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TRAITÉ  DE  L'EXISTENCE 

ET  DES  ATTRIBUTS  DE  DIEU. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

DÉMONSTRATION   DE   INEXISTENCE  DE  DIEU, 

TIRÉE  DU  SPECTACLE  DE  LA  NATURE  ET  DE  LA  CONNAISSANCE  DE  L'HOMME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Preuves  de  V existence  de  Bien,  tirées  de  V aspect  général  de  l'univers . 

Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans  admirer  l'art  qui  éelate  dans  toute 
la  nature  :  le  moindre  coup  d'œil  suffit  pour  apercevoir  la  main  qui 
fait  tout.  Que  les  hommes  accoutumés  à  méditer  les  vérités  abs- 
traites, et  à  remonter  aux  premiers  principes,  connoissent  la  Divi- 
nité par  son  idée  :  c'est  un  chemin  sûr  pour  arriver  à  la  source  de 
toute  vérité.  Mais  plus  ce  chemin  est  droit  et  court,  plus  il  est  rude 
et  inaccessible  au  commun  des  hommes  qui  dépendent  de  leur  ima- 
gination. C'est  une  démonstration  si  simple  qu'elle  échappe,  par  sa 
simplicité,  aux  esprits  incapables  des  opérations  purement  intellec- 
tuelles. Plus  cette  voie  de  trouver  le  premier  Être  est  parfaite,  moins 
il  y  a  d'esprits  capables  de  la  suivre. 

Mais  il  y  a  une  autre  voie  moins  parfaite,  et  qui  est  proportionnée 
aux  hommes  les  plus  médiocres.  Les  hommes  les  moins  exercés  au 
raisonnement,,  et  les  plus  attachés  aux  préjugés  sensibles,  peuvent, 
d'un  seul  regard,  découvrir  celui  qui  se  peint  dans  tous  ses  ouvrages. 
La  sagesse  et  la  puissance  qu'il  a  marquées  dans  tout  ce  qu'il  a  fait 
le  font  voir,  comme  dans  un  miroir,  à  ceux  qui  ne  peuvent  le  con- 
templer dans  sa  propre  idée.  C'est  une  philosophie  sensible  et  po- 
pulaire, dont  tout  homme  sans  passion  et  sans  préjugés  est  ca- 
pable ' . 

Si  un  grand  nombre  d'hommes  d'un  esprit  subtile  et  pénétrant 
n'ont  pas  trouvé  Dieu  par  ce  coup  d'œil  jeté  sur  toute  la  nature,  il 

1  Humana  aulcm  anima  ralionalis  est,  quœ  mortalibus  vinculis  pcccali  pœna 
tenebatur,  ad  hoc  deminutionis  rcdacla,  ut  pér  conjecturas  rcrum  visibi- 
lium  ad  intelligenda  invisibilia  niterctur.  Auc,  de  Lib.  Arb.,  lib.  III,  cap.  x, 
n.  30. 
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ne  faut  pas  s'en  étonner:  les  passions  qui  les  ont  agités  leur  ont 
donné  des  distractions  continuelles,  ou  bien  les  faux  préjugés  qui 
naissent  des  passions  ont  fermé  les  yeux  à  ce  grand  spectacle.  Un 
homme  passionné  pour  une  grande  affaire,  qui  emporteroit  toute 
l'application  de  son  esprit,  passeroit  plusieurs  jours  dans  une  cham- 
bre, en  négociation  pour  ses  intérêts,  sans  regarder  ni  les  propor- 
tions de  la  chambre,  ni  les  ornements  de  la  cheminée,  ni  les  ta- 
bleaux qui  seroient  autour  de  lui:  tous  ces  objets  seroient  sans 
cesse  devant  ses  yeux,  et  aucun  d'eux  ne  feroit  impression  sur  lui. 

Ainsi  vivent  les  hommes.  Tout  leur  présente  Dieu,  et  ils  ne  le 
voient  nulle  part.  Il  étoit  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été  fait  par 
lui;  et  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu1.  Ils  passent  leur 
vie  sans  avoir  aperçu  cette  représentation  si  sensible  de  la  Divinité, 
tant  la  fascination  du  monde  obscurcit  leurs  yeux2.  Souvent  même 
ils  ne  veulent  pas  les  ouvrir,  et  ils  affectent  de  les  tenir  fermés,  de 
peur  de  trouver  celui  qu'ils  ne  cherchent  pas.  Enfin,  ce  qui  devroit 
le  plus  servir  à  leur  ouvrir  les  yeux  ne  sert  qu'à  les  leur  fermer 
davantage,  je  veux  dire  la  constance  et  la  régularité  des  mouvements 
que  la  suprême  Sagesse  a  mis  dans  l'univers. 

Saint  Augustin  dit  que  ces  merveilles  se  sont  avilies  par  leur  ré- 
pétition continuelle3.  Cicéron  parle  précisément  de  même.  A  force 
de  voir  tous  les  jours  les  mêmes  choses,  l'esprit  s'y  accoutume 
aussi  bien  que  les  yeux:  il  n'admire  ni  n'ose  se  mettre  en  aucune 
manière  en  peine  de  chercher  la  cause  des  effets  qu'il  voit  toujours 
arriver  de  la  même  sorte;  comme  si  c'étoit  la  nouveauté,  et  non 
pas  la  grandeur  de  la  chose  même,  qui  dût  nous  porter  à  faire  ceite 
recherche 4 . 

Mais  enfin  toute  la  nature  montre  l'art  infini  de  son  auteur. 
Quand  je  parle  d'un  art,  je  veux  dire  un  assemblage  de  moyens 
choisis  tout  exprès  pour  parvenir  à  une  fin  précise:  c'est  un  ordre, 
un  arrangement,  une  industrie,  un  dessein  suivi.  Le  hasard  est, 
tout  au  contraire,  une  cause  aveugle  et  nécessaire,  qui  ne  pré- 
pare, qui  n'arrange,  qui  ne  choisit  rien,  et  qui  n'a  ni  volonté  ni 
intelligence.  Or,  je  soutiens  que  l'univers  porte  le  caractère  d'une 

1  In  mundo  crat,  et  mundus  per  ipsum  factus.est,  et  mundus  eum  non 
cognovit.  Joi\N.  i.  10.' 

2  Fascinaiio  nugacitatis  obseurat  bona.  Sap.,  iv,  42. 

3  Assiduitate  viluerunt.  T.  act.  xxiv,  in  Joan.,  n.  1. 

4  Scd  assiduitate  quotidiana,  et  consuetudine  oculorum,  assuescuntanimi; 
neque  admirantur,  neque  requirimt  rationcs  carum  rerum  quas  semper  vi- 
dent: perindè  quasi  novilas  nos  inagis  quàm  magnitude  rerum,  étebeat  ad 
exquirondas  causas  oxeitare.  Cic,  de  Nat.  Deor.,  lib.  n,  n.  38. 
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cause  infiniment  puissante  et  industrieuse.  Je  soutiens  que  le  ha- 
sard, c'est-à-dire  le  concours  aveugle  et  fortuit  des  causes  néces- 
saires et  privées  de  raison,  ne  peut  avoir  formé  ce  tout.  C  est  ici 
qu'il  est  bon  de  rappeler  les  célèbres  comparaisons  des  anciens. 

Qui  croira  que  Y  Iliade  d'Homère,  ce  poëme  si  parfait,  n  ait  ja- 
mais été  composé  par  un  effort  du  génie  d'un  grand  poète,  et  que 
les  caractères  de  l'alphabet  ayant  été  jetés  en  confusion,  un  coup 
de  pur  hasard,  comme  un  coup  de  dés,  ait  rassemblé  toutes  les 
lettres  précisément  dans  l'arrangement  nécessaire  pour  décrire,  dans 
des  vers  pleins  d'harmonie  et  de  variété,  tant  de  grands  événe- 
ments, pour  les  placer  et  pour  les  lier  si  bien  tous  ensemble,  pour 
peindre  chaque  objet  avec  tout  ce  qu'il  a  de  plus  gracieux,  de  plus 
noble  et  de  plus  touchant  ;  enfin  pour  faire  parler  chaque  personne 
selon  son  caractère,  d'une  manière  si  naïve  et  si  passionnée?  Qu'on 
raisonne  et  qu'on  subtilise  tant  qu'on  voudra,  jamais  on  ne  per- 
suadera à  un  homme  sensé  que  Y  Iliade  n'ait  point  d'autre  auteur 
que  le  hasard.  Cicéron  en  disoit  autant  des  Annales  d'Ennius;  et  il 
a  j  ou  toit  que  le  hasard  ne  feroit  jamais  un  seul  vers,  bien  loin  de 
faire  tout  un  poëme1.  Pourquoi  donc  cet  homme  sensé  croiroit-il 
de  l'univers,  sans  doute  encore  plus  merveilleux  que  Y  Iliade,  ce 
que  son  bon  sens  ne  lui  permettra  jamais  de  croire  de  ce  poëme? 

Mais  passons  à  une  autre  comparaison,  qui  est  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze2. 

Si  nous  entendions  dans  une  chambre,  derrière  un  rideau,  un 
instrument  doux  et  harmonieux,  croirions-nous  que  le  hasard, 
sans  aucune  main  d'homme,  pourrait  avoir  formé  cet  instrument? 
Dirions-nous  que  les  cordes  d'un  violon  seroient  venues  d'elles- 
mêmes  se  ranger  et  se  tendre  sur  un  bois  dont  les  pièces  se  seroient 
collées  ensemble,  pour  former  une  cavité  avec  des  ouvertures  ré- 
gulières? Soutiendrions-nous  que  l'archet,  formé  sans  art,  serait 
poussé  par  le  vent  pour  toucher  chaque  corde  si  diversement  et  avec 
tant  de  justesse?  Quel  esprit  raisonnable  pourroit  douter  sérieuse- 
ment si  une  main  d'homme  toucherait  cet  instrument  avec  tant 
d'harmonie?  Ne  s'écrierait-il  pas  d'abord,  sans  examen,  qu'une 
main  savante  le  toucherait?  Ne  nous  lassons  point  de  faire  sentir  la 
même  vérité. 

Qui  trouverait,  dans  une  ile  déserte  et  inconnue  à  tous  les 
hommes,  une  belle  statue  de  marbre,  dirait  aussitôt:  Sans  doute  il 
y  a  eu  ici  autrefois  des  hommes:  je  reconnois  la  main  d'un  habile 

1  DeNat.  Dcor.,  lib.  n,  n.  37. 

*  Orat.  xrvin.  or.,  xxxiv,  n.  6:  édit.  Ben. 
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sculpteur;  j'admire  avec  quelle  délicatesse  il  a  su  proportionner 
tous  les  membres  de  ce  corps,  pour  leur  donner  tant  de  beauté,  de 
grâce,  de  majesté,  de  vie,  de  tendresse,  de  mouvement  et  d'action. 

Que  répondroit  cet  homme  si  quelqu'un  s'avisoit  de  lui  dire:  Non, 
un  sculpteur  ne  fit  jamais  cette  statue.  Elle  est  faite,  il  est  vrai, 
selon  le  goût  le  plus  exquis,  et  dans  les  règles  de  la  perfection  ; 
mais  c'est  le  hasard  tout  seul  qui  l'a  faite.  Parmi  tant  de  morceaux 
de  marbre,  il  y  en  a  eu  un  qui  s'est  formé  ainsi  de  lui-même;  les 
pluies  et  les  vents  l'ont  détaché  de  la  montagne  ;  un  orage  très-vio- 
lent l'a  jeté  tout  droit  sur  ce  piédestal,  qui  s'étoit  préparé  de  lui- 
même  dans  celte  place.  C'est  un  Apollon  parfait  comme  celui  du 
Belvédère;  c'est  une  Vénus  qui  égale  celle  de  Médicis;  c'est  un 
Hercule  qui  ressemble  à  celui  de  Farnèse.  Vous  croiriez,  il  est  vrai, 
que  cette  figure  marche,  qu'elle  vit,  qu'elle  pense,  et  qu'elle  va 
parler:  mais  elle  ne  doit  rien  à  l'art,  et  c'est  un  coup  aveugle  du 
hasard  qui  l'a  si  bien  finie  et  placée. 

Si  on  avoit  devant  les  yeux  un  beau  tableau  qui  représentât,  par 
exemple,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  avec  Moïse,  à  la  voix  du- 
quel les  eaux  se  fendent  et  s'élèvent  comme  deux  murs,  pour  faire 
passer  les  Israélites  à  pied  sec  au  travers  des  abimes  ;  on  verroit  d'un 
côté  cette  multitude  innombrable  de  peuples  pleins  de  confiance 
et  de  joie,  levant  les  mains  au  ciel;  de  l'autre  côté,  on  apercevrait 
Pharaon  avec  les  Égyptiens,  pleins  de  trouble  et  d'effroi  à  la  vue 
des  vagues  qui  se  rassembleraient  pour  les  engloutir.  En  vérité, 
où  serait  l'homme  qui  osât  dire  qu'une  servante  barbouillant  au  ha- 
sard cette  toile  avec  un  balai,  les  couleurs  se  seraient  rangées  d'elles- 
mêmes  pour  former  ce  vif  coloris,  ces  attitudes  si  variées,  ces  airs 
de  tête  si  passionnés,  cette  belle  ordonnance  de  figures  en  si  grand 
nombre  sans  confusion,  ces  accommodements  de  draperies,  ces  dis- 
tributions de  lumière,  ces  dégradations  de  couleurs,  cette  exacte 
perspective,  enfin  tout  ce  que  le  plus  beau  génie  d'un  peintre  peut 
rassembler? 

Encore  s'il  n'étoit  question  que  d'un  peu  d'écume  à  la  bouche 
d'un  cheval,  j'avoue,  suivant  l'histoire  qu'on  en  raconte,  et  que  je 
suppose  sans  l'examiner,  qu'un  coup  de  pinceau  jeté  de  dépit  par 
le  peintre  pourrait,  une  seule  fois  dans  la  suite  des  siècles,  la  bien 
représenter.  Mais  au  moins  le  peintre  avoit-il  déjà  choisi,  avec 
dessein,  les  couleurs  les  plus  propres  à  représenter  cette  écume, 
pour  les  préparer  au  bout  du  pinceau.  Ainsi  ce  n'est  qu'un  peu  de 
hasard  qui  a  achevé  ce  que  Tait  avoit  déjà  commencé.  De  plus,  cet 
ouvrage  de  l'art  et  du  hasard  tout  ensemble  n'étoit  qu'un  peu 
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d'écume,  objet  confus,  et  propre  à  faire  honneur  à  un  coup  de  ha- 
sard ;  objet  informe,  qui  ne  demande  qu'un  peu  de  couleur  blan- 
châtre échappée  au  pinceau,  sans  aucune  figure  précise,  ni  au- 
cune correction  de  dessin.  Quelle  comparaison  de  cette  écume 
avec  tout  un  dessin  d'histoire  suivie,  où  l'imagination  la  plus  fé- 
conde et  le  génie  le  plus  hardi,  étant  soutenus  par  la  science  des 
règles,  suffisent  à  peine  pour  exécuter  ce  qui  compose  un  tableau 
excellent? 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  quitter  ces  exemples,  sans  prier  le  lec- 
teur de  remarquer  que  les  hommes  les  plus  sensés  ont  naturelle- 
ment une  peine  extrême  à  croire  que  les  bêtes  n'aient  aucune  con- 
noissance,  et  qu'elles  soient  de  pures  machines.  D'où  vient  cette 
répugnance  invincible  en  tant  de  bons  esprits?  C'est  qu'ils  suppo- 
sent avec  raison  que  des  mouvements  si  justes,  et  d'une  si  parfaite 
mécanique,  ne  peuvent  se  faire  sans  quelque  industrie,  et  que  la 
matière  seule,  sans  art,  ne  peut  faire  ce  qui  marque  tant  de  con- 
noissance.  On  voit  par  là  que  la  raison  la  plus  droite  conclut  na- 
turellement que  la  matière  seule  ne  peut,  ni  par  les  lois  simples  du 
mouvement,  ni  par  les  coups  capricieux  du  hasard,  faire  des  ani- 
maux qui  ne  soient  que  de  pures  machines.  Les  philosophes  même, 
qui  n'attribuent  aucune  connoissance  aux  animaux,  ne  peuvent 
éviter  de  reconnoitre  que  ce  qu'ils  supposent  aveugle  et  sans  art, 
dans  ces  machines,  est  plein  de  sagesse  et  d'art  dans  le  premier 
moteur  qui  en  a  fait  les  ressorts  et  qui  en  a  réglé  les  mouvements. 
Ainsi  les  philosophes  les  plus  opposés  reconnoissent  également  que 
la  matière  et  le  hasard  ne  peuvent  produire,  sans  art,  tout  ce  qu'on 
voit  dans  les  animaux. 

CHAPITRE  II. 

Preuves  de  V existence  de  Dieu,  tirées  de  la  considération  des  princi- 
pales merveilles  de  la  nature. 

Après  ces  comparaisons,  sur  lesquelles  je  prie  le  lecteur  de  se 
consulter  simplement  soi-même  sans  raisonner,  je  crois  qu'il  est 
temps  d'entrer  dans  le  détail  de  la  nature.  Je  ne  prétends  pas  la 
pénétrer  tout  entière:  qui  le  pourroit?  Je  ne  prétends  même  en- 
trer dans  aucune  discussion  de  physique:  ces  discussions  suppo- 
seroient  certaines  connoissances  approfondies  que  beaucoup  de 
gens  d'esprit  n'ont  jamais  acquises;  et  je  ne  veux  leur  proposer 
que  le  simple  coup  d'œil  de  la  face  de  la  nature;  je  ne  veux  leur 
parler  que  de  ce  que  tout  le  monde  sait,  et  qui  ne  demande  qu'un 
peu  d'attention  tranquille  et  sérieuse. 
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Arrêtons-nous  d'abord  au  grand  objet  qui  attire  nos  premiers 
regards,  je  veux  dire  la  structure  générale  de  l'univers.  Jetons  les 
yeux  sur  cette  terre  qui  nous  porte;  regardons  cette  voûte  im- 
mense des  cieux  qui  nous  couvre,  ces  abîmes  d'air  et  d'eau  qui 
nous  environnent,  et  ces  astres  qui  nous  éclairent.  Un  homme  qui 
vit  sans  réflexion  ne  pense  qu'aux  espaces  qui  sont  auprès  de  lui, 
ou  qui  ont  quelque  rapport  à  ses  besoins:  il  ne  regarde  la  terre 
entière  que  comme  le  plancher  de  sa  chambre,  et  le  soleil  qui  l'é- 
claire  pendant  le  jour,  que  comme  la  bougie  qui  l'éclairé  pendant 
la  nuit:  ses  pensées  se  renferment  dans  le  lieu  étroit  qu'il  habite. 
Au  contraire,  l'homme  accoutumé  à  faire  des  réflexions  étend  ses 
regards  plus  loin,  et  considère  avec  curiosité  les  abîmes  presque 
infinis  dont  il  est  environné  de  toutes  parts.  Un  vaste  royaume  ne 
lui  paroit  alors  qu'un  petit  coin  de  la  terre  ;  la  terre  elle-même  n'est  à 
ses  yeux  qu'un  point  dans  la  masse  de  l'univers  ;  et  il  admire  de  s'y 
voir  placé,  sans  savoir  comment  il  y  a  été  mis. 

Qui  est-ce  qui  a  suspendu  ce  globe  de  la  terre,  qui  est  immobile? 
qui  est-ce  qui  en  a  posé  les  fondements?  Rien  n'est,  ce  semble, 
plus  vil  qu'elle;  les  plus  malheureux  la  foulent  aux  pieds.  Mais 
c'est  pourtant  pour  la  posséder  qu'on  donne  tous  les  plus  grands 
trésors.  Si  elle  était  plus  dure,  l'homme  ne  pourrait  en  ouvrir  le 
sein  pour  la  cultiver;  si  elle  était  moins  dure,  elle  ne  pourroit  le 
porter;  il  enfonceroil  partout,  comme  il  enfonce  dans  le  sable  ou 
dans  un  bourbier.  C'est  du  sein  inépuisable  de  la  terre  que  sort 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux.  Cette  masse  informe,  vile  et 
grossière,  prend  toutes  les  formes  les  plus  diverses,  et  elle  seule 
devient  tour-à-tour  tous  les  biens  que  nous  lui  demandons:  cette 
boue  si  sale  se  transforme  en  mille  beaux  objets  qui  charment  les 
yeux;  en  une  seule  année  elle  devient  branches,  boutons,  feuilles, 
fleurs,  fruits  et  semences,  pour  renouveler  ses  libéralités  en  faveur 
des  hommes.  Rien  ne  l'épuisé:  plus  on  déchire  ses  entrailles,  plus 
elle  est  libérale.  Après  tant  de  siècles,  pendant  lesquels  tout  est 
sorti  d'elle,  elle  n'est  point  encore  usée:  elle  ne  ressent  aucune 
vieillesse;  ses  entrailles  sont  encore  pleines  des  mêmes  trésors. 
Mille  générations  ont  passé  dans  son  sein:  tout  vieillit  excepté 
elle  seule;  elle  se  rajeunit  chaque  année  au  printemps.  Elle  ne 
manque  jamais  aux  hommes;  mais  les  hommes  insensés  se  man- 
quent à  eux-mêmes,  en  négligeant  de  la  cultiver;  c'est  par  leur  pa- 
resse et  par  leurs  désordres  qu'ils  laissent  croître  les  ronces  et  les 
épines  en  la  place  des  vendanges  et  des  moissons  :  ils  se  disputent 
un  bien  qu'ils  laissent  perdre.  Les  conquérants  laissent  en  friche 
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la  terre  pour  la  possession  de  laquelle  ils  ont  fait  périr  tant  de  mil- 
liers d'hommes,  et  ont  passé  leur  vie  dans  une  si  terrible  agitation. 
Les  hommes  ont  devant  eux  des  terres  immenses  qui  sont  vides  et 
incultes  ;  et  ils  renversent  le  genre  humain  pour  un  coin  de  cette 
terre  si  négligée. 

La  terre,  si  elle  étoit  bien  cultivée,  nourriroit  cent  fois  plus 
d'hommes  qu'elle  n'en  nourrit.  L'inégalité  même  des  terroirs,  qui 
paroît  d'abord  un  défaut,  se  tourne  en  ornement  et  en  utilité.  Les 
montagnes  se  sont  élevées,  et  les  vallons  sont  descendus  en  la  place 
que  le  Seigneur  leur  a  marquée.  Ces  diverses  terres,  suivant  les 
divers  aspects  du  soleil,  ont  leurs  avantages.  Dans  ces  profondes 
vallées,  on  voit  croître  l'herbe  fraîche  pour  nourrir  les  troupeaux; 
auprès  d'elles  s'ouvrent  de  vastes  campagnes,  revêtues  de  riches 
moissons.  Ici  des  coteaux  s'élèvent  comme  en  amphithéâtre,  et 
sont  couronnés  de  vignobles  et  d'arbres  fruitiers;  là  de  hautes 
montagnes  vont  porter  leur  front  glacé  jusque  dans  les  nues,  et  les 
torrents  qui  en  tombent  sont  les  sources  des  rivières.  Les  rochers, 
qui  montrent  leur  cime  escarpée,  soutiennent  la  terre  des  mon- 
tagnes, comme  les  os  du  corps  humain  en  soutiennent  les  chairs. 
Cette  variété  fait  le  charme  des  paysages,  et  en  même  temps  elle  sa- 
tisfait aux  divers  besoins  des  peuples. 

Il  n'y  a  point  de  terroir  si  ingrat  qui  n'ait  quelque  propriété. 
Non-seulement  les  terres  noires  et  fertiles,  mais  encore  les  argi- 
leuses et  les  graveleuses,  récompensent  l'homme  de  ses  peines:  les 
marais  desséchés  deviennent  fertiles;  les  sables  ne  couvrent  d'or- 
dinaire que  la  surface  de  la  terre;  et  quand  le  laboureur  a  la  pa- 
tience d'enfoncer,  il  trouve  un  terroir  neuf,  qui  se  fertilise  à  me- 
sure qu'on  le  remue  et  qu'on  l'expose  aux  rayons  du  soleil.  Il  n'y 
a  presque  point  de  terre  entièrement  ingrate,  si  l'homme  ne  se 
lasse  point  de  la  remuer  pour  l'exposer  au  soleil1,  et  s'il  ne  lui 
demande  que  ce  qu'elle  est  propre  à  porter.  Au  milieu  des  pierres 
et  des  rochers  on  trouve  d'excellents  pâturages;  il  y  a,  dans  leurs 
cavités,  des  veines  que  les  rayons  du  soleil  pénètrent,  et  qui  four- 
nissent aux  plantes,  pour  nourrir  les  troupeaux,  des  sucs  très- 
savoureux.  Les  côtes  mêmes  qui  paroissent  les  plus  stériles  et  les 
plus  sauvages  offrent  souvent  des  fruits  délicieux,  ou  des  remèdes 
très-salutaires,  qui  manquent  dans  les  plus  fertiles  pays. 

D'ailleurs,  c'est  par  un  effet  de  la  Providence  divine  que  nulle 
terre  ne  porte  tout  ce  qui  sert  à  la  vie  humaine  ;  car  le  besoin  in- 

1  Xenopuon.  OEconom. 
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vite  les  hommes  au  commerce,  pour  se  donner  mutuellement  ce 
qui  leur  manque,  et  ce  besoin  est  le  lien  naturel  de  la  société 
entre  les  nations:  autrement  tous  les  peuples  du  monde  seroient 
réduits  à  une  seule  sorte  d'habits  et  d'aliments  ;  rien  ne  les  inviteroit 
à  se  connoître  et  à  s'entrevoir. 

Tout  ce  que  la  terre  produit,  se  corrompant,  rentre  dans  son 
sein,  et  devient  le  germe  d'une  nouvelle  fécondité.  Ainsi  elle  re- 
prend tout  ce  qu'elle  a  donné,  pour  le  rendre  encore.  Ainsi  la  cor- 
ruption des  plantes,  et  les  excréments  des  animaux  qu'elle  nour- 
rit, la  nourrissent  elle-même  et  perpétuent  sa  fertilité.  Ainsi  plus 
elle  donne,  plus  elle  reprend;  et  elle  ne  s'épuise  jamais,  pourvu 
qu'on  sache,  dans  la  culture,  lui  rendre  ce  qu'elle  a  donné.  Tout 
sort  de  son  sein;  tout  y  rentre,  et  rien  ne  s'y  perd.  Toutes  les  se- 
mences qui  y  retournent  se  multiplient.  Confiez  à  la  terre  des 
grains  de  blé,  en  se  pourrissant  ils  germent,  et  cette  mère  féconde 
vous  rend  avec  usure  plus  d'épis  qu'elle  n'a  reçu  de  grains.  Creu- 
sez dans  ses  entrailles,  vous  y  trouverez  la  pierre  et  le  marbre  pour 
les  plus  superbes  édifices.  Mais  qui  est-ce  qui  a  renfermé  tant  de 
trésors  dans  son  sein,  à  condition  qu'ils  se  reproduisent  sans  cesse? 
Voyez  tant  de  métaux  précieux  et  utiles,  tant  de  minéraux  destinés 
à  la  commodité  de  l'homme. 

Admirez  les  plantes  qui  naissent  de  la  terre  :  elles  fournissent 
des  aliments  aux  sains,  et  des  remèdes  aux  malades.  Leurs  espèces 
et  leurs  vertus  sont  innombrables  :  elles  ornent  la  terre  ;  elles  donnent 
de  la  verdure,  des  fleurs  odoriférantes  et  des  fruits  délicieux.  Voyez- 
vous  ces  vastes  forê.ts  qui  paroissent  aussi  anciennes  que  le  monde? 
Ces  arbres  s'enfoncent  dans  la  terre  par  leurs  racines,  comme  leurs 
branches  s'élèvent  vers  le  ciel;  leurs  racines  les  défendent  contre 
les  vents ,  et  vont  chercher,  comme  par  de  petits  tuyaux  souterrains , 
tous  les  sucs  destinés  à  la  nourriture  de  leur  tige  ;  la  tige  elle-même 
se  revêt  d'une  dure  écorce,  qui  met  le  bois  tendre  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air;  les  branches  distribuent  en  divers  canaux  la  sève  que 
les  racines  avoient  réunie  dans  le  tronc.  En  été,  ces  rameaux  nous 
protègent  de  leur  ombre  contre  les  rayons  du  soleil  ;  en  hiver,  ils 
nourrissent  la  flamme  qui  conserve  en  nous  la  chaleur  naturelle. 
Leur  bois  n'est  pas  seulement  utile  pour  le  feu  ;  c'est  une  matière 
douce,  quoique  solide  et  durable,  à  laquelle  la  main  de  l'homme 
donne  sans  peine  toutes  les  formes  qui  lui  plaît ,  pour  les  plus  grands 
ouvrages  de  l'architecture  et  de  la  navigation.  De  plus,  les  arbres 
fruitiers,  en  penchant  leurs  rameaux  vers  la  terre,  semblent  offrir 
leurs  fruits  à  l'homme.  Les  arbres  et  les  plantes,  en  laissant  tomber 


PREMIÈRE   PARTIE.  9 

leurs  fruits  ou  leurs  graines,  se  préparent  autour  d'eux  une  nom- 
breuse postérité.  La  plus  fbible  plante,  le  moindre  légume,  contient 
en  petit  volume,  dans  une  graine,  le  germe  de  tout  ce  qui  se  déploie 
dans  les  plus  hautes  plantes  et  dans  les  plus  grands  arbres.  La 
terre ,  qui  ne  change  jamais ,  fait  tous  ces  changements  dans  son 
sein. 

Regardons  maintenant  ce  qu'on  appelle  l'eau  :  c'est  un  corps 
liquide,  clair  et  transparent,  D'un  côté,  il  coule,  il  échappe,  il 
s'enfuit  ;  de  l'autre ,  il  prend  toutes  les  formes  des  corps  qui  l'envi- 
ronnent, n'en  ayant  aucune  par  lui-même.  Si  l'eau  étoit  un  peu 
plus  raréfiée ,  elle  deviendrait  une  espèce  d'air  ;  toute  la  face  de  la 
terre  seroit  sèche  et  stérile  ;  il  n'y  auroit  que  des  animaux  volatiles  ; 
nulle  espèce  d'animal  ne  pourroit  nager;  nul  poisson  ne  pourroit 
vivre;  il  n'y  auroit  aucun  commerce  par  la  navigation.  Quelle  main 
industrieuse  a  su  épaissir  l'eau  en  subtilisant  l'air,  et  distinguer  si 
bien  ces  deux  espèces  de  corps  fluides? 

Si  l'eau  étoit  un  peu  plus  raréfiée,  elle  ne  pourroit  plus  soutenir 
ces  prodigieux  édifices  flottants  qu'on  nomme  vaisseaux  ;  les  corps 
les  moins  pesants  s'enfonceraient  d'abord  dans  l'eau .  Qui  est-ce  qui 
a  pris  le  soin  de  choisir  une  si  juste  configuration  de  parties ,  et  un 
degré  si  précis  de  mouvement,  pour  rendre  l'eau  si  fluide,  si  insi- 
nuante ,  si  propre  à  échapper,  si  incapable  de  toute  consistance ,  et 
néanmoins  si  forte  pour  porter  et  si  impétueuse  pour  entraîner  les 
plus  pesantes  masses?  Elle  est  docile;  l'homme  la  mène,  comme  un 
cavalier  mène  un  cheval  sur  la  pointe  des  rênes  ;  il  la  distribue 
comme  il  lui  plait;  il  l'élève  sur  les  montagnes  escarpées,  et  se  sert 
de  son  poids  même  pour  lui  faire  faire  des  chutes  qui  la  font  remon- 
ter autant  qu'elle  est  descendue.  Mais  l'homme,  qui  mène  les  eaux 
avec  tant  d'empire,  est  à  son  tour  mené  par  elles.  L'eau  est  une 
des  plus  grandes  forces  mouvantes  que  l'homme  sache  employer, 
pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manque,  dans  les  arts  les  plus  nécessaires, 
par  la  petitesse  et  par  la  foiblesse  de  son  corps. 

Mais  ces  eaux ,  qui ,  nonobstant  leur  fluidité ,  sont  des  masses  si 
pesantes ,  ne  laissent  pas  de  s'élever  au-dessus  de  nos  têtes ,  et  d'y 
demeurer  long-temps  suspendues.  Voyez-vous  ces  nuages  qui  volent 
comme  sur  les  ailes  des  vents  *?  S'ils  tomboient  tout-à-coup  par  de 
grosses  colonnes  d'eaux ,  rapides  comme  des  torrents ,  ils  submer- 
geraient et  détruiraient  tout  dans  l'endroit  de  leur  chute ,  et  le  reste 
des  terres  demeurerait  aride.  Quelle  main  les  tient  dans  ces  réser- 

1  Super  pennas  vcnlorum.  Ps.  cm,  3. 
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voirs  suspendus,  et  ne  leur  permet  de  tomber  que  goutte  à  goutte, 
comme  si  on  les  distilloit  par  un  arrosoir?  D'où  vient  qu'en  certains 
pays  chauds,  où  il  ne  pleut  presque  jamais ,  les  rosées  de  la  nuit 
sont  si  abondantes  qu'elles  suppléent  au  défaut  de  la  pluie;  et  qu'en 
d'autres  pays ,  tels  que  les  bords  du  Nil  et  du  Gange ,  l'inondation 
régulière  des  fleuves  en  certaines  saisons  pourvoit ,  à  point  nommé , 
aux  besoins  des  peuples  pour  arroser  les  terres  ?  Peut-on  imaginer 
des  mesures  mieux  prises  pour  rendre  tous  les  pays  fertiles? 

Ainsi  l'eau  désaltère  non-seulement  les  hommes,  mais  encore  les 
campagnes  arides;  et  celui  qui  nous  a  donné  ce  corps  fluide  l'a 
distribué  avec  soin  sur  la  terre,  comme  les  canaux  d'un  jardin.  Les 
eaux  tombent  des  hautes  montagnes  où  leurs  réservoirs  sont  placés  ; 
elles  s'assemblent  en  gros  ruisseaux  dans  les  vallées  :  les  rivières 
serpentent  dans  les  vastes  campagnes  pour  les  mieux  arroser  ;  elles 
vont  enfin  se  précipiter  dans  la  mer,  pour  en  faire  le  centre  du  com- 
merce à  toutes  les  nations.  Cet  Océan,  qui  semble  mis  au  milieu 
des  terres  pour  en  faire  une  éternelle  séparation ,  est  au  contraire  le 
rendez-vous  de  tous  les  peuples ,  qui  ne  pourraient  aller  par  terre 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  qu'avec  des  fatigues,  des  longueurs 
et  des  dangers  incroyables.  C'est  par  ce  chemin  sans  traces,  au 
travers  des  abîmes ,  que  l'ancien  Monde  donne  la  main  au  nouveau  , 
et  que  le  nouveau  prête  à  l'ancien  tant  de  commodités  et  de  ri- 
chesses. 

Les  eaux  distribuées  avec  tant  d'art  font  une  circulation  dans  la 
terre,  comme  le  sang  circule  dans  le  corps  humain.  Mais  outre  cette 
circulation  perpétuelle  de  l'eau ,  il  y  a  encore  le  flux  et  reflux  de  la 
mer.  Ne  cherchons  point  les  causes  de  cet  effet  si  mystérieux.  Ce  qui 
est  cerlain ,  c'est  que  la  mer  vous  porte  et  vous  reporte  précisément 
aux  mêmes  lieux  à  certaines  heures.  Qui  est-ce  qui  la  fait  se  reti- 
rer, et  puis  revenir  sur  ses  pas  avec  tant  de  régularité?  Un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  mouvement  dans  cette  masse  fluide  déconcerte- 
roit  toute  la  nature  :  un  peu  plus  de  mouvement  dans  les  eaux  qui 
remontent  inonderoit  des  royaumes  entiers.  Qui  est-ce  qui  a  su 
prendre  des  mesures  si  justes  dans  des  corps  immenses?  Qui  est-ce 
qui  a  su  éviter  le  trop  et  le  trop  peu?  Quel  doigt  a  marqué  à  la  mer, 
sur  son  rivage,  la  borne  immobile  qu'elle  doit  respecter  dans  la 
suite  de  tous  les  siècles,  en  lui  disant  :  Là  vous  viendrez  briser 
l'orgueil  de  vos  vagues  l  ? 

Mais  ces  eaux  si  coulantes  deviennent  tout-à-coup,  pendant 

1  Job.  xxxvm,  11. 
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l'hiver,  dures  comme  des  rochers  :  les  sommets  des  hautes  mon- 
iagues  ont  même  en  tout  temps  des  glaces  et  des  neiges,  qui  sont 
les  sources  des  rivières ,  et  qui ,  abreuvant  les  pâturages ,  les  ren- 
dent plus  fertiles.  Ici  les  eaux  sont  douces  pour  désaltérer  l'homme  ; 
là  elles  ont  un  sel  qui  assaisonne  et  rend  incorruptibles  nos  ali- 
ments. Enfin ,  si  je  lève  la  tête,  j'aperçois,  dans  les  nuées  qui  volent 
au-dessus  de  nous ,  des  espèces  de  mers  suspendues  pour  tempérer 
l'air,  pour  arrêter  les  rayons  enflammés  du  soleil ,  et  pour  arroser 
la  terre  quand  elle  est  trop  sèche.  Quelle  main  a  pu  suspendre  sur 
nos  têtes  ces  grands  réservoirs  d'eaux?  Quelle  main  prend  soin  de 
ne  les  laisser  jamais  tomber  que  par  des  pluies  modérées? 

Après  avoir  considéré  les  eaux,  appliquons-nous  à  examiner 
d'autres  masses  encore  plus  étendues.  Voyez-vous  ce  qu'on  nomme 
l'air?  c'est  un  corps  si  pur,  si  subtil  et  si  transparent ,  que  les  rayons 
des  astres  situés  dans  une  distance  presque  infinie  de  nous  le  per- 
cent tout  entier  sans  peine,  et,  en  seul  instant,  pour  venir  éclairer 
nos  yeux.  Un  peu  moins  de  subtilité  dans  ce  corps  fluide  nous  auroit 
dérobé  le  jour,  ou  ne  nous  auroit  laissé  tout  au  plus  qu'une  lumière 
sombre  et  confuse,  comme  quand  l'air  est  plein  de  brouillards  épais. 
Nous  vivons  plongés  dans  des  abîmes  d'air,  comme  les  poissons 
dans  des  abîmes  d'eau.  De  même  que  l'eau,  si  elle  se  subtilisoit, 
deviendroit  une  espèce  d'air  qui  feroit  mourir  les  poissons  ;  l'air, 
de  son  côté,  nous  ôteroit  la  respiration,  s'il  devenoit  plus  épais  et 
plus  humide  :  alors  nous  nous  noierions  dans  les  flots  de  cet  air 
épaissi ,  comme  un  animal  terrestre  se  noie  dans  la  mer.  Qui  est-ce 
qui  a  purifié  avec  tant  de  justesse  cet  air  que  nous  respirons?  S'il 
étoit  plus  épais,  il  nous  suffoqueroit ,  comme,  s'il  étoit  plus  subtil, 
il  n'auroit  pas  cette  douceur  qui  fait  une  nourriture  continuelle  du 
dedans  de  l'homme  :  nous  éprouverions  partout  ce  qu'on  éprouve  sur 
le  sommet  des  montagnes  les  plus  hautes,  où  la  subtilité  de  l'air  ne 
fournit  rien  d'assez  humide  et  d'assez  nourrissant  pour  les  poumons. 

Mais  quelle  puissance  invisible  excite  et  apaise  si  soudainement 
les  tempêtes  de  ce  grand  corps  fluide?  Celles  de  la  mer  n'en  sont 
que  les  suites.  De  quel  trésor  sont  tirés  les  vents  qui  purifient  l'air, 
qui  attiédissent  les  saisons  brûlantes,  qui  tempèrent  la  rigueur 
des  hivers,  et  qui  changent  en  un  instant  la  face  du  ciel?  Sur 
les  ailes  de  ses  vents  volent  les  nuées,  d'un  bout  de  l'horizon  à 
l'autre.  On  sait  que  certains  vents  régnent  en  certaines  mers  dans 
des  saisons  précises  :  ils  durent  un  temps  réglé  ;  et  il  leur  en 
succède  d'autres,  comme  tout  exprès,  pour  rendre  les  navigations 
commodes  et  régulières.  Pourvu  que  les  hommes  soient  patients  et 
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aussi  ponctuels  que  les  vents,  ils  feront  sans  peine  les  plus  longues 
navigations. 

Voyez-vous  ce  feu  qui  apparoit  allumé  dans  les  astres,  et  qui  ré- 
pand partout  la  lumière?  Voyez-vous  cette  flamme  que  certaines 
montagnes  vomissent,  et  que  la  terre  nourrit  de  soufre  dans  ses 
entrailles?  Ce  même  feu  demeure  paisiblement  caché  dans  les  vei- 
nes des  cailloux,  et  il  y  attend  à  éclater  jusqu'à  ce  que  le  choc  d'un 
autre  corps  l'excite,  pour  ébranler  les  villes  et  les  montagnes. 
L'homme  a  su  l'allumer  et  l'attacher  à  tous  ses  usages,  pour  plier 
les  plus  durs  métaux,  et  pour  nourrir  avec  du  bois,  jusque  dans 
les  climats  les  plus  glacés,  une  flamme  qui  lui  tienne  lieu  du  soleil 
quand  le  soleil  s'éloigne  de  lui.  Cette  flamme  se  glisse  subtilement 
dans  toutes  les  semences;  elle  est  comme  l'âme  de  tout  ce  qui  vit; 
elle  consume  tout  ce  qui  est  impur,  et  renouvelle  ce  qu'elle  a  puri- 
fié. Le  feu  prête  sa  force  aux  hommes  trop  foibles  ;  il  enlève  tout- 
à-coup  les  édifices  et  les  rochers.  Mais  veut-on  le  borner  à  un  usage 
plus  modéré,  il  réchauffe  l'homme,  et  il  cuit  ses  aliments.  Les  an- 
ciens, admirant  le  feu,  ont  cru  que  c'était  un  trésor  céleste  que 
l'homme  avait  dérobé  aux  dieux. 

Il  est  temps  de  lever  nos  yeux  vers  le  ciel.  Quelle  puissance  a 
construit  au-dessus  de  nos  têtes  une  si  vaste  et  si  superbe  voûte? 
Quelle  étonnante  variété  d'admirables  objets!  C'est  pour  nous  don- 
ner un  beau  spectacle,  qu'une  main  toute  puissante  a  mis  devant 
nos  yeux  de  si  grands  et  de  si  éclatants  objets.  C'est  pour  nous 
faire  admirer  le  ciel,  dit  Cicéron1,  que  Dieu  a  fait  l'homme  autre- 
ment que  le  reste  des  animaux.  Il  est  droit ,  et  lève  la  tête ,  pour 
être  occupé  de  ce  qui  est  au-dessus  de  lui.  Tantôt  nous  voyons  un 
azur  sombre,  où  les  feux  les  plus  purs  étincellent;  tantôt  nous 
voyons  dans  un  ciel  tempéré  les  plus  douces  couleurs,  avec  des 
nuances  que  la  peinture  ne  peut  imiter;  tantôt  nous  voyons  des 
nuages  de  toutes  les  figures  et  de  toutes  les  couleurs  les  plus  vives, 
qui  changent  à  chaque  moment  cette  décoration  par  les  plus  beaux 
accidents  de  lumière. 

La  succession  régulière  des  jours  et  des  nuits,  que  fait-elle  en- 
tendre? Le  soleil  ne  manque  jamais,  depuis  tant  de  siècles,  à  ser- 
vir les  hommes,  qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui.  L'aurore,  depuis 
des  milliers  d'années ,  n'a  pas  manqué  une  seule  fois  d'annoncer 
le  jour;  elle  commence  à  point  nommé  au  moment  et  au  lieu  réglé. 
Le  soleil,  dit  l'Écriture2,  sait  où  il  doit  se  coucher  chaque  jour. 

1  De  Nat.  Deor.,  10).  n,  n.  56. 

2  Sol  cognovit  occasum  suum.  Ps,  cm,  19. 
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Par-là  il  éclaire  tour-à-tour  les  deux  côtés  du  monde,  et  visite 
tous  ceux  auxquels  il  doit  ses  rayons.  Le  jour  est  le  temps  de  la 
société  et  du  travail  :  la  nuit,  enveloppant  de  ses  ombres  la  terre, 
finit  tour-à-tour  toutes  les  fatigues,  et  adoucit  toutes  les  peines  ;  elle 
suspend,  elle  calme  tout;  elle  répand  le  silence  et  le  sommeil;  en  dé- 
lassant les  corps,  elle  renouvelle  les  esprits.  Bientôt  le  jour  revient 
pour  rappeler  l'homme  au  travail,  et  pour  ranimer  toute  la  nature. 

Mais  outre  ce  cours  si  constant  qui  forme  les  jours  et  les  nuits, 
le  soleil  nous  en  montre  un  autre  par  lequel  il  s'approche  pendant 
six  mois  d'un  pôle,  et  au  bout  de  six  mois  revient  avec  la  même 
diligence 'sur  ses  pas  pour  visiter  l'autre.  Ce  bel  ordre  fait  qu'un 
seul  soleil  suffit  à  toute  la  terre.  S'il  étoit  plus  grand,  dans  la 
même  distance,  il  embraseroit  tout  le  monde  ;  la  terre  s'en  iroit  en 
poudre  :  si,  dans  la  même  distance,  il  étoit  moins  grand,  la  terre 
seroit  toute  glacée  et  inhabitable  :  si,  dans  la  même  grandeur,  il 
étoit  plus  voisin  de  nous  il  nous  enflammeroit  :  si  dans  la  même 
grandeur,  il  étoit  plus  éloigné  de  nous,  nous  ne  pourrions  subsister 
dans  le  globe  terrestre,  faute  de  chaleur.  Quel  compas,  dont  le  tour 
embrasse  le  ciel  et  la  terre,  a  pris  des  mesures  si  justes?  Cet  astre 
ne  fait  pas  moins  de  bien  à  la  partie  dont  il  s'éloigne  pour  la  tem- 
pérer, qu'à  celle  dont  il  s'approche  pour  la  favoriser  de  ses  rayons. 
Ses  regards  bienfaisants  fertilisent  tout  ce  qu'il  voit.  Ce  change- 
ment fait  celui  des  saisons,  dont  la  variété  est  si  agréable.  Le  prin- 
temps fait  taire  les  vents  glacés,  montre  les  fleurs  et  promet  les 
fruits.  L'été  donne  les  riches  moissons.  L'automne  répand  les  fruits 
promis  par  le  printemps  ;  et  l'hiver,  qui  est  une  espèce  de  nuit  où 
l'homme  se  délasse,  ne  concentre  tous  les  trésors  de  la  terre  qu'a- 
fin  que  le  printemps  suivant  les  déploie  avec  toutes  les  grâces  de 
la  nouveauté.  Ainsi  la  nature  diversement  parée  donne  tour-à-tour 
tant  de  beaux  spectacles,  qu'elle  ne  laisse  jamais  à  l'homme  le 
temps  de  se  dégoûter  de  ce  qu'il  possède. 

Mais  comment  est-ce  que  le  cours  du  soleil  peut  être  si  régulier? 
Il  paroit  que  cet  astre  n'est  qu'un  globe  de  flamme  très-subtile,  et 
par  conséquent  très-fluide.  Qui  est-ce  qui  tient  cette  flamme,  si 
mobile  et  si  impétueuse,  dans  les  bornes  précises  d'un  globe  par- 
fait? Quelle  main  conduit  cette  flamme  dans  un  chemin  si  droit, 
sans  qu'elle  s'échappe  jamais  d'aucun  côté?  Cette  flamme  ne  tient 
à  rien,  et  il  n'y  a  aucun  corps  qui  pût  ni  la  guider,  ni  la  tenir  as- 
sujettie. Elle  consumeroit  bientôt  tout  corps  qui  la  tiendroit  renfer- 
mée dans  son  enceinte.  Où  va-t-elle?  Qui  lui  a  appris  à  tourner 
sans  cesse  et  si  régulièrement  dans  des  espaces  où  rien  ne  la  gêne? 
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Ne  circule-t-elle  pas  autour  de  nous  tout  exprès  pour  nous  servir? 
Que  si  cette  flamme  ne  tourne  pas,  et  si  au  contraire  c'est  nous 
qui  tournons  autour  d'elle,  je  demande  d'où  vient  qu'elle  est  si 
bien  placée  dans  le  centre  de  l'univers,  pour  être  comme  le  foyer 
ou  le  cœur  de  toute  la  nature?  Je  demande  d'où  vient  que  ce  globe, 
dune  matière  si  subtile,  ne  s'échappe  jamais  d'aucun  côté  dans  ces 
espaces  immenses  qui  l'environnent,  et  où  tous  les  corps  qui  sont 
fluides  semblent  devoir  céder  à  l'impétuosité  de  cette  flamme?  En- 
fin je  demande  d'où  vient  que  le  globe  de  la  terre,  qui  est  si  dur, 
tourne  si  régulièrement  autour  de  cet  astre,  dans  des  espaces  où 
nul  corps  solide  ne  le  tient  assujetti,  pour  régler  son  cours?  Qu'on 
cherche  tant  qu'on  voudra,  dans  la  physique,  les  raisons  les  plus 
ingénieuses  pour  expliquer  ce  fait  :  toutes  ces  raisons,  supposé 
même  qu'elles  soint  vraies,  se  tourneront  en  preuves  de  la  Divinité. 
Plus  le  ressort  qui  conduit  la  machine  de  l'univers  est  juste,  simple, 
constant,  assuré,  et  fécond  en  effets  utiles,  plus  il  faut  qu'une  main 
Irès-puissante  et  très-industrieuse  ait  su  choisir  ce  ressort,  le  plus 
parfait  de  tous. 

Mais  regardons  encore  une  fois  ces  voûtes  immenses,  où  brillent 
les  astres,  et  qui  couvrent  nos  têtes.  Si  ce  sont  des  voûtes  solides, 
qui  en  est  l'architecte?  Qui  est-ce  qui  a  attaché  tant  de  grands 
corps  lumineux  à  certains  endroits  de  ces  voûtes,  de  distance  en 
distance?  Qui  est-ce  qui  fait  tourner  si  régulièrement  ces  voûtes 
autour  de  nous?  Si,  au  contraire,  les  cieux  ne  sont  que  des  espaces 
immenses  remplis  de  corps  fluides,  comme  l'air  qui  nous  environne, 
d'où  vient  que  tant  de  corps  solides  y  flottent  sans  s'enfoncer  ja- 
mais, et  sans  se  rapprocher  jamais  les  uns  des  autres?  Depuis  tant 
de  siècles  que  nous  avons  des  observations  astronomiques,  on  est 
encore  à  découvrir  le  moindre  dérangement  dans  les  cieux.  Un 
corps  fluide  donne-t-il  un  arrangement  si  constant  et  si  régulier 
aux  corps  solides  qui  nagent  circulairement  dans  son  enceinte? 

Mais  que  signifie  cette  multitude  presque  innombrables  d'étoiles? 
La  profusion  avec  laquelle  la  main  de  Dieu  les  a  répandues  sur  son 
ouvrage  fait  voir  qu'elles  ne  coûtent  rien  à  sa  puissance.  Il  en  a 
semé  les  cieux,  comme  un  prince  magnifique  répand  l'argent  à 
pleines  mains,  ou  comme  il  met  des  pierreries  sur  un  habit.  Que 
quelqu'un  dise,  tant  qu'il  lui  plaira,  que  ce  sont  autant  de  mondes 
semblables  à  la  terre  que  nous  habitons;  je  le  suppose  pour  un  mo- 
ment. Combien  doit  être  puissant  et  sage  celui  qui  fait  des  mondes 
aussi  innombrables  que  les  grains  de  sable  qui  couvrent  le  rivage 
des  mers,  et  qui  conduit  sans  peine,  pendant  tant  de  siècles,  tous 


PREMIÈRE   PARTIE.  15 

ces  mondes  errants,  comme  un  berger  conduit  un  troupeau  !  Si,  au 
contraire,  ce  sont  seulement  des  flambeaux  allumés,  pour  luire  à 
nos  yeux  dans  ce  petit  globe  qu'on  nomme  la  terre,  quelle  puis- 
sance, que  rien  ne  lasse,  et  à  qui  rien  ne  coûte!  Quelle  profusion, 
pour  donner  à  l'homme,  dans  ce  petit  coin  de  l'univers,  un  spec- 
tacle si  étonnant  ! 

Mais  parmi  ces  astres  j'aperçois  la  lune,  qui  semble  partager  avec 
le  soleil  le  soin  de  nous  éclairer.  Elle  se  montre  à  point  nommé, 
avec  toutes  les  étoiles,  quand  le  soleil  est  obligé  d'aller  ramener  le 
jour  dans  l'autre  hémisphère.  Ainsi  la  nuit  même,  malgré  ses  té- 
nèbres, a  une  lumière,  sombre,  à  la  vérité,  mais  douce  et  utile. 
Cette  lumière  est  empruntée  du  soleil,  quoique  absent.  Ainsi  tout 
est  ménagé  dans  l'univers  avec  un  si  bel  art,  qu'un  globe  voisin 
de  la  terre,  et  aussi  ténébreux  qu'elle  par  lui-même,  sert  néan- 
moins à  lui  renvoyer  par  réflexion  les  rayons  qu'il  reçoit  du  soleil, 
et  que  le  soleil  éclaire  par  la  lune  les  peuples  qui  ne  peuvent  le  voir, 
pendant  qu'il  doit  en  éclairer  d'autres. 

Le  mouvement  des  astres,  dira-t-on,  est  réglé  par  des  lois  im- 
muables. Je  suppose  le  fait;  mais  c'est  ce  fait  même  qui  prouve  ce 
que  je  veux  établir.  Qui  est-ce  qui  a  donné  à  toute  la  nature  des 
lois  tout  ensemble  si  constantes  et  si  salutaires,  des  lois  si  simples, 
qu'on  est  tenté  de  croire  qu'elles  s'établissent  d'elles-mêmes  ;  et  si 
fécondes  en  effets  utiles,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoitre 
un  art  merveilleux?  D'où  nous  vient  la  conduite  de  cette  machine 
universelle,  qui  travaille  sans  cesse  pour  nous,  sans  que  nous  y 
pensions?  A  qui  attribuerons-nous  l'assemblage  de  tant  de  ressorts 
si  profonds  et  si  bien  concertés,  et  de  tant  de  corps  grands  et  petits, 
visibles  et  invisibles,  qui  conspirent  également  pour  nous  servir? 
Le  moindre  atome  de  cette  machine,  qui  viendroit  à  se  déranger, 
démonteroit  toute  la  nature.  Les  ressorts  d'une  montre  ne  sont 
point  liés  avec  tant  d'industrie  et  de  justesse.  Quel  est  donc  ce  des- 
sein si  étendu,  si  suivi,  si  beau,  si  bienfaisant?  La  nécessité  de  ces 
lois,  loin  de  m'empêcher  d'en  chercher  l'auteur,  ne  fait  qu'augmen- 
ter ma  curiosité  et  mon  admiration.  îl  fallait  qu'une  main  égale- 
ment industrieuse  et  puissante  mit,  dans  son  ouvrage,  un  ordre 
également  simple  et  fécond,  constant  et  utile.  Je  ne  crains  donc  pas 
de  dire,  avec  l'Écriture,  que  chaque  étoile  se  hâte  d'aller  où  le  Sei- 
gneur l'envoie  ;  et  que,  quand  il  parle,  elles  répondent  avec  trem- 
blement: nous  voici:  Atlsimius  *. 

1  Bamt.ii,  m,  31 
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Mais  tournons  nos  regards  vers  les  animaux,  encore  plus  dignes 
d'admiration  que  les  ci  eux  et  les  astres.  Il  y  en  a  des  espèces  innom- 
brables. Les  uns  n'ont  que  deux  pieds,  d'autres  en  ont  quatre, 
d'autres  en  ont  un  très-grand  nombre.  Les  uns  marchent,  les  autres 
rampent,  d'autres  volent,  d'autres  nagent,  d'autres  volent,  marchent 
et  nagent  tout  ensemble.  Les  ailes  des  oiseaux  et  les  nageoires  des 
poissons  sont  comme  des  rames  qui  tendent  la  vague  de  l'air  ou  de 
l'eau,  et  qui  conduisent  le  corps  flottant  de  l'oiseau  ou  du  poisson, 
dont  la  structure  est  semblable  à  celle  d'un  navire.  Mais  les  ailes 
des  oiseaux  ont  des  plumes,  avec  un  duvet  qui  s'enfle  à  l'air,  et  qui 
s'appesantiroit  dans  les  eaux  :  au  contraire,  les  nageoires  des  pois- 
sons ont  des  pointes  dures  et  sèches,  qui  fendent  l'eau  sans  en  être 
imbibées,  et  qui  ne  s'appesantissent  point  quand  on  les  mouille. 
Certains  oiseaux  qui  nagent,  comme  les  cygnes,  élèvent  en  haut 
leurs  ailes  et  tout  leur  plumage,  de  peur  de  le  mouiller,  et  afin  qu'il 
leur  serve  comme  de  voile.  Ils  ont  l'art  de  tourner  ce  plumage  du 
côté  du  vent,  et  d'aller,  comme  les  vaisseaux,  à  la  bouline,  quand 
le  vent  ne  leur  est  pas  favorable.  Les  oiseaux  aquatiques,  tels  que 
les  canards,  ont  aux  pattes  de  grandes  peaux  qui  s'étendent,  et  qui 
font  des  raquettes  à  leurs  pieds,  pour  les  empêcher  d'enfoncer  dans 
les  bords  marécageux  des  rivières. 

Parmi  ces  animaux,  les  bêtes  féroces,  telles  que  les  lions,  sont 
celles  qui  ont  les  muscles  les  plus  gros  aux  épaules,  aux  cuisses  et 
aux  jambes:  aussi  ces  animaux  sont-ils  souples,  agiles,  nerveux, 
et  prompts  à  s'élancer.  Les  os  de  leurs  mâchoires  sont  prodigieux, 
à  proportion  du  reste  de  leur  corps.  Ils  ont  des  dents  et  des  griffes, 
qui  leur  servent  d'armes  terribles  pour  déchirer  et  pour  dévorer  les 
autres  animaux. 

Par  la  même  raison,  les  oiseaux  de  proie,  comme  les  aigles,  ont 
un  bec  et  des  ongles  qui  percent  tout.  Les  muscles  de  leurs  ailes 
sont  d'une  extrême  grandeur,  et  d'une  chair  très-dure,  afin  que 
leurs  ailes  aient  un  mouvement  plus  fort  et  plus  rapide.  Aussi  ces 
animaux,  quoique  assez  pesants,  s'élèvent-ils  sans  peine  jusque 
dans  les  nues,  d'où  ils  s'élancent  comme  la  foudre  sur  toute  proie 
qui  peut  les  nourrir. 

D'autres  animaux  ont  des  cornes  :  leur  plus  grande  force  est  dans 
les  reins  et  dans  le  cou.  D'autres  ne  peuvent  que  ruer.  Chaque 
espèce  a  ses  armes  offensives  ou  défensives.  Leurs  chasses  sont  des 
espèces  de  guerre  qu'ils  font  les  uns  contre  les  autres,  pour  les  be- 
soins de  la  vie. 

Ils  ont  aussi  leur  règle  et  leur  police.  L'un  porte,  comme  la 
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tortue,  sa  maison  dans  laquelle  il  est  né  ;  l'autre  bâtit  la  sienne, 
comme  l'oiseau,  sur  les  plus  hautes  branches  des  arbres,  pour  pré- 
server ces  petits  de  l'insulte  des  animaux  qui  ne  sont  point  ailés.  11 
pose  même  son  nid  dans  les  feuillages  les  plus  épais,  pour  le  cacher 
à  ses  ennemis.  Un  autre,  comme  le  castor,  va  bâtir  jusqu'au  fond 
des  eaux  d'un  étang,  l'asile  qu'il  se  prépare,  et  sait  élever  des 
digues  pour  le  rendre  inaccessible  par  l'inondation.  Un  autre, 
comme  la  taupe,  naît  avec  un  museau  si  pointu  et  si  aiguisé,  qu'il 
perce  en  un  moment  le  terrain  le  plus  dur,  pour  se  faire  une  re- 
traite souterraine.  Le  renard  sait  creuser  un  terrier  avec  deux 
issues,  pour  n'être  point  surpris,  et  pour  éluder  les  pièges  du  chas- 
seur. 

Les  animaux  reptiles  sont  d'une  autre  fabrique.  Ils  se  plient,  ils 
se  replient  ;  par  les  évolutions  de  leurs  muscles,  ils  gravissent,  ils 
embrassent  ;  ils  serrent,  ils  accrochent  les  corps  qu'ils  rencontrent; 
ils  se  glissent  subtilement  partout.  Leurs  organes  sont  presque  in- 
dépendants les  uns  des  autres  ;  aussi  vivent-ils  encore  après  qu'on 
les  a  coupés. 

Les  oiseaux,  dit  Cicéron  *,  qui  ont  les  jambes  longues,  ont 
aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour  pouvoir  abaisser  leur  bec  jus- 
qu'à terre,  et  y  prendre  leurs  aliments.  Le  chameau  est  de  même. 
L'éléphant,  dont  le  cou  seroit  trop  pesant  par  sa  grosseur,  s'il  étoit 
aussi  long  que  celui  du  chameau,  a  été  pourvu  d'une  trompe,  qui 
est  un  tissu  de  nerfs  et  de  muscles,  qu'il  allonge,  qu'il  retire,  qu'il 
replie  en  tous  sens,  pour  saisir  les  corps,  pour  les  enlever  et  pour 
les  repousser  :  aussi  les  Latins  ont-ils  appelé  cette  trompe  une  main. 

Certains  animaux  paraissent  faits  pour  l'homme.  Le  chien  est  né 
pour  le  caresser,  pour  se  dresser  comme  il  lui  plaît,  pour  lui  donner 
une  image  agréable  de  société,  d'amitié,  de  fidélité  et  de  tendresse, 
pour  garder  tout  ce  qu'on  lui  confie,  pour  prendre  à  la  course 
beaucoup  d'autres  bêtes  avec  ardeur,  et  pour  les  laisser  ensuite  à 
l'homme,  sans  en  rien  retenir.  Le  cheval  et  les  autres  animaux 
semblables  se  trouvent  sous  la  main  de  l'homme,  pour  le  soulager 
dans  son  travail,  et  pour  se  charger  de  mille  fardeaux.  Ils  sont  nés 
pour  porter,  pour  marcher,  pour  soulager  l'homme  dans  sa  foi- 
blesse,  et  pour  obéir  à  tous  ses  mouvements.  Les  bœufs  ont  la  force 
et  la  patience  en  partage,  pour  traîner  la  charrue  et  pour  labourer. 
Les  vaches  donnent  des  ruisseaux  de  lait.  Les  moutons  ont,  dans 
leur  toison,  un  superflu  qui  n'est  pas  pour  eux,  et  qui  se  renou- 

1  De  Nat.  Deor.,\\h.  n}  n.  47. 
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velle  pour  inviter  l'homme  à  les  tondre  toutes  les  années.  Les  chè- 
vres même  fournissent  un  crin  long,  qui  leur  est  inutile,  et  dont 
l'homme  fait  des  étoffes  pour  se  couvrir.  Les  peaux  des  animaux 
fournissent  à  l'homme  les  plus  belles  fourrures  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  du  soleil.  Ainsi  l'auteur  de  la  nature  a  vêtu  ces  bêtes 
selon  leur  besoin  ;  et  leurs  dépouilles  servent  encore  ensuite  d'ha- 
bits aux  hommes,  pour  les  réchauffer  dans  ces  climats  glacés. 

Les  animaux  qui  n'ont  presque  point  de  poil  ont  une  peau  très- 
épaisse  et  très-dure,  comme  des  écailles  :  d'autres  ont  des  écailles 
mêmes  qui  se  couvrent  les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
toit,  et  qui  s'entr'ouvrent  ou  se  resserrent,  suivant  qu'il  convient 
à  l'animal  de  se  dilater  ou  de  se  resserrer.  Ces  peaux  et  ces  écailles 
servent  aux  besoins  des  hommes. 

Ainsi,  dans  la  nature,  non-seulement  les  plantes,  mais  encore 
les  animaux,  sont  faits  pour  notre  usage.  Les  bêtes  farouches  même 
s'apprivoisent,  ou  du  moins  craignent  l'homme.  Si  tous  les  pays 
étoient  peuplés  et  policés  comme  ils  devroient  l'être,  il  n'y  en  au- 
roit  point  où  les  bêtes  attaquassent  les  hommes;  on  ne  trouveroit 
plus  d'animaux  féroces  que  dans  les  forêts  reculées,  et  on  les  réser- 
veroit  pour  exercer  la  hardiesse,  la  force  et  l'adresse  du  genre  hu- 
main, par  un  jeu  qui  représenteroit  la  guerre,  sans  qu'on  eût  ja- 
mais besoin  de  guerre  véritable  entre  les  nations. 

Mais  observez  que  les  animaux  nuisibles  à  l'homme  sont  les 
moins  féconds,  et  que  les  plus  utiles  sont  ceux  qui  se  multiplient 
davantage.  On  tue  incomparablement  plus  de  bœufs  et  de  moutons 
qu'on  ne  tue  d'ours  et  de  loups  :  il  y  a  néanmoins  incomparable- 
ment moins  d'ours  et  de  loups  que  de  bœufs  et  de  moutons  sur  la 
terre.  Remarquez  encore,  avec  Cicéron,  que  les  femelles  de  chaque 
espèce  ont  des  mamelles  dont  le  nombre  est  proportionné  à  celui 
des  petits  qu'elles  portent  ordinairement.  Plus  elles  portent  de  pe- 
tits, plus  la  nature  leur  a  fourni  de  sources  de  lait  pour  les  allaiter. 

Pendant  que  les  moutons  font  croître  leur  laine  pour  nous,  les 
vers  à  soie  nous  filent,  à  l'envi,  de  riches  étoffes,  et  se  consument 
pour  nous  les  donner.  Ils  se  font  de  leurs  coques  une  espèce  de  tom- 
beau, où  ils  se  renferment  dans  leur  propre  ouvrage;  et  ils  renais- 
sent sous  une  figure  étrangère,  pour  se  perpétuer. 

D'un  autre  côté,  les  abeilles  vont  recueillir  avec  soin  le  suc  des 
fleurs  odoriférantes  pour  en  composer  leur  miel,  et  elles  le  rangent 
avec  un  ordre  qui  nous  peut  servir  de  modèle.  Beaucoup  d'insectes 
se  transforment  tantôt  en  mouches,  et  tantôt  en  vers.  Si  on  les 
trouve  inutiles,  on  doit  considérer  que  ce  qui  fait  partie  du  grand 
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spectacle  de  la  nature,  et  qui  contribue  à  sa  variété,  n'est  point 
sans  usage  pour  les  hommes  tranquilles  et  attentifs. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus  magnifique  que  ce  grand 
nombre  de  républiques  d'animaux  si  bien  policées,  et  dont  chaque 
espèce  est  d'une  construction  différente  des  autres?  Tout  montre 
combien  la  façon  de  l'ouvrier  surpasse  la  vile  matière  qu'il  a  mise 
en  œuvre  ;  tout  m'étonne,  jusqu'aux  moindres  moucherons.  Si  on 
les  trouve  incommodes,  on  doit  remarquer  que  l'homme  a  besoin 
de  quelques  peines  mêlées  avec  ses  commodités.  Il  s'amolliroit,  et 
il  s'oublieroit  lui-même,  s'il  n'avoit  rien  qui  modérât  ses  plaisirs 
et  qui  exerçât  sa  patience. 

Considérons  maintenant  les  merveilles  qui  éclatent  également 
dans  les  plus  grands  corps  et  dans  les  plus  petits.  D'un  côté  je  vois 
le  soleil,  tant  de  milliers  de  fois  plus  grand  que  la  terre;  je  le  vois 
qui  circule  dans  des  espaces  en  comparaison  desquels  il  n'est  lui- 
même  qu'un  atome  brillant.  Je  vois  d'autres  astres,  peut-être  en- 
core plus  grands  que  lui,  qui  roulent  dans  d'autres  espaces  encore 
plus  éloignés  de  nous.  Au-delà  de  tous  ces  espaces  qui  échappent 
déjà  à  toute  mesure,  j'aperçois  encore  confusément  d'autres  astres 
qu'on  ne  peut  plus  compter  ni  distinguer.  La  terre  où  je  suis  n'est 
qu'un  point,  par  proportion  à  ce  tout  où  l'on  ne  trouve  jamais  au- 
cune borne.  Ce  tout  est  si  bien  arrangé,  qu'on  n'y  pourroit  déplacer 
un  seul  atome  sans  déconcerter  toute  cette  immense  machine;  et 
elle  se  meut  avec  un  si  bel  ordre,  que  ce  mouvement  même  en 
perpétue  la  variété  et  la  perfection.  Il  faut  qu'une  main  à  qui  rien 
ne  coûte  ne  se  lasse  point  de  conduire  cet  ouvrage  depuis  tant  de 
siècles,  et  que  ses  doigts  se  jouent  de  l'univers,  pour  parler  comme 
l'Écriture i . 

D'un  autre  côté,  l'ouvrage  n'est  pas  moins  admirable  en  petit 
qu'en  grand.  Je  ne  trouve  pas  moins  en  petit  une  espèce  d'infini 
qui  m'étonne  et  qui  me  surmonte.  Trouver  dans  un  ciron,  comme 
dans  un  éléphant  ou  dans  une  baleine,  des  membres  parfaitement 
organisés;  y  trouver  une  tête,  un  corps,  des  jambes,  des  pieds  for- 
més comme  ceux  des  plus  grands  animaux!  Il  y  a,  dans  chaque 
partie  de  ces  atomes  vivants,  des  muscles,  des  nerfs,  des  veines, 
des  artères,  du  sang;  dans  ce  sang,  des  esprits,  des  parties  ra- 
meuses et  des  humeurs;  dans  ces  humeurs,  des  gouttes  composées 
elles-mêmes  de  diverses  parties,  sans  qu'on  puisse  jamais  s'arrêter 
dans  cette  composition  infinie  d'un  tout  si  lini. 

1  Ludens  in  orbe  terrarum,  Prov.  vm,  31. 
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Le  microscope  nous  découvre,  dans  chaque  objet  connu,  mille 
objets  qui  ont  échappé  à  notre  connoissance.  Combien  y  a-t-il,  en 
chaque  objet  découvert  par  le  microscope,  d'autres  objets  que  le 
microscope  lui-même  ne  peut  découvrir!  Que  ne  verrions-nous 
pas,  si  nous  pouvions  subtiliser  toujours  de  plus  en  plus  les  instru- 
ments qui  viennent  au  secours  de  notre  vue,  trop  foible  et  trop 
grossière?  Mais  suppléons  par  l'imagination  à  ce  qui  nous  manque 
du  côté  des  yeux;  et  que  notre  imagination  elle-même  soit  une 
espèce  de  microscope  qui  nous  représente  en  chaque  atome  mille 
mondes  nouveaux  et  invisibles.  Elle  ne  pourra  pas  nous  figurer 
sans  cesse  de  nouvelles  découvertes  dans  les  petits  corps  :  elle  se 
lassera;  il  faudra  qu'elle  s'arrête,  qu'elle  succombe,  et  qu'elle 
laisse  enfin  dans  le  plus  petit  organe  d'un  ciron  mille  merveilles 
inconnues. 

Renfermons-nous  dans  la  machine  de  l'animal  :  elle  a  trois  choses 
qui  ne  peuvent  être  trop  admirées  :  \  °  elle  a  en  elle-même  de  quoi 
se  défendre  contre  ceux  qui  l'attaquent  pour  la  détruire;  2°  elle  a 
de  quoi  se  renouveler  par  la  nourriture  ;  3°  elle  a  de  quoi  perpétuer 
son  espèce  par  la  génération.  Examinons  un  peu  ces  trois  choses. 

\  °  Les  animaux  ont  ce  qu'on  nomme  un  instinct,  pour  s'approcher 
des  objets  utiles  et  pour  fuir  ceux  qui  peuvent  leur  nuire.  Ne  cher- 
chons point  en  quoi  consiste  cet  instinct;  contentons-nous  du 
simple  fait,  sans  raisonner.  Le  petit  agneau  sent  de  loin  sa  mère, 
et  court  au-devant  d'elle.  Le  mouton  est  saisi  d'horreur  aux  ap- 
proches du  loup,  et  s'enfuit  avant  que  d'avoir  pu  le  discerner.  Le 
chien  de  chasse  est  presque  infaillible  pour  découvrir  par  la  seule 
odeur  le  chemin  du  cerf.  Il  y  a  dans  chaque  animal  un  ressort  im- 
pétueux qui  rassemble  tout-à-coup  les  esprits,  qui  tend  tous  les 
nerfs,  qui  rend  toutes  les  jointures  plus  souples,  qui  augmente 
d'une  manière  incroyable,  dans  les  périls  soudains,  la  force,  l'agi- 
lité, la  vitesse  et  les  ruses,  pour  fuir  l'objet  qui  le  menace  de  sa 
perle.  Il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  si  les  bêtes  ont  de  la  con- 
noissance: je  ne  prétends  entrer  en  aucune  question  de  philosophie. 
Les  mouvements  dont  je  parle  sont  entièrement  indélibérés,  même 
dans  la  machine  de  l'homme.  Si  un  homme  qui  danse  sur  la  corde 
raisonnoit  sur  les  règles  de  l'équilibre,  son  raisonnement  lui  feroit 
perdre  l'équilibre  qu'il  garde  merveilleusement  sans  raisonner,  et 
sa  raison  ne  lui  serviroit  qu'à  tomber  par  terre.  Il  en  est  de  même 
des  bêtes.  Dites,  si  vous  voulez,  qu'elles  raisonnent  comme  les 
hommes:  en  le  disant,  vous  n'affoiblissez  en  rien  ma  preuve.  Leur 
raisonnement  ne  peut  jamais  servir  à  expliquer  les  mouvements 
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que  nous  admirons  le  plus  en  elles.  Dira-t-on  qu'elles  savent  les 
plus  fines  règles  de  la  mécanique,  qu'elles  observent  avec  une 
justesse  si  parfaite  quand  il  est  question  de  courir,  de  sauter,  de 
nager,  de  se  cacher,  de  se  replier,  de  dérober  leur  piste  aux  chiens, 
ou  de  se  servir  de  la  partie  la  plus  forte  de  leur  corps  pour  se  dé- 
fendre? Dira-t-on  qu'elles  savent  naturellement  les  mathématiques, 
que  les  hommes  ignorent?  Osera-t-on  dire  qu'elles  font  avec  déli- 
bération et  avec  science  tous  ces  mouvements  si  impétueux  et  si 
justes,  que  les  hommes  même  font  sans  étude  et  sans  y  penser? 
Leur  donnera-t-on  de  la  raison  dans  ces  mouvements  mêmes,  où  il 
est  certain  que  l'homme  n'en  a  pas? 

C'est  l'instinct,  dira-t-on,  qui  conduit  les  bêtes.  Je  le  veux;  c'est 
en  effet  un  instinct  ;  mais  cet  instinct  est  une  sagacité  et  une  dex 
tenté  admirable,  non  dans  la  bête,  qui  ne  raisonne  ni  ne  peut 
avoir  alors  le  loisir  de  raisonner,  mais  dans  la  sagesse  supérieure 
qui  la  conduit.  Cet  instinct  ou  cette  sagesse  qui  pense  et  veille 
pour  la  bête,  dans  les  choses  indélibérées  où  elle  ne  pourroit  ni 
veiller  ni  penser,  quand  même  elle  seroit  aussi  raisonnable  que 
nous,  ne  peut  être  que  la  sagesse  de  l'ouvrier  qui  a  fait  cette  ma- 
chine. Qu'on  ne  parle  donc  plus  d'instinct  ni  de  nature:  ces  noms 
ne  sont  que  de  beaux  noms  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  pro- 
noncent. Il  y  a,  dans  ce  qu'ils  appellent  nature  et  instinct,  un  art 
et  une  industrie  supérieure,  dont  l'invention  humaine  n'est  que 
l'ombre.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'il  y  a,  dans  les  bêtes,  un 
nombre  prodigieux  de  mouvements  entièrement  indélibérés,  qui 
sont  exécutés  selon  les  plus  fines  règles  de  la  mécanique.  C'est  la 
machine  seule  qui  suit  ces  règles.  Voilà  le  fait  indépendant  de  toute 
philosophie;  et  le  fait  seul  décide. 

Que  penseroit-on  d'une  montre  qui  fuiroit  à  propos,  qui  se  re- 
plieroit,  se  défendroit,  et  échapperoit,  pour  se  conserver,  quand 
on  voudroit  la  rompre?  N'admireroit-on  pas  l'art  de  l'ouvrier? 
Croiroit-on  que  les  ressorts  de  cette  montre  se  seroient  formés, 
proportionnés,  arrangés  et  unis  par  un  pur  hasard?  Croiroit-on 
avoir  expliqué  nettement  ces  opérations  si  industrieuses,  en  par- 
lant de  l'instinct  et  de  la  nature  de  cette  montre,  qui  marqueroit 
précisément  les  heures  à  son  maître,  et  qui  échapperoit  à  ceux  qui 
voudroient  briser  ses  ressorts? 

2°  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  qu'une  machine  qui  se  répare  et  se 
renouvelle  sans  cesse  elle-même?  L'animal,  borné  dans  ses  forces, 
s'épuise  bientôt  par  le  travail;  mais  plus  il  travaille,  plus  il  se  sent 
pressé  de  se  dédommager  de  son  travail  par  une  abondante  nourri- 
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ture.  Les  aliments  lui  rendent  chaque  jour  la  force  qu'il  a  perdue. 
11  met  au-dedans  de  son  corps  une  substance  étrangère,  qui  devient 
la  sienne  par  une  espèce  de  métamorphose.  D'abord  elle  est  broyée, 
et  se  change  en  une  espèce  de  liqueur;  puis  elle  se  purifie,  comme 
si  on  la  passoit  par  un  tamis  pour  en  séparer  tout  ce  qui  est  trop 
grossier;  ensuite  elle  parvient  au  centre  ou  foyer  des  esprits,  où 
elle  se  subtilise  et  devient  du  sang:  enfin  elle  coule  et  s'insinue 
par  des  rameaux  innombrables,  pour  arroser  tous  les  membres; 
elle  se  filtre  dans  les  chairs,  elle  devient  chair  elle-même  ;  et  tarit 
d'aliments,  de  figures  et  de  couleurs  si  différentes,  ne  sont  plus 
qu'une  même  chair.  L'aliment,  qui  étoit  un  corps  inanimé,  entre- 
tient la  vie  de  l'animal,  et  devient  l'animal  même. 

Les  parties  qui  le  composoient  autrefois  se  sont  exhalées  par  une 
insensible  et  continuelle  transpiration.  Ce  qui  étoit,  il  y  a  quatre 
ans,  un  tel  cheval,  nest  plus  que  de  l'air  ou  du  fumier.  Ce  qui  étoit 
alors  du  foin  et  de  l'avoine  est  devenu  ce  même  cheval  si  fier  et  si 
vigoureux:  du  moins  il  passe  pour  le  même  cheval,  malgré  ce 
changement  insensible  de  sa  substance. 

A  la  nourriture  se  joint  le  sommeil.  L'animal  interrompt  non- 
seulement  tous  les  mouvements  extérieurs,  mais  encore  toutes  les 
principales  opérations  du  dedans  qui  pourroient  agiter  et  dissiper 
trop  les  esprits.  Il  ne  lui  reste  que  la  respiration  et  la  digestion  : 
c'est-à-dire  que  tout  mouvement  qui  useroit  ses  forces  est  suspendu, 
et  que  tout  mouvement  propre  à  les  renouveler  s'exerce  seul  et 
librement.  Ce  repos,  qui  est  une  espèce  d'enchantement,  revient 
toutes  les  nuits,  pendant  que  les  ténèbres  empêchent  le  travail. 
Qui  est-ce  qui  a  inventé  cette  suspension  ?  Qui  est-ce  qui  a  si 
bien  choisi  les  opérations  qui  doivent  continuer,  et  qui  est-ce  qui 
a  exclu,  avec  un  si  juste  discernement,  toutes  celles  qui  ont  besoin 
d'être  interrompues?  Le  lendemain,  toutes  les  fatigues  passées 
sont  comme  anéanties.  L'animal  travaille  comme  s'il  n'avoit  jamais 
travaillé  ;  et  il  a  une  vivacité  qui  l'invite  à  un  travail  nouveau.  Par 
ce  renouvellement,  les  nerfs  sont  toujours  pleins  d'esprits  ;  les 
chairs  sont  souples  ;  la  peau  demeure  entière,  quoiqu'elle  dût,  ce 
semble,  s'user.  Le  corps  vivant  de  l'animal  use  bientôt  les  corps 
inanimés,  même  les  plus  solides,  qui  sont  autour  de  lui  ;  et  il  ne 
s'use  point.  La  peau  d'un  cheval  use  plusieurs  selles.  La  chair  d'un 
enfant,  quoique  si  tendre  et  si  délicate,  use  beaucoup  d'habits,  pen- 
dant qu'elle  se  fortifie  tous  les  jours.  Si  ce  renouvellement  étoit 
parfait,  -ce  seroit  l'immortalité  et  le  don  d'une  jeunesse  éternelle. 
Mais  comme  ce  renouvellement  n'est  qu'imparfait,  l'animal  perd 
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insensiblement  ses  forces  et  vieillit,  parce  que  tout  ce  qui  est  créé 
doit  porter  la  marque  du  néant  d'où  il  est  sorti,  et  avoir  une  fin. 

3°  Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  la  multiplication  des  ani- 
maux? Regardez  les  individus;  nul  animal  n'est  immortel:  tout 
vieillit,  tout  passe,  tout  disparoit,  tout  est  anéanti.  Regardez  les 
espèces:  tout  subsiste,  tout  est  permanent  et  immuable  dans  une 
vicissitude  continuelle.  Depuis  qu'il  y  a  sur  la  terre  des  hommes 
soigneux  de  conserver  la  mémoire  des  faits,  on  n'a  vu  ni  lion,  ni 
tigre,  ni  sanglier,  ni  ours,  se  former  par  hasard  dans  les  antres  ou 
dans  les  forêts.  On  ne  voit  point  aussi  de  productions  fortuites  de 
chiens  ou  de  chats  ;  les  bœufs  et  les  moutons  ne  naissent  jamais 
d'eux-mêmes,  dans  les  étables  et  dans  les  pâturages.  Chacun  de 
ces  animaux  doit  sa  naissance  à  un  certain  mâle  et  à  une  certaine 
femelle  de  son  espèce.  Toutes  ces  différentes  espèces  se  conservent 
à  peu  près  de  même  dans  tous  les  siècles.  On  ne  voit  point  que  de- 
puis trois  mille  ans  aucune  soit  périe  ;  on  ne  voit  point  aussi  qu'au- 
cune se  multiplie  avec  un  excès  incommode  pour  les  autres.  Si  les 
espèces  des  ours,  des  lions  et  des  tigres  se  multiplioient  à  un  cer- 
tain point,  ils  détruiroient  les  espèces  des  serfs,  des  daims,  des 
moutons,  des  chèvres  et  des  bœufs  ;  ils  prévaudroient  même  sur  le 
genre  humain  et  dépeupleroient  la  terre.  Qui  est-ce  qui  tient  la 
mesure  si  juste  pour  n'éteindre  jamais  ces  espèces,  et  pour  ne  les 
laisser  jamais  trop  multiplier? 

Mais  enfin  cette  propagation  continuelle  de  chaque  espèce  est 
une  merveille  à  laquelle  nous  sommes  trop  accoutumés.  Que  pen- 
serai t-on  d'un  horloger,  s'il  savoit  faire  des  montres  qui  d'elles- 
mêmes  en  produisent  d'autres  à  l'infini,  en  sorte  que  deux  pre- 
mières montres  fussent  suffisantes  pour  multiplier  et  perpétuer 
l'espèce  sur  toute  la  terre?  Que  diroit-on  d'un  architecte,  s'il  avoit 
l'art  de  faire  des  maisons  qui  en  fissent  d'autres,  pour  renouveler 
l'habitation  des  hommes,  avant  qu'elles  fussent  prêtes  à  tomber  en 
ruine?  Voilà  ce  qu'on  voit  parmi  les  animaux.  Ils  ne  sont,  si  vous 
le  voulez,  que  de  pures  machines  comme  les  montres  ;  mais  enfin 
l'auteur  de  ces  machines  a  mis  en  elles  de  quoi  se  reproduire  à  l'in- 
fini par  l'assemblage  des  deux  sexes.  Dites,  tant  qu'il  vous  plaira, 
que  cette  génération  d'animaux  se  fait  par  des  moules,  ou  par  une 
configuration  exprese  de  chaque  individu.  Lequel  des  deux  qu'il 
vous  plaise  de  dire,  vous  n'épargnez  rien,  et  l'art  de  l'ouvrier  n'en 
éclate  pas  moins.  Si  vous  supposez  qu'à  chaque  génération  l'indi- 
vidu reçoit,  sans  aucun  moule,  une  configuration  faite  exprès,  je 
demande  qui  est-ce  qui  conduit  la  configuration  d'une  machine  si 
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composée,  et  où  éclate  une  si  grande  industrie.  Si,  au  contraire, 
pour  n'y  reconnoître  aucun  art,  vous  supposez  que  les  moules  dé- 
terminent tout,  je  remonte  à  ces  moules  mêmes.  Qui  est-ce  qui  les 
a  préparés  ?  Ils  sont  encore  bien  plus  étonnants  que  les  machines 
qu'on  en  veut  faire  éclore. 

Quoi  !  on  s'imagine  des  moules  dans  les  animaux  qui  vivoient 
il  y  a  quatre  mille  ans,  et  on  assurera  qu'ils  étoient  tellement  ren- 
fermés les  uns  dans  les  autres  à  l'infini,  qu'il  y  en  a  peu  pour  toutes 
les  générations  de  ces  quatre  mille  années,  et  qu'il  y  en  a  encore 
de  préparés  pour  la  formation  de  tous  les  animaux  qui  continue- 
ront l'espèce  dans  la  suite  de  tous  les  siècles?  Ces  moules,  qui  ont 
toute  la  forme  de  l'animal,  ont  déjà,  comme  je  viens  de  le  re- 
marquer, par  leur  configuration,  autant  de  difficulté  à  être  expli- 
qués que  les  animaux  mêmes  :  mais  ils  ont  d'ailleurs  des  merveilles 
bien  plus  inexplicables.  Au  moins  la  configuration  de  chaque  ani- 
mal, en  particulier,  ne  demande-t-elle  qu'autant  d'art  et  de  puis- 
sance qu'il  en  faut  pour  exécuter  tous  les  ressorts  qui  composent 
cette  machine.  Mais  qu'on  suppose  les  moules  :  1°  il  faut  dire  que 
chaque  moule  contient  en  petit,  avec  une  délicatesee  inconcevable, 
tous  les  ressorts  de  la  machine  même  :  or,  il  y  a  plus  d'industrie 
à  faire  un  ouvrage  si  composé  en  si  petit  volume,  qu'à  le  faire  plus 
en  grand.  2°  Il  faut  dire  que  chaque  moule,  qui  est  un  individu 
préparé  pour  une  première  génération,  renferme  distinctement,  au- 
dedans  de  soi,  d'autres  moules  contenus  les  uns  dans  les  autres  à 
l'infini,  pour  toutes  les  générations  possibles  dans  la  suite  de  tous 
les  siècles.  Qu'y  a-t-il  de  plus  industrieux  et  de  plus  étonnant,  en 
matière  d'art,  que  cette  préparation  d'un  nombre  infini  d'individus, 
tous  formés  par  avance  dans  un  seul,  dont  ils  doivent  éclore?  Les 
moules  ne  servent  donc  de  rien  pour  expliquer  les  générations 
d'animaux,  sans  avoir  besoin  d'y  reconnoitre  aucun  art:  au  con- 
traire, les  moules  montreroient  un  plus  grand  artifice  et  une  plus 
étonnante  composition. 

Ce  qu'il  y  a  de  manifeste  et  d'incontestable,  indépendamment  de 
tous  les  divers  systèmes  de  philosophes,  c'est  que  le  concours  fortuit 
des  atomes  ne  produit  jamais  sans  génération,  en  aucun  endroit  de 
la  terre,  ni  lions,  ni  tigres,  ni  ours,  ni  éléphants,  ni  cerfs,  ni  bœufs, 
ni  moutons,  ni  chats,  ni  chiens,  ni  chevaux  :  ils  ne  sont  jamais 
produits  que  par  l'accouplement  de  leurs  semblables.  Les  deux 
animaux  qui  en  produisent  un  troisième  ne  sont  point  les  véritables 
auteurs  de  l'art  qui  éclate  dans  la  composition  de  l'animal  en- 
gendré par  eux.  Loin  d'avoir  l'industrie  de  l'exécuter,  ils  ne  savent 
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pas  même  comment  est  composé  l'ouvrage  qui  résulte  de  leur  gé- 
nération ;  ils  n'en  connoissent  aucun  ressort  particulier  :  ils  n'ont 
été  que  des  instruments  aveugles  et  involontaires,  appliqués  à 
l'exécution  d'un  art  merveilleux  qui  leur  est  absolument  étranger 
et  inconnu.  D'où  vient-il,  cet  art  si  merveilleux  qui  n'est  point  le 
leur  ?  Quelle  puissance  et  quelle  industrie  sait  employer,  pour  des 
ouvrages  d'un  dessin  si  ingénieux,  des  instruments  si  incapables 
de  savoir  ce  qu'ils  font,  ni  d'en  avoir  aucune  vue  ?  Il  est  inutile  de 
supposer  que  les  bêtes  ont  de  la  connoissance.  Donnez-leur  en  tant 
qu'il  vous  plaira  dans  les  autres  choses,  du  moins  il  faut  avouer 
qu'elles  n'ont,  dans  la  génération,  aucune  part  à  l'industrie  qui 
éclate  dans  la  composition  des  animaux  qu'elles  produisent. 

Allons  même  plus  loin,  et  supposons  tout  ce  qu'on  raconte  de 
plus  étonnant  de  l'industrie  des  animaux.  Admirons,  tant  qu'on  le 
voudra,  la  certitude  avec  laquelle  un  chien  s'élance  dans  le  troi- 
sième chemin,  dès  qu'il  a  senti  que  la  bête  qu'il  poursuit  n'a  laissé 
aucune  odeur  dans  les  deux  premiers.  Admirons  la  biche  qui  jette, 
dit-on,  loin  d'elle  son  petit  faon  dans  quelque  lieu  caché,  afin  que 
les  chiens  ne  puissent  le  découvrir  par  la  senteur  de  sa  piste.  Admi- 
rons jusqu'à  l'araignée,  qui  tend,  par  ses  filets,  des  pièges  subtils 
aux  moucherons  pour  les  enlacer,  et  pour  les  surprendre  avant 
qu'ils  puissent  se  débarrasser.  Admirons  encore,  s'il  le  faut,  le  hé- 
ron, qui  met,  dit-on,  sa  tête  sous  son  aile  pour  cacher  dans  ses 
plumes  son  bec,  dont  il  veut  percer  l'estomac  de  loiseau  de  proie 
qui  fond  sur  lui.  Supposons  tous  ces  faits  merveilleux:  la  nature 
entière  est  pleine  de  ces  prodiges.  Mais  qu'en  faut-il  conclure  sé- 
rieusement? Si  on  n'y  prend  bien  garde,  ils  prouveront  trop.  Di- 
rons-nous que  les  bêtes  ont  plus  de  raison  que  nous  ?  Leur  instinct 
a  sans  doute  plus  de  certitude  que  nos  conjectures.  Elles  n'ont 
étudié  ni  dialectique,  ni  géométrie,  ni  mécanique  ;  elles  n'ont  au- 
cune méthode,  aucune  science,  ni  aucune  culture  :  ce  qu'elles  font, 
elles  le  font  sans  l'avoir  étudié  ni  préparé  ;  elles  le  font  tout  d'un 
coup,  et  sans  tenir  conseil.  Nous  nous  trompons  à  toute  heure, 
après  avoir  bien  raisonné  ensemble:  pour  elles,  sans  raisonner, 
elles  exécutent ,  à  toute  heure ,  ce  qui  paroit  demander  le  plus 
de  choix  et  de  justesse  ;  leur  instinct  est  infaillible  en  beaucoup  de 
choses. 

Mais  ce  nom  d'instinct  n'est  qu'un  beau  nom  vide  de  sens  :  car 
que  peut-on  entendre  par  un  instinct  plus  juste,  plus  précis  et  plus 
sûr  que  la  raison  même,  sinon  une  raison  plus  parfaite?  Il  faut 
donc  trouver  une  merveilleuse  raison  ou  dans  l'ouvrage,  ou  dans 
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l'ouvrier,  ou  dans  la  machine  ou  dans  celui  qui  l'a  composée.  Par 
exemple,  quand  je  vois,  dans  une  montre,  une  justesse  sur  les 
heures,  qui  surpasse  toutes  mes  connoissances,  je  conclus  que  si  la 
montre  ne  raisonne  pas,  il  faut  qu'elle  ait  été  formée  par  un  ouvrier 
qui  raisonnoit  en  ce  genre  plus  juste  que  moi.  Tout  de  même,  quand 
je  vois  des  bêtes  qui  font,  à  toute  heure,  des  choses  où  il  paroit 
une  industrie  plus  sûre  que  la  mienne,  j'en  conclus  aussitôt  que 
cette  industrie  si  merveilleuse  doit  être  nécessairement  ou  dans  la 
machine,  ou  dans  l'inventeur  qui  l'a  fabriquée.  Est-elle  dans  ra- 
nimai même?  Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'il  soit  si  savant  et  si 
infaillible  en  certaines  choses?  Si  cette  industrie  n'est  pas  en  lui, 
il  faut  qu'elle  soit  dans  l'ouvrier  qui  a  fait  cet  ouvrage,  comme  tout 
l'art  de  la  montre  est  dans  la  tête  de  l'horloger. 

Ne  me  répondez  point  que  l'instinct  des  bêtes  est  fautif  en  cer- 
taines choses.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  bêtes  ne  soient  pas  in- 
faillibles en  tout,  mais  il  est  étonnant  qu'elles  le  soient  en  beaucoup 
de  choses.  Si  elles  l'étoient  en  tout,  elles  auroient  une  raison  infini- 
ment parfaite;  elles  seroient  des  divinités.  Il  ne  peut  y  avoir,  dans 
les  ouvrages  d'une  puissance  infinie,  qu'une  perfection  finie;  autre- 
ment Dieu  feroit  des  créatures  semblables  à  lui,  ce  qui  est  impos- 
sible. Il  ne  peut  donc  mettre  de  la  perfection,  et  par  conséquent  de 
la  raison,  dans  ses  ouvrages,  qu'avec  quelque  borne.  La  borne  n'est 
donc  pas  une  preuve  que  l'ouvrage  soit  sans  ordre  et  sans  raison. 
De  ce  que  je  me  trompe  quelquefois,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je  ne  sois 
point  raisonnable,  et  que  tout  se  fasse  en  moi  par  un  pur  hasard  ; 
il  s'ensuit  seulement  que  ma  raison  est  bornée  et  imparfaite.  Tout 
de  même,  de  ce  qu'une  bête  n'est  pas  infaillible  en  tout  par  son 
instinct,  quoiqu'elle  le  soit  en  beaucoup  de  choses,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  n'y  ait  aucune  raison  dans  cette  machine  ;  il  s'ensuit  seu- 
lement que  cette  machine  n'a  point  une  raison  sans  bornes.  Mais 
enfin  le  fait  est  constant,  savoir,  qu'il  y  a,  dans  les  opérations  de 
cette  machine,  une  conduite  réglée,  un  art  merveilleux,  une  industrie 
qui  va  jusqu'à  l'infaillibilité  dans  certaines  choses.  A  qui  la  donne- 
rons-nous cette  industrie  infaillible?  à  l'ouvrage,  ou  à  son  ouvrier? 

Si  vous  dites  que  les  bêtes  ont  des  âmes  différentes  de  leurs  ma- 
chines, je  vous  demanderai  aussitôt  :  De  quelle  nature  sont  ces  âmes 
entièrement  différentes  des  corps,  et  attachées  à  eux?  Qui  est-ce  qui 
a  su  les  attacher  à  des  natures  si  différentes  ?  Qui  est-ce  qui  a  eu  un 
empire  si  absolu  sur  des  natures  si  diverses,  pour  les  mettre  dans 
une  société  si  intime,  si  régulière,  si  constante,  et  où  la  correspon- 
dance est  si  prompte? 
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Si,  au  contraire,  vous  voulez  que  la  même  matière  puisse  tantôt 
penser,  et  tantôt  ne  penser  pas,  suivant  les  divers  arrangements  et 
configurations  de  parties  qu'on  peut  lui  donner,  je  ne  vous  dirai 
point  ici  que  la  matière  ne  peut  penser,  et  qu'on  ne  sauroit  conce- 
voir que  les  parties  d'une  pierre  puissent  jamais,  sans  y  rien  ajou- 
ter, se  connoître  elles-mêmes,  quelque  degré  de  mouvement  et  quel- 
que figure  que  vous  leur  donniez  :  maintenant  je  me  borne  à  vous 
demander  en  quoi  consistent  cet  arrangement  et  cette  configuration 
précise  des  parties  que  vous  alléguez.  Il  faut,  selon  vous,  qu'il  y  ait 
un  certain  degré  de  mouvement  où  la  matière  ne  raisonne  pas 
encore  ;  et  puis  un  autre  à  peu  près  semblable  où  elle  commence 
tout-à-coup  à  raisonner  et  à  se  connoître.  Qui  est-ce  qui  a  su  choisir 
ce  degré  précis  de  mouvement?  Qui  est-ce  qui  a  découvert  la  ligne 
selon  laquelle  les  parties  doivent  se  mouvoir?  Qui  est-ce  qui  a  pris 
les  mesures  pour  trouver  au  juste  la  grandeur  et  la  figure  que  chaque 
partie  a  besoin  d'avoir,  pour  garder  toutes  les  proportions  entre  elles 
dans  ce  tout?  Qui  est-ce  qui  a  réglé  la  figure  extérieure  par  laquelle 
tous  ces  corps  doivent  être  bornés  ?  En  un  mot ,  qui  est-ce  qui  a 
trouvé  toutes  les  combinaisons  dans  lesquelles  la  matière  pense,  et 
dont  la  moindre  ne  pourroit  être  retranchée  sans  que  la  matière 
cessât  aussitôt  de  penser?  Si  vous  dites  que  c'est  le  hasard,  je  ré- 
ponds que  vous  faites  le  hasard  raisonnable  jusqu'au  point  d'être 
la  source  de  la  raison  même,  étrange  prévention,  de  ne  vouloir  pas 
reconnoître  une  cause  très-intelligente,  d'où  nous  vient  toute  intel- 
ligence, et  d'aimer  mieux  dire  que  la  plus  pure  raison  n'est  qu'un 
effet  de  la  plus  aveugle  de  toutes  les  causes  dans  un  sujet  tel  que 
la  matière,  qui  par  lui-même  est  incapable  de  connoissance  !  En 
vérité,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  vaille  mieux  admettre,  que  de  dire  des 
choses  si  insoutenables. 

La  philosophie  des  anciens,  quoique  très-imparfaite,  avoit  néan- 
moins entrevu  cet  inconvénient;  aussi  vouloit-elle  que  l'esprit  divin, 
répandu  dans  tout  l'univers,  fût  une  sagesse  supérieure  qui  agit  sans 
cesse  dans  toute  la  nature,  et  surtout  dans  les  animaux,  comme  les 
Ames  agissent  dans  les  corps,  et  que  cette  impression  continuelle  de 
l'esprit  divin,  que  le  vulgaire  nomme  instinct,  sans  entendre  le  vrai 
sens  de  ce  terme,  fût  la  vie  de  tout  ce  qui  vit.  Ils  ajoutoient  que 
ces  étincelles  de  l'esprit  divin  étoient  le  principe  de  toutes  les  géné- 
rations; que  les  animaux  les  recevoient  dans  leur  conception  et  à 
leur  naissance,  et  qu'au  moment  de  leur  mort,  ces  particules  divines 
se  détachoient  de  toute  la  matière  terrestre,  pour  s'envoler  au  ciel, 
où  elles  rouloient  au  nombre  des  astres.  C'est  cette  philosophie,  tout 
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ensemble  si  magnifique  et  si  fabuleuse,  que  Virgile  exprime  avec 
tant  de  grâce  par  ces  vers  sur  les  abeilles,  où  il  dit  que  toutes  les 
merveilles  qu'on  y  admire  ont  fait  dire  à  plusieurs  qu'elles  étoient 
animées  par  un  souffle  divin  et  par  une  portion  de  la  Divinité  ;  dans 
la  persuasion  où  ils  étoient  que  Dieu  remplit  la  terre,  la  mer  et  le 
ciel;  que  c'est  de  là  que  les  bêtes,  les  troupeaux  et  les  hommes  re- 
çoivent la  vie  en  naissant,  et  que  c'est  là  que  toutes  choses  rentrent 
et  retournent  lorsqu'elles  viennent  à  se  détruire  ;  parce  que  les  âmes, 
qui  sont  le  principe  de  la  vie,  loin  d'être  anéanties  par  la  mort, 
s'envolent  au  nombre  des  astres,  et  vont  établir  leur  demeure  dans 
le  ciel  : 

Esse  apibus  partcm  divinee  mentis,  et  Uaustus 
Mherios,  dixerc  :  deum  namque  ire  pcr  omncs 
Terrasquc,  tractusque  maris,  cœlumque  profundum  : 
Ilinc  pecudcs,  armcnta,  viros,  genus  omne  fcrarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas  : 
Scilicct  hue  reddi  deinde  ac  resoluta  referri 
Omnia  :  nec  morli  esse  locum,  sed  viva  volarc 
Sideris  in  numerum,  atque  alto  succedere  cœlo. 

Virg.,  Geory.,  lib.  iv. 

Cette  sagesse  divine  qui  meut  toutes  les  parties  connues  du  monde, 
avoit  tellement  frappé  les  stoïciens,  et  avant  eux  Platon,  qu'ils 
croyoient  que  le  monde  entier  étoit  un  animal;  mais  un  animal 
raisonnable,  philosophe,  sage,  enfin  le  Dieu  suprême.  Cette  philo- 
sophie réduisoit  la  multitude  des  dieux  à  un  seul;  et  ce  seul  dieu  à 
la  nature ,  qui  étoit  éternelle ,  infaillible ,  intelligente ,  toute  puis- 
sante et  divine.  Ainsi  les  philosophes ,  à  force  de  s'éloigner  des 
poètes,  retomboient  dans  toutes  les  imaginations  poétiques.  Ils  don- 
noient,  comme  les  auteurs  des  fables,  une  vie,  une  intelligence,  un 
art,  un  dessein ,  à  toutes  les  parties  de  l'univers  qui  paroissent  le 
plus  inanimées.  Sans  doute  ils  avoient  bien  senti  l'art  qui  est  dans 
la  nature  ;  et  ils  ne  se  trompoient  qu'en  attribuant  à  l'ouvrage  l'in- 
dustrie de  l'ouvrier. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  aux  animaux  inférieurs  à  l'homme: 
il  est  temps  d'étudier  le  fond  de  l'homme  même,  pour  découvrir  en 
lui  celui  dont  on  dit  qu'il  est  l'image.  Je  ne  connois  dans  toute  la 
nature  que  deux  sortes  d'êtres  :  ceux  qui  ont  de  la  connoissance, 
et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  L'homme  rassemble  en  lui  ces  deux  ma- 
nières d'être  :  il  a  un  corps  comme  les  êtres  corporels  les  plus  ina- 
nimés ;  il  a  un  esprit ,  c'est-à-dire  une  pensée  par  laquelle  il  se 
connoit ,  et  aperçoit  ce  qui  est  autour  de  lui.  S'il  est  vrai  qu'il  y  ait 


PREMIÈRE   PARTIE.  29 

un  premier  être  qui  ait  tiré  tous  les  autres  du  néant,  l'homme  est 
véritablement  son  image;  car  il  rassemble  comme  lui,  dans  sa  na- 
ture, tout  ce  qu'il  y  a  de  perfection  réelle  dans  ces  deux  diverses 
manières  d'être  :  mais  l'image  n'est  qu'une  image  ;  elle  ne  peut  être 
qu'une  ombre  du  véritable  être  parfait. 

Commençons  l'étude  de  l'homme  par  la  considération  de  son 
corps.  Je  ne  sais,  disoit  une  mère  à  ses  enfants,  dans  l'Écriture 
sainte  *,  comment  vous  vous  êtes  formés  dans  mon  sein.  En  effet, 
ce  n'est  point  la  sagesse  des  parents  qui  forme  un  ouvrage  si  com- 
posé et  si  régulier;  ils  n'ont  aucune  part  à  cette  industrie.  Laissons- 
les  donc,  et  remontons  plus  haut. 

Ce  corps  est  pétri  de  boue  ;  mais  admirons  la  main  qui  l'a  façonné. 
Le  sceau  de  l'ouvrier  est  empreint  sur  son  ouvrage  ;  il  semble  avoir 
pris  plaisir  à  faire  un  chef-d'œuvre  avec  une  matière  si  vile.  Jetons 
les  yeux  sur  ce  corps,  où  les  os  soutiennent  les  chairs  qui  les  enve- 
loppent :  les  nerfs  qui  y  sont  tendus  en  font  toute  la  force  ;  et  les 
muscles,  où  les  nerfs  s'entrelacent,  en  s'enflant  ou  en  s'allongeant, 
font  les  mouvements  les  plus  justes  et  les  plus  réguliers.  Les  os  sont 
brisés  de  distance  en  distance;  ils  ont  des  jointures  où  ils  s'emboî- 
tent les  uns  dans  les  autres,  et  ils  sont  liés  par  des  nerfs  et  par  des 
tendons.  Cicéron  admire  avec  raison  le  bel  artifice  qui  lie  ces  os2. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  souple  pour  tous  les  divers  mouvements?  mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  ferme  et  de  plus  durable?  Après  même  qu'un 
corps  est  mort,  et  que  ses  parties  sont  séparées  par  la  corruption , 
on  voit  encore  ces  jointures  et  ces  liaisons  qui  ne  peuvent  qu'à  peine 
se  détruire.  Ainsi,  cette  machine  est  droite  ou  repliée,  roide  ou 
souple,  comme  l'on  veut.  Du  cerveau,  qui  est  la  source  de  tous  les 
nerfs,  partent  les  esprits.  Ils  sont  si  subtils,  qu'on  ne  peut  les 
voir,  et  néanmoins  si  réels  et  d'une  action  si  forte,  qu'ils  font  tous 
les  mouvements  de  la  machine  et  toute  sa  force.  Ces  esprits  sont  en 
un  instant  envoyés  jusqu'aux  extrémités  des  membres  :  tantôt  ils 
coulent  doucement  et  avec  uniformité  ;  tantôt  ils  ont ,  selon  les  be- 
soins, une  impétuosité  irrégulière;  et  ils  varient  à  l'infini  les  pos- 
tures, les  gestes  et  les  autres  actions  du  corps. 

Regardons  cette  chair  :  elle  est  couverte ,  en  certains  endroits , 
dune  peau  tendre  et  délicate,  pour  l'ornement  du  corps.  Si  cette 
peau ,  qui  rend  l'objet  si  agréable  et  d'un  si  doux  coloris,  étoit  en- 
levée, le  même  objet  seroit  hideux,  et  feroit  horreur.  En  d'autres 
endroits  cette  même  peau  est  plus  dure  et  plus  épaisse,  pour  résister 

1  //  Machab.,  vu,  22. 
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aux  fatigues  de  ces  parties.  Par  exemple,  combien  la  peau  de  la 
plante  des  pieds  est-elle  plus  grossière  que  celle  du  visage  !  Combien 
celle  du  derrière  de  la  tête  l'est-elle  plus  que  celle  du  devant  !  Cette 
peau  est  percée  partout  comme  un  crible;  mais  ces  trous,  qu'on 
nomme  pores,  sont  insensibles.  Quoique  la  sueur  et  la  transpiration 
s'exhalent  par  ces  pores,  le  sang  ne  s'échappe  jamais  par-là.  Cette 
peau  a  toute  la  délicatesse  qu'il  faut  pour  être  transparente,  et  pour 
donner  au  visage  un  coloris  vif,  doux  et  gracieux.  Si  la  peau  étoit 
moins  serrée  et  moins  unie,  le  visage  paroitroit  sanglant,  et  comme 
écorché.  Qui  est-ce  qui  a  su  tempérer  et  mélanger  ces  couleurs  pour 
faire  une  si  belle  carnation,  que  les  peintres  admirent,  et  n'imitent 
jamais  qu'imparfaitement? 

On  trouve  dans  le  corps  humain  des  rameaux  innombrables  :  les 
uns  portent  le  sang  du  centre  aux  extrémités,  et  se  nomment  ar- 
tères; les  autres  le  rapportent  des  extrémités  au  centre,  et  se  nom- 
ment veines.  Par  ces  divers  rameaux  coule  le  sang,  liqueur  douce, 
onctueuse,  et  propre,  par  cette  onction,  à  retenir  les  esprits  les 
plus  déliés,  comme  on  conserve  dans  les  corps  gommeux  les  es- 
cences  les  plus  subtiles  et  les  plus  spiritueuses.  Ce  sang  arrose  la 
chair,  comme  les  fontaines  et  les  rivières  arrosent  la  terre.  Après 
s'être  filtré  dans  les  chairs,  il  revient  à  sa  source,  plus  lent  et 
moins  plein  d'esprits  ;  mais  il  se  renouvelle  et  se  subtilise  encore  de 
nouveau  dans  cette  source,  pour  circuler  sans  fin. 

Voyez-vous  cet  arrangement  et  cette  proportion  des  membres? 
Les  jambes  et  les  cuisses  sont  de  grands  os  emboilés  les  uns  sur  les 
autres,  et  liés  par  des  nerfs  :  ce  sont  deux  espèces  de  colonnes 
égales  et  régulières  qui  s'élèvent  pour  soutenir  tout  l'édifice.  Mais 
ces  colonnes  se  plient,  et  la  rotule  du  genou  est  un  os  d'une  figure 
à-peu-près  ronde,  qui  est  mis  tout  exprès  dans  la  jointure  pour  la 
remplir  et  pour  la  défendre,  quand  les  os  se  replient  pour  le  flé- 
chissement du  genou.  Chaque  colonne  a  son  piédestal,  qui  est 
composé  de  pièces  rapportées,  et  si  bien  jointes  ensemble  qu'elles 
peuvent  se  plier  ou  se  tenir  roides,  selon  le  besoin.  Le  piédestal 
tourne,  quand  on  le  veut,  sous  la  colonne.  Dans  ce  pied,  on  ne 
voit  que  nerfs,  que  tendons,  que  petits  os  étroitement  liés,  afin 
que  cette  partie  soit  tout  ensemble  plus  souple  et  plus  ferme,  selon 
les  divers  besoins  :  les  doigts  même  des  pieds,  avec  leurs  articles 
et  leurs  ongles,  servent  à  tâter  le  terrain  sur  lequel  on  marche,  à 
s'appuyer  avec  plus  d'adresse  et  d'agilité,  à  garder  mieux  l'équi- 
libre du  corps,  à  se  hausser  ou  à  se  pencher.  Les  deux  pieds  s'é- 
tendent en  avant,  pour  empêcher  que  le  corps  ne  tombe  de  ce 
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côté-là,  quand  il  se  penche  ou  qu'il  se  plie.  Les  deux  colonnes  se 
réunissent  par  le  haut,  pour  porter  le  reste  du  corps  ;  et  elles  sont# 
encore  brisées  dans  cette  extrémité,  afin  que  cette  jointure  donne 
à  l'homme  la  commodité  de  se  reposer,  en  s'asseyant  sur  les  deux 
plus  gros  muscles  de  tout  le  corps. 

Le  corps  de  l'édifice  est  proportionné  à  la  hauteur  des  colonnes. 
Il  contient  toutes  les  parties  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  et  qui  par 
conséquent  doivent  être  placées  au  centre,  et  renfermées  dans  le 
lieu  le  plus  sûr.  C'est  pourquoi  deux  rangs  de  côtes  assez  serrées, 
qui  sortent  de  l'épine  du  dos,  comme  les  branches  d'un  arbre  nais- 
sent du  tronc,  forment  une  espèce  de  cercle,  pour  cacher  et  tenir 
à  Tabri  ces  parties  si  nobles  et  si  délicates.  Mais  comme  les  côtes  ne 
pourroient  fermer  entièrement  ce  centre  du  corps  humain  sans  em- 
pêcher la  dilatation  de  l'estomac  et  des  entrailles,  elles  n'achèvent 
de  former  le  cercle  que  jusqu'à  un  certain  endroit  au-dessous  du- 
quel elles  laissent  un  vide,  afin  que  le  dedans  puisse  s'élargir  avec 
facilité  pour  la  respiration  et  pour  la  nourriture. 

Pour  l'épine  du  dos,  on  ne  voit  rien,  dans  tous  les  ouvrages  des 
hommes,  qui  soit  travaillé  avec  un  tel  art  :  elle  seroit  trop  roide  et 
trop  fragile,  si  elle  n'étoit  faite  que  d'un  seul  os  ;  en  ce  cas,  les 
hommes  ne  pourroient  jamais  se  plier.  L'auteur  de  cette  machine 
a  remédié  à  cet  inconvénient  en  formant  des  vertèbres,  qui,  s'em- 
boitant  les  unes  dans  les  autres,  font  un  tout  de  pièces  rapportées, 
qui  a  plus  de  force  qu'un  tout  d'une  seule  pièce.  Ce  composé  est 
tantôt  souple  et  tantôt  roide  :  il  se  redresse  et  se  replie  en  un  mo- 
ment, comme  on  le  veut.  Toutes  ces  vertèbres  ont  dans  le  milieu 
une  ouverture  qui  sert  pour  faire  passer  un  allongement  de  la  sub- 
stance du  cerveau  jusqu'aux  extrémités  du  corps,  et  pour  y  envoyer 
promptement  des  esprits  par  ce  canal. 

Mais  qui  n'admirera  la  nature  des  os  ?  Ils  sont  très-durs,  et  on 
voit  que  la  corruption  même  de  tout  le  reste  du  corps  ne  les  altère 
en  rien.  Cependant  ils  sont  pleins  de  trous  innombrables  qui  les 
rendent  plus  légers;  et  ils  sont  même,  dans  le  milieu,  pleins  de  la 
moelle  qui  doit  les  nourrir.  Ils  sont  percés  précisément  dans  les  en- 
droits où  doivent  passer  les  ligaments  qui  les  attachent  les  uns  aux 
autres.  De  plus,  leurs  extrémités  sont  plus  grosses  que  le  milieu, 
et  font  comme  deux  têtes  à  demi  rondes,  pour  faire  tourner  plus 
facilement  un  os  avec  un  autre,  afin  que  le  tout  puisse  se  replier 
sans  peine. 

Dans  l'enceinte  des  côtes  sont  placés  avec  ordre  tous  les  grands 
organes,  tels  que  ceux  qui  servent  à  faire  respirer  l'homme,  ceux 
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qui  digèrent  les  aliments,  et  ceux  qui  font  un  sang  nouveau.  La 
respiration  est  nécessaire  pour  tempérer  la  chaleur  interne,  causée 
par  le  bouillonnement  du  sang  et  par  le  cours  impétueux  des  es- 
prits. L'air  est  comme  un  aliment  dont  l'animal  se  nourrit,  et  par 
le  moyen  duquel  il  se  renouvelle  dans  tous  les  moments  de  sa  vie. 

La  digestion  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  préparer  les  aliments 
à  être  changés  en  sang.  Le  sang  est  une  liqueur  propre  à  s'insinuer 
partout,  et  à  s'épaissir  en  chair  dans  les  extrémités,  pour  réparer 
dans  tous  les  membres  ce  qu'ils  perdent  sans  cesse  par  la  transpi- 
ration, et  par  la  dissipation  des  esprits.  Les  poumons  sont  comme 
de  grandes  enveloppes  qui,  étant  spongieuses,  se  dilatent  et  se  com- 
priment facilement;  et  comme  ils  prennent  et  rendent  sans  cesse 
beaucoup  d'air,  ils  forment  une  espèce  de  soufflet  en  mouvement 
continuel. 

L'estomac  a  un  dissolvant  qui  cause  la  faim,  et  qui  avertit  l'homme 
du  besoin  de  manger.  Ce  dissolvant,  qui  picote  l'estomac,  lui  pré- 
pare par  ce  mésaise  un  plaisir  très-vif  lorsqu'il  est  apaisé  par  les 
aliments.  Alors  l'homme  se  remplit  délicieusement  d'une  matière 
étrangère,  qui  lui  feroit  horreur  s'il  la  pouvoit  voir  dès  qu'elle  est 
introduite  dans  son  estomac,  et  qui  lui  déplait  même  quand  il  la 
voit  étant  déjà  rassasié.  L'estomac  est  fait  comme  une  poche.  Là  les 
aliments,  changés  par  une  prompte  coction,  se  confondent  tous  en 
une  liqueur  douce,  qui  devient  ensuite  une  espèce  de  lait  nommé 
chyle,  et  qui,  parvenant  enfin  au  cœur,  y  reçoit,  par  l'abondance 
des  esprits,  la  forme,  la  vivacité  et  la  couleur  du  sang.  Mais  pen- 
dant que  le  suc  le  plus  pur  des  aliments  passe  de  l'estomac  dans  les 
canaux  destinés  à  faire  le  chyle  et  le  sang,  les  parties  grossières  de 
ces  mômes  aliments  sont  séparées,  comme  le  son  l'est  de  la  fleur  de 
farine,  par  un  tamis  ;  et  elles  sont  rejetées  en  bas,  pour  en  déli- 
vrer le  corps  par  les  issues  les  plus  cachées  et  les  plus  reculées  des 
organes  des  sens,  de  peur  qu'ils  n'en  soient  incommodés.  Ainsi  les 
merveilles  de  cette  machine  sont  si  grandes,  qu'on  en  trouve  d'iné- 
puisables, même  jusque  dans  les  fonctions  les  plus  humiliantes, 
que  l'on  n'oseroit  expliquer  en  détail. 

Il  est  vrai  que  les  parties  internes  de  l'homme  ne  sont  pas  agréa- 
bles à  voir  comme  les  extérieures  ;  mais  remarquez  qu'elles  ne  sont 
pas  faites  pour  être  vues.  Il  falloit  même,  selon  le  but  de  l'art, 
qu'elles  ne  pussent  être  découvertes  sans  horreur,  et  qu'ainsi  un 
homme  ne  pût  les  découvrir,  et  entamer  cette  machine  dans  un 
autre  homme,  qu'avec  une  violente  répugnance.  C'est  cette  horreur 
qui  prépare  la  compassion  et  l'humanité  dans  les  cœurs,  quand  un 
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homme  en  voit  un  autre  qui  est  blessé.  Ajoutez,  avec  saint  Augus- 
tin1, qu'il  y  a  dans  ces  parties  internes  une  proportion,  un  ordre 
et  une  industrie  qui  charment  encore  plus  l'esprit  attentif  que  la 
beauté  extérieure  ne  sauroit  plaire  aux  yeux  du  corps.  Ce  dedans 
de  l'homme,  qui  est  tout  ensemble  si  hideux  et  si  admirable,  est 
précisément  comme  il  doit  être  pour  montrer  une  boue  travaillée  de 
main  divine.  On  y  voit  tout  ensemble  également,  et  la  fragilité  de 
la  créature,  et  l'art  du  créateur.     - 

Du  haut  de  cet  ouvrage  si  précieux,  que  nous  avons  dépeint, 
pendent  les  deux  bras,  qui  sont  terminés  par  les  mains,  et  qui  ont 
une  parfaite  symétrie  entre  eux.  Les  bras  tiennent  aux  épaules,  de 
sorte  qu'ils  ont  un  mouvement  libre  dans  cette  jointure.  Ils  sont 
encore  brisés  au  coude  et  au  poignet,  pour  pouvoir  se  replier  et 
se  tourner  avec  promptitude.  Les  bras  sont  de  la  juste  longueur 
qu'il  faut  pour  atteindre  à  toutes  les  parties  du  corps.  Ils  sont  ner- 
veux et  pleins  de  muscles,  afin  qu'ils  puissent,  avec  les  reins,  être 
souvent  en  action,  et  soutenir  les  plus  grandes  fatigues  de  tout  le 
corps.  Les  mains  sont  un  tissu  de  nerfs  et  d'osselets  enchâssés  les 
uns  dans  les  autres,  qui  ont  toute  la  force  et  toute  la  souplesse 
convenables  pour  tâter  les  corps  voisins,  pour  les  saisir,  pour  s'y 
accrocher,  pour  les  lancer,  pour  les  attirer,  pour  les  repousser,  pour 
les  démêler,  et  pour  les  détacher  les  uns  des  autres.  Les  doigts,  dont 
les  bouts  sont  armés  d'ongles,  sont  faits  pour  exercer,  par  la  va- 
riété et  la  délicatesse  de  leurs  mouvements,  les  arts  les  plus  mer- 
veilleux. Les  bras  et  les  mains  servent  encore,  suivant  qu'on  les 
étend  ou  qu'on  les  replie,  à  mettre  le  corps  en  état  de  se  pencher 
sans  s'exposer  à  aucune  chute.  La  machine  a  en  elle-même,  indé- 
pendamment de  toutes  les  pensées  qui  viennent  après  coup,  une 
espèce  de  ressort  qui  lui  fait  trouver  soudainement  l'équilibre  dans 
tous  ses  contrastes. 

Au-dessus  du  corps  s'élève  le  cou,  ferme  ou  flexible,  selon  qu'on 
le  veut.  Est-il  question  de  porter  un  pesant  fardeau  sur  la  tête,  le 
cou  devient  roide  comme  s'il  n'étoit  que  d'un  seul  os.  Faut-il  pen- 
cher ou  tourner  la  tête,  le  cou  se  plie  en  tous  sens,  comme  si  on 
en  démontoit  tous  les  os.  Ce  cou,  médiocrement  élevé  au-dessus  des 
épaules,  porte  sans  peine  la  tête,  qui  règne  sur  tout  le  corps.  Si 
elle  étoit  moins  grosse,  elle  n'auroit  aucune  proportion  avec  le  reste 
de  la  machine.  Si  elle  étoit  plus  grosse,  outre  qu'elle  seroit  dispro- 
portionnée et  difforme,  sa  pesanteur  accableroit  le  cou,  et  courroit 

1 7)^  Civ.  Dei,  lib.  xxu,  cap.  xxiv,  n.  !i  ;  tom.  vu. 
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risque  de  faire  tomber  l'homme  du  côté  où  elle  pencheroit  un  peu 
trop.  Cette  tête,  fortifiée  de  tous  côtés  par  des  os  très-épais  et  très- 
durs,  pour  mieux  conserver  le  précieux  trésor  qu'elle  renferme, 
s'emboite  dans  les  vertèbres  du  cou ,  et  a  une  communication  très- 
prompte  avec  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Elle  contient  le 
cerveau,  dont  la  substance  humide,  molle  et  spongieuse,  est  com- 
posée de  fils  tendres  et  entrelacés.  C'est  là  le  centre  des  merveilles 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Le  crâne  se  trouve  percé  régu- 
lièrement, avec  une  proportion  et  une  symétrie  exactes,  pour  les 
deux  yeux,  pour  les  deux  oreilles,  pour  la  bouche  et  pour  le  nez. 
Il  y  a  des  nerfs  destinés  aux  sensations  qui  s'exercent  dans  la 
plupart  de  ces  conduits.  Le  nez,  qui  n'a  point  de  nerfs  pour  sa 
sensation,  a  un  os  cribleux  pour  faire  passer  les  odeurs  jusqu'au 
cerveau . 

Parmi  les  organes  de  ces  sensations,  les  principaux  sont  dou- 
bles, pour  conserver  dans  un  côté  ce  qui  pourroit  manquer  dans 
l'autre  par  quelque  accident.  Ces  deux  organes  d'une  même  sen- 
sation sont  mis  en  symétrie,  sur  le  devant  ou  sur  les  côtés,  afin 
que  l'homme  en  puisse  faire  un  plus  facile  usage,  ou  à  droite,  ou 
à  gauche,  ou  vis-à-vis  de  lui,  c'est-à-dire  vers  l'endroit  où  ses 
jointures  dirigent  sa  marche  et  toutes  ses  actions.  D'ailleurs  la  flexi- 
bilité du  cou  fait  que  tous  ces  organes  se  tournent  en  un  instant 
de  quelque  côté  qu'il  veut. 

Tout  le  derrière  de  la  tête,  qui  est  le  moins  en  état  de  se  défendre, 
est  le  plus  épais  :  il  est  orné  de  cheveux,  qui  servent  en  même 
temps  à  fortifier  la  tête  contre  les  injures  de  l'air.  Mais  les  cheveux 
viennent  sur  le  devant,  pour  accompagner  le  visage  et  lui  donner 
plus  de  grâce. 

Le  visage  est  le  côté  de  la  tête  qu'on  nomme  le  devant,  et  où  les 
principales  sensations  sont  rassemblées  avec  un  ordre  et  une  pro- 
portion qui  le  rendent  très-beau,  à  moins  que  quelque  accident 
n'altère  un  ouvrage  aussi  régulier.  Les  deux  yeux  sont  égaux,  pla- 
cés vers  le  milieu  et  aux  deux  côtés  de  la  tête,  afin  qu'ils  puissent 
découvrir  sans  peine  de  loin,  à  droite  et  à  gauche,  tous  les  objets 
étrangers,  et  qu'ils  puissent  veiller  commodément  pour  la  sûreté 
de  toutes  les  parties  du  corps.  L'exacte  symétrie  avec  laquelle  ils 
sont  placés  fait  l'ornement  du  visage.  Celui  qui  les  a  faits  y  a  allu- 
mé je  ne  sais  quelle  flamme  céleste,  à  laquelle  rien  ne  ressemble 
dans  tout  le  reste  de  la  nature.  Ces  yeux  sont  des  espèces  de  mi- 
roirs, où  se  peignent  tour-à-tour  et  sans  confusion,  dans  le  fond 
de  la  rétine,  tous  les  objets  du  monde  entier,  afin  que  ce  qui  pense 
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dans  l'homme  puisse  les  voir  dans  ces  miroirs.  Mais  quoique  nous 
apercevions  tous  les  objets  par  un  double  organe,  nous  ne  voyons 
pourtant  jamais  les  objets  comme  doubles,  parceque  les  deux  nerfs 
qui  servent  à  la  vue  dans  nos  yeux  ne  sont  que  deux  branches  qui 
se  réunissent  dans  une  même  tige,  comme  les  deux  branches  des 
lunettes  se  réunissent  dans  la  partie  supérieure  qui  les  joint.  Les 
yeux  sont  ornés  de  deux  sourcils  égaux;  et  afin  qu'ils  puissent  s'ou- 
vrir et  se  fermer,  ils  sont  enveloppés  de  paupières  bordées  d'un  poil 
qui  défend  une  partie  si  délicate. 

Le  front  donne  de  la  majesté  et  de  la  grâce  à  tout  le  visage  :  il 
sert  à  relever  les  traits.  Sans  le  nez,  posé  dans  le  milieu,  tout  le  vi- 
sage seroit  plat  et  difforme.  On  peut  juger  de  cette  difformité  quand 
on  a  vu  des  hommes  en  qui  cette  partie  du  visage  est  mutilée.  Il  est 
placé  immédiatement  au-dessus  de  la  bouche,  pour  discerner  plus 
commodément  par  les  odeurs  tout  ce  qui  est  propre  à  nourrir 
l'homme.  Les  deux  narines  servent  tout  ensemble  à  la  respiration 
et  à  l'odorat.  Voyez  les  lèvres  :  leur  couleur  vive,  leur  fraîcheur, 
leur  figure,  leur  arrangement  et  leur  proportion  avec  les  autres 
traits,  embellissent  tout  le  visage.  La  bouche,  par  la  correspondance 
de  ses  mouvements  avec  ceux  des  yeux,  l'anime,  l'égaie,  l'attriste, 
l'adoucit,  le  trouble,  et  exprime  chaque  passion  par  des  marques 
sensibles.  Outre  que  ces  lèvres  s'ouvrent  pour  recevoir  l'aliment, 
elles  servent  encore  par  leur  souplesse,  et  par  la  variété  de  leurs 
mouvements,  à  varier  les  sons  qui  font  la  parole.  Quand  elles  s'ou- 
vrent, elles  découvrent  un  double  rang  de  dents  dont  la  bouche 
est  ornée  :  ces  dens  sont  de  petits  os  enchâssés  avec  ordre  dans 
les  deux  mâchoires  :  et  les  mâchoires  ont  un  ressort  pour  s'ouvrir, 
et  un  pour  se  fermer;  en  sorte  que  les  dents  brisent  comme  un  mou- 
lin les  aliments,  pour  en  préparer  la  digestion.  Mais  ces  aliments 
ainsi  brisés  passent  dans  l'estomac  par  un  conduit  différent  de  celui 
de  la  respiration  ;  et  ces  deux  canaux,  quoique  si  voisins,  n'ont  rien 
de  commun. 

La  langue  est  un  tissu  de  petits  muscles  et  de  nerfs,  si  souple 
quelle  se  replie,  comme  un  serpent,  avec  une  mobilité  et  une  sou- 
plesse inconvenables  :  elle  fait  dans  la  bouche  ce  que  font  les  doigts, 
ou  ce  que  fait  l'archet  d'un  maître  sur  un  instrument  de  musique  ; 
elle  va  frapper  tantôt  les  dents,  tantôt  le  palais.  Il  y  a  un  conduit 
qui  va  au-dedans  du  cou,  depuis  le  palais  jusqu'à  la  poitrine  :  ce 
sont  des  anneaux  de  cartilages  enchâssés  très-juste  les  uns  dans 
les  autres,  et  garnis  au-dedans  d'une  tunique  ou  membrane  très- 
polie,  pour  faire  mieux  raisonner  l'air  poussé  par  les  poumons.  Ce 
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conduit  a,  du  côté  du  palais,  un  bout  qui  n'est  ouvert  que  comme 
une  flûte,  par  une  fente  qui  s'élargit  ou  qui  se  resserre  à  propos, 
pour  grossir  la  voix  ou  pour  la  rendre  plus  claire.  Mais  de  peur 
que  les  aliments,  qui  ont  leur  canal  séparé,  ne  se  glissent  dans  ce- 
lui de  la  respiration,  il  y  a  une  espèce  de  soupape  qui  fait  sur  l'ori- 
fice du  conduit  de  la  voix  comme  un  pont-levis  pour  faire  passer 
les  aliments,  sans  qu'il  en  tombe  aucune  parcelle  subtile  ni  aucune 
goutte  parla  fente  dont  je  viens  de  parler.  Cette  espèce  de  soupape 
est  très-mobile,  et  se  replie  très-subtilement;  de  manière  qu'en 
tremblant  sur  cet  orifice  entr'ouvert,  elle  fait  toutes  les  plus  douces 
modulations  de  la  voix.  Ce  petit  exemple  suffit  pour  montrer  en 
passant,  et  sans  entrer  d'ailleurs  dans  aucun  détail  de  l'anatomie, 
combien  est  merveilleux  l'art  des  parties  internes.  Cet  organe,  tel 
que  je  viens  de  le  représenter,  est  le  plus  parfait  de  tous  les  instru- 
ments de  musique  ;  et  tous  les  autres  ne  sont  parfaits  qu'autant 
qu'ils  l'imitent. 

Qui  pourroit  expliquer  la  délicatesse  des  organes  par  lesquels 
fliomme  discerne  les  saveurs  et  les  odeurs  innombrables  des  corps? 
Mais  comment  se  peut-il  faire  que  tant  de  voix  frappent  ensemble 
mon  oreille  sans  se  confondre,  et  que  ces  sons  me  laissent,  après 
qu'ils  ne  sont  plus,  des  ressemblances  si  vives  et  si  distinctes  de  ce 
qu'ils  ont  été?  Avec  quel  soin  l'ouvrier  qui  a  fait  nos  corps  a-t-il 
donné  à  nos  yeux  une  enveloppe  humide  et  coulante  pour  les  fer- 
mer! et  pourquoi  a-t-il  laissé  nos  oreilles  ouvertes?  C'est,  dit  Ci- 
céron1,  que  les  yeux  ont  besoin  de  se  fermer  à  la  lumière  pour  le 
sommeil,  et  que  les  oreilles  doivent  demeurer  ouvertes  pendant  que 
les  yeux  se  ferment,  pour  nous  avertir  et  pour  nous  éveiller  par  le 
bruit,  quand  nous  courons  risque  d'être  surpris. 

Qui  est-ce  qui  grave  dans  mon  œil,  en  un  instant,  le  ciel,  la  mer, 
la  terre,  situés  dans  une  distance  presque  infinie?  Comment  peu- 
vent se  ranger  et  se  démêler  dans  un  si  petit  organe  les  images 
fidèles  de  tous  les  objets  de  l'univers,  depuis  le  soleil  jusqu'à  des 
atomes?  La  substance  du  cerveau,  qui  conserve  avec  ordre  des  re- 
présentations si  naïves  de  tant  d'objets  dont  nous  avons  été  frappés 
depuis  que  nous  sommes  au  monde,  n'est-elle  pas  le  prodige  le 
plus  étonnant?  On  admire  avec  raison  l'invention  des  livres,  où  l'on 
conserve  la  mémoire  de  tant  de  faits  et  le  recueil  de  tant  de  pensées  ; 
mais  quelle  comparaison  peut-on  faire  entre  le  plus  beau  livre  et 
le  cerveau  d'un  homme  savant?  Sans  doute  ce  cerveau  est  un  re- 

1  De  Nut.  Bear.,  lib.  n,  n.  56. 
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cueil  infiniment  plus  précieux  et  d'une  plus  belle  invention  que  le 
livre.  C'est  dans  ce  petit  réservoir  qu'on  trouve  à  point  nommé 
toutes  les  images  dont  on  a  besoin  :  on  les  appelle  ;  elles  viennent  : 
on  les  renvoie;  elles  se  renfoncent  je  ne  sais  où,  et  disparoissent, 
pour  laisser  la  place  à  d'autres.  On  ferme  et  on  ouvre  son  imagi- 
nation comme  un  livre  :  on  en  tourne,  pour  ainsi  dire  les  feuillets; 
on  passe  soudainement  d'un  bout  à  l'autre  :  on  a  même  des  espèces 
de  tables  dans  la  mémoire,  pour  indiquer  les  lieux  où  se  trouvent 
certaines  images  reculées.  Ces  caractères  innombrables,  que  l'es- 
prit de  l'homme  lit  intérieurement  avec  tant  de  rapidité,  ne  laissent 
aucune  trace  distincte  dans  un  cerveau  qu'on  ouvre.  Cet  admirable 
livre  n'est  qu'une  substance  molle,  ou  une  espèce  de  peloton  com- 
posé de  fils  tendres  et  entrelacés.  Quelle  main  a  su  cacher  dans 
cette  espèce  de  boue,  qui  paroit  si  informe,  des  images  si  précieuses, 
et  rangées  avec  un  si  bel  art? 

Tel  est  le  corps  de  l'homme  en  gros.  Je  n'entre  point  dans  le  dé- 
tail de  l'anatomie  ;  car  mon  dessein  n'est  que  de  découvrir  l'art  qui 
est  dans  la  nature,  par  le  simple  coup  d'œil,  sans  aucune  science. 
Le  corps  de  l'homme  pourroit  sans  doute  être  beaucoup  plus  grand 
et  beaucoup  plus  petit.  S'il  n'avoit,  par  exemple,  qu'un  pied  de 
hauteur,  il  seroit  insulté  par  la  plupart  des  animaux,  qui  l'écrase- 
roient  sous  leurs  pieds.  S'il  étoit  haut  comme  les  plus  grands  clo- 
chers, un  petit  nombre  d'hommes  consumeroient  en  peu  de  jours 
tous  les  aliments  d'un  pays;  ils  ne  pourroient  trouver  ni  chevaux, 
ni  autres  bêtes  de  charges  qui  pussent  les  porter,  ni  les  traîner  dans 
aucune  machine  roulante  ;  ils  ne  pourroient  trouver  assez  de  maté- 
riaux pour  bâtir  des  maisons  proportionnées  à  leur  grandeur  :  il  ne 
pourroit  y  avoir  qu'un  petit  nombre  d'hommes  sur  la  terre,  et  ils 
manqueroient  de  la  plupart  des  commodités.  Qui  est-ce  qui  a  réglé 
la  taille  de  l'homme  à  une  mesure  précise  ?  qui  est-ce  qui  a  réglé 
celle  de  tous  les  autres  animaux  avec  proportion  à  celle  de  l'homme? 
L'homme  est  le  seul  de  tous  les  animaux  qui  est  droit  sur  ses  pieds. 
Par-là  il  a  une  noblesse  et  une  majesté  qui  le  distinguent,  même 
au-dehors,  de  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre. 

Non-seulement  sa  figure  est  la  plus  noble,  mais  encore  il  est  le 
plus  fort  et  le  plus  adroit  de  tous  les  animaux  à  proportion  de  sa 
grandeur.  Qu'on  examine  de  près  la  pesanteur  et  la  masse  de  la 
plupart  des  bêtes  les  plus  terribles,  on  trouvera  qu'elles  ont  plus 
de  matière  que  le  corps  d'un  homme  ;  et  cependant  un  homme  vi- 
goureux a  plus  de  force  de  corps  que  la  plupart  des  bêtes  farouches  : 
elles  ne  sont  redoutables  pour  lui  que  par  leurs  dents  et  par  leurs 
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griffes.  Mais  l'homme,  qui  n'a  point  dans  ses  membres  de  si  fortes 
armes  naturelles,  a  des  mains  dont  la  dextérité  surpasse,  pour  se 
faire  des  armes,  tout  ce  que  la  nature  a  donné  aux  bêtes.  Ainsi 
l'homme  perce  de  ses  traits,  ou  fait  tomber  dans  ses  pièges  et  en- 
chaîne les  animaux  les  plus  forts  et  les  plus  furieux  ;  il  sait  même 
les  apprivoiser  dans  leur  captivité,  et  s'en  jouer  comme  il  lui  plait: 
il  se  fait  flatter  par  les  lions  et  par  les  tigres  :  il  monte  sur  les  élé- 
phants. 

Mais  le  corps  de  l'homme,  qui  paroit  le  chef-d'œuvre  de  la  na- 
ture, n'est  point  comparable  à  sa  pensée.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des 
corps  qui  ne  pensent  pas  ;  on  n'attribue  aucune  connoissanee  à  la 
pierre,  au  bois,  aux  métaux,  qui  sont  néanmoins  certainement 
des  corps.  Il  est  même  si  naturel  de  croire  que  la  matière  ne  peut 
penser,  que  tous  les  hommes  sans  prévention  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  rire,  quand  on  leur  soutient  que  les  bêtes  ne  sont  que  de 
pures  machines  ;  parcequ'ils  ne  sauroient  concevoir  que  de  pures 
machines  puissent  avoir  les  connoissances  qu'ils  prétendent  aper- 
cevoir dans  les  bêtes  :  ils  trouvent  que  c'est  faire  des  jeux  d'enfants 
qui  parlent  avec  leurs  poupées,  que  de  vouloir  donner  quelque  con- 
noissanee à  de  pures  machines.  De  là  vient  que  les  anciens  même, 
qui  ne  connoissoient  rien  de  réel,  qui  ne  lut  un  corps,  vouloient 
néanmoins  que  l'âme  de  l'homme  fût  d'un  cinquième  élément,  ou 
d'une  espèce  de  quintessence  sans  nom,  inconnue  ici-bas,  indivi- 
sible et  immuable,  toute  céleste  et  toute  divine,  parcequ'ils  nepou- 
voient  concevoir  que  la  matière  terreslre  des  quatre  éléments  pût 
penser  et  se  connoitre  elle-même1. 

Mais  supposons  tout  ce  qu'on  voudra,  et  ne  contestons  contre 
aucune  secte  de  philosophes.  Voici  une  alternative  que  nul  philo- 
sophe ne  peut  éviter.  Ou  la  matière  peut  devenir  pensante,  sans  y 
rien  ajouter  ;  ou  bien  la  matière  ne  sauroit  penser  ;  et  ce  qui  pense 
en  nous  est  un  être  distingué  d'elle,  qui  lui  est  uni.  Si  la  matière 
peut  devenir  pensante  sans  y  rien  ajouter,  il  faut  au  moins  avouer 
que  toute  matière  n'est  point  pensante,  et  que  la  matière  même  qui 
pense  aujourd'hui  ne  pensoit  point  il  y  a  cinquante  ans  :  par 
exemple,  la  matière  du  corps  d'un  jeune  homme  ne  pensoit  point 
dix  ans  avant  sa  naissance  :  il  faudra  donc  dire  que  la  matière  peut 
acquérir  la  pensée  par  un  certain  arrangement  et  par  un  certain 

1  Aristotelcs  quintam  quandam  naturam  censet  esse,  c  qua  sit  mens.  Cc~ 
gitare  enim,  et  providere,  et  disecre,  et  docere...,  in  horum  quatuor  gencrum 
mille-  inesse  putat;  quintum  genus  adhibet,  vacans  nominc.  Cic,  Tuscul. 
Quwst.,\\b.  i,  n.  10. 
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mouvement  de  ses  parties.  Prenons,  par  exemple,  la  matière  d'une 
pierre  ou  d'un  amas  de  sable  :  cette  portion  de  matière  ne  pense 
nullement.  Pour  la  faire  commencer  à  penser,  il  faut  figurer,  arran- 
ger, mouvoir  en  un  certain  sens  et  à  un  certain  degré  toutes  ses 
parties.  Qui  est-ce  qui  a  su  trouver  avec  tant  de  justesse  cette  pro- 
portion, cette  configuration,  cet  arrangement,  ce  mouvement  en  un 
tel  sens  et  point  dans  un  autre,  ce  mouvement  à  un  tel  degré,  au- 
dessus  et  au-dessous  duquel  la  matière  ne  penseroit  jamais?  Qui 
est-ce  qui  a  donné  toutes  ces  modifications  si  justes  et  si  précises  à 
une  matière  vile  et  informe,  pour  en  former  le  corps  d'un  enfant, 
et  pour  le  rendre  peu  à  peu  raisonnable? 

Si,  au  contraire,  on  dit  que  la  matière  ne  peut  être  pensante  sans 
y  rien  ajouter,  et  qu'il  faut  un  autre  être  qui  s'unisse  à  elle,  je  de- 
mande quel  sera  cet  autre  être  qui  pense,  pendant  que  la  matière  à 
laquelle  il  est  uni  ne  fait  que  se  mouvoir.  Yoilà  deux  natures  bien 
dissemblables.  Nous  ne  connoissons  l'une  que  par  des  figures  et  des 
mouvements  locaux;  nous  ne  connoissons  l'autre  que  par  des  per- 
ceptions et  par  des  raisonnements.  L'une  ne  donne  point  l'idée  de 
l'autre,  et  leurs  idées  n'ont  rien  de  commun. 

D'où  vient  que  des  êtres  si  dissemblables  sont  si  intimement  unis 
ensemble  dans  l'homme?  d'où  vient  que  les  mouvements  du  corps 
donnent  si  promptement  et  si  infailliblement  certaines  pensées  à 
l'âme?  d'où  vient  que  les  pensées  de  l'âme  donnent  si  promptement 
et  si  infailliblement  certains  mouvements  au  corps?  d'où  vient  que 
cette  société  si  régulière  dure  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans  sans 
aucune  interruption?  d'où  vient  que  cet  assemblage  de  deux  êtres  et 
de  deux  opérations  si  différentes  fait  un  composé  si  juste,  que  tant 
de  gens  sont  tentés  de  croire  que  c'est  un  tout  simple  et  indivisible? 
Quelle  main  a  pu  lier  ces  deux  extrémités?  Elles  ne  se  sont  point 
liées  d'elles-mêmes.  La  matière  n'a  pu  faire  un  pacte  avec  l'esprit  ; 
car  elle  n'a  par  elle-même  ni  pensée  ni  volonté,  pour  faire  des  con- 
ditions. D'un  autre  côté,  l'esprit  ne  se  souvient  point  d'avoir  fait  un 
pacte  avec  la  matière,  et  il  ne  pourroit  être  assujetti  à  ce  pacte,  s'il 
l'avoit  oublié.  S'il  avoit  résolu  librement  et  par  lui-même  de  s'assujet- 
tir à  la  matière,  il  ne  s'y  assujettiroit  que  quand  il  s'en  souviendroit, 
et  quand  il  lui  plairoit.  Cependant  il  est  certain  qu'il  dépend  malgré 
lui  du  corps,  et  qu'il  ne  peut  s'en  délivrer,  à  moins  qu'il  ne  détruise 
les  organes  du  corps  par  une  mort  violente. 

D'ailleurs,  quand  même  l'esprit  se  seroit  assujetti  volontairement 
à  la  matière,  il  ne  s'ensuivroit  pas  que  la  matière  fût  mutuellement 
assujettie  à  l'esprit.  L'esprit  auroit,  à  la  vérité,  certaines  pensées, 


40  de  l'existence  de  dieu. 

quand  le  corps  auroit  certains  mouvements  ;  mais  le  corps  ne  seroit 
point  déterminé  à  avoir  à  son  tour  certains  mouvements,  dès  que 
l'esprit  auroit  certaines  pensées.  Or,  il  est  certain  que  cette  dépen- 
dance est  réciproque.  Piien  n'est  plus  absolu  que  l'empire  de  l'esprit 
sur  le  corps.  L'esprit  veut,  et  tous  les  membres  du  corps  se  remuent 
à  l'instant,  comme  s'ils  étoient  entraînés  par  les  plus  puissantes  ma- 
chines. D'un  autre  côté,  rien  n'est  plus  manifeste  que  le  pouvoir  du 
corps  sur  l'esprit.  Le  corps  se  meut,  et  à  l'instant  l'esprit  est  forcé 
de  penser  avec  plaisir  ou  avec  douleur  à  certains  objets.  Quelle  main 
également  puissante  sur  ces  deux  natures  si  diverses  a  pu  leur  im- 
poser le  joug,  et  les  tenir  captives  dans  une  société  si  exacte  et  si 
inviolable?  Dira-t-on  que  c'est  le  hasard?  Si  on  le  dit,  entendra-t-on 
ce  qu'on  dira,  et  le  pourra-t-on  faire  entendre  aux  autres?  Le  hasard 
a-t-il  accroché,  par  un  concours  d'atomes,  les  parties  du  corps  avec 
l'esprit?  Si  l'esprit  peut  s'accrocher  à  des  parties  du  corps,  il  faut 
qu'il  ait  des  parties  lui-même,  et  par  conséquent  qu'il  soit  un  vrai 
corps  ;  auquel  cas  nous  retombons  dans  la  première  réponse,  que  j'ai 
déjà  réfutée.  Si,  au  contraire,  l'esprit  n'a  point  de  parties,  rien  ne 
peut  l'accrocher  avec  celles  du  corps,  et  le  hasard  n'a  pas  de  quoi 
les  attacher  ensemble. 

Enfin  mon  alternative  revient  toujours,  et  elle  est  décisive.  Si 
l'esprit  et  le  corps  ne  sont  qu'un  tout  composé  de  matière,  d'où  vient 
que  cette  matière,  qui  ne  pensoit  pas  hier,  a  commencé  à  penser 
aujourd'hui?  qui  est-ce  qui  lui  a  donné  ce  qu'elle  n'avoit  pas,  et  qui 
est  incomparablement  plus  noble  qu'elle,  quand  elle  est  sans  pensée? 
Ce  qui  lui  donne  la  pensée  ne  l'a-t-il  point  lui-même,  et  la  donnera-t-il 
sans  l'avoir?  Supposé  même  que  la  pensée  résulte  d'une  certaine 
configuration,  d'un  certain  arrangement  et  d'un  degré  du  mouvement 
en  un  certain  sens  de  toutes  les  parties  de  la  matière,  quel  ouvrier 
a  su  trouver  toutes  ces  combinaisons  si  justes  et  si  précises  pour 
faire  une  machine  pensante  ?  Si,  au  contraire,  l'esprit  et  le  corps  sont 
deux  natures  différentes,  quelle  puissance  supérieure  à  ces  deux  na- 
tures a  pu  les  attacher  ensemble,  sans  que  l'esprit  y  ait  aucune  part, 
ni  qu'il  sache  comment  cette  union  s'est  faite?  Qui  est-ce  qui  com- 
mande ainsi ,  avec  cet  empire  suprême,  aux  esprits  et  aux  corps, 
pour  les  tenir  dans  une  correspondance  et  dans  une  espèce  de  police 
si  incompréhensible? 

Remarquez  que  l'empire  de  mon  esprit  sur  mon  corps  est  souve- 
rain, et  qu'il  est  néanmoins  aveugle.  Il  est  souverain  dans  son  éten- 
due bornée,  puisque  ma  simple  volonté,  sans  effort  et  sans  prépara- 
tion, fait  mouvoir  tout-à-coup  immédiatement  tous  les  membres  de 
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mon  corps,  selon  les  règles  de  cette  machine.  Comme  l'Écriture  nous 
représente  Dieu ,  qui  dit,  après  la  création  de  l'univers  :  Que  la  lu- 
mière soit;  et  elle  fut  :  de  même  la  seule  parole  intérieure  de  mon 
âme,  sans  effort  et  sans  préparation ,  fait  ce  qu'elle  dit.  Je  dis  en 
moi-même  cette  parole  si  intérieure,  si  simple  et  si  momentanée  : 
Que  mon  corps  se  meuve  ;  et  il  se  meut.  A  cette  simple  et  intime 
volonté,  toutes  les  parties  de  mon  corps  travaillent  déjà,  tous  les 
nerfs  sont  tendus,  tous  les  ressorts  se  hâtent  de  concourir  ensemble, 
et  toute  la  machine  obéit,  comme  si  chacun  de  ses  organes  les  plus 
secrets  entendoit  une  voix  souveraine  et  toute  puissante.  Yoilà  sans 
doute  la  puissance  la  plus  simple  et  la  plus  efficace  qu'on  puisse 
concevoir.  Il  n'y  en  a  aucun  autre  exemple  dans  tous  les  êtres  que 
nous  connoissons.  C'est  précisément  celle  que  les  hommes  persuadés 
de  la  Divinité  lui  attribuent  dans  tout  l'univers.  L'attribuerai-je  à 
mon  foibîe  esprit,  ou  plutôt  à  la  puissance  qu'il  a  sur  mon  corps,  qui  est 
si  différente  de  lui?  croirai-je  que  ma  volonté  a  cet  empire  suprême 
par  son  propre  fonds,  elle  qui  est  si  foible  et  si  imparfaite?  Mais  d'où 
vient  que,  parmi  tant  de  corps,  elle  n'a  ce  pouvoir  que  sur  un  seul? 
Nul  autre  corps  ne  se  remue  selon  ses  désirs.  Qui  lui  a  donné  sur 
un  seul  corps  ce  qu'elle  n'a  sur  aucun  autre?  osera-t-on  encore  re- 
venir à  nous  alléguer  le  hasard  ? 

Cette  puissance,  qui  est  si  souveraine,  est  en  même  temps  aveugle. 
Le  paysan  le  plus  ignorant  sait  aussi  bien  mouvoir  son  corps  que  le 
philosophe  le  mieux  instruit  de  i'anatomie.  L'esprit  du  paysan  com- 
mande à  ses  nerfs,  à  ses  muscles,  à  ses  tendons,  à  ses  esprits  ani- 
maux, qu'il  ne  connoit  pas,  et  dont  il  n'a  jamais  oui  parier.  Sans 
pouvoir  les  distinguer,  et  sans  savoir  où  ils  sont ,  il  les  trouve  ;  il 
s'adresse  précisément  à  ceux  dont  il  a  besoin ,  et  il  ne  prend  point 
les  uns  pour  les  autres. 

Un  danseur  de  corde  ne  fait  que  vouloir,  et  à  l'instant  les  esprits 
coulent  avec  impétuosité,  tantôt  dans  certains  nerfs,  et  tantôt  en 
d'autres  :  tous  ces  nerfs  se  tendent  ou  se  relâchent  à  propos.  De- 
mandez-lui ce  que  c'est  qu'un  nerf;  il  n'en  sait  rien.  Demandez- 
lui  quels  sont  ceux  qu'il  a  mis  en  mouvement,  et  par  où  il  a  com- 
mencé à  les  ébranler  ;  il  ne  comprend  pas  même  ce  que  vous  voulez 
lui  dire  ;  il  ignore  profondément  ce  qu'il  a  fait  dans  tous  les  ressorts 
intérieurs  de  sa  machine. 

Le  joueur  de  luth ,  qui  connoit  parfaitement  toutes  les  cordes  de 
son  instrument,  qui  les  voit  de  ses  yeux ,  qui  les  touche  l'une  après 
l'autre  de  ses  doigts,  s'y  méprend  :  mais  l'âme,  qui  gouverne  la 
machine  du  corps  humain ,  en  meut  tous  les  ressorts  à  propos , 
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sans  les  voir,  sans  les  discerner,  sans  en  savoir  ni  la  figure, 
ni  la  situation ,  ni  la  force  ;  et  elle  ne  s'y  mécompte  point.  Quel 
prodige!  mon  esprit  commande  à  ce  qu'il  ne  connoit  point,  et 
qu'il  ne  peut  voir;  à  ce  qui  ne  le  connoit  point,  et  qui  est  incapable 
de  connoissance  ;  et  il  est  infailliblement  obéi.  Que  d'aveuglement! 
que  de  puissance  !  L'aveuglement  est  de  l'homme  ;  mais  la  puissance, 
de  qui  est-elle?  à  qui  l'attribuerons-nous,  si  ce  n'est  à  celui  qui  voit 
ce  que  l'homme  ne  voit  pas,  et  qui  fait  en  lui  ce  qui  le  surpasse? 
Mon  âme  a  beau  vouloir  remuer  les  corps  qui  l'environnent,  et  qu'elle 
connoit  très-distinctement,  aucun  ne  se  remue  ;  elle  n'a  aucun  pou- 
voir pour  ébranler  le  moindre  atome  par  sa  volonté  :  il  n'y  a  qu'un 
seul  corps,  que  quelque  puissance  supérieure  doit  lui  avoir  rendu 
propre.  A  l'égard  de  ce  corps  elle  n'a  qu'à  vouloir,  et  tous  les  res- 
sorts de  cette  machine,  qui  lui  sont  inconnus,  se  meuvent  à  propos 
et  de  concert  pour  lui  obéir. 

Saint  Augustin,  qui  a  fait  ces  réflexions,  les  a  parfaitement  expri- 
mées :  «  Les  parties  internes  de  nos  corps,  dit-il J ,  ne  peuvent  être 
«  vivantes  que  par  nos  âmes  ;  mais  nos  âmes  les  animent  bien  plus 

«  facilement  qu'elles  ne  peuvent  les  connoitre L'âme  ne  connoit 

«  point  le  corps  qui  lui  est  soumis Elle  ne  sait  point  pourquoi 

«  elle  ne  met  les  nerfs  en  mouvement  que  quand  il  lui  plait ,  et 
«  pourquoi,  au  contraire,  la  pulsation  des  veines  est  sans  interrup- 
«  tion ,  quand  même  elle  ne  le  voudroit  pas.  Elle  ignore  quelle  est 
«  la  première  partie  du  corps  qu'elle  remue  immédiatement ,  pour 

«  mouvoir  par  celle-là  toutes  les  autres Elle  ne  sait  point  pour- 

«  quoi  elle  sent  malgré  elle,  et  ne  meut  les  membres  que  quand  il 
«  lui  plait.  C'est  elle  qui  fait  ces  choses  dans  le  corps.  D'où  vient 
«  qu'elle  ne  sait  ni  ce  qu'elle  fait,  ni  comment  elle  le  fait?  Ceux  qui 
«.  s'instruisent  de  l'anatomie,  dit  encore  ce  Père,  apprennent  d'au- 
«  trui  ce  qui  se  passe  en  eux,  et  qui  est  fait  par  eux-mêmes.  Pour- 
«  quoi ,  dit-il ,  n'ai-je  aucun  besoin  de  leçon  pour  savoir  qu'il  y  a 
«  dans  le  ciel ,  à  une  prodigieuse  distance  de  moi ,  un  soleil  et 
«  des  étoiles?  et  pourquoi  ai-je  besoin  d'un  maitre  pour  apprendre 
«  par  où  commence  le  mouvement,  quand  je  remue  le  doigt?  Je  ne 
«  sais  comment  se  fait  ce  que  je  fais  moi-même  au-dedans  de  moi. 
«  Nous  sommes  trop  élevés  à  l'égard  de  nous-mêmes,  et  nous  ne 
«  saurions  nous  comprendre.  » 

En  effet,  nous  ne  saurions  trop  admirer  cet  empire  absolu  de 
l'ame  sur  des  organes  corporels  qu'elle  ne  connoit  pas,  et  l'usage 

1  De  Anima  et  cjus  orkj.}  lib.  iv?  cap.  v.  vi,  \\.  6,  7;  loin.  x. 
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continuel  qu'elle  en  fait  sans  les  discerner.  Cet  empire  se  montre 
principalement  par  rapport  aux  images  tracées  dans  notre  cerveau. 
Je  connois  tous  les  corps  de  l'univers  qui  ont  frappé  mes  sens  depuis 
un  grand  nombre  d'années  :  j'en  ai  des  images  distinctes  qui  me  les 
représentent,  en  sorte  que  je  crois  les  voir  lors  même  qu'ils  ne  sont 
plus.  Mon  cerveau  est  comme  un  cabinet  de  peintures  dont  tous  les 
tableaux  se  remueroient,  et  se  rangeroient  au  gré  du  maitre  de  la 
maison.  Les  peintres,  par  leur  art,  n'atteignent  jamais  qu'à  une  res- 
semblance imparfaite  :  pour  les  portraits  que  j'ai  dans  la  tête,  ils 
sont  si  fidèles,  que  c'est  en  les  consultant  que  j'aperçois  les  défauts 
de  ceux  des  peintres,  et  que  je  les  corrige  en  moi-même.  Ces  ima- 
ges, plus  ressemblantes  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  des  peintres, 
se  gravent-elles  dans  ma  tête  sans  aucun  art?  est-ce  un  livre  dont 
tous  les  caractères  se  soient  rangés  d'eux-mêmes?  S'il  y  a  de  l'art, 
il  ne  vient  pas  de  moi;  car  je  trouve  au-dedans  de  moi  ce  recueil 
d'images,  sans  avoir  jamais  pensé  ni  à  les  graver,  ni  à  les  mettre 
en  ordre.  Mais  encore  toutes  ces  images  se  présentent  et  se  retirent 
comme  il  me  plait,  sans  faire  aucune  confusion  :  je  les  appelle, 
elles  viennent;  je  les  renvoie,  elles  se  renfoncent  je  ne  sais  où: 
elles  s'assemblent  ou  se  séparent,  comme  je  le  veux.  Je  ne  sais  ni 
où  elles  demeurent,  ni  ce  qu'elles  sont  :  cependant  je  les  trouve 
toujours  prêtes. 

L'agitation  de  tant  d'images  anciennes  et  nouvelles  qui  se  réveil- 
lent, qui  se  joignent,  qui  se  séparent,  ne  trouble  point  un  certain 
ordre  qu'elles  ont.  Si  quelques-unes  ne  se  présentent  pas  au  pre- 
mier ordre,  du  moins  je  suis  assuré  qu'elles  ne  sont  pas  loin  :  il  faut 
qu'elles  soient  cachées  dans  certains  recoins  enfoncés.  Je  ne  les 
ignore  point  comme  les  choses  que  je  n'ai  jamais  connues  ;  au  con- 
traire, je  sais  confusément  ce  que  je  cherche.  Si  quelque  autre 
image  se  présente  en  la  place  de  celle  que  j'ai  appelée,  je  la  ren- 
voie sans  hésiter,  en  lui  disant  :  Ce  n'est  pas  vous  dont  j'ai  besoin. 
Mais  où  sont  donc  ces  objets  à  demi  oubliés?  Ils  sont  présents  au- 
dedans  de  moi,  puisque  je  les  y  cherche,  et  que  je  les  y  retrouve. 
Enfin  comment  y  sont-ils,  puisque  je  les  cherche  long-temps  en  vain  ? 
où  vont-ils  ? 

«  Je  ne  suis  plus,  dit  saint  Augustin l,  ce  que  j'étois,  lorsque  je 
«  pensois  ce  que  je  n'ai  pu  retrouver.  Je  ne  sais,  continue  ce  Père, 
«  comment  il  arrive  que  je  sois  ainsi  soustrait  à  moi-même  et  privé 
«  de  moi,  ni  comment  est-ce  que  je  suis  ensuite  comme  rapporté  et 

1  De  Anima  et  ejus  oritf.,  lib.  iv,  cap.  vu.  n.  10, 
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«  rendu  à  moi-même.  Je  suis  comme  un  autre  homme,  et  transporté 
«  ailleurs,  quand  je  cherche,  et  que  je  ne  trouve  pas  ce  que  j'avois 
«  confié  à  ma  mémoire.  Alors  nous  ne  pouvons  arriver  jusqu'à  nous; 
«  nous  sommes  comme  si  nous  étions  des  étrangers  éloignés  de 
«  nous  :  nous  n'y  arrivons  que  quand  nous  trouvons  ce  que  nous 
«  cherchons.  Mais  où  est-ce  que  nous  cherchons,  si  ce  n'est  au- 
«  dedans  de  nous?  et  qu'est-ce  que  nous  cherchons,  si  ce  n'est 
«  nous-mêmes?...  Une  telle  profondeur  nous  étonne.  » 

Je  me  souviens  distinctement  d'avoir  connu  ce  que  je  ne  connois 
plus  ;  je  me  souviens  de  mon  oubli  même  ;  je  me  rappelle  les  por- 
traits de  chaque  personne,  en  chaque  âge  de  la  vie  où  je  l'ai  vue 
autrefois.  La  même  personne  repasse  plusieurs  lois  dans  ma  tête  : 
d'abord  je  la  vois  enfant,  puis  jeune,  et  enfin  âgée.  Je  place  des  rides 
sur  le  même  visage  où  je  vois  d'un  autre  côté  les  grâces  tendres  de 
l'enfance  :  je  joins  ce  qui  n'est  plus  avec  ce  qui  est  encore,  sans  con- 
fondre ces  extrémités.  Je  conserve  un  je  ne  sais  quoi  qui  est  tour- 
à-tour  toutes  les  choses  que  j'ai  connues  depuis  que  je  suis  au 
monde.  De  ce  trésor  inconnu  sortent  tous  les  parfums,  toutes  les 
harmonies,  tous  les  goûts,  tous  les  degrés  de  lumière,  toutes  les 
couleurs  et  toutes  leurs  nuances;  enfin  toutes  les  figures  qui  ont  passé 
par  mes  sens,  et  qu'ils  ont  confiées  à  mon  cerveau. 

Je  renouvelle,  quand  il  me  plaît,  la  joie  que  j'ai  ressentie  il  y  a 
trente  ans  :  elle  revient;  mais  quelquefois  ce  n'est  plus  elle-même; 
elle  paroit  sans  me  réjouir  :  je  me  souviens  d'avoir  été  bien  aise,  et 
je  ne  le  suis  point  actuellement  dans  ce  souvenir.  D'un  autre  côté, 
je  renouvelle  d'anciennes  douleurs  :  elles  sont  présentes,  car  je  les 
aperçois  distinctement  telles  qu'elles  ont  été  en  leurs  temps  :  rien  ne 
m'échappe  de  leur  amertume  et  de  la  vivacité  de  leurs  sentiments  ; 
mais  elles  ne  sont  plus  elles-mêmes  ;  elles  ne  me  troublent  plus  : 
elles  sont  émoussées.  Je  vois  toute  leur  rigueur  sans  la  ressentir,  ou 
si  je  la  ressens,  ce  n'est  que  par  représentation,  et  cette  représenta- 
tion d'une  peine  autrefois  cuisante  n'est  plus  qu'un  jeu  ;  l'image  des 
douleurs  passées  me  réjouit.  Il  en  est  de  même  des  plaisirs.  Un  cœur 
vertueux  s'afflige  en  rappelant  le  souvenir  de  ses  plaisirs  déréglés  : 
ils  sont  présents,  car  ils  se  montrent  avec  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de 
plus  doux  et  de  plus  flatteur  :  mais  ils  ne  sont  plus  eux-mêmes  ;  et 
de  telles  joies  ne  reviennent  que  pour  affliger. 

Yoilà  donc  deux  merveilles  également  incompréhensibles  :  l'une, 
que  mon  cerveau  soit  une  espèce  de  livre,  où  il  y  ait  un  nombre 
presque  infini  d'images  et  de  caractères  rangés  avec  un  ordre  que 
je  n'ai  point  fait,  et  que  le  hasard  n'a  pu  faire.  Je  ne  l'ai  point  fait  ; 
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car  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  pensée  ni  d'écrire  rien  dans  mon  cer- 
veau, ni  d'y  donner  aucun  ordre  aux  images  et  aux  caractères  que  je 
traçois  :  je  ne  songeois  qu'à  voir  les  objets  lorsqu'ils  frappoient  mes 
sens.  Le  hasard  n'a  pu  non  plus  faire  un  si  merveilleux  livre  ;  tout 
l'art  même  des  hommes  est  trop  imparfait  pour  atteindre  jamais  à 
une  si  haute  perfection.  Quelle  main  donc  a  pu  le  composer? 

La  seconde  merveille  que  je  trouve  dans  mon  cerveau,  c'est  de  voir 
que  mon  esprit  lise  avec  tant  de  facilité  tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  ce 
livre  intérieur.  Il  lit  des  caractères  qu'il  ne  connoit  point.  Jamais  je 
n'en  ai  vu  les  traces  empreintes  dans  mon  cerveau  ;  et  la  substance 
de  mon  cerveau  elle-même,  qui  est  comme  le  papier  du  livre,  m'est 
entièrement  inconnue.  Tous  ces  caractères  innombrables  se  transpo- 
sent, et  puis  reprennent  leur  rang  pourm'obéir  :  j'ai  une  puissance 
comme  divine  sur  un  ouvrage  que  je  ne  connois  point,  et  qui  est 
incapable  de  connoissance  :  ce  qui  n'entend  rien  entend  ma  pensée, 
et  l'exécute  dans  le  moment.  La  pensée  de  l'homme  n'a  aucun  em- 
pire sur  les  corps  ;  je  le  vois  en  parcourant  toute  la  nature.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  corps  que  ma  simple  volonté  remue,  comme  si  elle  étoit 
une  divinité  ;  et  elle  en  remue  tous  les  ressorts  les  plus  subtils,  sans 
les  connoitre.  Qui  est-ce  qui  l'a  unie  à  ce  corps,  et  lui  a  donné  tant 
d'empire  sur  lui  ? 

Finissons  ces  remarques  par  une  courte  réflexion  sur  le  fond  de 
notre  esprit.  J'y  trouve  un  mélange  incompréhensible  de  grandeur 
et  de  foiblesse.  Sa  grandeur  est  réelle  :  il  rassemble  sans  confusion 
le  passé  avec  le  présent,  et  il  perce  par  ses  raisonnements  jusque 
dans  l'avenir  ;  il  a  l'idée  des  corps  et  celle  des  esprits  ;  il  a  l'idée  de 
l'infini  même,  car  il  en  affirme  tout  ce  qui  lui  convient,  et  il  en  nie 
tout  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Dites-lui  que  l'infini  est  triangulaire; 
il  vous  répondra  sans  hésiter  que  ce  qui  n'a  aucune  borne  ne  peut 
avoir  aucune  figure.  Demandez-lui  qu'il  vous  assigne  la  première 
des  unités  qui  composent  un  nombre  infini;  il  vous  répondra  d'abord 
qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  premier  ni  dernier,  ni  commencement  ni 
fin,  ni  nombre  dans  l'infini:  parce  que  si  on  pouvoit  y  marquer  une 
première  ou  une  dernière  unité,  on  pourroit  ajouter  quelque  autre 
unité  auprès  de  celle-là,  et  par  conséquent  augmenter  le  nombre  : 
or  un  nombre  ne  peut  être  infini  lorsqu'il  peut  recevoir  quelque  ad- 
dition, et  qu'on  peut  lui  assigner  une  borne  du  côté  où  il  peut  rece- 
voir un  accroissement. 

C'est  même  dans  l'infini  que  mon  esprit  connoit  le  fini.  Qui  dit 
un  homme  malade  dit  un  homme  qui  n'a  pas  la  santé  ;  qui  dit  un 
homme  foible  dit  un  homme  qui  manque  de  force.  On  ne  conçoit 
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la  maladie,  qui  n'est  qu'une  privation  delà  santé,  qu'en  se  repré- 
sentant la  santé  même  comme  un  bien  réel  dont  cet  homme  est 
privé  :  on  ne  conçoit  la  foiblesse  qu'en  se  représentant  la  force 
comme  un  avantage  réel  que  cet  homme  n'a  pas  :  on  ne  conçoit  les 
ténèbres,  qui  ne  sont  rien  de  positif,  qu'en  niant  et  par  conséquent 
en  concevant  la  lumière  du  jour,  qui  est  très-réelle  et  très-positive. 
Tout  de  même  on  ne  conçoit  le  fini  qu'en  lui  attribuant  une  borne, 
qui  est  une  pure  négation  d'une  plus  grande  étendue.  Ce  n'est  donc 
que  la  privation  de  l'infini  ;  et  on  ne  pourroit  jamais  se  représenter 
la  privation  de  l'infini,  si  on  ne  concevoit  l'infini  même  :  comme  on 
ne  pourroit  concevoir  la  maladie,  si  on  ne  concevoit  la  santé,  dont 
elle  n'est  que  la  privation.  D'où  vient  cette  idée  de  l'infini  en  nous? 

Oh  !  que  l'esprit  de  l'homme  est  grand  !  il  porte  en  lui  de  quoi 
s'étonner  et  se  surpasser  infiniment  lui-même  :  ses  idées  sont  uni- 
verselles, éternelles  et  immuables.  Elles  sont  universelles;  car  lors- 
que je  dis  :  Il  est  impossible  d'être  et  de  n'être  pas  :  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie  :  une  ligne  parfaitement  circulaire  n'a  aucune 
partie  droite  :  entre  deux  points  donnés,  la  ligne  droite  est  la  plus 
courte  :  le  centre  d'un  cercle  parfait  est  également  éloigné  de  tous 
les  points  de  la  circonférence  :  un  triangle  équilatéral  n'a  aucun 
angle  obtus  ni  droit  :  toutes  ces  vérités  ne  peuvent  souffrir  aucune 
exception  :  il  ne  pourra  jamais  y  avoir  d'être,  de  ligne,  de  cercle, 
d'angle,  qui  ne  soit  suivant  ces  règles.  Ces  règles  sont  de  tous  les 
temps,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  sont  avant  tous  les  temps,  et  se- 
ront toujours  au-delà  de  toute  durée  compréhensible.  Que  l'uni- 
vers se  bouleverse  et  s'anéantisse  ;  qu'il  n'y  ait  plus  même  aucun 
esprit  pour  raisonner  sur  les  êtres,  sur  les  lignes,  sur  les  cercles  et 
sur  les  angles  ;  il  sera  toujours  également  vrai  en  soi  que  la  même 
chose  ne  peut  tout  ensemble  être  et  n'être  pas  ;  qu'un  cercle  parfait 
ne  peut  avoir  aucune  portion  de  ligne  droite  ;  que  le  centre  d'un 
cercle  parfait  ne  peut  être  plus  d'un  côté  de  la  circonférence  que  de 
l'autre,  etc.  On  peut  bien  ne  penser  pas  actuellement  à  ces  vérités  ; 
et  il  pourroit  même  se  faire  qu'il  n'y  auroit  ni  univers,  ni  esprits  ca- 
pables de  penser  à  ces  vérités  :  mais  enfin  ces  vérités  n'en  seroient 
pas  moins  constantes  en  elles-mêmes ,  quoique  nul  esprit  ne  les 
connût  ;  comme  les  rayons  du  soleil  n'en  seroient  pas  moins  vérita- 
bles, quand  même  tous  les  hommes  seroient  aveugles,  et  que  per- 
sonne n'auroit  des  yeux  pour  en  être  éclairé. 

En  assurant  que  deux  et  deux  font  quatre,  dit  saint  Augustin  l7 

1  De  lib.  Arb.,  lib.  n,  cap.  vin,  n.  21  et  seq.  ;  tom.  i. 
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non-seulement  on  est  assuré  de  dire  vrai,  mais  on  ne  peut  douter 
que  cette  proposition  n'ait  été  toujours  également  vraie,  et  qu'elle 
ne  doive  l'être  éternellement.  Ces  idées,  que  nous  portons  au  fond 
de  nous-mêmes,  n'ont  point  de  bornes  et  n'en  peuvent  souffrir.  On 
ne  peut  point  dire  que  ce  que  j'ai  avancé  sur  le  centre  des  cercles 
parfaits  ne  soit  vrai  que  pour  un  certain  nombre  de  cercles  :  cette 
proposition  est  vraie  par  une  nécessité  évidente  pour  tous  les  cercles 
à  l'infini. 

Ces  idées  sans  bornes  ne  peuvent  jamais  ni  changer,  ni  s'effacer 
en  nous,  ni  être  altérées:  elles  sont  le  fond  de  notre  raison.  Il  est 
impossible,  quelque  effort  qu'on  fasse  sur  son  propre  esprit,  de 
parvenir  à  douter  jamais  sérieusement  de  ce  que  ces  idées  nous  re- 
présentent avec  clarté.  Par  exemple,  je  ne  puis  entrer  dans  un 
doute  sérieux  pour  savoir  si  le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses 
parties,  si  le  centre  d'un  cercle  parfait  est  également  éloigné  de 
tous  les  points  de  la  circonférence.  L'idée  de  l'infini  est  en  moi 
comme  celle  des  nombres,  des  lignes,  des  cercles,  d'un  tout  et 
d'une  partie.  Changer  nos  idées,  ce  seroit  anéantir  la  raison  même. 
Jugeons  de  notre  grandeur  par  l'infini  immuable  qui  est  empreint 
au-dedans  de  nous,  et  qui  ne  peut  jamais  y  être  effacé. 

Mais  de  peur  qu'une  grandeur  si  réelle  ne  nous  éblouisse  et  ne 
nous  flatte  dangereusement,  hâtons-nous  de  jeter  les  yeux  sur  notre 
foiblesse.  Ce  même  esprit  qui  voit  sans  cesse  l'infini,  et  dans  la  rè- 
gle de  l'infini  toutes  les  choses  finies,  ignore  aussi  à  l'infini  tous 
les  objets  qui  l'environnent.  Il  s'ignore  profondément  lui-même; 
il  marche  comme  à  tâtons  dans  un  abîme  de  ténèbres  :  il  ne  sait  ni 
ce  qu'il  est,  ni  comment  il  est  attaché  à  un  corps,  ni  comment  il 
a  tant  d'empire  sur  tous  les  ressorts  de  ce  corps  qu'il  ne  connoit 
point.  Il  ignore  ses  propres  pensées  et  ses  propres  volontés  :  il  ne 
sait  avec  certitude  ni  ce  qu'il  croit,  ni  ce  qu'il  veut.  Souvent  il  s'i- 
magine croire  et  vouloir  ce  qu'il  n'a  ni  cru  ni  voulu.  Il  se  trompe; 
et  ce  qu'il  a  de  meilleur,  c'est  de  le  reconnoitre.  Il  joint  à  l'erreur 
des  pensées  le  dérèglement  de  la  volonté  ;  il  est  réduit  à  gémir  dans 
l'expérience  de  sa  corruption. 

Voilà  l'esprit  de  l'homme,  foible,  incertain,  borné,  plein  d'er- 
reurs. Qui  est-ce  qui  a  mis  l'idée  de  l'infini,  c'est-à-dire  du  parfait, 
dans  un  sujet  si  borné  et  si  rempli  d'imperfection?  Se  l'est-il  don- 
née lui-même  cette  idée  si  haute  et  si  pure,  cette  idée  qui  est  elle- 
même  une  espèce  d'infini  en  représentation  ?  Quel  être  fini,  distingué 
de  lui,  a  pu  lui  donner  ce  qui  est  si  disproportionné  avec  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  quelque  borne?  Supposons  que  l'esprit  de 
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l'homme  est  comme  un  miroir,  où  les  images  de  tous  les  corps 
voisins  viennent  s'imprimer  :  quel  être  a  pu  mettre  en  nous  l'image 
de  l'infini,  si  l'infini  ne  fut  jamais?  Qui  peut  mettre  dans  un  mi- 
roir l'image  d'un  objet  chimérique,  qui  n'est  ni  n'a  jamais  été  vis- 
à-vis  de  la  glace  de  ce  miroir?  Cette  image  de  l'infini  n'est  point 
un  amas  confus  d'objets  finis,  que  l'esprit  prenne  mal  à  propos 
pour  un  infini  véritable  :  c'est  le  vrai  infini  dont  nous  avons  la  pen- 
sée. Nous  le  connaissons  si  bien,  que  nous  le  distinguons  précisé- 
ment de  tout  ce  qu'il  n'est  pas,  et  que  nulle  subtilité  ne  peut  nous 
mettre  aucun  autre  objet  en  sa  place.  Nous  le  connoissons  si  bien, 
que  nous  rejetons  de  lui  toute  propriété  qui  marque  la  moindre 
borne.  Enfin  nous  le  connoissons  si  bien,  que  c'est  en  lui  seul  que 
nous  connoissons  tout  le  reste,  comme  on  connoît  la  nuit  par  le 
jour,  et  la  maladie  par  la  santé. 

Encore  une  fois,  d'où  vient  une  image  si  grande?  La  prend-on 
dans  le  néant?  L'être  borné  peut-il  imaginer  et  inventer  l'infini,  si 
l'infini  n'est  point?  Notre  esprit  si  foible  et  si  court  ne  peut  se 
former  par  lui-même  cette  image,  qui  n'auroit  aucun  patron.  Au- 
cun des  objets  extérieurs  qui  nous  environnent  ne  peut  nous  donner 
cette  image  ;  car  ils  ne  peuvent  nous  donner  l'image  que  de  ce  qu'ils 
sont;  et  ils  ne  sont  rien  que  de  borné  et  d'imparfait.  Où  la  prenons- 
nous  donc  cette  image  distincte,  qui  ne  ressemble  à  rien  de  tout 
ce  que  nous  sommes,  et  de  tout  ce  que  nous  connoissons  ici-bas 
hors  de  nous?  D'où  nous  vient-elle?  Où  est  donc  cet  infini  que 
nous  ne  pouvons  comprendre  parce  qu'il  est  réellement  infini,  et 
que  nous  ne  pouvons  néanmoins  méconnoitre,  parce  que  nous  le 
distinguons  de  tout  ce  qui  lui  est  inférieur?  Où  est-il?  S'il  n'étoit 
pas,  pourroit-il  venir  se  graver  au  fond  de  notre  esprit? 

Mais,  outre  l'idée  de  l'infini,  j'ai  encore  des  notions  universelles 
et  immuables  qui  sont  la  règle  de  tous  mes  jugements.  Je  ne  puis 
juger  d'aucune  chose  qu'en  les  consultant,  et  il  ne  dépend  pas  de 
moi  de  juger  contre  ce  qu'elles  me  représentent.  Mes  pensées,  loin 
de  pouvoir  corriger  ou  forcer  cette  règle,  sont  elles-mêmes  corri- 
gées malgré  moi  par  cette  règle  supérieure,  et  elles  sont  invinci- 
blement assujetties  à  sa  décision.  Quelque  effort  d'esprit  que  je 
fasse,  je  ne  puis  jamais  parvenir,  comme  je  viens  de  le  remarquer, 
à  douter  que  deux  et  deux  ne  fassent  quatre  ;  que  le  tout  ne  soit 
plus  grand  que  sa  partie;  que  le  centre  d'un  cercle  parfait  ne  soit 
également  distant  de  tous  les  points  de  la  circonférence.  Jo  ne  suis 
point  libre  de  nier  ces  propositions;  et  si  je  nie  ces  vérités,  ou 
d'autres  à  peu  près  semblables,  j'ai  en  moi  quelque  chose  qui  est 
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au-dessus  de  moi,  et  qui  me  ramène  par  force  au  but.  Cette  règle 
fixe  et  immuable  est  si  intérieure  et  si  intime,  que  je  suis  tenté  de 
la  prendre  pour  moi-même:  mais  elle  est  au-dessus  de  moi,  puis- 
qu'elle me  corrige,  me  redresse,  me  met  en  défiance  contre  moi- 
même,  et  m'avertit  de  mon  impuissance.  C'est  quelque  chose  qui 
m'inspire  à  toute  heure,  pourvu  que  je  l'écoute;  et  je  ne  me  trompe 
jamais  qu'en  ne  l'écoutant  pas.  Ce  qui  m'inspire  me  préserveroit 
sans  cesse  de  toute  erreur,  si  j'étois  docile  et  sans  précipitation;  car 
cette  inspiration  intérieure  m'apprendroit  à  bien  juger  des  choses 
qui  sont  à  ma  portée,  et  sur  lesquelles  j'ai.besoin  de  former  quelque 
jugement.  Pour  les  autres,  elle  m'apprendroit  à  n'en  juger  pas;  et 
cette  seconde  sorte  de  leçon  n'est  pas  moins  importante  que  la  pre- 
mière. Cette  règle  intérieure  est  ce  que  je  nomme  ma  raison  :  mais 
je  parle  de  ma  raison  sans  pénétrer  la  force  de  ce  terme,  comme  je 
parle  de  la  nature  et  de  l'instinct  sans  entendre  ce  que  signifient 
ces  expressions. 

A  la  vérité  ma  raison  est  en  moi  ;  car  il  faut  que  je  rentre  sans 
cesse  en  moi-même  pour  la  trouver  :  mais  la  raison  supérieure  qui 
me  corrige  dans  le  besoin,  et  que  je  consulte,  n'est  point  à  moi,  et 
elle  ne  fait  point  partie  de  moi-même.  Cette  règle  est  parfaite  et  im- 
muable: je  suis  changeant  et  imparfait.  Quand  je  me  trompe,  elle 
ne  perd  point  sa  droiture:  quand  je  me  détrompe,  ce  n'est  pas  elle 
qui  revient  au  but;  cest  elle  qui,  sans  s'en  être  jamais  écartée,  a 
l'autorité  sur  moi  de  m'y  rappeler  et  de  m'y  faire  revenir.  C'est  un 
maître  intérieur  qui  me  fait  taire,  qui  me  fait  parler,  qui  me  fait 
croire,  qui  me  fait  douter,  qui  me  fait  avouer  mes  erreurs  ou  con- 
firmer mes  jugements:  en  l'écoutant,  je  m'instruis;  en  m'écoutant 
moi-même,  je  m'égare.  Ce  maître  est  partout,  et  sa  voix  se  fait  en- 
tendre, d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  à  tous  les  hommes  comme 
à  moi.  Pendant  qu'il  me  corrige  en  France,  il  corrige  d'autres 
hommes  à  la  Chine,  au  Japon,  dans  le  Mexique  et  dans  le  Pérou, 
par  les  mêmes  principes. 

Deux  hommes  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  qui  n'ont  jamais  en- 
tendu parler  l'un  de  l'autre,  et  qui  n'ont  jamais  eu  de  liaison  avec 
aucun  autre  homme  qui  ait  pu  leur  donner  des  notions  communes, 
parlent  aux  deux  extrémités  de  la  terre  sur  un  certain  nombre  de 
vérités  comme  s'ils  étoient  de  concert.  On  sait  infailliblement  par 
avance  dans  un  hémisphère  ce  qu'on  répondra  dans  l'autre  sur  ces 
vérités.  Les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  quelque 
éducation  qu'ils  aient  reçue,  se  sentent  invinciblement  assujettis 
à  penser  et  à  parler  de  même.  Le  maître  qui  nous  enseigne  sans 
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cesse  nous  fait  penser  tous  de  la  même  façon.  Dès  que  nous  nous 
hâtons  de  juger,  sans  écouter  sa  voix  avec  défiance  de  nous-mêmes, 
nous  pensons  et  nous  disons  des  songes  pleins  d'extravagance. 

Ainsi,  ce  qui  paroit  le  plus  à  nous,  et  être  le  fond  de  nous-mêmes, 
je  veux  dire  notre  raison,  est  ce  qui  nous  est  le  moins  propre,  et 
qu'on  doit  croire  le  plus  emprunté.  Nous  recevons  sans  cesse  et  à 
tout  moment  une  raison  supérieure  à  nous,  comme  nous  respirons 
sans  cesse  l'air,  qui  est  un  corps  étranger,  ou  comme  nous  voyons 
sans  cesse  tous  les  objets  voisins  de  nous  à  la  lumière  du  soleil, 
dont  les  rayons  sont  des  corps  étrangers  à  nos  yeux. 

Cette  raison  supérieure  domine  jusqu'à  un  certain  point,  avec 
un  empire  absolu,  tous  les  hommes  les  moins  raisonnables,  et  fait 
qu'ils  sont  toujours  tous  d'accord,  malgré  eux,  sur  ces  points. 
C'est  elle  qui  fait  qu'un  sauvage  du  Canada  pense  beaucoup  de 
choses  comme  les  philosophes  grecs  et  romains  les  ont  pensées. 
C'est  elle  qui  fait  que  les  géomètres  chinois  ont  trouvé  à  peu  près 
les  mêmes  vérités  que  les  Européens,  pendant  que  ces  peuples  si 
éloignés  étoient  inconnus  les  uns  aux  autres.  C'est  elle  qui  fait 
qu'on  juge,  au  Japon  comme  en  France,  que  deux  et  deux  l'ont 
quatre  ;  et  il  ne  faut  pas  craindre  qu'aucun  peuple  change  jamais 
d'opinion  là-dessus.  C'est  elle  qui  fait  que  les  hommes  pensent 
encore  aujourd'hui  sur  divers  points  comme  on  pensoit  il  y  a  quatre 
mille  ans.  C'est  elle  qui  donne  des  pensées  uniformes  aux  hommes 
les  plus  jaloux  et  les  plus  irréconciliables  entre  eux:  c'est  elle  par 
qui  les  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  sont  comme 
enchaînés  autour  d'un  certain  centre  immobile,  et  qui  les  tient 
unis  par  certaines  règles  invariables,  qu'on  nomme  les  premiers 
principes,  malgré  les  variations  infinies  d'opinions  qui  naissent  en 
eux  de  leurs  passions,  de  leurs  distractions  et  de  leurs  caprices, 
pour  tous  leurs  autres  jugements  moins  clairs.  C'est  elle  qui  fait  que 
les  hommes,  tout  dépravés  qu'ils  sont,  n'ont  point  encore  osé 
donner  ouvertement  le  nom  de  vertu  au  vice,  et  qu'ils  sont  réduits 
à  faire  semblant  d'être  justes,  sincères,  modérés,  bienfaisants, 
pour  s'attirer  l'estime  les  uns  des  autres. 

On  ne  parvient  point  à  estimer  ce  qu'on  voudroit  pouvoir  estimer, 
ni  à  mépriser  ce  qu'on  voudroit  pouvoir  mépriser.  On  ne  peut  forcer 
cette  barrière  éternelle  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Le  maître  inté- 
rieur, qu'on  nomme  raison,  le  reproche  intérieurement  avec  un 
empire  absolu.  Il  ne  le  souffre  pas,  et  il  sait  borner  la  folie  la  plus 
impudente  des  hommes.  Après  tant  de  siècles  de  règne  effréné  du 
vice,  la  vertu  est  encore  nommée  vertu,  et  elle  ne  peut  être  dépos- 
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sédée  de  son  nom  par  ses  ennemis  les  plus  brutaux  et  les  plus  témé- 
raires. 

De  là  vient  que  le  vice,  quoique  triomphant  dans  le  monde,  est 
encore  réduit  à  se  déguiser  sous  le  masque  de  l'hypocrisie,  ou  de 
la  fausse  probité,  pour  s'attirer  une  estime  qu'il  n'ose  espérer  en  se 
montrant  à  découvert.  Ainsi,  malgré  toute  son  impudence,  il  rend 
un  hommage  forcé  à  la  vertu,  en  voulant  se  parer  de  ce  qu'elle  a 
de  plus  beau  pour  recevoir  les  honneurs  qu'elle  se  fait  rendre.  On 
critique,  il  est  vrai,  les  hommes  vertueux,  et  ils  sont  effectivement 
toujours  répréhensibles  en  cette  vie  par  leurs  imperfections:  mais 
les  hommes  les  plus  vicieux  ne  peuvent  venir  à  bout  d'effacer  en 
eux  l'idée  de  la  vraie  vertu.  Il  n'y  a  point  encore  eu  d'homme  sur 
la  terre  qui  ait  pu  gagner,  ni  sur  les  autres,  ni  sur  lui-même,  d'é- 
tablir dans  le  monde  qu'il  est  plus  estimable  d'être  trompeur  que 
d'être  sincère  ;  d'être  emporté  et  malfaisant,  que  d'être  modéré  et 
de  faire  du  bien. 

Le  maître  intérieur  et  universel  dit  donc  toujours  et  partout  les 
mêmes  vérités.  Nous  ne  sommes  point  ce  maître  :  il  est  vrai  que 
nous  parlons  souvent  sans  lui,  et  plus  haut  que  lui;  mais  alors 
nous  nous  trompons,  nous  bégayons,  nous  ne  nous  entendons  pas 
nous-mêmes  ;  nous  craignons  même  de  voir  que  nous  nous  sommes 
trompés,  et  nous  fermons  l'oreille,  de  peur  d'être  humiliés  par  ses 
corrections.  Sans  doute  l'homme  qui  craint  d'être  corrigé  par  cette 
raison  incorruptible,  et  qui  s'égare  toujours  en  ne  la  suivant  pas, 
n'est  pas  cette  raison  parfaite,  universelle  et  immuable  qui  le  cor- 
rige malgré  lui.  En  toutes  choses  nous  trouvons  comme  deux  prin- 
cipes au-dedans  de  nous  :  l'un  donne,  l'autre  reçoit;  l'un  manque, 
l'autre  supplée  ;  l'un  se  trompe,  l'autre  corrige  ;  l'un  va  de  travers 
par  sa  pente,  l'autre  le  redresse;  c'est  cette  expérience  mal  prise 
et  mal  entendue  qui  avoit  fait  tomber  dans  l'erreur  les  Marcionites 
et  les  Manichéens.  Chacun  sent  en  soi  une  raison  bornée  et  subal- 
terne, qui  s'égare  dès  qu'elle  échappe  à  une  entière  subordination, 
et  qui  ne  se  corrige  qu'en  rentrant  sous  le  joug  d'une  autre  raison 
supérieure,  universelle  et  immuable.  Ainsi  tout  porte  en  nous  la 
marque  d'une  raison  subalterne,  bornée,  participée,  empruntée,  et 
qui  a  besoin  qu'une  autre  la  redresse  à  chaque  moment.  Tous  les 
hommes  sont  raisonnables  de  la  même  raison,  qui  se  communique 
à  eux  selon  divers  degrés;  il  y  a  un  certain  nombre  de  sages  :  mais 
la  sagesse,  où  ils  puisent  comme  dans  la  source,  et  qui  les  fait  ce 
qu'ils  sont,  est  unique. 
Où  est-elle  cette  sagesse  ?  où  est-elle  cette  raison  commune  et  su- 
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périeure  tout  ensemble  à  toutes  les  raisons  bornées  et  imparfaites 
du  genre  humain  ?  Où  est-il  donc  cet  oracle  qui  ne  se  tait  jamais, 
et  contre  lequel  ne  peuvent  jamais  rien  tous  les  vains  préjugés  des 
peuples?  Où  est-elle  cette  raison  qu'on  a  sans  cesse  besoin  de  con- 
sulter, et  qui  nous  prévient  pour  nous  inspirer  le  désir  d'entendre 
sa  voix  ?  Où  est-elle  cette  vive  lumière  qui  illumine  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde l?  Où  est-elle  cette  pure  et  douce  lumière  qui  non- 
seulement  éclaire  les  yeux  ouverts,  mais  qui  ouvre  les  yeux  fer- 
més; qui  guérit  les  yeux  malades,  qui  donne  des  yeux  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  pour  la  voir  ;  enfin  qui  inspire  le  désir  d'être  éclairé 
par  elle,  et  qui  se  fait  aimer  par  ceux  mêmes  qui  craignent  de  la 
voir?  Tout  œil  la  voit;  et  il  ne  verrait  rien  s'il  ne  la  voyoit  pas, 
puisque  c'est  par  elle  et  à  la  faveur  de  ses  purs  rayons  qu'il  voit 
toutes  choses.  Comme  le  soleil  sensible  éclaire  tous  les  corps,  de 
même  ce  soleil  d'intelligence  éclaire  tous  les  esprits.  La  substance 
de  l'œil  de  l'homme  n'est  point  la  lumière  ;  au  contraire,  l'œil  em- 
prunte à  chaque  moment  la  lumière  des  rayons  du  soleil.  Tout  de 
même  mon  esprit  n'est  point  la  raison  primitive,  la  vérité  universelle 
et  immuable  ;  il  est  seulement  l'organe  par  où  passe  cette  lumière 
originale,  et  qui  en  est  éclairé. 

Il  y  a  un  soleil  des  esprits,  qui  les  éclaire  tous,  beaucoup  mieux 
que  le  soleil  visible  n'éclaire  les  corps  :  ce  soleil  des  esprits  nous 
donne  tout  ensemble  et  sa  lumière  et  l'amour  de  sa  lumière  pour  la 
chercher.  Ce  soleil  de  vérité  ne  laisse  aucune  ombre,  et  il  luit  en 
même  temps  dans  les  deux  hémisphères  ;  il  brille  autant  sur  nous  la 
nuit  que  le  jour:  ce  n'est  point  au  dehors  qu'il  répand  ses  rayons  ; 
il  habite  en  chacun  de  nous.  Un  homme  ne  peut  jamais  dérober  ces 
rayons  à  un  autre  homme  ;  on  le  voit  également  en  quelque  coin  de 
l'univers  qu'on  soit  caché.  Un  homme  n'a  jamais  besoin  de  dire  à 
un  autre  :  Retirez-vous,  pour  me  laisser  voir  ce  soleil  ;  vous  me  dé- 
robez ses  rayons,  vous  enlevez  la  portion  qui  m'est  due.  Ce  soleil 
ne  se  couche  jamais,  et  ne  souffre  aucun  nuage  que  ceux  qui  sont 
formés  par  nos  passions  ;  c'est  un  jour  sans  ombre  ;  il  éclaire  les  sau- 
vages même  dans  les  antres  les  plus  profonds  et  les  plus  obscurs  : 
il  n'y  a  que  les  yeux  malades  qui  se  ferment  à  sa  lumière  ;  et  encore 
même  n'y  a-t-il  point  d'homme  si  malade  et  si  aveugle  qui  ne  marche 
encore  à  la  lueur  de  quelque  lumière  sombre  qui  lui  reste  de  ce  so- 
leil intérieur  des  consciences.  Cette  lumière  universelle  découvre 
et  représente  à  nos  esprits  tous  les  objets  ;  et  nous  ne  pouvons  rien 
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juger  que  par  elle,  comme  nous  ne  pouvons  discerner  aucun  corps 
qu'aux  rayons  du  soleil. 

Les  hommes  peuvent  nous  parler  pour  nous  instruire  ;  mais  nous 
ne  pouvons  les  croire  qu'autant  que  nous  trouvons  une  certaine 
conformité  entre  ce  qu'ils  nous  disent  et  ce  que  nous  dit  le  maître 
intérieur.  Après  qu'ils  ont  épuisé  tous  leurs  raisonnements,  il  faut 
toujours  revenir  à  lui,  et  l'écouter,  pour  la  décision.  Si  un  homme 
nous  disoit  qu'une  partie  égale  le  tout  dont  elle  est  partie,  nous  ne 
pourrions  nous  empêcher  de  rire,  et  il  se  rendroit  méprisable,  au 
lieu  de  nous  persuader  :  c'est  au  fond  de  nous-mêmes,  par  la  con- 
sultation du  maître  intérieur,  que  nous  avons  besoin  de  trouver  les 
vérités  qu'on  nous  enseigne,  c'est-à-dire  qu'on  nous  propose  exté- 
rieurement. Ainsi,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  qu'un  seul  véri- 
table maître  qui  enseigne  tout,  et  sans  lequel  on  n'apprend  rien. 
Les  autres  maîtres  nous  ramènent  toujours  dans  cette  école  intime, 
où  il  parle  seul.  C'est  là  que  nous  recevons  ce  que  nous  n'avions 
pas  ;  c'est  là  que  nous  apprenons  ce  que  nous  avions  ignoré  ;  c'est  là 
que  nous  retouvons  ce  que  nous  avions  perdu  par  l'oubli  ;  c'est  dans 
le  fond  intime  de  nous-mêmes  qu'il  nous  garde  certaines  connois- 
sances  comme  ensevelies,  qui  se  réveillent  au  besoin  ;  c'est  là  que 
nous  rejetons  le  mensonge  que  nous  avions  cru.  Loin  de  juger  ce 
maître,  c'est  par  lui  seul  que  nous  sommes  jugés  souverainement 
en  toutes  choses.  C'est  un  juge  désintéressé  et  supérieur  à  nous. 
Nous  pouvons  refuser  de  l'écouter,  et  nous  étourdir  ;  mais  en  l'é- 
coutant nous  ne  pouvons  le  contredire.  Rien  ne  ressemble  moins  à 
l'homme  que  ce  maître  invisible  qui  l'instruit  et  qui  le  juge  avec 
tant  de  rigueur  et  de  perfection.  Ainsi  notre  raison,  bornée,  incer- 
taine, fautive,  n'est  qu'une  inspiration  faible  et  momentanée  d'une 
raison  primitive,  suprême  et  immuable,  qui  se  communique  avec 
mesure  à  tous  les  êtres  intelligents. 

On  ne  peut  point  dire  que  l'homme  se  donne  lui-même  les  pensées 
qu'il  n'avoit  pas  :  on  peut  encore  moins  dire  qu'il  les  reçoive  des 
autres  hommes,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'admet  et  ne  peut  rien 
admettre  du  dehors  sans  le  trouver  aussi  dans  son  propre  fonds, 
en  consultant  au-dedans  de  soi  les  principes  de  la  raison,  pour  voir 
si  ce  qu'on  lui  dit  y  répugne.  Il  y  a  donc  une  école  intérieure  où 
l'homme  reçoit  ce  qu'il  ne  peut  ni  se  donner,  ni  attendre  des  autres 
hommes,  qui  vivent  d'emprunt  comme  lui. 

Voilà  donc  deux  raisons  que  je  trouve  en  moi  ;  l'une  est  moi- 
même  ;  l'autre  est  au-dessus  de  moi.  Celle  qui  est  moi  est  très-im- 
parfaite, fautive,  incertaine,  prévenue,  précipitée,  sujette  à  s'é- 
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garer,  changeante,  opiniâtre,  ignorante  et  bornée;  enfin  elle  ne 
possède  jamais  rien  que  d'emprunt.  L'autre  est  commune  à  tous  les 
hommes,  et  supérieure  à  eux;  elle  est  parfaite,  éternelle,  immua- 
ble, toujours  prête  à  se  communiquer  en  tous  lieux,  et  à  redresser 
tous  les  esprits  qui  se  trompent;  enfin  incapable  d'être  jamais  ni 
épuisée  ni  partagée,  quoiqu'elle  se  donne  à  tous  ceux  qui  la  veulent. 
Où  est  cette  raison  parfaite,  qui  est  si  près  de  moi,  et  si  différente 
de  moi?  où  est-elle?  Il  faut  qu'elle  soit  quelque  chose  de  réel  ;  car 
le  néant  ne  peut  être  parfait,  ni  perfectionner  les  natures  imparfaites. 
Où  est-elle  cette  raison  suprême?  N'est-elle  pas  te  Dieu  que  je 
cherche? 

Je  trouve  encore  d'autres  traces  de  la  divinité  en  moi  ;  en  voici 
une  bien  touchante. 

Je  connois  des  nombres  prodigieux,  avec  les  rapports  qui  sont 
entre  eux.  Par  où  me  vient  cette  connoissance?  Elle  est  si  distincte 
que  je  n'en  puis  douter  sérieusement,  et  que  je  redresse  d'abord, 
sans  hésiter,  tout  homme  qui  manque  à  la  suivre  en  supputant. 

Si  un  homme  dit  que  17  et  3  font  22,  je  me  hâte  de  lui  dire:  17  et 
3  ne  font  que  20  :  aussitôt  il  est  vaincu  par  sa  propre  lumière,  et  il 
acquiesce  à  ma  correction.  Le  même  maître  qui  parle  en  moi  pour 
le  corriger,  parle  aussitôt  en  lui  pour  lui  dire  qu'il  doit  se  rendre. 
Ce  ne  sont  point  deux  maitres  qui  soient  convenus  de  nous  accor- 
der; c'est  quelque  chose  d'indivisible,  d'éternel,  d'immuable,  qui 
parie  en  même  temps  avec  une  persuasion  invincible  dans  tous  les 
deux.  Encore  une  fois,  d'où  me  vient  cette  notion  si  juste  des  nom- 
bres? Les  nombres  ne  sont  tous  que  des  unités  répétées.  Tout  nombre 
n'est  qu'une  composition  ou  une  répétition  d'unités.  Le  nombre  de 
2  n'est  que  de  deux  unités  ;  le  nombre  de  4  se  réduit  à  1  répété 
quatre  fois.  On  ne  peut  donc  concevoir  aucun  nombre  sans  conce- 
voir l'unité,  qui  est  le  fondement  essentiel  de  tout  nombre  possible  l. 
On  ne  peut  donc  concevoir  aucune  répétition  d'unités  sans  conce- 
voir l'unité  même  qui  en  est  le  fond. 

Mais  par  où  est-ce  que  je  puis  connoître  quelque  unité  réelle? 
Je  n'en  ai  jamais  vu,  ni  même  imaginé  par  le  rapport  de  mes  sens. 
Que  je  prenne  le  plus  subtil  atome  ;  il  faut  qu'il  ait  une  figure,  une 
longueur,  une  largeur  et  une  profondeur  ;  un  dessus,  un  dessous, 
un  côté  gauche,  un  autre  droit  ;  et  le  dessus  n'est  point  le  dessous  ; 
un  côté  n'est  point  l'autre.  Cet  atome  n'est  donc  pas  véritablement 
un;  il  est  composé  de  parties.  Or  le  composé  est  un  nombre  réel, 
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et  une  multitude  d'êtres  :  ce  n'est  point  une  unité  réelle  ;  c'est  un 
assemblage  d'êtres  dont  l'un  n'est  pas  l'autre. 

Je  n'ai  donc  jamais  appris  ni  par  mes  yeux,  ni  par  mes  oreilles, 
ni  par  mes  mains,  ni  même  par  mon  imagination,  qu'il  y  ait  dans 
la  nature  aucune  réelle  unité  ;  au  contraire,  mes  sens  et  mon  ima- 
gination ne  me  présentent  jamais  rien  que  de  composé,  rien  qui  ne 
soit  un  nombre  réel,  rien  qui  ne  soit  une  multitude.  Toute  unité 
m'échappe  sans  cesse;  elle  me  fuit,  comme  par  un  espèce  d'en- 
chantement. Puisque  je  la  cherche  dans  tant  de  divisions  d'un 
atome,  j'en  ai  certainement  l'idée  distincte;  et  ce  n'est  que  par  sa 
simple  et  claire  idée  que  je  parviens,  en  la  répétant,  à  connoître 
tant  d'autres  nombres.  Mais  puisqu'elle  m'échappe  dans  toutes  les 
divisions  des  corps  de  la  nature,  il  s'ensuit  clairement  que  je  ne 
l'ai  jamais  connue  par  le  canal  de  mes  sens  et  de  mon  imagination. 
Voilà  donc  une  idée  qui  est  en  moi  indépendamment  des  sens,  de 
l'imagination,  et  des  impressions  des  corps. 

De  plus,  quand  même  je  ne  voudrais  pas  reconnoitre  de  bonne 
foi  que  j'ai  une  idée  claire  de  l'unité,  qui  est  le  fond  de  tous  les 
nombres,  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  répétitions  ou  des  collections 
d'unités;  il  faudroit  au  moins  avouer  que  je  connois  beaucoup 
de  nombres,  avec  leurs  propriétés  et  leurs  rapports.  Je  sais,  par 
exemple,  combien  font  900,000,000  joints  avec  800,000,000  d'une 
autre  somme.  Je  ne  m'y  trompe  point  ;  et  je  redresserois  d'abord 
avec  certitude  un  autre  homme  qui  s'y  tromperoit.  Cependant  ni 
mes  sens  ni  mon  imagination  n'ont  jamais  pu  me  présenter  distinc- 
tement tous  ces  millions  rassemblés.  L'image  qu'ils  m'en  présen- 
teroient  ne  ressembleroit  pas  même  davantage  à  dix-sept  cents  mil- 
lions qu'à  un  nombre  très-inférieur. 

D'où  me  vient  donc  une  idée  si  distincte  des  nombres,  que  je 
n'ai  jamais  pu  ni  sentir  ni  imaginer?  Ces  idées  indépendantes  des 
corps  ne  peuvent  ni  être  corporelles,  ni  être  reçues  dans  un  sujet 
corporel  :  elles  me  découvrent  la  nature  de  mon  âme,  qui  reçoit  ce 
qui  est  incorporel,  et  qui  le  reçoit  au-dedans  de  soi  d'une  manière 
incorporelle.  D'où  me  vient  une  idée  si  incorporelle  des  corps 
mêmes?  Je  ne  puis  la  porter  par  ma  propre  nature  au-dedans  de 
moi,  puisque  ce  qui  connoit  en  moi  les  corps  est  incorporel,  et  qu'il 
les  connoit  sans  que  cette  connoissance  lui  vienne  par  le  canal  des 
organes  corporels,  tels  que  les  sens  et  l'imagination.  ïl  faut  que  ce 
qui  pense  en  moi  soit  pour  ainsi  dire  un  néant  de  nature  corpo- 
relle. Comment  ai-je  pu  connoitre  des  êtres  qui  n'ont  aucun  rap- 
port de  nature  avec  mon  être  pensant?  Il  faut  sans  doute  qu'un 
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être  supérieur  à  ces  deux  natures  si  diverses,  et  qui  les  renferme 
toutes  deux  dans  son  infini ,  les  ait  jointes  dans  mon  âme,  et  m'ait 
donné  l'idée  d'une  nature  toute  différente  de  celle  qui  pense  en  moi. 

Pour  les  unités,  quelqu'un  dira  peut-être  que  je  ne  les  connois 
point  par  les  corps,  mais  seulement  par  les  esprits  ;  et  qu'ainsi 
mon  esprit  étant  un,  et  m'étant  véritablement  connu,  c'est  par-là, 
et  non  par  les  corps,  que  j'ai  l'idée  del'unité.  Mais  voici  ma  réponse. 

Il  s'ensuivra  du  moins  de  là  que  je  connois  des  substances  qui 
n'ont  rien  d'étendu  ni  de  divisible,  et  qui  sont  présentes.  Voilà  déjà 
des  natures  purement  incorporelles,  au  nombre  desquelles  je  dois 
mettre  mon  âme.  Qui  est-ce  qui  l'a  unie  à  mon  corps?  Cette  âme 
n'est  point  un  être  infini  ;  elle  n'a  pas  toujours  été  ;  elle  pense  dans 
certaines  bornes.  Qui  est-ce  qui  l'a  faite?  qui  est-ce  qui  lui  fait 
connoître  les  corps,  si  différents  d'elle?  qui  est-ce  qui  lui  donne 
tant  d'empire  sur  un  certain  corps,  et  qui  donne  réciproquement 
à  ce  corps  tant  d'empire  sur  elle?  De  plus,  comment  sais-jesi  cette 
âme  qui  pense  est  réellement  une,  ou  bien  si  elle  a  des  parties?  Je 
ne  vois  point  cette  âme.  Dira-t-on  que  c'est  dans  une  chose  si  in- 
visible et  si  impénétrable  que  je  vois  clairement  ce  que  c'est  qu'u- 
nité? Loin  d'apprendre  par  mon  âme  ce  que  c'est  que  d'être  un, 
c'est  au  contraire  par  l'idée  claire  que  j'ai  déjà  de  l'unité  que  j'exa- 
mine si  mon  âme  est  une  ou  divisible. 

Ajoutez  à  cela  que  j'ai  au-dedans  de  moi  une  idée  claire  d'une 
unité  parfaite,  qui  est  bien  au-dessus  de  celle  que  je  puis  trouver 
dans  mon  âme  :  elle  se  trouve  souvent  comme  partagée  entre  deux 
opinions,  entre  deux  inclinations,  entre  deux  habitudes  contraires. 
Ce  partage  que  je  trouve  au  fond  de  moi-même  ne  marque-t-il 
point  quelque  multiplicité,  ou  composition  de  parties?  L'âme  d'ail- 
leurs a  tout  au  moins  une  composition  successive  de  pensées,  dont 
l'une  est  très-différente  de  l'autre.  Je  conçois  une  unité  infiniment 
plus  une,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi  :  je  conçois  un  être  qui 
ne  change  jamais  de  pensée,  qui  pense  toujours  toutes  choses  tout 
à  la  fois,  et  en  qui  on  ne  peut  trouver  aucune  composition  même 
successive.  Sans  doute  c'est  cette  idée  de  la  parfaite  et  suprême 
unité  qui  me  fait  tant  chercher  quelque  unité  dans  les  esprits,  et 
même  dans  les  corps. 

Cette  idée,  toujours  présente  au  fond  de  moi-même,  est  née  avec 
moi;  elle  est  le  modèle  parfait  sur  lequel  je  cherche  partout  quelque 
copie  imparfaite  de  l'unité.  Cette  idée  de  ce  qui  est  un,  simple  et 
indivisible  par  excellence,  ne  peut  être  que  l'idée  de  Dieu.  Je  con- 
nois donc  Dieu  avec  une  telle  clarté,  que  c'est  en  le  connoissant 
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que  je  cherche  dans  toutes  les  créatures,  et  en  moi-même,  quelque 
ouvrage  et  quelque  ressemblance  de  son  unité,  les  corps  ont,  pour 
ainsi  dire  quelque  vertige  de  cette  unité,  qui  échappe  toujours  dans 
la  division  de  ses  parties  ;  et  les  esprits  en  ont  une  plus  grande  res- 
semblance, quoiqu'ils  aient  une  composition  successive  dépensées. 

Mais  voici  un  autre  mystère  que  je  porte  au-dedans  de  moi,  et 
qui  me  rend  incompréhensible  à  moi-même  :  c'est  que  d'un  côté  je 
suis  libre,  et  que  de  l'autre  je  suis  dépendant.  Examinons  ces  deux 
choses,  pour  voir  s'il  est  possible  de  les  accorder. 

Je  suis  un  être  dépendant  :  l'indépendance  est  la  suprême  perfec- 
tion. Être  par  soi-même,  c'est  porter  en  soi-même  la  source  de  son 
propre  être,  c'est  ne  rien  emprunter  d'aucun  être  différent  de  soi. 
Supposez  un  être  qui  rassemble  toutes  les  perfections  que  vous 
pourrez  concevoir,  mais  qui  sera  un  être  emprunté  et  dépendant, 
il  sera  moins  parfait  qu'un  autre  être  en  qui  vous  ne  mettrez  que 
la  simple  indépendance;  car  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire 
entre  un  être  qui  est  par  soi,  et  un  être  qui  n'a  rien  que  d'emprunté, 
et  qui  n'est  en  lui  que  comme  par  prêt. 

Ceci  me  sert  à  reconnoitre  l'imperfection  de  ce  que  j'appelle  mon 
âme.  Si  elle  étoit  par  elle-même,  elle  n'emprunteroit  rien  d'autrui; 
elle  n'auroit  besoin  ni  de  s'instruire  dans  ses  ignorances,  ni  de  se 
redresser  dans  ses  erreurs  ;  rien  ne  pourroit  ni  la  corriger  de  ses 
vices,  ni  lui  inspirer  aucune  vertu,  ni  rendre  sa  volonté  meilleure 
qu'elle  ne  se  trouveroit  d'abord;  cette  âme  posséderoit  toujours  tout 
ce  qu'elle  seroit  capable  d'avoir,  et  ne  pourroit  jamais  rien  recevoir 
du  dehors.  En  même  temps  il  seroit  certain  qu'elle  ne  pourroit  rien 
perdre  ;  car  ce  qui  est  par  soi  est  toujours  nécessairement  tout  ce 
qu'il  est.  Ainsi  mon  âme  ne  pourroit  tomber  ni  dans  l'ignorance, 
ni  dans  l'erreur,  ni  dans  le  vice,  ni  dans  aucune  diminution  de 
bonne  volonté  :  elle  ne  pourroit  aussi  ni  s'instruire,  ni  se  corriger, 
ni  devenir  meilleure  qu'elle  n'est.  Or  j'éprouve  tout  le  contraire  : 
j'oublie,  je  me  trompe,  je  m'égare  ;  je  perds  la  vue  de  la  vérité  et  l'a- 
mour du  bien  ;  je  me  corromps,  je  me  diminue.  D'un  autre  côté, 
je  m'augmente  en  acquérant  la  sagesse  et  la  bonne  volonté,  que  je 
n'avois  jamais  eues.  Cette  expérience  intime  me  convainc  que  mon 
âme  n'est  point  un  être  par  soi,  et  indépendant,  c'est-à-dire  néces- 
saire, et  immuable  en  tout  ce  qu'il  possède.  Par  où  me  peut  venir 
cette  augmentation  de  moi-même  ?  qui  est-ce  qui  peut  perfectionner 
mon  être  en  me  rendant  meilleur,  et  par  conséquent  en  me  faisant 
être  plus  que  je  nétois? 

La  volonté  ou  capacité  de  vouloir  est  sans  doute  un  degré  d'être, 
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et  de  bien  ou  de  perfection  ;  mais  la  bonne  volonté  ou  le  bon  vou- 
loir est  un  autre  degré  de  bien  supérieur  :  car  on  peut  abuser  de 
la  volonté  pour  vouloir  mal,  pour  tromper,  pour  nuire,  pour  faire 
l'injustice;  au  lieu  que  le  bon  vouloir  est  le  bon  usage  de  la  volonté 
même,  lequel  ne  peut  être  que  bon.  Le  bon  vouloir  est  donc  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  l'homme  ;  c'est  ce  qui  donne  le  prix 
à  tout  le  reste;  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  tout  l'homme1. 

Nous  venons  de  voir  que  ma  volonté  n'est  point  par  elle-même, 
puisqu'elle  est  sujette  à  perdre  et  à  recevoir  des  degrés  de  bien  ou 
de  perfection  :  nous  avons  vu  qu'elle  est  un  bien  inférieur  au  bon 
vouloir,  parcequ'il  est  meilleur  de  bien  vouloir  que  d'avoir  simple- 
ment une  volonté  susceptiple  du  bien  et  du  mal.  Comment  pourrois- 
je  croire  que  moi,  être  foible,  imparfait,  emprunté  et  dépendant,  je 
me  donne  à  moi-même  le  plus  haut  degré  de  perfection,  pendant 
qu'il  est  visible  que  l'inférieur  me  vient  d'un  premier  être?  Puis-je 
m'imaginer  que  Dieu  me  donne  le  moindre  bien,  et  que  je  me  donne 
sans  lui  le  plus  grand?  Où  prendrois-je  ce  haut  degré  de  perfection, 
pour  me  le  donner?  seroit-ce  dans  le  néant,  qui  est  mon  propre 
fond?  Dirai-je  que  d'autres  esprits  à  peu  près  égaux  au  mien  me 
le  donnent?  Mais  puisque  ces  êtres  bornés  et  dépendants  comme  le 
mien  ne  peuvent  se  rien  donner  à  eux-mêmes,  ils  peuvent  encore 
moins  donner  à  autrui.  N'étant  point  par  eux-mêmes,  ils  n'ont 
par  eux-mêmes  aucun  vrai  pouvoir  ni  sur  moi,  ni  sur  les  choses 
qui  sont  imparfaites  en  moi,  ni  sur  eux-mêmes.  Il  faut  donc,  sans 
s'arrêter  à  eux,  remonter  plus  haut,  et  trouver  une  cause  première 
qui  soit  féconde  et  toute  puissante,  pour  donner  à  mon  âme  le  bon 
vouloir  qu'elle  n'a  pas. 

Ajoutons  encore  une  réflexion.  Ce  premier  être  est  la  cause  de 
toutes  les  modifications  de  ses  créatures.  L'opération  suit  l'être, 
comme  disent  les  philosophes.  L'être  qui  est  dépendant  dans  le  fond 
de  son  être  ne  peut  être  que  dépendant  dans  toutes  ses  opérations. 
L'accessoire  suit  le  principal.  L'auteur  du  fond  de  l'être  l'est  donc 
aussi  de  toutes  les  modifications  ou  manières  d'être  des  créatures. 
C'est  ainsi  que  Dieu  est  la  cause  réelle  et  immédiate  de  toutes  les 
configurations,  combinaisons  et  mouvements  de  tous  les  corps  de 
l'univers  :  c'est  à  l'occasion  d'un  corps  qu'il  a  mù,  qu'il  en  meut 
un  autre;  c'est  lui  qui  a  tout  créé,  et  c'est  lui  qui  fait  tout  dans  son 
ouvrage. 

Or  le  vouloir  est  la  modification  des  volontés,  comme  le  mou- 

*  Hoc  est  cnim  omnis  homo.  Ecoles.,  xn,  13r 
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vement  est  la  modification  des  corps.  Dirons-nous  qu'il  est  la  cause 
réelle,  immédiate  et  totale  du  mouvement  de  tous  les  corps,  et  qu'il 
n'est  pas  autant  la  cause  réelle  et  immédiate  du  bon  vouloir  des 
volontés?  Cette  modification,  la  plus  excellente  de  toutes,  sera-t-elle 
la  seule  que  Dieu  ne  fera  point  dans  son  ouvrage,  et  que  l'ouvrage 
se  donnera  lui-même  avec  indépendance?  Qui  le  peut  penser?  Mon 
bon  vouloir,  que  je  n'avois  pas  hier,  et  que  j'ai  aujourd'hui,  n'est 
donc  pas  une  chose  que  je  me  donne  :  il  me  vient  de  celui  qui  m'a 
donné  la  volonté  et  l'être. 

Comme  vouloir  est  plus  parfait  qu'être  simplement,  bien  vouloir 
est  plus  parfait  que  vouloir.  Le  passage  de  la  puissance  à  l'acte 
vertueux  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  l'homme.  La  puissance 
n'est  qu'un  équilibre  entre  la  vertu  et  le  vice,  qu'une  suspension 
entre  le  bien  et  le  mal.  Le  passage  à  l'acte  est  la  décision  pour  le 
bien,  et,  par  conséquent,  le  bien  supérieur.  La  puissance  susceptible 
du  bien  et  du  mal  vient  de  Dieu.  Nous  avons  fait  voir  qu'on  n'en 
pouvoit  douter.  Dirons-nous  que  le  coup  décisif  qui  détermine  au 
plus  grand  bien  ne  vient  pas  de  lui,  ou  en  vient  moins?  Tout  ceci 
prouve  évidemment  ce  que  dit  l'Apôtre  »  savoir  :  que  Dieu  donne  le 
vouloir  et  le  faire,  selon  son  bon  plaisir.  Voilà  la  dépendance  de 
l'homme;  cherchons  sa  liberté. 

Je  suis  libre,  et  je  n'en  puis  douter  :  j'ai  une  conviction  intime 
et  inébranlable  que  je  puis  vouloir  et  ne  vouloir  pas  ;  qu'il  y  a 
en  moi  une  élection,  non-seulement  entre  le  vouloir  et  le  non- 
vouloir,  mais  encore  entre  diverses  volontés,  sur  la  variété  des 
objets  qui  se  présentent.  Je  sens,  comme  dit  l'Écriture,  que  je  suis 
dans  la  main  de  mon  conseil1-.  En  voilà  déjà  assez  pour  me  mon- 
trer que  mon  âme  n'est  point  corporelle.  Tout  ce  qui  est  corps  ou 
corporel  ne  se  détermine  en  rien  soi-même,  et  est  au  contraire 
déterminé  en  tout  par  des  lois  qu'on  nomme  physiques,  qui  sont 
nécessaires,  invincibles,  et  contraires  à  ce  que  j'appelle  liberté.  De 
là  je  conclus  que  mon  âme  est  d'une  nature  entièrement  différente 
de  celle  de  mon  corps.  Qui  est-ce  qui  a  pu  unir  d'une  union  réci- 
proque deux  natures  si  différentes,  et  les  tenir  dans  un  concert  si 
juste  pour  toutes  leurs  opérations?  Ce  lien  ne  peut  être  formé, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  par  un  être  supérieur 
qui  réunisse  ces  deux  genres  de  perfections  dans  sa  perfection  in- 
finie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  cette  modification  de  mon  âme,  qu'on 

1  Philip.,  h,  13. 

2  Bccles,,  xv,  14. 
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nomme  vouloir,  comme  des  modifications  des  corps.  Un  corps  ne  se 
modifie  en  rien  lui-même  ;  il  est  modifié  par  la  seule  puissance  de 
Dieu  :  il  ne  se  meut  point ,  il  est  mû  ;  il  n'agit  en  rien ,  il  est  seule- 
ment agi,  s'il  m'est  permis  de  parler  de  la  sorte.  Ainsi  Dieu  est 
l'unique  cause  réelle  et  immédiate  de  toutes  les  différentes  modifi- 
cations des  corps.  Pour  les  esprits,  il  n'en  est  pas  de  même;  ma 
volonté  se  détermine  elle-même.  Or,  se  déterminer  à  un  vouloir,  c'est 
se  modifier  :  ma  volonté  se  modifie  donc  elle-même.  Dieu  peut  pré- 
venir mon  âme,  mais  il  ne  lui  donne  point  le  vouloir  de  la  même 
manière  dont  il  donne  le  mouvement  au  corps. 

Si  c'est  Dieu  qui  me  modifie,  je  me  modifie  moi-même  avec  lui  ; 
je  suis  cause  réelle  avec  lui  de  mon  propre  vouloir.  Mon  vouloir  est 
tellement  à  moi ,  qu'on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  moi  si  je  ne  veux 
pas  ce  qu'il  faut  vouloir.  Quand  je  veux  une  chose,  je  suis  maître 
de  ne  la  vouloir  pas  ;  quand  je  ne  la  veux  pas,  je  suis  maître  de  la 
vouloir.  Je  ne  suis  pas  contraint  dans  mon  vouloir,  et  je  ne  saurois 
l'être  ;  car  je  ne  saurois  vouloir  malgré  moi  ce  que  je  veux , 
puisque  le  vouloir  que  je  suppose  exclut  évidemment  toute  con- 
trainte. 

Outre  l'exemption  de  toute  contrainte,  j'ai  encore  l'exemption  de 
toute  nécessité.  Je  sens  que  j'ai  un  vouloir,  pour  ainsi  dire,  à  deux 
tranchants,  qui  peut  se  tourner  à  son  choix  vers  le  oui  et  vers  le 
non,  vers  un  objet  ou  vers  un  autre  :  je  ne  connois  point  d'autre 
raison  de  mon  vouloir  que  mon  vouloir  même  ;  je  veux  une  chose, 
parce  que  je  veux  bien  la  vouloir,  et  que  rien  n'est  tant  en  ma 
puissance  que  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas.  Quand  même  ma  vo- 
lonté ne  seroit  pas  contrainte,  si  elle  étoit  nécessité,  elle  seroit  aussi 
invinciblement  déterminée  à  vouloir  que  les  corps  le  sont  à  se  mou- 
voir. La  nécessité  invincible  tomberoit  autant  sur  le  vouloir  pour  les 
esprits,  qu'elle  tombe  sur  le  mouvement  pour  les  corps.  Alors  il  ne 
faudroit  pas  s'en  prendre  davantage  aux  volontés  de  ce  qu'elles  vou- 
droient,  qu'aux  corps  de  ce  qu'ils  se  mouvroient. 

Il  est  vrai  que  les  volontés  voudroient  vouloir  ce  qu'elles  vou- 
droient  ;  mais  les  corps  se  meuvent  du  mouvement  dont  ils  se  meu- 
vent, comme  les  volontés  veulent  du  vouloir  dont  elles  veulent.  Si 
le  vouloir  est  nécessité  comme  le  mouvement,  il  n'est  ni  plus  digne 
de  louange,  ni  plus  digne  de  blâme.  Le  vouloir  nécessité,  pour  être 
un  vrai  vouloir  non  contraint,  n'en  est  pas  moins  un  vouloir  qu'on 
ne  peut  s'abstenir  d'avoir,  et  duquel  on  ne  peut  se  prendre  à  celui 
qui  l'a.  La  connoissance  précédente  ne  donne  point  de  liberté  vé- 
ritable ;  car  un  vouloir  peut  être  précédé  de  la  connoissance  de  di- 
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vers  objets,  et  n'avoir  pourtant  aucune  réelle  élection.  La  délibéra- 
tion même  n'est  qu'un  jeu  ridicule,  si  je  délibère  entre  deux  partis, 
étant  dans  l'impuissance  actuelle  de  prendre  l'un ,  et  dans  la  néces- 
sité actuelle  de  prendre  l'autre.  Enfin  il  n'y  a  aucune  élection  sérieuse 
et  véritable  entre  deux  objets,  s'ils  ne  sont  tous  deux  actuellement 
tout  prêts,  en  sorte  que  je  puisse  laisser  et  prendre  celui  qu'il  me 
plaira. 

En  disant  que  je  suis  libre,  je  dis  donc  que  mon  vouloir  est  plei- 
nement en  ma  puissance,  et  que  Dieu  même  me  laisse  pour  le 
tourner  où  je  voudrai;  que  je  ne  suis  point  déterminé  comme  les 
autres  êtres,  et  que  je  me  détermine  moi-même.  Je  conçois  que  si 
ce  premier  être  me  prévient  pour  m'inspirer  une  bonne  volonté,  je 
demeure  le  maître  de  rejeter  son  actuelle  inspiration 1 ,  quelque  forte 
qu'elle  soit;  de  la  frustrer  de  son  effet,  et  de  lui  refuser  mon  con- 
sentement. Je  conçois  aussi  que  quand  je  rejette  son  inspiration 
pour  le  bien,  j'ai  le  vrai  et  actuel  pouvoir  de  ne  la  rejeter  pas, 
comme  j'ai  le  pouvoir  actuel  et  immédiat  de  me  lever  quand  je  de- 
meure assis,  et  de  fermer  les  yeux  quand  je  les  ai  ouverts.  Les  ob- 
jets peuvent  me  solliciter  par  tout  ce  qu'ils  ont  d'agréable,  à  les 
vouloir  :  les  raisons  de  vouloir  peuvent  se  présenter  à  moi  avec  ce 
qu'elles  ont  de  plus  vif  et  de  plus  touchant  ;  le  premier  être  peut  aussi 
m'attirer  par  ses  plus  persuasives  inspirations.  Mais  enfin ,  dans  cet 
attrait  actuel  des  objets,  des  raisons,  et  même  de  l'inspiration  d'un 
être  supérieur,  je  demeure  encore  maitre  de  ma  volonté  pour  vou- 
loir ou  ne  vouloir  pas. 

C'est  cette  exemption  non-seulement  de  toute  contrainte,  mais 
encore  de  toute  nécessité,  et  cet  empire  sur  mes  propres  actes,  qui 
fait  que  je  suis  inexcusable  quand  je  veux  mal ,  et  que  je  suis  louable 
quand  je  veux  bien.  Voilà  le  fond  du  mérite  et  du  démérite;  voilà  ce 
qui  rend  juste  la  punition  ou  la  récompense;  voilà  ce  qui  fait  qu'on 
exhorte,  qu'on  reprend ,  qu'on  menace,  qu'on  promet.  C'est  là  le 
fondement  de  toute  police,  de  toute  instruction,  et  de  toute  règle  des 
mœurs.  Tout  se  réduit,  dans  la  vie  humaine,  à  supposer,  comme 
le  fondement  de  tout,  que  rien  n'est  tant  en  la  puissance  de  notre 
volonté  que  notre  propre  vouloir  ;  et  que  nous  avons  ce  libre  ar- 
bitre, ce  pouvoir,  pour  ainsi  dire,  à  deux  tranchants,  cette  vertu 
élective  entre  deux  partis  qui  sont  immédiatement  comme  sous  notre 
main. 

C'est  ce  que  les  bergers  et  les  laboureurs  chantent  sur  les  mon- 

1  Concil.  Trid.,  sess.  vi,  cap.  5. 
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tagnes,  ce  que  les  marchands  et  les  artisans  supposent  dans  leur 
négoce,  ce  que  les  acteurs  représentent  dans  les  spectacles,  ce  que 
les  magistrats  croient  dans  leurs  conseils,  ce  que  les  docteurs  en- 
seignent dans  leurs  écoles,  ce  que  nul  homme  sensé  ne  peut  révo- 
quer en  doute  sérieusement.  Cette  vérité,  imprimée  au  fond  de  nos 
cœurs,  est  supposée  dans  la  pratique  par  les  philosophes  mêmes 
qui  voudroient  l'ébranler  par  de  creuses  spéculations.  L'évidence  in- 
time de  cette  vérité  est  comme  celle  des  premiers  principes,  qui  n'ont 
besoin  d'aucunes  preuves,  et  qui  servent  eux-mêmes  de  preuves  aux 
autres  vérités  moins  claires.  Comment  le  premier  être  peut-il  avoir 
fait  une  créature  qui  soit  ainsi  l'arbitre  de  ses  propres  actes? 

Rassemblons  maintenant  ces  deux  vérités  également  certaines  : 
Je  suis  dépendant  d'un  premier  être  dans  mon  vouloir  même,  et 
néanmoins  je  suis  libre.  Quelle  est  donc  cette  liberté  dépendante? 
Comment  peut-on  comprendre  un  vouloir  qui  est  libre,  et  qui  est 
donné  par  un  premier  être?  Je  suis  libre  dans  mon  vouloir,  comme 
Dieu  dans  le  sien.  C'est  en  cela  principalement  que  je  suis  son  image, 
et  que  je  lui  ressemble.  Quelle  grandeur,  qui  tient  de  l'infini!  Voilà 
le  trait  de  la  Divinité  même.  C'est  une  espèce  de  puissance  divine  que 
j'ai  sur  mon  vouloir;  mais  je  ne  suis  qu'une  simple  image  de  cet 
être  si  libre  et  si  puissant. 

L'image  de  l'indépendance  divine  n'est  pas  la  réalité  de  ce  qu'elle 
représente  ;  ma  liberté  n'est  qu'une  ombre  de  celle  de  ce  premier 
être  par  qui  je  suis  et  par  qui  j'agis.  D'un  côté,  le  pouvoir  que  j'ai 
de  vouloir  mal  est  moins  un  vrai  pouvoir  qu'une  foiblesse  et  une 
fragilité  de  mon  vouloir  :  c'est  un  pouvoir  de  déchoir,  de  me  dégra- 
der, de  diminuer  mon  degré  de  perfection  et  d'être.  D'un  autre  côté, 
le  pouvoir  que  j'ai  de  bien  vouloir  n'est  point  un  pouvoir  absolu  , 
puisque  je  ne  l'ai  point  de  moi-même.  La  liberté  n'étant  donc  autre 
chose  que  ce  pouvoir,  le  pouvoir  emprunté  ne  peut  faire  qu'une 
liberté  empruntée  et  dépendante.  Un  être  si  imparfait  et  si  emprunté 
ne  peut  donc  être  que  dépendant.  Comment  est-il  libre?  Quel  pro- 
fond mystère!  Sa  liberté,  dont  je  ne  puis  douter,  montre  sa  perfec- 
tion; sa  dépendance  montre  le  néant  dont  il  est  sorti. 

Nous  venons  de  voir  les  traces  de  la  Divinité,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  sceau  de  Dieu  même,  dans  tout  ce  qu'on  appelle  les  ouvrages 
de  la  nature.  Quand  on  ne  veut  point  subtiliser,  on  remarque  du 
premier  coup  d'œil  une  main  qui  est  le  premier  mobile  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers.  Les  cieux,  la  terre,  les  astres,  les  plantes, 
les  animaux,  nos  corps,  nos  esprits,  tout  marque  un  ordre,  une 
mesure  précise,  un  art,  une  sagesse,  un  esprit  supérieur  à  nous, 
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qui  est  comme  l'âme  du  monde  entier,  et  qui  mène  tout  à  ses  fins 
avec  une  force  douce  et  insensible,  mais  toute  puissante.  Nous  avons 
vu,  pour  ainsi  dire,  l'architecture  de  l'univers,  la  juste  proportion 
de  toutes  ses  parties  ;  et  le  simple  coup  d'œil  nous  a  suffi  partout 
pour  trouver  dans  une  fourmi ,  encore  plus  que  dans  le  soleil,  une 
sagesse  et  une  puissance  qui  se  plaît  à  éclater  en  façonnant  ses  plus 
vils  ouvrages.  Voilà  ce  qui  se  présente  d'abord  sans  discussion  aux 
hommes  les  plus  ignorants.  Que  seroit-ce  si  nous  entrions  dans  les 
secrets  de  la  physique,  et  si  nous  faisions  la  dissection  des  parties 
internes  des  animaux,  pour  y  trouver  la  plus  parfaite  mécanique? 

CHAPITRE  III. 

Réponse  aux  objections  des  Épicuriens. 

J'entends  certains  philosophes  qui  me  répondent  que  tout  ce  dis- 
cours, sur  l'art  qui  éclate  dans  toute  la  nature,  n'est  qu'un  sophisme 
perpétuel.  Toute  la  nature,  me  diront-ils,  est  à  l'usage  de  l'homme,  il 
est  vrai  ;  mais  vous  en  concluez  mal  à  propos  qu'elle  a  été  faite  avec 
art  pour  l'usage  de  l'homme.  C'est  être  ingénieux  à  se  tromper  soi- 
même  pour  trouver  ce  qu'on  cherche,  et  qui  ne  fut  jamais.  Il  est  vrai, 
continueront-ils,  que  l'industrie  de  l'homme  se  sert  d'une  infinité 
de  choses  que  la  nature  lui  fournit,  et  qui  lui  sont  commodes  ;  mais 
la  nature  n'a  point  fait  tout  exprès  ces  choses  pour  sa  commodité. 
Par  exemple,  des  villageois  grimpent  tous  les  jours  par  certaines 
pointes  de  rochers  au  sommet  d'une  montagne  ;  il  ne  s'ensuit  pas 
néanmoins  que  ces  pointes  de  rochers  aient  été  taillées  avec  art 
comme  un  escalier  pour  la  commodité  des  hommes.  Tout  de  même, 
quand  on  est  à  la  campagne  pendant  un  orage,  et  qu'on  rencontre 
une  caverne,  on  s'en  sert,  comme  d'une  maison,  pour  se  mettre  à 
couvert  :  il  n'est  pourtant  pas  vrai  que  cette  caverne  ait  été  faite 
exprès  pour  servir  de  maison  aux  hommes.  Il  en  est  de  même  du 
monde  entier  :  il  a  été  formé  par  le  hasard,  et  sans  dessein  ;  mais  les 
hommes,  le  trouvant  tel  qu'il  est,  ont  eu  l'invention  de  le  tourner  à 
leurs  usages.  Ainsi  l'art  que  vous  voulez  faire  admirer  dans  l'ou- 
vrage et  dans  son  ouvrier  n'est  que  dans  les  hommes,  qui  savent 
après  coup  se  servir  de  tout  ce  qui  les  environne.  Voilà  sans  doute 
la  plus  forte  objection  que  ces  philosophes  puissent  faire  ;  et  je  crois 
qu'ils  ne  peuvent  point  se  plaindre  que  je  l'ai  affoiblie.  Mais  nous 
allons  voir  combien  elle  est  foible  en  elle-même,  quand  on  l'examine 
de  près  :  la  simple  répétition  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  suffira  pour  le 
démontrer. 
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Que  diroit-on  d'un  homme  qui  se  piqueroit  d'une  philosophie 
subtile,  et  qui,  entrant  dans  une  maison,  sontiendroit  qu'elle  a  été 
laite  par  le  hasard,  et  que  l'industrie  n'y  a  rien  mis  pour  en  rendre 
l'usage  commode  aux  hommes,  à  cause  qu'il  y  a  des  cavernes  qui 
ressemblent  en  quelque  chose  à  cette  maison,  et  que  l'art  des 
hommes  n'a  jamais  creusées  ?  On  montreroit  à  celui  qui  raisonne- 
roit  de  la  sorte  toutes  les  parties  de  cette  maison.  Voyez-vous,  lui 
diroit-on,  cette  grande  porte  de  la  cour?  elle  est  plus  grande  que 
toutes  les  autres,  afin  que  les  carrosses  y  puissent  entrer.  Cette  cour 
est  assez  spacieuse  pour  y  faire  tourner  les  carrosses  avant  qu'ils 
sortent.  Cet  escalier  est  composé  de  marches  basses,  afin  qu'on 
puisse  monter  sans  efforts  ;  il  tourne  suivant  les  appartements  et 
les  étages  pour  lesquels  il  doit  servir.  Les  fenêtres,  ouvertes  de  dis- 
tance en  distance,  éclairent  tout  le  bâtiment  ;  elles  sont  vitrées,  de 
peur  que  le  vent  n'entre  avec  la  lumière  ;  on  peut  les  ouvrir  quand 
on  veut,  pour  respirer  un  air  doux  dans  la  belle  saison.  Le  toit  est 
fait  pour  défendre  tout  le  bâtiment  des  injures  de  F  air.  La  char- 
pente est  en  pointe,  afin  que  la  pluie  et  la  neige  s'y  écoulent  facile- 
ment des  deux  côtés.  Les  tuiles  portent  un  peu  les  unes  sur  les  autres, 
pour  mettre  à  couvert  les  bois  de  la  charpente.  Les  divers  plan- 
chers des  étages  servent  à  multiplier  les  logements  dans  un  petit 
espace,  en  les  faisant  les  uns  au-dessus  des  autres.  Les  cheminées 
sont  faites  pour  allumer  du  feu  en  hiver  sans  brûler  la  maison,  et 
pour  faire  exhaler  la  fumée  sans  la  laisser  sentir  à  ceux  qui  se 
chauffent.  Les  appartements  sont  distribués  de  manière  qu'ils  ne 
sont  point  engagés  les  uns  dans  les  autres  ;  que  toute  une  famille 
nombreuse  y  peut  loger,  sans  que  les  uns  aient  besoin  dépasser  par 
les  chambres  des  autres  ;  et  que  le  logement  du  maître  est  le  principal. 
On  y  voit  des  cuisines,  des  offices,  des  écuries,  des  remises  de  car- 
rosses. Les  chambres  sont  garnies  de  lits  pour  se  coucher,  de 
chaises  pour  s'asseoir,  de  tables  pour  écrire  et  pour  manger. 

Il  faut,  diroit-on  à  ce  philosophe,  que  cet  ouvrage  ait  été  conduit 
par  quelque  habile  architecte;  car  tout  y  est  agréable,  riant,  pro- 
portionné, commode:  il  faut  même  qu'il  ait  eu  sous  lui  d'excellents 
ouvriers.  Nullement,  répondroit  ce  philosophe;  vous  êtes  ingé- 
nieux à  vous  tromper  vous-même.  Il  est  vrai  que  cette  maison  est 
riante,  agréable,  proportionnée,  commode;  mais  elle  s'est  faite 
d'elle-même  avec  toutes  ses  proportions.  Le  hasard  en  a  assemblé 
les  pierres  avec  ce  bel  ordre;  il  a  élevé  les  murs,  assemblé  et  posé 
la  charpente,  percé  les  fenêtres,  placé  l'escalier.  Gardez-vous  bien 
de  croire  qu'aucune  main  d'homme  y  ait  eu  aucune  part:  les 
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hommes  ont  seulement  profité  de  cet  ouvrage  quand  ils  l'ont  trouvé 
fait.  Ils  s'imaginent  qu'il  est  fait  pour  eux,  parce  qu'ils  y  remar- 
quent des  choses  qu'ils  savent  tourner  à  leur  commodité;  mais 
tout  ce  qu'ils  attribuent  au  dessein  d'un  architecte  imaginaire  n'est 
que  l'effet  de  leur  invention  après  coup.  Cette  maison  si  régulière 
et  si  bien  entendue  ne  s'est  faite  que  comme  une  caverne  ;  et  les 
hommes  la  trouvant  faile;  s'en  servent  comme  ils  se  serviroient, 
pendant  un  orage,  d'un  antre  qu'ils  trouveroient  sous  un  rocher 
au  milieu  d'un  désert. 

Que  penseroit-on  de  ce  bizarre  philosophe,  s'il  s'obstinoit  à  sou- 
tenir sérieusement  que  cette  maison  ne  montre  aucun  art?  Quand 
on  lit  la  fable  d'Àmphion,  qui,  par  un  miracle  de  l'harmonie,  fai- 
soit  élever  avec  ordre  et  symétrie  les  pierres  les  unes  sur  les  autres 
pour  former  les  murailles  de  Thèbes,  on  se  joue  de  cette  fiction 
poétique  ;  mais  cette  fiction  n'est  pas  si  incroyable  que  celle  que 
l'homme  que  nous  supposons  oseroit  défendre.  Au  moins  pourroit- 
on  s'imaginer  que  l'harmonie,  qui  consiste  dans  un  mouvement 
local  de  certains  corps,  pourroit,  par  quelqu'une  de  ces  vertus 
secrètes  qu'on  admire  dans  la  nature  sans  les  entendre,  ébranler 
les  pierres  avec  un  certain  ordre,  et  une  espèce  de  cadence,  qui 
ferait  quelque  régularité  dans  l'édifice.  Cette  explication  choque 
néanmoins  et  révolte  la  raison  ;  mais  enfin  elle  est  encore  moins 
extravagante  que  celle  que  je  viens  de  mettre  dans  la  bouche  d'un 
philosophe.  Qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  se  représenter  des 
pierres  qui  se  taillent,  qui  sortent  de  la  carrière,  qui  montent  les 
unes  sur  les  autres  sans  laisser  de  vide,  qui  portent  avec  elles  leur 
ciment  pour  leur  liaison,  qui  s'arrangent  pour  distribuer  les  ap- 
partements, qui  reçoivent  au-dessus  d'elles  le  bois  d'une  charpente 
avec  les  tuiles,  pour  mettre  l'ouvrage  à  couvert?  Les  enfants  même 
qui  bégaient  encore  riroient  si  on  leur  proposoit  sérieusement  cette 
fable. 

Mais  pourquoi  rira-t-on  moins  d'entendre  dire  que  le  monde 
s'est  fait  de  lui-même  comme  cette  maison  fabuleuse?  Il  ne  s'agit 
pas  de  comparer  le  monde  à  une  caverne  informe  qu'on  suppose 
faite  par  le  hasard  ;  il  s'agit  de  le  comparer  à  une  maison  où  écla- 
terait la  plus  parfaite  architecture.  Le  moindre  animal  est  d'une 
structure  et  d'un  art  infiniment  plus  admirable  que  la  plus  belle  de 
toutes  les  maisons. 

Un  voyageur  entrant  dans  le  Saïde,  qui  est  le  pays  de  l'ancienne 
Thèbes  à  cent  portes,  et  qui  est  maintenant  désert,  y  trouverait 
des  colonnes,  des  pyramides,  des  obélisques  avec  des  inscriptions 
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en  caractères  inconnus.  Diroit-il  aussitôt:  les  hommes  n'ont  ja- 
mais habité  ces  lieux,  aucune  main  d'homme  n'a  travaillé  ici;  c'est 
le  hasard  qui  a  formé  ces  colonnes,  qui  les  a  posées  sur  leurs  pié- 
destaux, et  qui  les  a  couronnées  de  leurs  chapiteaux  avec  des  pro- 
portions si  justes  ;  c'est  le  hasard  qui  a  lié  si  solidement  les  mor- 
ceaux dont  ces  pyramides  sont  composées;  c'est  le  hasard  qui  a 
taillé  ces  obélisques  d'une  seule  pierre,  et  qui  y  a  gravé  tous  ces  ca- 
ractères? Ne  diroit-il  pas,  au  contraire,  avec  toute  la  certitude  dont 
l'esprit  des  hommes  est  capable  :  ces  magnifiques  débris  sont  les 
restes  d'une  architecture  majestueuse  qui  florissoit  dans  l'ancienne 
Egypte  ? 

Voilà  ce  que  la  simple  raison  fait  dire  au  premier  coup  d'œil, 
et  sans  avoir  besoin  de  raisonner.  Il  en  est  de  même  du  premier 
coup  d'œil  jeté  sur  l'univers.  On  peut  s'embrouiller  soi-même  après 
coup  par  de  vains  raisonnements  pour  obscurcir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  clair  ;  mais  le  simple  coup  d'œil  est  décisif.  Un  ouvrage  tel 
que  le  monde  ne  se  fait  jamais  de  lui-même:  les  os,  les  tendons, 
les  veines,  les  artères,  les  nerfs,  les  muscles  qui  composent  le 
corps  de  l'homme,  ont  plus  d'art  et  de  proportion  que  toute  l'ar- 
chitecture des  anciens  Grecs  et  Égyptiens.  L'œil  du  moindre  ani- 
mal surpasse  la  mécanique  de  tous  les  artisans  ensemble.  Si  on 
trouvoit  une  montre  dans  les  sables  d'Afrique,  on  n'oseroit  dire 
sérieusement  que  le  hasard  l'a  formée  dans  ces  lieux  déserts  ;  et 
on  n'a  point  de  honte  de  dire  que  les  corps  des  animaux,  à  l'art 
desquels  nulle  montre  ne  peut  jamais  être  comparée,  sont  des  ca- 
prices du  hasard  ! 

Je  n'ignore  pas  un  raisonnement  que  les  Épicuriens  peuvent 
faire.  Les  atomes,  diront-ils,  ont  un  mouvement  éternel;  leur  con- 
cours fortuit  doit  avoir  déjà  épuisé,  dans  cette  éternité,  des  com- 
binaisons infinies.  Qui  dit  l'infini,  dit  quelque  chose  qui  comprend 
tout  sans  exception.  Parmi  ces  combinaisons  infinies  des  atomes 
qui  sont  déjà  arrivées  successivement,  il  faut  nécessairement  qu'on 
y  trouve  toutes  celles  qui  sont  possibles.  S'il  y  en  avoit  une  seule 
de  possible  au-delà  de  celles  qui  sont  contenues  dans  cet  infini,  il 
ne  seroit  plus  un  infini  véritable,  parce  qu'on  pourroit  y  ajouter 
quelque  chose,  et  que  ce  qui  peut  être  augmenté,  ayant  une  borne 
par  le  côté  susceptible  d'accroissement,  n'est  point  véritablement 
infini.  Il  faut  donc  que  la  combinaison  des  atomes,  qui  fait  le  sys- 
tème présent  du  monde,  soit  une  des  combinaisons  que  les  atomes 
ont  eues  successivement.  Ce  principe  étant  posé,  faut-il  s'étonner 
que  le  monde  soit  tel  qu'il  est?  Il  a  du  prendre  cette  forme  précise 
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un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  11  falloit  bien  qu'il  parvint, 
dans  quelqu'un  de  ces  changements  infinis,  à  cette  combinaison 
qui  le  rend  aujourd'hui  si  régulier,  puisqu'il  doit  avoir  déjà  eu  tour- 
à-tour  toutes  les  combinaisons  concevables.  Dans  le  total  de  l'éter- 
nité sont  renfermés  tous  les  systèmes  ;  il  n'y  en  a  aucun  que  le 
concours  des  atomes  ne  forme  et  n'embrasse  tôt  ou  tard.  Dans  cette 
variété  infinie  de  nouveaux  spectacles  de  la  nature,  celui-ci  a  été 
formé  en  son  rang  :  il  a  trouvé  place  à  son  tour.  Nous  nous  trou- 
vons actuellement  dans  ce  système.  Le  concours  des  atomes  qui  l'a 
fait  le  défera  ensuite,  pour  en  faire  d'autres  à  l'infini  de  toutes  les 
espèces  possibles.  Ce  système  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  sa 
place,  puisque  tous,  sans  exception,  doivent  trouver  la  leur  chacun 
à  son  tour.  C'est  en  vain  qu'on  cherche  un  art  chimérique  dans  un 
ouvrage  que  le  hasard  a  dû  faire  tel  qu'il  est. 

Un  exemple  achèvera  d'éclaircir  ceci.  Je  suppose  un  nombre  in- 
fini de  combinaisons  des  lettres  de  l'alphabet  formées  successive- 
ment par  le  hasard  :  toutes  les  combinaisons  possibles  sont  sans 
doute  renfermées  dans  ce  total,  qui  est  véritablement  infini.  Or 
est-il  que  V Iliade  d'Homère  n'est  qu'une  combinaison  de  lettres  ? 
L'Iliade  d'Homère  est  donc  renfermée  dans  ce  recueil  infini  de  com- 
binaisons des  caractères  de  l'alphabet.  Ce  fait  étant  supposé,  un 
homme  qui  voudra  trouver  de  l'art  dans  V Iliade  raisonnera  très- 
mal.  Il  aura  beau  admirer  l'harmonie  des  vers,  la  justesse  et  la 
magnificence  des  expressions,  la  naïveté  des  peintures,  la  pro- 
portion des  parties  du  poème,  son  unité  parfaite,  et  sa  conduite 
inimitable  ;  en  vain  il  se  récriera  que  le  hasard  ne  peut  jamais  faire 
rien  de  si  parfait,  et  que  le  dernier  effort  de  l'art  humain  peut  à 
peine  achever  un  si  bel  ouvrage  :  tout  ce  raisonnement  si  spécieux 
portera  visiblement  à  faux.  Il  sera  certain  que  le  hasard  ou  con- 
cours fortuit  des  caractères  les  assemblant  tour-à-tour  avec  une  va- 
riété infinie,  il  a  fallu  que  la  combinaison  précise  qui  fait  V Iliade 
vînt  à  son  tour,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Elle  est  enfin 
venue,  et  V Iliade  entière  se  trouve  parfaite,  sans  que  l'art  d'un 
Homère  s'en  soit  mêlé.  Yoilà  l'objection  rapportée  de  bonne  foi, 
sans  l'affoiblir  en  rien.  Je  demande  au  lecteur  une  attention  sui- 
vie pour  les  réponses  que  j'y  vais  faire. 

1°  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  parler  de  combinaisons  succes- 
sives des  atomes  qui  soient  infinies  en  nombre.  L'infini  ne  peut  ja- 
mais être  successif  ni  divisible.  Donnez-moi  un  nombre  que  vous 
prétendrez  être  infini  ;  je  pourrai  toujours  faire  deux  choses  qui  dé- 
montreront que  ce  n'est  pas  un  infini  véritable.  \*  J'en  puis  re- 
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trancher  une  unité  :  alors  il  deviendra  moindre  qu'il  n'étoit,  et  sera 
certainement  fini  ;  car  tout  ce  qui  est  moindre  que  l'infini  a  une 
borne  par  l'endroit  où  l'on  s'arrête,  et  où  l'on  pourroit  aller  au-delà: 
or,  le  nombre  qui  est  fini  dès  qu'on  retranche  une  seule  unité,  ne 
pouvoit  pas  être  infini  avant  ce  retranchement.  Une  seule  unité  est 
certainement  finie:  or  un  fini  joint  à  un  autre  fini  ne  sauroit  faire 
l'infini.  Si  une  seule  unité  ajoutée  à  un  nombre  fini  faisoit  l'in- 
fini, il  faudroit  dire  que  le  fini  égaleroit  presque  l'infini;  ce  qui 
est  le  comble  de  l'absurdité.  2°  Je  puis  ajouter  une  unité  à  ce  nom- 
bre, et  par  conséquent  l'augmenter;  or  ce  qui  peut  être  augmenté 
n'est  point  infini  ;  car  l'infini  ne  peut  avoir  aucune  borne  ;  et  ce 
qui  peut  recevoir  de  l'augmentation  est  borné  par  l'endroit  où  l'on 
s'arrête,  pouvant  aller  plus  loin,  et  y  ajouter  quelque  unité.  Il  est 
donc  évident  que  nul  composé  divisible  ne  peut  être  l'infini  véritable. 

Ce  fondement  étant  posé,  tout  le  roman  de  la  philosophie  épicu- 
rienne disparoît  en  un  moment.  Il  ne  peut  jamais  y  avoir  aucun 
corps  divisible  qui  soit  véritablement  infini  en  étendue,  ni  aucun 
nombre,  ni  aucune  succession  qui  soit  un  infini  véritable.  De  là  il 
s'ensuit  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  un  nombre  successif  de  com- 
binaisons d'atomes  qui  soit  infini.  Si  cet  infini  chimérique  étoit  vé- 
ritable, toutes  les  cembinaisons  possibles  et  concevables  d'atomes 
s'y  rencontreroient,  j'en  conviens;  par  conséquent  il  seroit  vrai 
qu'on  y  trouveroit  toutes  les  combinaisons  qui  semblent  demander 
la  plus  grande  industrie  :  ainsi  on  pourroit  attribuer  au  pur  hasard 
tout  ce  que  l'art  fait  de  plus  merveilleux. 

Si  on  voyoit  des  palais  d'une  parfaite  architecture,  des  meubles, 
des  montres,  des  horloges,  et  toutes  sortes  de  machines  les  plus 
composées,  dans  une  île  déserte,  il  ne  seroit  plus  permis  de  con- 
clure qu'il  y  a  eu  des  hommes  dans  cet  île,  et  qu'ils  ont  fait  tous 
ces  beaux  ouvrages.  Il  faudroit  dire  :  Peut-être  qu'une  des  combi- 
naisons infinies  des  atomes,  que  le  hasard  a  faites  successivement, 
a  formé  tous  ces  composés  dans  cette  île  déserte,  sans  que  l'indus- 
trie d'aucun  homme  s'en  soit  mêlée.  Ce  discours  ne  seroit  qu'une 
conséquence  très-bien  tirée  du  principe  des  Épicuriens  ;  mais  l'ab- 
surdité de  la  conséquence  sert  à  faire  sentir  celle  du  principe  qu'ils 
veulent  poser. 

Quand  les  hommes,  par  la  droiture  naturelle  de  leur  sens  com- 
mun, concluent  que  ces  sortes  d'ouvrages  ne  peuvent  venir  du 
hasard,  ils  supposent  visiblement,  quoique  d'une  manière  confuse, 
que  les  atomes  ne  sont  point  éternels,  et  qu'ils  n'ont  point  eu  dans 
leur  concours  fortuit  une  succession  de  combinaisons  infinies;  car, 
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si  on  supposoit  ce  principe,  on  ne  pourroit  plus  distinguer  jamais 
les  ouvrages  de  l'art  d'avec  ceux  de  ces  combinaisons,  qui  seroient 
fortuites  comme  des  coups  de  dés. 

Tous  les  hommes,  qui  supposent  naturellement  une  différence 
sensible  entre  les  ouvrages  de  l'art  et  ceux  du  hasard,  supposent 
donc,  sans  l'avoir  bien  approfondi,  que  les  combinaisons  d'atomes 
n'ont  point  été  infinies;  et  leur  supposition  est  juste.  Cette  succes- 
sion infinie  de  combinaisons  d'atomes  est,  comme  je  l'ai  déjà  mon- 
tré, une  chimère  plus  absurde  que  toutes  les  absurdités  qu'on  vou- 
droit  expliquer  par  ce  faux  principe.  Aucun  nombre,  ni  successif, 
ni  continu,  ne  peut  être  infini  :  d'où  il  s'ensuit  clairement  que 
les  atomes  ne  peuvent  être  infinis  en  nombre,  que  la  succession  de 
leurs  divers  mouvements  et  de  leurs  combinaisons  n'a  pu  être  in- 
finie, que  le  monde  n'a  pu  être  éternel,  et  qu'il  faut  trouver  un  com- 
mencement précis  et  fixe  de  ces  combinaisons  successives.  Il  faut 
trouver  un  premier  individu  dans  les  générations  de  chaque  espèce  ; 
il  faut  trouver  de  même  la  première  forme  qu'a  eue  chaque  portion 
de  matière  qui  fait  partie  de  l'univers  :  et  comme  les  changements 
successifs  de  cette  matière  n'ont  pu  avoir  qu'un  nombre  borné,  il 
ne  faut  admettre  dans  ces  différentes  combinaisons  que  celles  que 
le  hasard  produit  d'ordinaire,  à  moins  qu'on  ne  reconnoisse  une 
sagesse  supérieure  qui  ait  fait  avec  un  art  parfait  les  arrangements 
que  le  hasard  n'auroit  su  faire. 

11°  Les  philosophes  épicuriens  sont  si  foibles  dans  leur  système, 
qu'ils  ne  peuvent  venir  à  bout  de  le  former  qu'autant  qu'on  leur 
donne  sans  preuve  tout  ce  qu'ils  demandent  de  plus  fabuleux.  Ils 
supposent  d'abord  des  atomes  éternels  ;  c'est  supposer  ce  qui  est 
en  question.  Où  prennent-ils  que  les  atomes  ont  toujours  été,  et 
sont  par  eux-mêmes?  Être  par  soi-même,  c'est  la  suprême  perfec- 
tion. De  quel  droit  supposent-ils,  sans  preuve,  que  les  atomes  ont 
un  être  parfait,  éternel,  immuable  dans  leur  propre  fonds?  Trou- 
vent-ils cette  perfection  dans  l'idée  qu'ils  ont  de  chaque  atome  en 
particulier?  Un  atome  n'étant  pas  l'autre,  et  étant  absolument  dis- 
tingué de  lui,  il  faudroit  que  chacun  d'eux  portât  en  soi  l'éternité 
et  l'indépendance  à  l'égard  de  tout  autre  être.  Encore  une  fois, 
est-ce  dans  l'idée  qu'ils  ont  de  chaque  atome  que  ces  philosophes 
trouvent  cette  perfection?  Mais  donnons-leur  là-dessus  tout  ce 
qu'ils  demanderont,  et  ce  qu'ils  ne  devroient  pas  même  oser  deman- 
der. Supposons  donc  que  les  atomes  sont  éternels,  existant  par  eux- 
mêmes,  indépendants  de  tout  être,  et  par  conséquent  entièrement 
parfaits. 
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Faudra-t-il  supposer  encore  qu'ils  ont  par  eux-mêmes  le  mouve- 
ment? Le  supposera-t-on  à  plaisir,  pour  réaliser  un  système  plus 
chimérique  que  les  contes  des  fées?  Consultons  l'idée  que  nous  avons 
d'un  corps  ;  nous  le  concevons  parfaitement,  sans  supposer  qu'il  se 
meuve  :  nous  nous  le  représentons  en  repos  ;  et  l'idée  n'en  est  pas 
moins  claire  en  cet  état  ;  il  n'en  a  pas  moins  ses  parties,  sa  figure  et 
ses  dimensions. 

C'est  en  vain  qu'on  veut  supposer  que  tous  les  corps  sont  sans 
cesse  en  quelque  mouvement  sensible  ou  insensible,  et  que  si  quel- 
ques portions  de  la  matière  sont  dans  un  moindre  mouvement  que 
les  autres,  du  moins  la  masse  universelle  de  la  matière  a  toujours 
dans  sa  totalité  le  même  mouvement.  Parler  ainsi,  c'est  parler  en 
l'air,  et  vouloir  être  cru  sur  tout  ce  qu'on  s'imagine.  Où  prend-on 
que  la  masse  de  la  matière  a  toujours  dans  sa  totalité  le  même  mou- 
vement? qui  est-ce  qui  en  a  fait  l'expérience?  Ose-t-on  appeler  phi- 
losophie cette  fiction  téméraire  qui  suppose  ce  qu'on  ne  peut  jamais 
vérifier?  N'y  a-t-il  qu'à  supposer  tout  ce  qu'on  veut,  pour  éluder  les 
vérités  les  plus  simples  et  les  plus  constantes? De  quel  droit  suppose- 
t-on  aussi  que  tous  les  corps  se  meuvent  sans  cesse  sensiblement  ou 
insensiblement?  Quand  je  vois  une  pierre  qui  paroit  immobile, 
comment  me  prouvera-t-on  qu'il  n'y  a  aucun  atome  dans  cette 
pierre  qui  ne  se  meuve  actuellement?  Ne  me  donnera-t-on  jamais, 
pour  preuves  décisives,  que  des  suppositions  sans  vraisemblance? 

Allons  encore  plus  loin.  Supposons,  par  un  excès  de  complaisance, 
que  tous  les  corps  de  la  nature  se  meuvent  actuellement  :  s'ensuit- 
il  que  le  mouvement  leur  soit  essentiel,  et  qu'aucun  d'eux  ne  puisse 
jamais  être  en  repos?  s'ensuit-il  que  le  mouvement  soit  essentiel  à 
toute  portion  de  matière?  D'ailleurs,  si  tous  les  corps  ne  se  meu- 
vent pas  également  ;  si  les  uns  se  meuvent  plus  sensiblement  et  plus 
fortement  que  les  autres  ;  si  le  même  corps  peut  se  mouvoir  tantôt 
plus  et  tantôt  moins  ;  si  un  corps  qui  se  meut  communique  son  mou- 
vement au  corps  voisin  qui  étoit  en  repos,  ou  dans  un  mouvement 
tellement  inférieur  qu'il  étoit  insensible,  il  faut  avouer  qu'une  ma- 
nière d'être  qui  tantôt  augmente  et  tantôt  diminue  dans  les  corps  ne 
leur  est  pas  essentielle. 

Ce  qui  est  essentiel  à  un  être  est  toujours  le  même  en  lui.  Le 
mouvement  qui  varie  dans  les  corps,  et  qui,  après  avoir  augmenté, 
se  relentit  jusqu'à  paroitre  absolument  anéanti  ;  le  mouvement  qui 
se  perd,  qui  se  communique,  qui  passe  d'un  corps  dans  un  autre 
comme  une  chose  étrangère,  ne  peut  être  de  l'essence  des  corps.  Je 
dois  donc  conclure  que  les  corps  sont  parfaits  dans  leur  essence, 
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sans  qu'on  leur  attribue  aucun  mouvement  :  s'ils  ne  l'ont  point 
par  leur  essence,  ils  ne  l'ont  que  par  accident;  s'ils  ne  l'ont  que 
par  accident .  il  faut  remonter  à  la  vraie  cause  de  cet  accident.  Il 
faut,  ou  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  le  mouvement,  ou  qu'ils  le 
reçoivent  de  quelque  autre  être.  Il  est  évident  qu'ils  ne  se  le  don- 
nent point  eux-mêmes;  nul  être  ne  se  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas 
en  soi.  Nous  voyons  même  qu'un  corps  qui  est  en  repos  demeure 
toujours  immobile,  si  quelque  autre  corps  voisin  ne  vient  l'ébranler. 
Il  est  donc  vrai  que  nul  corps  ne  se  meut  pas  soi-même,  et  n'est 
mû  que  par  quelque  autre  corps  qui  lui  communique  son  mouve- 
ment. 

Mais  d'où  vient  qu'un  corps  en  peut  mouvoir  un  autre?  d'où  vient 
qu'une  boule  qu'on  fait  rouler  sur  une  table  unie  ne  peut  en  aller 
toucher  une  autre  sans  la  remuer?  Pourquoi n'auroit-il  pas  pu  se  faire 
que  le  mouvement  ne  se  communiquât  jamais  d'un  corps  à  un  autre? 
En  ce  cas,  une  boule  mue  s'arrêteroit  auprès  d'une  autre  en  la  ren- 
contrant, et  ne  l'ébranleroit  jamais. 

On  me  répondra  que  les  lois  du  mouvement  entre  les  corps  déci- 
dent que  l'un  ébranle  l'autre.  Maïs  où  sont-elles  écrites  ces  lois  du 
mouvement?  qui  est-ce  qui  les  a  faites,  et  qui  les  rend  si  inviolables? 
Elles  ne  sont  point  dans  l'essence  des  corps  ;  car  on  peut  concevoir 
les  corps  en  repos,  et  on  conçoit  même  des  corps  dont  les  uns  ne 
communiqueroient  point  leur  mouvement  aux  autres,  si  ces  règles, 
dont  la  source  est  inconnue,  ne  les  y  assujettissoient.  D'où  vient 
cette  police,  pour  ainsi  dire  arbitraire,  pour  le  mouvement  entre  tous 
les  corps?  D'où  viennent  ces  lois  si  ingénieuses ,  si  justes,  si  bien 
assorties  les  unes  aux  autres,  et  dont  la  moindre  altération  renverse- 
roit  tout-à-coup  tout  le  bel  ordre  de  l'univers? 

Un  corps  étant  entièrement  distingué  de  l'autre,  il  est  par  le  fond 
de  sa  nature  absolument  indépendant  de  lui  en  tout  :  d'où  il  s'en- 
suit qu'il  ne  doit  rien  recevoir  de  lui,  et  qu'il  ne  doit  être  suscepti- 
ble d'aucune  de  ses  impressions.  Les  modifications  d'un  corps  ne 
sont  point  une  raison  pour  modifier  de  même  un  autre  corps,  dont 
l'être  est  entièrement  indépendant  de  l'être  du  premier.  C'est  en  vain 
qu'on  allègue  que  les  masses  les  plus  solides  et  les  plus  pesantes 
entraînent  celles  qui  sont  moins  grosses  et  moins  solides,  et  que, 
suivant  cette  règle,  une  grosse  boule  de  plomb  doit  ébranler  une  pe- 
tite boule  d'ivoire.  Nous  ne  parlons  point  du  fait  ;  nous  en  cherchons 
la  cause.  Le  fait  est  constant  ;  la  cause  en  doit  aussi  être  certaine  et 
précise.  Cherchons-la  sans  aucune  prévention,  et  dans  un  plein  doute 
sur  tout  préjugé.  D'où  vient  qu'un  gros  corps  en  entraine  un  petit? 


72  de  l'existence  de  dieu. 

La  chose  pourroit  se  faire  tout  aussi  naturellement  d'un  autre  façon; 
il  pourroit  tout  aussi  bien  se  faire  que  le  corps  le  plus  solide  ne  pût 
amai  s  ébranler  aucun  autre  corps,  c'est-à-dire  que  le  mouvement 
fût  incommunicable.  Il  n'y  a  que  l'habitude  qui  nous  assujettisse  à 
supposer  que  la  nature  doit  agir  ainsi. 

De  plus,  nous  avons  vu  que  la  matière  ne  peut  être  ni  infinie  ni 
éternelle.  11  faut  donc  trouver  un  premier  atome  par  où  le  mouvement 
aura  commencé  dans  un  moment  précis,  et  un  premier  concours  des 
atomes  qui  aura  formé  une  première  combinaison.  Je  demande  quel 
moteur  a  mû  ce  premier  atome,  et  a  donné  ce  premier  branle  à  la 
machine  de  l'univers.  Il  n'est  pas  permis . d'éluder  une  question  si 
précise  par  un  cercle  sans  fin.  Ce  cercle,  dans  un  tout  fini,  doit  avoir 
une  fin  certaine  :  il  faut  trouver  le  premier  atome  ébranlé,  et  le  pre- 
mier moment  de  cette  première  motion,  avec  le  premier  moteur  dont 
a   main  a  fait  ce  premier  coup. 

Parmi  les  lois  du  mouvement,  il  faut  regarder  comme  arbitraires 
toutes  celles  dont  on  ne  trouve  pas  la  raison  dans  l'essence  même 
des  corps.  Nous  avons  déjà  vu  que  nul  mouvement  n'est  essentiel 
à  aucun  corps.  Donc  toutes  ces  lois  qu'on  suppose  comme  éternelles 
et  immuables  sont  au  contraire  arbitraires,  accidentelles,  et  insti- 
tuées sans  nécessité  ;  car  il  n'y  en  a  aucune  dont  on  trouve  la  raison 
dans  l'essence  d'aucun  corps. 

S'il  y  avoit  quelque  règle  du  mouvement  qui  fût  essentielle  aux 
corps,  ce  seroit  sans  doute  celle  qui  fait  que  les  masses  moins  gran- 
des et  moins  solides  sont  mues  par  celles  qui  ont  plus  de  grandeur  et 
de  solidité  :  or  nous  avons  vu  que  celle-là  même  n'a  point  de  raison 
dans  l'essence  des  corps.  Il  y  en  a  une  autre  qui  sembleroit  encore 
être  très-naturelle  :  c'est  celle  que  les  corps  se  meuvent  toujours 
plutôt  en  ligne  directe  qu'en  ligne  détournée,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
contraints  dans  leur  mouvement  par  la  rencontre  d'autres  corps  ; 
mais  cette  règle  même  n'a  aucun  fondement  réel  dans  l'essence  de  la 
matière.  Le  mouvement  est  tellement  accidentel  et  surajouté  à  la 
nature  des  corps,  que  cette  nature  des  corps  ne  nous  montre  point 
une  règle  primitive  et  immuable,  suivant  laquelle  ils  doivent  se  mou- 
voir, et  encore  moins  se  mouvoir  suivant  certaines  règles.  De  même 
que  les  corps  auroientpu  ne  se  mouvoir  jamais,  ou  ne  se  communi- 
quer jamais  de  mouvement  les  uns  aux  autres,  ils  auroient  pu  aussi 
ne  se  mouvoir  jamais  qu'en  ligne  circulaire  ;  et  ce  mouvement  auroit 
été  aussi  naturel  que  le  [mouvement  en  ligne  directe.  Qui  est-ce  qui 
a  choisi  entre  ces  deux  règles  également  possibles  ?  Ce  que  l'essence 
des  corps  ne  décide  point  ne  peut  avoir  été  décidé  que  par  celui 
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qui  a  donné  aux  corps  le  mouvement  qu'ils  n'avoient  point  par 
leur  essence.  D'ailleurs  ce  mouvement  en  ligne  directe  pouvoit 
être  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas ,  du  côté  droit  au  côté 
gauche,  ou  du  côté  gauche  au  droit,  ou  en  ligne  diagonale.  Qui 
est-ce  qui  a  déterminé  le  sens  dans  lequel  la  ligne  droite  seroit  suivie? 

Ne  nous  lassons  point  de  suivre  les  Épicuriens  dans  leurs  suppo- 
sitions les  plus  fabuleuses;  poussons  la  fiction  jusqu'au  dernier 
excès  de  complaisance.  Mettons  le  mouvement  dans  l'essence  des 
corps.  Supposons  à  leur  gré  que  le  mouvement  en  ligne  directe 
est  encore  de  l'essence  de  tous  les  atomes.  Donnons  aux  atomes 
une  intelligence  et  une  volonté,  comme  les  poètes  en  ont  donné 
aux  rochers  et  aux  fleurs.  Accordons-leur  le  choix  du  sens  dans 
lequel  ils  commenceront  leur  ligne  droite.  Quel  fruit  tireront  ces 
philosophes  de  tout  ce  que  je  leur  aurai  donné  contre  toute  évi- 
dence ?  Il  faudra,  \  °  que  tous  les  atomes  se  meuvent  de  toute  éter- 
nité ;  2°  qu'ils  se  meuvent  tous  également  ;  3°  qu'ils  se  meuvent 
tous  en  ligne  droite  ;  4°  qu'ils  le  fassent  par  une  règle  immuable  et 
essentielle. 

Je  veux  bien  encore,  par  grâce,  supposer  que  ces  atomes  sont 
de  figures  différentes  ;  car  je  laisse  supposer  à  nos  adversaires  tout 
ce  qu'ils  seroient  obligés  de  prouver,  et  sur  quoi  ils  n'ont  pas  même 
l'ombre  d'une  preuve.  On  ne  sauroit  trop  donner  à  ses  gens  qui  ne 
peuvent  jamais  rien  conclure  de  tout  ce  qu'on  leur  donnera.  Plus 
on  leur  passe  d'absurdités,  plus  ils  sont  pris  par  leurs  propres  prin- 
cipes. 

Cet  atomes  de  tant  de  bizarres  figures,  les  uns  ronds,  les  autres 
crochus,  les  autres  en  triangle,  etc.,  sont  obligés  par  leur  essence 
d'aller  toujours  tout  droit,  sans  pouvoir  jamais  tant  soit  peu  flé- 
chir ni  à  droite  ni  à  gauche.  Ils  ne  peuvent  donc  jamais  s'accro- 
cher, ni  faire  ensemble  aucune  composition.  Mettez  tant  qu'il  vous 
plaira  les  crochets  les  plus  aiguisés  auprès  d'autres  crochets  sembla- 
bles: si  chacun  d'eux  ne  se  meut  jamais  qu'en  ligne  véritablement 
directe,  ils  se  mouveront  éternellement  tous  auprès  les  uns  des  au- 
tres sur  des  lignes  parallèles,  sans  pouvoir  se  joindre  et  s'accrocher. 
Les  deux  lignes  droites  qu'on  'suppose  parallèles,  quoique  immédia- 
ment  voisines,  ne  se  couperont  jamais,  quand  même  on  les  pousse- 
roit  à  l'infini.  Ainsi,  pendant  toute  l'éternité,  il  ne  peut  résulter 
aucun  accrochement,  ni  par  conséquent  aucune  composition,  de  ce 
mouvement  des  atomes  en  ligne  directe. 

Les  Épicuriens ,  ne  pouvant  fermer  les  yeux  à  l'évidence  de  cet 
inconvénient,  qui  sape  les  fondements  de  tout  leur  système,  ont 
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encore  inventé  comme  une  dernière  ressource  ce  que  Lucrèce 
nomme  clinanem.  C'est  un  mouvement  qui  décline  un  peu  de  la 
ligne  droite,  et  qui  donne  moyen  aux  atomes  de  se  rencontrer.  Ainsi 
ils  les  tournent  en  imagination  comme  il  leur  plait,  pour  parvenir 
à  quelque  but.  Mais  où  prennent-ils  cette  petite  inflexion  des  ato- 
mes, qui  vient  si  à  propos  pour  sauver  leur  système?  Si  la  ligne 
droite  pour  le  mouvement  est  essentielle  aux  corps,  rien  ne  peut  les 
fléchir,  ni  par  conséquent  les  joindre  pendant  toute  l'éternité  ;  le 
clinamen  viole  l'essence  de  la  matière,  et  ces  philosophes  se  contre- 
disent sans  pudeur.  Si,  au  contraire,  la  ligne  droite  pour  le  mouve- 
ment n'est  pas  essentielle  à  tous  les  corps,  pourquoi  nousallègue-t-on 
d'un  ton  si  aftirmatif  des  lois  éternelles,  nécessaires  et  immuables 
pour  le  mouvement  des  atomes,  sans  recourir  à  un  premier  moteur? 
et  pourquoi  élève-t-on  tout  un  système  de  philosophie  sur  le  fonde- 
ment d'une  fable  si  ridicule?  Sans  le  clinamen,  la  ligne  droite 
ne  peut  jamais  rien  faire,  et  le  système  tombe  par  terre.  Avec  le 
clinamen y  inventé  comme  les  fables  des  poètes,  la  ligne  droite  est 
violée,  et  le  système  se  tourne  en  dérision.  L'un  et  l'autre,  c'est-à- 
dire  la  ligne  droite  et  le  clinamen,  sont  des  suppositions  en  l'air,  et 
de  purs  songes.  Mais  ces  deux  songes  s'entredétruisent  ;  et  voilà  à 
quoi  aboutit  la  licence  effrénée  que  les  esprits  se  donnent  de  suppo- 
ser comme  vérité  éternelle  tout  ce  que  leur  imagination  leur  fournit 
pour  autoriser  une  fable,  pendant  qu'ils  refusent  de  reconnoilre  l'art 
avec  lequel  toutes  les  parties  de  l'univers  ont  été  formées  et  mises  en 
leurs  places. 

Pour  dernier  prodige  d'égarement ,  il  falloit  que  les  Épicuriens 
osassent  expliquer  encore  par  ce  clinamen,  qui  est  lui-même  si 
inexplicable,  ce  que  nous  appelons  Fàme  de  l'homme,  et  son  libre 
arbitre.  Us  sont  donc  réduits  à  dire  que  c'est  dans  ce  mouvement 
où  les  atomes  sont  dans  une  espèce  d'équilibre  entre  la  ligne  droite 
et  la  ligne  un  peu  courbée,  que  consiste  la  volonté  humaine. 

Étrange  philosophie!  Les  atomes,  s'ils  ne  vont  qu'en  ligne  droite, 
sont  inanimés,  incapables  de  tout  degré  de  connoissance  et  de  vo- 
lonté :  mais  les  mêmes  atomes,  s'ils  ajoutent  à  la  ligne  droite  un  peu 
de  déclinaison,  deviennent  tout-à-coup  animés,  pensants  et  rai- 
sonnables; ils  sont  eux-mêmes  des  âmes  intelligentes,  qui  se  con- 
noissent,  qui  réfléchissent,  qui  délibèrent,  et  qui  sont  libres  dans  ce 
qu'elles  font.  Quelles  métamorphoses  plus  absurdes  que  celles  des 
poètes!  Que  diroit-on  de  la  religion ,  si  elle  avoit  besoin ,  pour  être 
prouvée,  de  principes  aussi  puérils  que  ceux  de  la  philosophie,  qui 
ose  la  combattre  sérieusement? 
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Mais  remarquons  à  quel  point  ces  philosophes  s'imposent  à  eux- 
mêmes.  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent  trouver  dans  le  clinamen  qui  explique 
avec  quelque  couleur  la  liberté  de  l'homme?  Celte  liberté  n'est  point 
imaginaire  ;  et  il  faudroit  douter  de  tout  ce  qui  nous  est  le  plus 
intime  et  le  plus  certain,  pour  douter  de  notre  libre  arbitre.  Je  sens 
que  je  suis  libre  de  demeurer  assis,  quand  je  me  lève  pour  marcher; 
je  le  sens  avec  une  si  pleine  certitude,  qu'il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d'en  douter  jamais  sérieusement ,  et  que  je  me  démentirois 
moi-même  si  j'osois  dire  le  contraire.  Peut-on  pousser  plus  loin 
l'évidence  de  la  preuve  de  la  religion?  11  faut  douter  de  notre  li- 
berté même ,  pour  pouvoir  douter  de  la  Divinité  :  d'où  je  conclus 
qu'on  ne  sauroit  douter  de  la  Divinité  sérieusement;  car  personne 
ne  peut  entrer  en  un  doute  sérieux  sur  sa  propre  liberté.  Si,  au 
contraire,  on  avoue  de  bonne  foi  que  les  hommes  sont  véritable- 
ment libres,  rien  n'est  plus  facile  que  de  montrer  que  la  liberté  de 
la  volonté  humaine  ne  peut  consister  en  aucune  combinaison  des 
atomes. 

S'il  n'y  a  aucun  premier  moteur  qui  ait  donné  lieu  à  la  matière 
des  lois  arbitraires  pour  son  mouvement,  il  faut  que  le  mouvement 
soit  essentiel  aux  corps,  et  que  toutes  les  lois  du  mouvement  soient 
aussi  nécessaires  que  les  essences  des  natures  le  sont.  Tous  les  mou- 
vements des  corps  doivent  donc,  suivant  ce  système,  se  faire  par 
des  lois  constantes,  nécessaires  et  immuables.  La  ligne  droite  doit 
donc  être  essentielle  à  tous  les  atomes  qui  ne  sont  pas  détournés 
par  d'autres  atomes.  La  ligne  droite  doit  être  essentielle,  ou  de  bas 
en  haut ,  ou  de  haut  en  bas,  ou  de  droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à 
droite,  ou  de  quelque  sens  de  diagonale  qui  soit  précis  et  immuable. 
D'ailleurs,  il  est  évident  que  nul  atome  ne  peut  être  détourné  par 
un  autre;  car  cet  autre  atome  porte  aussi  dans  son  essence  la  même 
détermination  invincible  et  éternelle  à  suivre  la  ligne  directe  dans 
le  même  sens.  D'où  il  s'ensuit  que  tous  les  atomes,  d'abord  posés 
sur  différentes  lignes,  doivent  parcourir  à  l'infini  ces  mêmes  lignes 
parallèles  sans  s'approcher  jamais;  et  que  ceux  qui  sont  dans  la 
même  ligne  doivent  se  suivre  les  uns  les  autres  à  l'infini,  sans 
pouvoir  s'attraper.  Le  clinamen,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
manifestement  impossible;  mais  supposant,  contre  la  vérité  évi- 
dente, qu'il  soit  possible,  il  faudroit  alors  dire  que  le  clinamen  n'est 
pas  moins  nécessaire,  immuable  et  essentiel  aux  atomes,  que  la  ligne 
droite. 

Dira-l-on  qu'une  loi  essentielle  et  immuable  du  mouvement  local 
des  atomes  explique  la  véritable  liberté  de  l'homme?  Ne  voit-on  pas 
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que  le  clinamen  ne  peut  pas  mieux  l'expliquer  que  la  ligne  directe 
même?  Le  clinamen,  s'il  étoit  vrai,  seroit  aussi  nécessaire  que  la 
ligne  perpendiculaire,  par  laquelle  une  pierre  tombe  du  haut  d'une 
tour  dans  la  rue.  Cette  pierre  est-elle  libre  dans  sa  chute  ?  La  volonté 
de  l'homme,  selon  le  principe  du  clinamen,  ne  l'est  pas  davantage. 
Est-ce  ainsi  qu'on  explique  la  liberté?  est-ce  ainsi  que  l'homme 
ose  démentir  son  propre  cœur  sur  son  libre  arbitre,  de  peur  de 
reconnoître  son  Dieu?  D'un  côté,  dire  que  la  liberté  de  l'homme  est 
imaginaire,  c'est  étouffer  la  voix  et  le  sentiment  de  toute  la  nature  ; 
c'est  se  démentir  sans  pudeur  ;  c'est  nier  ce  qu'on  porte  de  plus 
certain  au  fond  de  soi-même  ;  c'est  vouloir  réduire  un  homme  à 
croire  qu'il  ne  peut  jamais  choisir  entre  les  deux  partis  sur  lesquels 
il  délibère  de  bonne  foi  en  toute  occasion.  Rien  n'est  plus  glorieux 
à  la  religion  que  de  voir  qu'il  faille  tomber  dans  des  excès  si  mons- 
trueux, dès  qu'on  veut  révoquer  en  doute  ce  qu'elle  enseigne.  D'un 
autre  côté,  avouer  que  l'homme  est  véritablement  libre,  c'est  recon- 
naître en  lui  un  principe  qui  ne  peut  jamais  être  expliqué  sérieuse- 
ment par  des  combinaisons  d'atomes,  et  par  les  lois  du  mouvement 
local,  qu'on  doit  supposer  toutes  également  nécessaires  et  essentielles 
à  la  matière,  dès  qu'on  nie  le  premier  moteur.  Il  faut  donc  sortir 
de  toute  l'enceinte  de  la  matière,  et  chercher  loin  des  atomes  com- 
binés quelque  principe  incorporel,  pour  expliquer  le  libre  arbitre, 
dès  qu'on  l'admet  de  bonne  foi.  Tout  ce  qui  est  matière  et  atomes 
ne  se  meut  que  par  des  lois  nécessaires,  immuables  et  invincibles. 
La  liberté  ne  peut  donc  se  trouver  ni  dans  les  corps,  ni  dans  aucun 
mouvement  local  ;  il  faut  donc  la  chercher  dans  quelque  être  incor- 
porel. Cet  être  incorporel,  qui  doit  se  trouver  en  moi  uni  à  mon 
corps,  quelle  main  l'a  attaché  et  assujetti  aux  organes  de  cette  ma- 
chine corporelle?  Où  est  l'ouvrier  qui  lie  des  natures  si  différentes? 
Ne  faut-il  pas  une  puissance  supérieure  aux  corps  et  aux  esprits, 
pour  les  tenir  dans  cette  union  avec  un  empire  si  absolu? 

Deux  atomes  crochus,  dit  un  épicurien,  s'accrochent  ensemble. 
Tout  cela  est  faux,  selon  son  système;  car  j'ai  prouvé  que  ces  deux 
atomes  crochus  ne  s'accrochent  jamais,  faute  de  se  rencontrer.  Mais 
enfin,  après  avoir  supposé  que  deux  atomes  crochus  s'unissent  en 
s'accrochant,  il  faudra  que  l'épicurien  avoue  que  l'être  pensant  qui 
est  libre  dans  ses  opérations,  et  qui  par  conséquent  n'est  point 
un  amas  d'atomes  toujours  mus  par  des  lois  nécessaires,  est  in- 
corporel, et  qu'il  n'a  pu  s'accrocher  par  sa  figure  au  corps  qu'il 
anime.  Ainsi  l'épicurien,  de  quelque  côté  qu'Use  tourne,  renverse 
de  ses  propres  mains  son  système.  Mais  gardons-nous  bien  de 
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vouloir  confondre  les  hommes  qui  se  trompent,  puisque  nous  sommes 
hommes  comme  eux ,  et  aussi  capables  de  nous  tromper  :  plai- 
gnons-les; ne  songeons  qu'à  les  éclairer  avec  patience,  qu'à  les 
édifier,  qu'à  prier  pour  eux ,  et  qu'à  conclure  en  faveur  d'une  vérité 
évidente. 

Toute  porte  donc  la  marque  divine  dans  l'univers  :  les  cieux, 
la  terre,  les  plantes,  les  animaux,  et  les  hommes  plus  que  tout 
le  reste.  Tout  nous  montre  un  dessein  suivi,  un  enchaînement 
de  causes  subalternes,  conduites  avec  ordre  par  une  cause  supé- 
rieure. 

Il  n'est  point  question  de  critiquer  ce  grand  ouvrage.  Les  défauts 
qu'on  y  trouve  viennent  de  la  volonté  libre  et  déréglée  de  l'homme, 
qui  les  produit  par  son  dérèglement;  ou  de  celle  de  Dieu ,  toujours 
sainte  et  toujours  juste,  qui  veut  tantôt  punir  les  hommes  infidèles, 
et  tantôt  exercer  par  les  méchants  les  bons  qu'il  veut  perfectionner. 
Souvent  même  ce  qui  paroit  défaut  à  notre  esprit  borné,  dans  un 
endroit  séparé  de  l'ouvrage,  est  un  ornement  par  rapport  au  des- 
sein général,  que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  regarder  avec 
des  vues  assez  étendues  et  assez  simples  pour  connoître  la  per- 
fection du  tout.  N'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  qu'on  blâme  té- 
mérairement certains  morceaux  des  ouvrages  des  hommes,  faute 
d'avoir  assez  pénétré  toute  l'étendue  de  leurs  desseins?  C'est  ce 
qu'on  éprouve  tous  les  jours  pour  les  ouvrages  des  peintres  et  des 
architectes. 

Si  des  caractères  d'écriture  étoient  d'un  grandeur  immense,  chaque 
caractère  regardé  de  près  occuperoit  toute  la  vue  d'un  homme  ;  il 
ne  pourroit  en  apercevoir  qu'un  seul  à  la  fois,  et  il  ne  pourroit  lire, 
c'est-à-dire  assembler  les  lettre^,  et  découvrir  le  sens  de  tous  ces 
caractères  rassemblés.  Il  en  est  de  même  des  grands  traits  que  la 
Providence  forme  dans  la  conduite  du  monde  entier  pendant  la 
longue  suite  des  siècles.  Il  n'y  a  que  le  tout  qui  soit  intelligible,  et 
le  tout  est  trop  vaste  pour  être  vu  de  près.  Chaque  événement  est 
comme  un  caractère  particulier,  qui  est  trop  grand  pour  la  petitesse 
de  nos  organes,  et  qui  ne  signifie  rien  s'il  est  séparé  des  autres. 
Quand  nous  verrons  en  Dieu  à  la  fin  des  siècles,  dans  son  vrai  point 
de  vue,  le  total  des  événements  du  genre  humain,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  jour  de  l'univers,  et  leurs  proportions  par  rapport 
aux  desseins  de  Dieu,  nous  nous  écrierons  :  Seigneur,  il  n'y  a  que 
vous  de  juste  et  de  sage! 

On  ne  juge  des  ouvrages  des  hommes  qu'en  examinant  le  total  : 
chaque  partie  ne  doit  point  avoir  toute  perfection,  mais  seulement 
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celle  qui  lui  convient  dans  l'ordre  et  dans  la  proportion  des  diffé- 
rentes parties  qui  composent  le  tout.  Dans  un  corps  humain ,  il  ne 
faut  pas  que  tous  les  membres  soient  des  yeux  ;  il  faut  aussi  des 
pieds  et  des  mains.  Dans  l'univers,  il  faut  un  soleil  pour  le  jour; 
mais  il  faut  aussi  une  lune  pour  la  nuit i .  C'est  ainsi  qu'il  faut  juger 
de  chaque  partie  par  rapport  au  tout  :  toute  autre  vue  est  courte 
et  trompeuse.  Mais  qu'est-ce  que  les  foibles  desseins  des  hommes,  si 
on  les  compare  avec  celui  de  la  création  et  du  gouvernement  de  l'u- 
nivers? Autant  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre,  autant,  dit 
Dieu  dans  les  Écritures 2,  mes  voies  et  mes  pensées  sont-elles  élevées 
des  vôtres.  Que  l'homme  admire  donc  ce  qu'il  entend,  et  qu'il  se 
taise  sur  ce  qu'il  n'entend  pas. 

Mais,  après  tout,  les  vrais  défauts  même  de  cet  ouvrage  ne  sont 
que  des  imperfections  que  Dieu  y  a  laissées  pour  nous  avertir  qu'il 
l'avait  tiré  du  néant.  Il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  ne  porte  et 
qui  ne  doive  porter  également  ces  deux  caractères  si  opposés  :  d'un 
côté,  le  sceau  de  l'ouvrier  sur  son  ouvrage;  de  l'autre  côté,  la 
marque  du  néant  d'où  il  est  tiré,  et  où  il  peut  retomber  à  toute 
heure.  C'est  un  mélange  incompréhensible  de  bassesse  et  de  gran- 
deur, de  fragilité  dans  la  matière,  et  d'art  dans  la  façon.  La  main 
de  Dieu  éclate  partout,  jusque  dans  un  ver  de  terre.  Le  néant  se 
fait  sentir  partout,  jusque  dans  les  plus  vastes  et  les  plus  sublimes 
génies.  Tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  ne  peut  avoir  qu'une  perfec- 
tion bornée,  et  ce  qui  n'a  qu'une  perfection  bornée  demeure  tou- 
jours imparfait  par  l'endroit  où  la  borne  se  fait  sentir,  et  avertit 
que  l'on  y  pourroit  encore  beaucoup  ajouter.  La  créature  seroit  le 
créateur  même,  s'il  ne  lui  manquoit  rien  ;  car  elle  auroit  la  pléni- 
tude de  la  perfection,  qui  est  la  Divinité  même.  Dès  qu'elle  ne  peut 
être  infinie,  il  faut  qu'elle  soit  bornée  en  perfection,  c'est-à-dire  im- 
parfaite par  quelque  côté.  Elle  peut  avoir  plus  ou  moins  d'imperfec- 
tions; mais  enfin  il  faut  toujours  qu'elle  soit  imparfaite.  Il  faut 
qu'on  puisse  toujours  marquer  l'endroit  précis  où  elle  manque,  et 
que  la  critique  puisse  dire  :  voilà  ce  qu'elle  pourroit  avoir  encore, 
et  qu'elle  n'a  pas. 

Concluons-nous  qu'un  ouvrage  de  peinture  est  fait  par  le  hasard, 
quand  on  y  remarque  des  ombres,  ou  même  quelques  négligences 
de  pinceau?  Le  peintre,  dit-on,  auroit  pu  finir  davantage  ces  car- 
nations, ces  draperies,  ces  lointains.  Il  est  vrai  que  ce  tableau  n'est 

1  Nec  tibi  occurrit  pcrfccla  univcrsitas,  nisi  ubi  majora  sic  prsesto  sunt,  ul 
minora  non  dcsint.  S.  Auc,  de  Lib.  Arb.,  lib.  m,  cap.  vin,  n.  25;  1. 1. 

2  Isai,  lx,  9. 
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point  parfait  selon  les  règles  ;  mais  quelle  folie  seroit-ce  de  dire  : 
ce  tableau  n'est  point  absolument  parfait;  donc  ce  n'est  qu'un  amas 
de  couleurs  formé  par  le  hasard,  et  la  main  d'aucun  peintre  n'y  a 
travaillé  !  Ce  qu'on  rougirait  de  dire  d'un  tableau  mal  fait  et  pres- 
que sans  art,  on  n'a  pas  de  honte  de  le  dire  de  l'univers,  où  éclate 
une  foule  de  merveilles  incompréhensibles,  avec  tant  d'ordre  et  de 
proportion. 

Qu'on  étudie  le  monde  tant  qu'on  voudra  ;  qu'on  descende  au 
dernier  détail  ;  qu'on  fasse  l'anatomie  du  plus  vil  animal  ;  qu'on 
regarde  de  près  le  moindre  grain  de  blé  semé  dans  la  terre,  et  la 
manière  dont  ce  germe  se  multiplie  ;  qu'on  observe  attentivement  les 
précautions  avec  lesquelles  un  bouton  de  rose  s'épanouit  au  soleil, 
et  se  referme  vers  la  nuit  :  on  y  trouvera  plus  de  dessein,  de  con- 
duite et  d'industrie,  que  dans  tous  les  ouvrages  de  l'art.  Ce  qu'on 
appelle  même  l'art  des  hommes  n'est  qu'une  foible  imitation  du 
grand  art  qu'on  nomme  les  lois  de  la  nature,  et  que  les  impies  n'ont 
pas  eu  de  honte  dappeler  le  hasard  aveugle. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  les  poètes  ont  animé  tout  l'univers  ; 
s'ils  ont  donné  des  ailes  aux  vents,  et  des  flèches  au  soleil  ;  s'ils 
ont  peint  les  fleuves  qui  se  hâtent  de  se  précipiter  dans  la  mer,  et 
les  arbres  qui  montent  vers  le  ciel,  pour  vaincre  les  rayons  du 
soleil  par  l'épaisseur  de  leurs  ombrages?  Ces  figures  ont  passé 
même  dans  le  langage  vulgaire  :  tant  il  est  naturel  aux  hommes  de 
sentir  l'art  dont  toute  la  nature  est  pleine.  La  poésie  n'a  fait  qu'at- 
tribuer aux  créatures  inanimées  le  dessein  du  Créateur,  qui  fait 
tout  en  elles.  Du  langage  figuré  des  poètes,  ces  idées  ont  passé 
dans  la  théologie  des  païens,  dont  les  théologiens  furent  les  poètes. 
Ils  ont  supposé  un  art,  une  puissance,  une  sagesse,  qu'ils  ont  nom- 
mé numen,  dans  les  créatures  même  les  plus  privées  d'intelligence. 
Chez  eux  les  fleuves  ont  été  des  dieux,  et  les  fontaines  des  naïades  : 
les  bois  et  les  montagnes  ont  eu  leurs  divinités  particulières  les 
f leurs  ont  eu  Flore,  et  les  fruits  Pomone.  Plus  on  contemple  sans 
prévention  toute  la  nature,  plus  on  y  découvre  partout  un  fonds 
inépuisable  de  sagesse,  qui  est  comme  l'âme  de  l'univers. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  La  conclusion  vient  d'elle-même.  S'il  faut 
tant  de  sagesse  et  de  pénétration,  dit  Minutius  Félix1,  même  pour 
remarquer  l'ordre  et  le  dessein  merveilleux  de  la  structure  du  monde, 
à  plus  forte  raison  combien  en  a-t-il  fallu  pour  le  former!  Si  on  ad- 
mire tant  les  philosophes  parcequ'ils  découvrent  une  petite  partie 

1  Ocfav.,  cap.  xvi f. 
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des  secrets  de  cette  sagesse  qui  a  tout  fait,  il  faut  être  bien  aveugle 
pour  ne  l'admirer  pas  elle-même. 

Voilà  le  grand  objet  du  monde  entier,  où  Dieu,  comme  dans  nn 
miroir,  se  présente  au  genre  humain.  Mais  les  uns  (je  parle  des 
philosophes)  se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées  ;  tout  s'est  tourné 
pour  eux  en  vanité.  A  force  de  raisonner  subtilement,  plusieurs 
d'entre  eux  ont  perdu  même  une  vérité  qu'on  trouve  naturellement 
et  simplement  en  soi,  sans  avoir  besoin  de  philosophie. 

Les  autres,  enivrés  par  leurs  passions,  vivent  toujours  distraits. 
Pour  apercevoir  Dieu  dans  ses  ouvrages,  il  faut  au  moins  y  être 
attentif.  Les  passions  aveuglent  à  un  tel  point,  non-seulement  les 
peuples  sauvages,  mais  encore  les  nations  qui  semblent  les  mieux 
policées,  qu'elles  ne  voient  pas  la  lumière  même  qui  les  éclaire. 
A  cet  égard,  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  pas  été 
moins  aveuglés  et  moins  abrutis  que  les  sauvages  les  plus  grossiers; 
ils  se  sont  ensevelis  comme  eux  dans  les  choses  sensibles,  sans  re- 
monter plus  haut  ;  et  ils  n'ont  cultivé  leur  esprit  que  pour  se  flatter 
par  de  plus  douces  sensations,  sans  vouloir  remarquer  de  quelle 
source  elles  venoient. 

Ainsi  vivent  les  hommes  sur  la  terre  :  ne  leur  dites  rien  ;  ils  ne 
pensent  à  rien,  excepté  à  ce  qui  flatte  leurs  passions  grossières  ou 
leur  vanité.  Leurs  âmes  s'appesantissent  tellement,  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  s'élever  à  aucun  objet  incorporel  :  tout  ce  qui  n'est  point 
palpable,  et  qui  ne  peut  être  ni  vu,  ni  goûté,  ni  entendu,  ni  senti, 
ni  compté,  leur  semble  chimérique.  Cette  foiblesse  de  l'âme,  se 
tournant  en  incrédulité,  leur  paroit  une  force;  et  leur  vanité  sapplau- 
dit  de  résister  à  ce  qui  frappe  naturellement  le  reste  des  hommes. 
C'est  comme  si  un  monstre  se  glorifioit  de  n'être  pas  formé  selon 
les  règles  communes  de  la  nature  ;  ou  comme  si  un  aveugle-né 
triomphoit  de  ce  qu'il  seroit  incrédule  pour  la  lumière  et  pour  les 
couleurs,  que  le  reste  des  hommes  aperçoit. 

0  mon  Dieu  !  si  tant  d'hommes  ne  vous  découvrent  point  dans  ce 
beau  spectacle  que  vous  leur  donnez  de  la  nature  entière,  ce  n'est 
pas  que  vous  soyez  loin  de  chacun  de  nous.  Chacun  de  nous  vous 
touche  comme  avec  la  main;  mais  les  sens,  et  les  passions  qu'ils 
excitent,  emportent  toute  l'application  de  l'esprit.  Ainsi,  Seigneur, 
votre  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  sont  si  épaisses, 
qu'elles  ne  la  comprennent  pas  :  vous  vous  montrez  partout,  et 
partout  les  hommes  distraits  négligent  de  vous  apercevoir.  Toute 
la  nature  parle  de  vous,  et  retentit  de  votre  saint  nom;  mais  elle 
parle  à  des  sourds,  dont  la  surdité  vient  de  ce  qu'ils  s'étourdissent 
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toujours  eux-mêmes.  Vous  êtes  auprès  d'eux,  et  au-dedans  d'eux  ; 
mais  ils  sont  fugitifs  et  errants  hors  d'eux-mêmes.  Ils  vous  trouve- 
roient,  ô  douce  lumière,  ô  éternelle  beauté,  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle,  ô  fontaines  des  chastes  délices,  ô  vie  pure  et  bien- 
heureuse de  tous  ceux  qui  vivent  véritablement,  s'il  vous  cherchoient 
au-dedans  d'eux-mêmes  !  Mais  les  impies  ne  vous  perdent  qu'en  se 
perdant.  Hélas  !  vos  dons,  qui  leur  montrent  la  main  d'où  ils  vien- 
nent, les  amusent  jusqu'à  les  empêcher  de  la  voir  :  ils  vivent  de 
vous,  et  ils  vivent  sans  penser  à  vous  :  ou  plutôt  ils  meurent  auprès 
de  la  vie,  faute  de  s'en  nourrir;  car  quelle  mort  n'est-ce  point  de 
vous  ignorer?  Ils  s'endorment  dans  votre  sein  tendre  et  paternel  ; 
et,  pleins  des  songes  trompeurs  qui  les  agitent  pendant  leur  som- 
meil, ils  ne  sentent  pas  la  main  puissante  qui  les  porte.  Si  vous  étiez 
un  corps  stérile,  impuissant  et  inanimé,  tel  qu'une  fleur  qui  se 
flétrit,  une  rivière  qui  coule,  une  maison  qui  va  tomber  en  ruine,  un 
tableau  qui  n'est  qu'un  amas  de  couleurs  pour  frapper  l'imagina- 
tion, ou  un  métal  inutile  qui  n'a  qu'un  peu  d'éclat,  ils  vous  aper- 
cevroient,  et  vous  attribueroient  follement  la  puissance  de  leur  donner 
quelque  plaisir,  quoique  en  effet  le  plaisir  ne  puisse  venir  des  choses 
inanimées  qui  ne  l'ont  pas,  et  que  vous  en  soyez  l'unique  source. 
Si  vous  n'étiez  donc  qu'un  être  grossier,  fragile  et  inanimé,  qu'une 
masse  sans  vertu,  qu'une  ombre  de  l'être,  votre  nature  vaine  occu- 
peroit  leur  vanité  ;  vous  seriez  un  objet  proportionné  à  leurs  pen- 
sées basses  et  brutales  :  mais  parce  que  vous  êtes  trop  au-dedans 
d'eux-mêmes,  où  ils  ne  rentrent  jamais,  vous  leur  êtes  un  Dieu 
caché  ;  car  ce  fond  intime  d'eux-mêmes  est  le  lieu  le  plus  éloigné 
de  leur  vue,  dans  l'égarement  où  ils  sont.  L'ombre  et  la  beauté  que 
vous  répandez  sur  la  face  de  vos  créatures  sont  comme  un  voile 
qui  vous  dérobe  à  leurs  yeux  malades.  Quoi  donc!  la  lumière  qui 
devroit  les  éclairer  les  aveugle  ;  et  les  rayons  du  soleil  même  em- 
pêchent qu'ils  ne  l'aperçoivent!  Enfin,  parce  que  vous  êtes  une  vé- 
rité trop  haute  et  trop  pure  pour  passer  par  les  sens  grossiers,  les 
hommes,  rendus  semblables  aux  bêtes,  ne  peuvent  vous  concevoir: 
comme  si  l'homme  ne  connoissoit  pas  tous  les  jours  la  sagesse  et 
la  vertu,  dont  aucun  de  ses  sens  néanmoins  ne  peut  lui  rendre  té- 
moignage ;  car  elles  n'ont  ni  son,  ni  couleur,  ni  odeur,  ni  goût,  ni 
figure,  ni  aucune  qualité  sensible.  Pourquoi  donc,  ô  mon  Dieu, 
douter  plutôt  de  vous  que  de  ces  autres  choses,  très-réelles  et  très- 
manifestes,  dont  on  suppose  la  vérité  certaine  dans  toutes  les  af- 
faires les  plus  sérieuses  de  la  vie,  et  lesquelles,  aussi  bien  que  vous, 
échappent  à  nos  foibles  sens?  O  misère!  ô  nuit  affreuse  qui  enve- 
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loppe  les  enfants  d'Adam  1  ô  monstrueuse  stupidité  !  ô  renversement 
de  tout  l'homme!  L'homme  n'a  des  yeux  que  pour  voir  des  ombres, 
et  la  vérité  lui  paroit  un  fantôme  :  ce  qui  n'est  rien  est  tout  pour  lui; 
ce  qui  est  tout  ne  lui  semble  rien.  Que  vois-je  dans  toute  la  nature? 
Dieu,  Dieu  partout,  et  encore  Dieu  seul.  Quand  je  pense,  Seigneur, 
que  tout  l'être  est  en  vous,  vous  épuisez  et  vous  engloutissez,  ô 
abîme  de  vérité,  toute  ma  pensée;  je  ne  sais  ce  que  je  deviens  :  tout 
ce  qui  n'est  point  vous  disparoit,  et  à  peine  me  reste-t-il  de  quoi  me 
trouver  encore  moi-même.  Qui  ne  vous  voit  point  n'a  rien  vu  ;  qui 
ne  vous  goûte  point  n'a  jamais  rien  senti  :  il  est  comme  s'il  n'étoit 
pas  ;  sa  vie  entière  n'est  qu'un  songe.  Levez-vous,. Seigneur,  levez- 
vous  ;  qu'à  votre  face  vos  ennemis  se  fondent  comme  la  cire,  et 
s'évanouissent  comme  la  fumée.  Malheur  à  l'âme  impie  qui,  loin  de 
vous,  est  sans  Dieu,  sans  espérance,  sans  éternelle  consolation! 
Déjà  heureuse  celle  qui  vous  cherche,  qui  soupire,  et  qui  a  soif  de 
vous!  mais  pleinement  heureuse  celle  sur  qui  rejallit  la  lumière  de 
votre  face,  dont  votre  main  a  essuyé  les  larmes,  et  dont  votre  amour 
a  déjà  comblé  les  désirs!  Quand  sera-ce,  Seigneur?  O  beau  jour 
sans  nuage  et  sans  fin,  dont  vous  serez  vous-même  le  soleil,  et  où 
vous  coulerez  au  travers  de  mon  cœur  comme  un  torrent  de  vo- 
lupté! À  cette  douce  espérance  mes  os  tressaillent,  et  s'écrient  :  Qui 
est  semblable  à  vous"!  mon  cœur  se  fond,  et  ma  chair  tombe  en 
défaillance,  ô  Dieu  de  mon  cœur,  et  mon  éternelle  portion  ! 


SECONDE  PARTIE. 

DÉMONSTRATION   DE   INEXISTENCE  ET  DES  ATTRIRUTS  DE  DIEU, 

TIRÉE  DES  IDÉES  INTELLECTUELLES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Méthode  qu'il  faut  suivre  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Il  me  semble  que  la  seule  manière  d'éviter  toute  erreur,  est  de 
douter  sans  exception  de  toutes  les  choses  dans  lesquelles  je  ne  trou- 
verai pas  une  pleine  évidence.  Je  me  délie  donc  de  tous  mes  préju- 
gés: la  clarté  avec  laquelle  j'ai  cru  jusqu'ici  voir  diverses  choses 
n'est  point  une  raison  de  les  supposer  vraies.  Je  me  défie  de  tout  ce 
qu'on  appelle  impression  des  sens,  principes  accoutumés,  vraisem- 
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blances:  je  ne  veux  rien  croire,  s'il  n'y  a  rien  qui  soit  parfaitement 
certain  ;  je  veux  que  ce  soit  la  seule  évidence  et  l'entière  certitude 
des  choses  qui  me  force  à  y  acquiescer,  faute  de  quoi  je  les  laisserai 
au  nombre  des  douteuses. 

Cette  règle  posée,  je  ne  compte  plus  sur  aucun  des  êtres  que  j'ai 
cru  jusqu'ici  apercevoir  autour  de  moi  :  peut-être  ne  sont-ils  que  des 
illusions.  J'ai  toujours  reconnu  qu'il  y  a  un  temps,  toutes  les  nuits, 
où  je  crois  voir  ce  que  je  ne  vois  point,  et  où  je  crois  toucher  ce 
que  je  ne  touche  pas;  j'ai  appelé  ce  temps  le  temps  du  sommeil: 
mais  qui  m'a  dit  que  je  ne  suis  pas  toujours  endormi,  et  que  toutes 
mes  perceptions  ne  sont  pas  des  songes  ? 

Si  le  sommeil,  dans  un  certain  degré,  peut  causer  une  illusion 
que  la  veille  fait  découvrir,  qui  est-ce  qui  me  répondra  que  la  veille 
elle-même  n'est  pas  une  autre  espèce  de  sommeil  dans  un  autre  de- 
gré, d'où  je  ne  sors  jamais,  et  dont  aucun  autre  état  ne  peut  me 
découvrir  l'illusion  ?  Quelle  différence  suppose-t-on  entre  un  homme 
qui  dort,  et  un  homme  que  la  fièvre  met  dans  le  délire?  Celui  qui 
dort  ne  rêve  que  pendant  quelques  heures  ;  ensuite  il  s'éveille,  et 
le  réveil  lui  montre  la  fausseté  de  ses  songes  :  celui  qui  est  en  délire 
fait  des  espèces  de  songes  pendant  plusieurs  jours  ;  la  guérison  est 
pour  lui  ce  que  le  réveil  est  pour  l'autre  ;  il  n'aperçoit  ses  erreurs 
qu'après  la  fin  de  sa  maladie.  Voilà  une  illusion  plus  longue,  mais 
qui  a  pourtant  ses  bornes,  et  qu'on  découvre  après  qu'on  n'y  est 
plus. 

Il  y  a  d'autres  illusions  encore  plus  longues,  et  qui  durent  même 
toute  la  vie.  Un  insensé  qui  est  incurable  passera  sa  vie  à  croire  voir 
ce  qui  n'est  point  devant  ses  yeux  ;  jamais  il  ne  s'apercevra  de  son 
illusion:  c'est  un  songe  de  toute  la  vie  qu'on  fait  les  yeux  ouverts, 
et  sans  être  endormi.  Comment  pourrai-je  m'assurer  que  je  ne  suis 
point  dans  ce  cas?  Celui  qui  y  est  ne  croit  point  y  être;  il  se  croit 
aussi  sûr  que  moi  de  n'y  être  pas.  Je  ne  crois  pas  plus  fermement 
que  lui  voir  ce  qu'il  me  semble  que  je  vois.  Mais  quoi  !  je  n'en  sau- 
rois  pourtant  douter  dans  la  pratique,  il  est  vrai  ;  mais  cet  insensé 
dans  la  pratique  ne  peut  non  plus  que  moi  douter  de  tout  ce  qu'il 
s'imagine  voir,  et  qu'il  ne  voit  point.  Cette  persuasion  inévitable 
dans  la  pratique  n'est  donc  point  une  preuve  :  peut-être  n'est-elle 
en  moi,  non  plus  que  dans  cet  insensé,  qu'une  misère  de  ma  condi- 
tion, et  un  entraînement  invincible  dans  l'erreur.  Quoique  celui 
qui  songe  ne  puisse  s'empêcher  de  croire  ce  que  ses  songes  lui  re- 
présentent, il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  songes  soient  vrais.  Quoi- 
qu'un insensé  ne  puisse  s'empêcher  de  se  croire  roi,  et  de  penser 
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qu'il  voit  ce  qu'il  ne  voit  point,  il  ne  s'ensuit  pas  que  sa  royauté  et 
tous  les  autres  objets  de  son  extravagance  soient  véritables.  Peut- 
être  que,  dans  le  moment  de  ce  que  j'appelle  la  mort,  j'éprouverai 
une  espèce  de  réveil  qui  me  détrompera  de  tous  les  songes  grossiers 
de  cette  vie,  comme  le  réveil  du  matin  me  détrompe  des  songes  de 
la  nuit,  ou  comme  la  guérison  d'un  fou  le  désabuse  des  erreurs  dont 
il  a  été  le  jouet  pendant  sa  folie. 

Une  autre  chose  est  peut-être  encore  possible,  qui  est  que  l'illu- 
sion, que  je  vois  plus  longue  dans  un  fou  que  dans  un  homme  qui 
dort,  sera  encore  plus  longue  et  plus  constante  dans  l'homme  qui 
ne  dort  ni  n'extravague.  Peut-être  que,  dans  la  veille  et  dans  le 
plus  grand  sang-froid,  je  suis  le  jouet  d'une  illusion  qui  ne  se  dis- 
sipera jamais,  et  que  nul  autre  état  ne  me  tirera  de  cette  tromperie 
perpétuelle.  Que  ferai-je?  du  moins  je  veux  tâcher  de  me  pré- 
server de  l'illusion,  en  doutant  de  tout.  Mais  quoi!  peut-on  tou- 
jours douter  de  tout?  Est-ce  un  état  sérieux  et  possible?  Ne  seroit-ce 
point  une  folie  pire  que  l'illusion  même  que  je  veux  tâcher  d'é- 
viter? Non,  il  ne  peut  point  y  avoir  de  folie  à  n'assurer  pas  ce  qu'on 
ne  trouve  point  entièrement  assuré.  Si  la  pratique  m'entraîne  à 
supposer  les  choses  dont  je  n'ai  point  de  preuve  évidente,  je  me  re- 
garderai comme  un  homme  qu'un  torrent  entraîne  toujours  insen- 
siblement, et  qui  se  prend  toujours,  pour  se  retenir,  aux  branches 
des  arbres  plantés  sur  le  rivage. 

Un  homme  fort  assoupi  se  fait  violence  pour  vaincre  le  sommeil  ; 
mais  le  sommeil  le  surprend  toujours,  et  aussitôt  qu'il  dort  sa  rai- 
son disparoit;  il  rêve,  il  fait  des  songes  ridicules:  dès  qu'il  s'éveille, 
il  aperçoit  son  erreur  et  l'illusion  de  ses  songes,  dans  lesquels  néan- 
moins il  retombe  au  bout  de  trois  minutes.  C'est  ainsi  que  je  suis 
entre  la  veille  et  le  sommeil,  entre  mon  doute  philosophique,  qui 
seul  est  raisonnable,  et  le  songe  trompeur  de  la  vie  commune.  Pour 
me  défendre  de  cette  continuelle  et  invincible  illusion,  au  moins 
je  tâcherai  de  temps  en  temps  de  me  reprendre  à  ma  règle  immuable 
de  n'admettre  que  ce  qui  est  certain.  Dans  ces  moments  de  retour 
au-dedans  de  moi-même,  je  désavouerai  tous  mes  jugements  préci- 
pités, je  me  remettrai  en  suspens,  et  je  me  défierai  autant  de  moi 
que  de  tout  ce  qu'il  me  semble  qui  m'environne. 

Voilà  ce  qu'il  faut  faire,  si  je  veux  suivre  la  raison  ;  elle  ne  doit 
croire  que  ce  qui  est  certain,  elle  ne  doit  que  douter  de  ce  qui  est 
douteux.  Jusqu'à  ce  que  je  trouve  quelque  chose  d'invincible  par 
pure  raison  pour  me  montrer  la  certitude  de  tout  ce  qu'on  appelle 
nature  et  univers,  l'univers  entier  doit  m'être  suspect  de  n'être 
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qu'un  songe  et  une  fable.  Toute  la  nature  n'est  peut-être  qu'un 
vain  fantôme.  Cet  état  de  suspension,  il  est  vrai,  m'étonne  et  m'ef- 
fraie ;  il  me  jette  au-dedans  de  moi  dans  une  solitude  profonde  et 
pleine  d'horreur  ;  il  me  gêne,  il  me  tient  comme  en  l'air:  il  ne  sau- 
roit  durer,  j'en  conviens;  mais  il  est  le  seul  état  raisonnable.  Ma 
pente  à  supposer  les  choses  dont  je  n'ai  point  de  preuve  est  sem- 
blable au  goût  des  enfants  pour  les  fables  et  les  métamorphoses.  On 
aime  mieux  supposer  le  mensonge  que  de  se  tenir  dans  cette  vio- 
lente suspension,  pour  ne  se  rendre  qu'à  la  seule  vérité  exactement 
démontrée. 

0  raison,  où  me  jetez-vous?  où  suis-je?  que  suis-je?  Tout  m'é- 
chappe ;  je  ne  puis  me  défendre  de  l'erreur  qui  m'entraîne,  ni  re- 
noncer à  la  vérité  qui  me  fuit.  Jusques  à  quand  serai-je  dans  ce 
doute,  qui  est  une  espèce  de  tourment,  et  qui  est  pourtant  le  seul 
usage  que  je  puisse  faire  de  la  raison?  0  abîme  de  ténèbres  qui 
m'épouvante!  ne  croirai-je  jamais  rien?  croirai-je  sans  être  assuré? 
Qui  me  tirera  de  ce  trouble? 

Il  me  vient  une  pensée  que  je  dois  examiner.  S'il  y  a  un  être  de 
qui  je  tienne  le  mien,  ne  doit-il  pas  être  bon  et  véritable?  pour- 
roit-il  l'être  s'il  me  trompoit,  et  s'il  ne  m'avoit  mis  au  monde  que 
pour  une  illusion  perpétuelle?  Mais  qui  m'a  dit  qu'un  être  puissant, 
malin  et  trompeur,  ne  m'ait  point  formé?  Qui  est-ce  qui  m'a  dit 
que  je  n'ai  point  été  formé  par  le  hasard,  dans  un  état  qui  porte 
l'illusion  par  lui-même?  De  plus,  comment  sais-je  si  je  ne  suis  pas 
moi-même  la  cause  volontaire  de  mon  illusion?  Pour  éviter  l'er- 
reur, je  n'ai  qu'à  ne  juger  jamais,  et  à  demeurer  dans  un  doute 
universel  sans  exception.  C'est  en  voulant  juger  que  je  m'expose 
à  me  tromper  moi-même.  Peut-être  que  celui  qui  m'a  mis  au 
monde  ne  m'y  a  mis  que  pour  demeurer  toujours  dans  le  doute  ; 
peut-être  que  j'abuse  de  ma  raison,  que  je  passe  au-delà  des  bornes 
qui  me  sont  marquées,  et  que  je  me  livre  moi-même  à  l'erreur 
toutes  les  fois  que  je  veux  juger.  Je  ne  jugerai  donc  plus  ;  mais 
j'examinerai  toutes  choses,  en  me  défiant  de  moi-même  et  de  celui 
qui  m'a  formé,  supposé  que  j'aie  été  formé  par  un  être  supérieur 
à  moi. 

Dans  cette  incertitude,  que  je  veux  pousser  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller,  il  y  a  une  chose  qui  m'arrête  tout  court.  J'ai  beau  vou- 
loir douter  de  toutes  choses,  il  m'est  impossible  de  pouvoir  douter 
si  je  suis.  Le  néant  ne  sauroit  douter  ;  "et  quand  même  je  me  trom- 
perois,  il  s'ensuivroit  par  mon  erreur  même  que  je  suis  quelque 
chose,  puisque  le  néant  ne  peut  se  tromper.  Douter  et  se  tromper, 
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c'est  penser.  Ce  moi  qui  pense,  qui  doute,  qui  craint  de  se  tromper, 
qui  n'ose  juger  de  rien,  ne  sauroit  faire  tout  cela  s'il  n'étoit  rien. 

Mais  d'où  vient  que  je  m'imagine  que  le  néant  ne  sauroit  pen- 
ser? Je  me  réponds  aussitôt  à  moi-même:  c'est  que,  qui  dit  néant 
exclut  sans  réserve  toute  propriété,  toute  action,  toute  manière 
d'être,  et  par  conséquent  la  pensée;  car  la  pensée  est  une  manière 
d'être  et  d'agir.  Cela  me  paroît  clair.  Mais  peut-être  que  je  me 
contente  trop  aisément.  Allons  donc  encore  plus  loin,  et  voyons 
précisément  pourquoi  cela  me  paroît  clair. 

Toute  la  clarté  de  ce  raisonnement  roule  sur  la  connoissance 
que  j'ai  du  néant,  et  sur  celle  que  j'ai  de  la  pensée.  Je  connois  clai- 
rement que  le  néant  ne  peut  rien,  ne  fait  rien,  ne  reçoit  rien,  et 
n'a  jamais  rien:  d'un  autre  côté,  je  connois  clairement  que  penser 
c'est  agir,  c'est  faire,  c'est  avoir  quelque  chose  :  donc  je  connois 
clairement  que  la  pensée  actuelle  ne  peut  jamais  convenir  au 
néant.  C'est  l'idée  claire  de  la  pensée  qui  me  découvre  l'incompa- 
tibilité qui  est  entre  le  néant  et  elle,  parce  qu'elle  est  une  manière 
d'être:  d'où  il  s'ensuit  que  quand  j'ai  une  idée  claire  d'une  chose, 
il  ne  dépend  plus  de  moi  d'aller  contre  l'évidence  de  cette  idée. 
L'exemple  sur  lequel  je  suis  le  montre  invinciblement.  Quelque 
violence  que  je  me  fasse,  je  ne  puis  parvenir  à  douter  si  ce  qui 
pense  en  moi  existe  :  il  n'est  donc  question  que  d'avoir  des  idées 
bien  claires,  comme  celles  que  j'ai  de  la  pensée;  en  les  consultant, 
on  sera  toujours  déterminé  à  nier  de  la  chose  ce  que  son  idée  en 
exclut,  et  à  affirmer  de  cette  même  chose  ce  que  son  idée  renferme 
clairement. 

Mais  je  parle  d'idée,  et  je  ne  sais  encore  ce  que  c'est.  C'est  quelque 
chose  que  je  ne  puis  encore  bien  démêler  :  c'est  une  lumière  qui 
est  en  moi ,  qui  n'est  point  moi-même,  qui  me  corrige,  qui  me 
redresse,  ou  peut-être  qui  me  trompe  ;  mais  enfin  qui  m'entraîne 
par  son  évidence  véritable  ou  fausse.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une 
règle  qui  est  au-dedans  de  moi ,  de  laquelle  je  ne  puis  juger,  et 
par  laquelle,  au  contraire,  il  faut  que  je  juge  de  tout,  si  je  veux 
juger  :  c'est  une  règle  qui  me  force  même  à  juger,  comme  il  paroît 
par  l'exemple  de  ce  que  j'examine  maintenant;  car  il  m'est  impos- 
sible de  m'abstenir  de  juger  que  je  suis,  puisque  je  pense  ;  la  clarté 
de  l'idée  de  la  pensée  me  met  dans  une  absolue  impuissance  de  dou- 
ter si  je  suis. 

Ma  règle  de  ne  juger  jamais,  pour  ne  me  tromper  pas,  ne  peut 
donc  me  servir  que  dans  les  choses  où  je  n'ai  point  d'idée  claire  : 
mais  pour  celles  où  j'ai  une  idée  entièrement  claire,  cette  clarté 
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trompeuse  ou  véritable  me  force  à  juger  malgré  moi  ;  je  ne  suis  plus 
libre  d'hésiter.  Quand  même  cette  clarté  d'idée  ne  seroit  qu'une 
illusion,  il  faut  que  je  me  livre  à  elle.  Je  pousse  le  doute  aussi  loin 
que  je  puis;  mais  je  ne  puis  le  pousser  jusqu'à  contredire  mes  idées 
claires.  Qu'un  autre  encore  plus  incrédule  et  plus  défiant  que  moi 
le  pousse  plus  loin  :  je  l'en  défie  ;  je  le  défie  de  douter  sérieusement 
de  son  existence.  Pour  en  douter,  il  faudroit  qu'il  crût  qu'on  peut 
penser,  et  n'être  rien.  La  raison  n'a  que  ses  idées  ;  elle  n'a  point  en 
elle  de  quoi  les  combattre;  il  faudroit  qu'elle  sortit  d'elle-même,  et 
qu'elle  se  tournât  contre  elle-même,  pour  les  contredire.  Quand 
même  elle  ne  trouveroit  point  de  quoi  montrer  la  certitude  de  ses 
idées,  elle  n'a  rien  en  elle  qui  puisse  lui  servir  d'instrument  pour 
ébranler  ce  que  ses  idées  lui  représentent.  Il  est  vrai,  encore  une 
fois,  qu'elle  peut  douter  de  ce  que  ses  idées  lui  proposent  comme 
douteux  :  ce  doute,  bien  loin  de  combattre  les  idées,  est,  au  con- 
traire, une  manière  très-exacte  de  les  suivre  et  de  s'y  soumettre  : 
mais  pour  les  choses  qu'elles  représentent  clairement,  on  ne  peut 
s'empêcher  ni  de  les  concevoir  clairement,  ni  de  les  croire  avec 
certitude. 

Je  conclus  donc  trois  choses  sur  l'idée  claire  que  j'ai  de  mon 
existence  par  ma  pensée  :  la  première  est  que  nul  homme  de  bonne 
foi  ne  peut  douter  contre  une  idée  entièrement  claire;  la  seconde, 
que  quand  même  nos  idées  seroient  trompeuses,  elle  nous  entrai- 
neroient  invinciblement  toutes  les  fois  qu'elles  auroient  cette  clarté 
parfaite  ;  la  troisième,  que  nous  n'avons  rien  en  nous  qui  nous  mette 
en  droit  de  douter  de  la  certitude  de  nos  idées  claires.  Ce  seroit  dou- 
ter sans  savoir  pourquoi,  et  ce  doute  n'auroit  rien  de  vraisemblable; 
car  toute  l'étendue  de  notre  raison,  loin  de  nous  révolter  contre  nos 
idées,  ne  consiste  qu'à  les  consulter  comme  une  règle  supérieure  et 
immuable. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  se  plaisent  à  douter  confondront  toujours 
les  idées  entièrement  claires  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  qu'ils 
se  serviront  de  l'exemple  de  certaines  choses  dont  les  idées  sont 
obscures,  et  laissent  une  entière  liberté  d'opinion,  pour  combattre 
la  certitude  des  idées  claires  sur  lesquelles  on  n'est  point  libre  de 
douter  :  mais  je  les  convaincrai  toujours  par  leur  propre  expérience, 
s'ils  sont  de  bonne  foi.  Pendant  qu'ils  doutent  de  tout,  je  les  défie 
de  douter  si  ce  qui  doute  en  eux  est  un  néant.  Si  la  croyance  que  je 
suis  parce  que  je  doute  est  une  erreur,  non-seulement  c'est  une 
erreur  sans  remède,  mais  encore  une  erreur  de  laquelle  la  raison  n'a 
aucun  prétexte  de  se  défier. 
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Ce  qui  résulte  de  tout  ceci  est  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendre 
une  idée  obscure  pour  une  idée  claire,  ce  qui  fait  la  précipitation  des 
jugements  et  l'erreur;  mais  aussi  qu'on  ne  doit  et  qu'on  ne  peut  ja- 
mais sérieusement  hésiter  sur  les  choses  que  nos  idées  renferment 
clairement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  une  espèce  de  lueur  qui  se  présente  à 
moi  dans  cet  abîme  de  ténèbres  où  je  suis  enfoncé  :  ce  n'est  point 
encore  un  vrai  jour,  ce  n'est  qu'un  foible  commencement;  et  quelque 
envie  que  j'aie  de  voir  la  lumière,  j'aime  encore  mieux  la  plus  affreuse 
obscurité  qu'une  lumière  fausse.  Plus  la  vérité  est  précieuse,  plus 
je  crains  de  trouver  ce  qui  lui  ressembleroit ,  et  qui  ne  seroit  pas 
elle-même.  0  vérité!  si  vous  êtes  quelque  chose  qui  puisse  m'enten- 
dre  et  me  voir,  écoutez  mes  désirs  ;  voyez  la  préparation  de  mon 
cœur;  ne  souffrez  pas  que  je  prenne  votre  ombre  pour  vous-même; 
soyez  jalouse  de  votre  gloire  ;  montrez-vous,  il  me  suffira  de  vous 
voir:  c'est  pour  vous  seule,  et  non  pour  moi,  que  je  vous  veux. 
Jusques  à  quand  m'échapperez-vous? 

Mais  que  dis-je?  peut-être  que  la  vérité  ne  sauroit  m'entendre.  Il 
est  vrai  que  ma  raison  ne  me  fournit  aucun  sujet  de  doute  sur  mes 
idées  claires  :  mais  que  sais-je  si  ma  raison  elle-même  n'est  point 
une  fausse  mesure  pour  mesurer  toutes  choses?  Qui  m'a  dit  que 
cette  raison  n'est  point  elle-même  une  illusion  perpétuelle  de  mon 
esprit,  séduit  par  un  esprit  puissant  et  trompeur  qui  est  supérieur 
au  mien?  Peut-être  que  cet  esprit  me  représente  comme  clair  ce  qui 
est  le  plus  absurde  ;  peut-être  que  le  néant  est  capable  de  penser,  et 
qu'en  pensant  je  ne  suis  rien;  peut-être  qu'une  même  chose  peut 
tout  ensemble  exister  et  n'exister  pas  ;  peut-être  que  la  partie  est 
aussi  grande  que  le  tout.  Me  voilà  rejeté  dans  une  étrange  incerti- 
tude ;  et  il  ne  m'est  pas  même  permis  d'avoir  impatience  d'en  sortir, 
quelque  violent  que  soit  cet  état ,  puisque  mon  impatience  seroit  une 
mauvaise  disposition  pour  connoître  la  vérité.  Examinons  donc  tran- 
quillement ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  fais  une  extrême  différence  entre  mes  opinions  libres  et  va- 
riables, et  mes  idées  claires  que  je  ne  suis  jamais  libre  de  changer. 
Quand  même  elles  seroient  fausses,  il  m'est  impossible  de  les  re- 
dresser, et  je  suis  sans  ressource  dévoué  à  l'erreur.  Ceux  même  qui 
m'accuseront  de  me  tromper,  si  c'est  une  tromperie,  sont  dans  la 
nécessité  de  se  tromper  toujours  aussi  bien  que  moi.  Cette  erreur 
n'est  point  un  accident;  c'est  un  état  fixe  où  nous  sommes  nés: 
c'est  leur  nature,  c'est  la  mienne.  Cette  raison  qui  nous  trompe 
n'est  point  une  inspiration  étrangère,  ni  quelque  chose  de  dehors 
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qui  vienne  porter  la  séduction  au-dedans  de  nous,  ou  qui  nous 
pousse  pour  nous  égarer  :  cette  raison  trompeuse  est  nous-mêmes  ; 
et  s'il  est  vrai  que  nous  soyons  quelque  chose,  nous  sommes  pré- 
cisément cette  raison  qui  se  trompe.  Puisque  cette  raison  est  le 
fond  de  notre  nature  même,  il  faudroit  que  l'esprit  supérieur  qui 
nous  tromperoit  nous  eût  donné  lui-même  une  nature  fausse,  toute 
tournée  à  l'erreur,  et  incapable  de  la  vérité;  il  faudroit  qu'il  nous 
eût  donné,  pour  ainsi  dire,  une  raison  à  l'envers,  et  qui  s'atta- 
cheroit  toujours  au  contre-pied  de  la  vérité;  un  esprit  qui  auroit 
fait  le  mien  de  la  sorte  seroit  non-seulement  supérieur,  mais  tout 
puissant.  Un  esprit  qui  fait  des  esprits,  qui  les  fait  de  rien,  qui  ne 
trouve  rien  de  fait  en  eux  par  une  règle  droite  et  simple,  mais  qui 
y  fait  et  qui  y  met  tout  suivant  son  dessein,  et  qui  fait  à  son  gré 
une  raison  qui  n'est  point  une  raison,  une  raison  qui  renverse  la 
raison  même,  doit  être  un  esprit  tout  puissant.  Il  faut  qu'il  soit 
créateur,  et  qu'il  ait  fait  son  ouvrage  de  rien  ;  s'il  avait  fait  son 
ouvrage  de  quelque  chose,  il  auroit  été  assujetti  à  cette  chose  dont 
il  se  seroit  servi  dans  sa  production:  ce  qu'il  auroit  trouvé  déjà 
fait  auroit  été  dans  la  règle  droite  et  primitive  de  la  simple  nature. 
Mais  pour  faire  en  sorte  que  tout  ce  qui  est  en  nous  et  que  tout 
nous-mêmes  ne  soit  qu'erreur  et  illusion,  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
qu'il  n'ait  rien  pris  dans  la  nature,  et  qu'il  ait  formé  tout  exprès 
de  rien  un  être  tout  nouveau,  qui  soit  l'antipode  de  la  vraie  raison. 
N'est-ce  pas  être  créateur?  n'est-ce  pas  être  tout  puissant? 

J'ose  même  dire  que  cet  esprit  trompeur  seroit  plus  que  tout 
puissant;  et  voici  ma  raison:  je  conçois  que  l'être  et  la  vérité  sont 
la  même  chose  ;  en  sorte  qu'une  chose  n'est  qu'autant  qu'elle  est 
vraie,  et  qu'elle  n'est  vraie  qu'autant  qu'elle  est.  L'être  intelligent, 
suivant  cette  règle,  n'a  d'être  qu'autant  qu'il  a  d'intelligence; 
donc  si  un  esprit  n'étoit  point  intelligent,  il  ne  pourroit  pas  être; 
car  il  n'a  d'autre  être  que  son  intelligence.  Mais  l'intelligence  elle- 
même,  qui  est-elle?  Qui  dit  intelligence  dit  essentiellement  la  con- 
noissance  de  quelque  vérité.  Le  pur  néant  ne  sauroit  être  l'objet 
de  l'intelligence;  on  ne  le  conçoit  point,  on  n'en  a  point  d'idée;  il 
ne  peut  se  présenter  à  l'esprit.  Si  donc  il  n'y  avoit  dans  toute  la  na- 
ture rien  de  vrai  ni  de  réel  qui  répondit  à  nos  idées,  notre  intelli- 
gence elle-même,  et  par  conséquent  notre  être,  n'auroit  rien  de 
réel.  Comme  nous  ne  connoitrions  rien  de  véritable  hors  de  nous  ni 
en  nous,  nous  ne  serions  aussi  rien  de  véritable  nous-mêmes;  nous 
serions  un  néant  qui  doute  ;  nous  serions  un  néant  qui  ne  peut 
s'empêcher  de  se  tromper,  parce  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  juger  ; 
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un  néant  qui  agit  toujours,  qui  pense  et  qui  repense  sans  cesse  sur 
sa  pensée  ;  un  néant  qui  se  replie  sur  lui-même  ;  un  néant  qui  se 
cherche,  qui  se  trouve,  et  enfin  qui  s'échappe  à  soi-même.  Quel 
étrange  néant!  Cest  ce  néant  monstrueux  qu'un  esprit  supérieur 
tromperoit.  N'est-ce  pas  être  plus  que  tout  puissant,  d'agir  sur  le 
néant  comme  sur  quelque  chose  de  vrai  et  de  réel?  Bien  plus,  quel 
prodige  de  faire  que  le  néant  agisse,  qu'il  se  croie  quelque  chose, 
et  qu'il  se  dise  à  lui-même,  comme  à  quelqu'un  :  Je  pense,  donc  je 
suis  !  Mais  non,  peut-être  que  je  pense  sans  exister,  et  que  je  me 
trompe  sans  être  sorti  du  néant. 

Si  cet  esprit  est  tout  puissant,  il  ne  peut  donc  m'avoir  donné  l'être 
qu'autant  qu'il  m'aura  donné  la  vraie  intelligence  ;  car  il  n'y  a  que 
le  réel  et  le  véritable  qui  soit  intelligible.  Ainsi,  supposé  que  je  sois 
quelque  chose,  et  quelque  chose  d'intelligent,  un  créateur  tout  puis- 
sant n'a  pu  me  créer  qu'en  me  rendant  intelligent  de  la  vérité.  Il 
n'est  pas  question  de  savoir  s'il  a  voulu  me  tromper  ou  non  :  quand 
même  il  l'auroit  voulu,  il  ne  l'auroit  pas  pu.  Il  a  bien  pu  me  don- 
ner une  intelligence  bornée,  et  l'exclure  de  connoifcre  les  vérités 
infinies;  mais  il  n'a  pu  me  donner  quelque  degré  d'être,  sans  me 
donner  aussi  quelque  degré  d'intelligence  de  la  vérité.  La  raison  est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  que  le  néant  est  aussi  inca- 
pable d'être  connu  qu'il  est  incapable  de  connoitre.  Si  je  pense,  il 
faut  que  je  sois  quelque  chose,  et  il  faut  que  ce  que  je  pense  soit 
quelque  chose  aussi. 

Ce  que  je  dis  d'un  être  tout  puissant,  il  faut  à  plus  forte  raison 
le  dire  du  hasard.  Supposé  même  que  le  hasard  put  former  un  être 
intelligent,  et  faire,  par  un  assemblage  fortuit,  que  ce  qui  ne  pen- 
soit  point  commençât  à  penser  ;  du  moins  il  ne  pourroit  pas  faire 
qu'un  être  qui  penseroit  pensât  sans  penser  rien  de  vrai  ;  car  le 
mensonge  est  un  néant,  et  le  néant  n'est  point  l'objet  de  la  pensée. 
On  ne  peut  penser  qu'à  l'être,  et  à  ce  qui  est  vrai  ;  car  l'être  et  la 
vérité  sont  la  même  chose.  On  peut  bien  se  tromper  en  partie,  en 
joignant  sans  raison  des  êtres  séparés;  mais  cette  erreur  est  mélan- 
gée de  vérité,  et  il  est  impossible  de  se  tromper  en  tout:  ce  seroit 
ne  plus  penser;  car  la  pensée  ne  subsisteroit  plus  si  elle  portoit 
entièrement  à  faux,  et  si  elle  n'avoit  aucun  objet  réel  et  véritable. 

Tout  se  réduit  donc  à  ce  désespoir  absolu  et  à  ce  naufrage  uni- 
versel de  la  raison  humaine,  de  dire  :  une  même  chose  peut  tout 
ensemble  être  et  n'être  pas  ;  penser  et  n'être  rien  ;  penser  et  ne  pen- 
ser rien:  ou  bien  il  faut  conclure  qu'un  premier  être,  quoique  tout 
puissant,  n'a  pu  nous  donner  de  l'intelligence  à  quelque  degré,  sans 
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nous  donner  en  même  temps  quelque  portion  de  vérité  intelligible 
pour  objet  de  notre  pensée. 

Je  sais  bien  qu'après  ce  raisonnement,  il  reste  toujours  à  savoir 
si  nous  pouvons  penser  sans  être,  et  si  une  même  chose  peut  tout 
ensemble  être  et  n'être  pas  :  mais  au  moins  il  est  manifeste  que  si 
ces  deux  choses  sont  incompatibles,  un  premier  être,  par  sa  toute- 
puissance,  n'a  pu,  quand  même  il  l'auroit  voulu,  nous  créer  intel- 
ligents dans  une  entière  privation  de  la  vérité. 

D'ailleurs  si  cet  être  supérieur  est  créateur  et  tout  puissant,  il 
faut  qu'il  soit  infiniment  parfait.  Il  ne  peut  être  par  lui-même,  et 
pouvoir  tirer  quelque  chose  du  néant,  sans  en  avoir  en  soi  la  plé- 
nitude de  l'être,  puisque  l'être,  la  vérité,  la  bonté,  la  perfection  ne 
peut  être  qu'une  même  chose.  S'il  est  infiniment  parfait,  il  est  infi- 
niment vrai;  s'il  est  infiniment  vrai,  il  est  infiniment  opposé  à  l'er- 
reur et  au  mensonge.  Cependant  s'il  avoit  fait  ma  raison  fausse,  et 
incapable  de  connoître  la  vérité,  il  l'auroit  faite  essentiellement 
mauvaise  ;  et  par  conséquent  il  seroit  mauvais  lui-même,  il  aime- 
roit  l'erreur,  il  en  seroit  la  cause  volontaire  ;  en  me  créant  il  n'au- 
roit  eu  d'autre  fin  que  l'illusion  et  la  tromperie  :  il  faut  donc  ou  qu'il 
soit  incapable  de  me  créer  de  la  sorte,  ou  qu'il  n'existe  point. 

Je  vois  bien,  par  mes  songes,  que  je  puis  avoir  été  créé  pour  être 
quelquefois  dans  une  illusion  passagère.  Cette  illusion  est  plutôt 
une  suspension  de  ma  raison  qu'une  véritable  erreur.  Pendant  cette 
illusion  je  n'ai  rien  de  libre  :  un  moment  après  il  me  vient  des  pen- 
sées nettes,  précises  et  suivies,  qui  sont  supérieures  à  celles  du 
songe,  et  qui  les  font  évanouir.  Ainsi  cet  état  est  bien  appelé  du  nom 
d'illusion  passagère,  et  d'impuissance  de  raisonner  de  suite.  Mais 
si  l'état  de  veille  me  trompoit  de  même,  ce  seroit  une  chose  bien 
différente  :  ma  raison  seroit  essentiellement  fausse,  parce  que  toutes 
mes  idées,  qui  sont  le  fond  de  ma  raison  même,  et  qui  sont  im- 
muables en  moi,  seroient  le  contre-pied  de  la  véritable  raison:  ce 
seroit  une  erreur  de  nature  et  essentielle,  de  laquelle  rien  ne  pour- 
roit  me  tirer;  il  faudroit  faire  de  moi  un  autre  moi-même,  et  anéan- 
tir toutes  mes  idées,  pour  me  faire  concevoir  la  moindre  vérité  ; 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  nouvelle  créature  qui  commenceroit  à 
voir  quelque  vérité  ne  seroit  rien  moins  que  moi-même:  elle  seroit 
plutôt  une  nouvelle  créature  produite  en  ma  place,  après  mon  anéan- 
tissement. 

Je  comprends  bien  qu'un  être  créateur  et  infiniment  parfait  peut 
quelquefois  suspendre  pour  un  peu  de  temps  ma  raison  et  ma  li- 
berté, en  me  donnant  des  perceptions  confuses  qui  s'effacent  et  se 
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perdent  les  unes  dans  les  autres,  comme  je  l'éprouve  dans  mes 
songes.  Ces  erreurs  passagères,  si  on  peut  les  nommer  ainsi,  sont 
bientôt  corrigées  par  les  pensées  fixes  et  réfléchies  de  la  veille.  Je 
ne  sais  même  si  on  peut  dire  que  je  fasse  aucun  véritable  jugement, 
ni  par  conséquent  que  je  tombe  réellement  dans  l'erreur  pendant 
que  je  dors.  J'avoue  qu'à  mon  réveil  il  me  semble  que  pendant  mes 
songes  j'ai  jugé,  j'ai  raisonné,  j'ai  craint,  j'ai  espéré,  j'ai  aimé,  j'ai 
haï,  en  conséquence  de  mes  jugements  :  mais  peut-être  que  mes 
jugements,  non  plus  que  les  actes  de  ma  volonté,  n'ont  point  été 
véritables  pendant  que  je  dormois.  Il  peut  se  faire  que  des  images 
empreintes  dans  mon  cerveau  pendant  la  journée  se  sont  réveillées 
la  nuit,  par  le  cours  fortuit  des  esprits.  Ces  images  de  mes  pensées 
et  de  mes  volontés  de  la  veille  étant  ainsi  excitées,  ont  fait  une  nou- 
velle trace  qui  a  été  accompagnée  de  perceptions  confuses  et  de 
sensations  passagères,  sans  aucune  réflexion  ni  jugement  formel. 
A  mon  réveil  je  puis  apercevoir  ces  nouvelles  traces  des  images 
faites  pendant  la  veille,  et  croire  que  j'y  ai  joint  dans  mon  songe 
les  jugements  qu'elles  représentent,  quoique  je  ne  les  aie  pas  joints 
réellement  pendant  mon  sommeil.  Le  souvenir  n'est  apparemment 
que  la  perception  des  traces  déjà  faites  :  ainsi  quand  j'aperçois  à 
mon  réveil  les  traces  renouvelées  en  dormant,  je  rappelle  les  juge- 
ments du  jour,  dont  les  images  du  songe  de  la  nuit  sont  composées  ; 
et,  par  conséquent,  je  puis  bien  croire  me  souvenir  que  j'ai  jugé  en 
dormant,  quoique  je  n'aie  fait  aucun  jugement  réel. 

De  plus,  quand  même  j'aurois  jugé  et  me  serois  réellement  trompé 
pendant  mes  songes,  je  ne  serois  point  surpris  qu'un  être  infini- 
ment parlait  et  véritable  m'eût  mis  dans  cette  nécessité  de  me  trom- 
per pendant  que  je  dors.  Ces  erreurs  n'influent  dans  aucune  action 
libre  et  raisonnable  de  ma  vie  ;  elles  ne  me  font  faire  rien  de  mé- 
ritoire ni  de  déméritoire;  elles  ne  sont  ni  un  abus  de  la  raison,  ni 
une  opposition  fixe  à  la  vérité  ;  elles  sont  bientôt  redressées  par  les 
jugements  que  je  fais  quand  je  veille,  et  qui  sont  suivis  d'une  volonté 
libre. 

Je  comprends  que  le  premier  être  peut  vouloir  tirer  la  vérité  de 
l'erreur,  comme  tirer  le  bien  du  mal,  en  permettant  que  par  la  sus- 
pension des  esprits  je  fasse  en  dormant  des  songes  trompeurs.  Par 
cette  expérience  il  me  montre  de  grandes  vérités  ;  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  propre  à  me  montrer  la  foiblesse  de  ma  raison  et  le  néant  de 
mon  esprit,  que  d'éprouver  cet  égarement  périodique  et  inévitable 
de  mes  pensées?  C'est  un  délire  réglé,  qui  tient  près  d'un  tiers  de 
ma  vie,  et  qui  m'avertit,  pour  les  deux  autres  tiers,  que  je  dois  me 
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défier  de  moi,  et  rabaisser  mon  orgueil.  Il  m'apprend  que  ma  raison 
même  n'est  pas  à  moi  en  propre,  qu'elle  m'est  prêtée  et  retirée  tour 
à  tour,  sans  que  je  puisse  ni  la  retenir  quand  elle  m'échappe,  ni  la 
rappeler  quand  elle  est  absente,  ni  résister  à  l'illusion  que  son  ab- 
sence cause  en  moi,  ni  même  avoir  par  mon  industrie  aucune  part 
à  son  retour. 

Voilà  un  temps  d'erreur  bien  employé,  s'il  me  mène  tout  droit  à 
me  connoitre,  et  à  me  faire  remonter  à  une  sagesse  sans  laquelle  la 
mienne  n'est  que  folie.  Mais  quelle  comparaison  peut-on  faire  de 
cette  illusion  si  passagère  et  si  utile,  avec  un  état  d'erreur  d'où  rien 
ne  me  pourroit  tirer,  et  où  ma  raison  la  plus  évidente  seroit  par 
elle-même  un  fonds  inépuisable  de  séduction  et  de  mensonge  ?  Une 
nature  et  une  essence  toute  d'erreur,  qui  seroit  un  néant  de  raison  ; 
une  nature  toute  fausse  et  toute  mauvaise,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  ne  seroit  point  une  nature  positive,  mais  un  absolu  néant  en 
toute  manière,  ne  peut  jamais  être  l'ouvrage  d'un  Créateur  tout  bon, 
tout  véritable  et  tout  puissant. 

Voilà  ce  que  ma  raison  me  représente  sur  elle-même,  et  voilà 
ce  que  je  trouve,  ce  me  semble,  clairement  toutes  les  fois  que  je  la 
consulte.  Le  doute  universel  et  absolu  dans  lequel  je  m'étois  re- 
tranché n'est-il  pas  plus  sûr:  nullement;  car  on  se  trompe  autant 
à  douter  lorsqu'il  faudroit  croire,  que  l'on  se  trompe  à  croire  lors- 
qu'il faudroit  encore  douter.  Douter,  c'est  juger  qu'il  ne  faut  rien 
croire.  Supposé  qu'il  faille  croire  quelque  chose,  et  que  j'hésite  mal 
à  propos,  je  me  trompe  en  doutant  de  tout,  et  je  suis  en  demeure  à 
l'égard  de  la  vérité  qui  se  présente  à  moi.  Que  ferai-je?  La  dernière 
espérance  m'est  arrachée  ;  il  ne  me  reste  pas  même  la  triste  conso- 
lation d'éviter  l'erreur  en  me  retranchant  dans  le  doute.  Où  suis-je, 
que  suis-je?  où  est-ce  que  je  vais?  où  m'arrêterai-je?  Mais  comment 
puis-je  m'arrêter?  Si  je  renonce  à  ma  raison,  et  si  elle  m'est  sus- 
pecte en  ce  qu'elle  me  présente  de  plus  clair,  je  suis  réduit  à  cette 
exrémité,  de  douter  si  une  même  chose  peut  tout  ensemble  être  et 
n'être  pas.  Je  ne  puis  me  prendre  à  rien,  pour  m'arrêter  dans  une 
pente  si  effroyable  ;  il  faut  que  je  tombe  jusqu'au  fond  de  cet  abîme. 
Encore  si  je  pouvois  y  demeurer  !  mais  cet  abîme  où  je  suis  tombé 
me  repousse,  et  le  doute  me  paroît  aussi  sujet  à  Terreur  que  mes 
anciennes  opinions.  Si  un  être  tout  puissant,  infiniment  bon  et 
véritable,  m'a  fait  pour  connoitre  la  vérité  par  la  raison  droite  qu'il 
m'a  donnée,  je  suis  inexcusable  de  m'aveugler  moi-même  par  un 
doute  capricieux,  et  mon  doute  universel  est  un  monstre.  Si,  au 
contraire,  ma  raison  est  fausse,  je  ne  laisse  pas  d'être  excusable  en 
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la  suivant  ;  car  que  puis-je  faire  de  mieux  que  de  me  servir  fidèle- 
ment de  tout  ce  qui  est  en  moi,  pour  tâcher  d'aller  droit  à  la  vérité  ? 
M'est-il  permis  de  me  défier,  sans  aucun  fondement  ni  intérieur 
ni  extérieur,  de  tout  ce  qui  me  paroit  également  dans  tous  les  temps 
raison,  certitude,  évidence?  Il  faut  donc  mieux  suivre  cette  évidence 
qui  m'entraine  nécessairement,  qui  ne  peut  m'être  suspecte  d'aucun 
côté,  qui  est  conforme  à  tout  ce  que  je  puis  concevoir  de  l'Être 
tout  puissant  qui  peut  m'avoir  fait,  enfin  contre  laquelle  je  ne  sau- 
rois  trouver  aucun  fondement  de  doute  solide,  que  de  me  livrer  au 
doute  vague,  qui  peut  être  lui-même  une  erreur  et  une  hésitation  de 
mon  foible  esprit,  qui  demeure  incertain,  faute  de  savoir  saisir  la 
vérité  par  une  vue  ferme  et  constante. 

Me  voilà  donc  enfin  résolu  à  croire  que  je  pense,  puisque  je  doute; 
et  que  je  suis,  puisque  je  pense:  car  le  néant  ne  sauroit  penser, 
et  une  même  chose  ne  peut  tout  ensemble  être  et  n'être  pas.  Ces 
vérités  que  je  commence  à  connoitre,  et  dont  la  découverte  a  tant 
coûté  à  mon  esprit,  sont  en  bien  petit  nombre.  Si  j'en  demeure  là, 
je  ne  connois  dans  toute  la  nature  que  moi  seul,  et  cette  solitude  me 
remplit  d'horreur.  De  plus,  si  je  me  connois  je  ne  me  connois  guère. 
Il  est  vrai  que  je  suis  quelque  chose  qui  se  connoit  soi-même,  et 
dont  la  nature  est  de  connoitre;  mais  d'où  est-ce  que  je  viens?  est- 
ce  du  néant  que  je  suis  sorti?  ou  bien  ai-je  toujours  été?  qui  est-ce 
qui  a  pu  commencer  en  moi  la  pensée  ?  ce  qu'il  me  semble  voir  au- 
tour de  moi  est-il  quelque  chose?  0  vérité,  vous  commencez  à  luire 
à  mes  yeux  !  Je  vois  poindre  un  foible  rayon  de  lumière  naissante 
sur  l'horizon,  au  milieu  d'une  profonde  et  affreuse  nuit  :  achevez 
de  percer  mes  ténèbres  ;  débrouillez  peu  à  peu  le  chaos  où  je  suis 
enfoncé.  Il  me  semble  que  mon  cœur  est  droit  devant  vous  ;  je  ne 
crains  que  l'erreur;  je  crains  autant  de  résister  à  l'évidence,  et  de 
ne  pas  croire  ce  qui  mérite  d'être  cru,  que  de  croire  trop  légèrement 
ce  qui  est  incertain.  0  vérité,  venez  à  moi,  montrez-vous  toute 
pure!  que  je  vous  voie,  et  je  serai  rassasié  en  vous  voyant  ! 

CHAPITRE  IL 

Preuves  métaphysiques  de  V existence  de  Dieu. 

NOTIONS    PRÉLIMINAIRES. 

Tous  mes  soins  pour  douter  ne  me  peuvent  donc  plus  empêcher 
de  croire  certainement  plusieurs  vérités.  La  première  est  que  je 
pense  quand  je  doute.  La  seconde,  que  je  suis  un  être  pensant, 
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c'est-à-dire  dont  la  nature  est  de  penser;  car  je  ne  connois  encore 
que  cela  de  moi.  La  troisième,  d'où  les  deux  autres  premières  dé- 
pendent, est  qu'une  même  chose  ne  peut  tout  ensemble  exister  et 
n'exister  pas;  car  si  je  pouvois  tout  ensemble  être  et  n'être  pas, 
je  pourrois  aussi  penser  et  n'être  pas.  La  quatrième,  que  ma  raison 
ne  consiste  que  dans  mes  idées  claires,  et  qu'ainsi  je  puis  affirmer 
d'une  chose  tout  ce  qui  est  clairement  renfermé  dans  l'idée  de 
cette  chose-là;  autrement  je  ne  pourrois  conclure  que  je  suis, 
puisque  je  pense.  Ce  raisonnement  n'a  aucune  force,  qu'à  cause 
que  l'existence  est  clairement  renfermée  dans  l'idée  de  la  pensée. 
Penser  est  une  action  et  une  manière  d'être  :  donc  il  est  évident, 
par  cet  exemple,  qu'on  peut  assurer  d'une  chose  tout  ce  qui  est 
clairement  renfermé  dans  son  idée  :  hésiter  encore  là-dessus,  ce 
n'est  plus  exactitude  et  force  d'esprit  pour  douter  de  ce  qui  est  dou- 
teux, c'est  légèreté  et  irrésolution  ;  c'est  inconstance  d'un  esprit 
flottant,  qui  ne  sait  rien  saisir  par  un  jugement  ferme,  qui  n'em- 
brasse ni  ne  suit  rien,  à  qui  la  vérité  connue  échappe,  et  qui  se  laisse 
ébranler  contre  ses  plus  parfaites  convictions,  par  toutes  sortes  de 
pensées  vagues. 

Ce  fondement  immobile  étant  posé,  je  me  réjouis  deconnoitre  quel- 
ques vérités  ;  c'est  là  mon  véritable  bien  :  mais  je  suis  bien  pauvre; 
mon  esprit  se  trouve  rétréci  dans  quatre  vérités  ;  je  n'oserois  passer 
au-delà,  sans  crainte  de  tomber  dans  l'erreur.  Ce  que  je  connois  n'est 
presque  rien  ;  ce  que  j'ignore  est  infini  :  mais  peut-être  que  je  tirerai 
insensiblement  du  peu  que  je  connois  déjà,  quelque  partie  de  cet  in- 
fini qui  m'est  jusqu'ici  inconnu. 

Je  connois  ce  que  j'appelle  moi,  qui  pense,  et  à  qui  je  donne  le 
nom  d'esprit.  Hors  de  moi  je  ne  connois  encore  rien  ;  je  ne  sais 
s'il  y  a  d'autres  esprits  que  le  mien,  ni  s'il  y  a  des  corps.  Il  est  vrai 
que  je  crois  apercevoir  un  corps,  c'est-à-dire  une  étendue  qui  m'est 
propre,  que  je  remue  comme  il  me  plaît,  et  dont  les  mouvements 
me  causent  de  la  douleur  ou  du  plaisir.  Il  est  vrai  aussi  que  je  crois 
voir  d'autres  corps  à  peu  près  semblables  au  mien,  dont  les  uns  se 
meuvent  et  les  autres  sont  immobiles  autour  de  moi.  Mais  je  me 
tiens  ferme  à  ma  règle  inviolable,  qui  est  de  douter  sans  relâche  de 
tout  ce  qui  peut  être  tant  soit  peu  douteux. 

Non-seulement  tous  ces  corps  qu'il  me  semble  apercevoir,  tant 
le  mien  que  les  autres,  mais  encore  tous  les  esprits  qui  me  parois- 
sent  en  société  avec  moi,  qui  me  communiquent  leurs  pensées,  et 
qui  sont  attentifs  aux  miennes  :  tous  ces  êtres,  dis-je,  peuvent 
n'avoir  rien  de  réel,  et  n'être  qu'une  pure  illusion  qui  se  passe 
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tout  entière  au-dedans  de  moi  seul  :  peut-être  suis-je  moi  seul 
toute  la  nature.  N'ai-je  pas  l'expérience  que  quand  je  dors  je  crois 
voir,  entendre,  toucher,  flairer,  goûter  ce  qui  n'est  point  et  qui  ne 
sera  jamais?  Tout  ce  qui  me  frappe  pendant  mon  songe,  je  le 
porte  au-dedans  de  moi,  et  au-dehors  il  n'y  a  rien  de  vrai.  Ni  les 
corps  que  je  m'imagine  sentir,  ni  les  esprits  que  je  me  représente 
en  société  de  pensée  avec  le  mien,  ne  sont  ni  esprits  ni  corps  ;  ils 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  mon  erreur.  Qui  me  répondra,  encore 
une  fois,  que  ma  vie  entière  ne  soit  point  un  songe,  et  un  charme 
que  rien  ne  peut  rompre  ?  Il  faut  donc  par  nécessité  suspendre 
encore  mon  jugement  sur  tous  ces  êtres  qui  me  sont  suspects  de 
fausseté. 

Etant  ainsi  comme  repoussé  par  tout  ce  que  j'imagine  connoitre 
au-dehors  de  moi,  je  rentre  au-dedans,  et  je  suis  encore  étonné  dans 
cette  solitude  au  fond  de  moi-même.  Je  me  cherche,  je  m'étudie  : 
je  vois  bien  que  je  suis  ;  mais  je  ne  sais  ni  comment  je  suis,  ni  si 
j'ai  commencé  à  être,  ni  par  où  j'ai  pu  exister.  0  prodige!  je  ne 
suis  sur  que  de  moi-même;  et  ce  moi  où  je  me  renferme  m'étonne, 
me  surpasse,  me  confond,  et  m'échappe  dès  que  je  prétends  le  tenir. 
Me  suis-je  fait  moi-même?  Non,  car  pour  faire  il  faut  être;  le  néant 
ne  fait  rien  :  donc  pour  me  faire  il  auroit  fallu  que  j'eusse  été  avant 
que  d'être;  ce  qui  est  une  manifeste  contradiction.  Ai-je  toujours 
été?  suis-je  par  moi-même?  Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  toujours 
été  ;  je  ne  connois  mon  être  que  par  la  pensée,  et  je  suis  un  être 
pensant.  Si  j'avois  toujours  été,  j'aurois  toujours  pensé  ;  si  j'avois 
toujours  pensé,  ne  me  souviendrois-je  point  de  mes  pensées  ?  Ce  que 
j'appelle  mémoire,  c'est  ce  qui  fait  connoitre  ce  que  l'on  a  pensé 
autrefois.  Mes  pensées  se  replient  sur  elles-mêmes  ;  en  sorte  qu'en 
pensant  je  m'aperçois  que  je  pense,  et  ma  pensée  se  commit  elle- 
même  :  il  m'en  reste  une  connoissance  après  même  qu'elle  est  pas- 
sée, qui  fait  que  je  la  retrouve  quand  il  me  plaît  ;  et  c'est  ce  que 
j'appelle  souvenir.  Il  y  a  donc  bien  de  l'apparence  que  si  j'avois 
toujours  pensé,  je  m'en  souviendrois. 

Il  peut  néanmoins  se  faire  que  quelque  cause  inconnue  et  étran- 
gère, quelque  être  puissant  et  supérieur  au  mien,  auroit  agi  sur  le 
mien  pour  lui  ôter  la  perception  de  ses  pensées  anciennes,  et  au- 
roit produit  en  moi  ce  que  j'appelle  oubli.  J'éprouve,  en  effet,  que 
quelques-unes  de  mes  pensées  m'échappent,  en  sorte  que  je 
ne  les  retrouve  plus.  Il  y  en  a  même  quelques-unes  qui  se  per- 
dent tellement,  qu'à  cet  égard-là  je  ne  pense  point  d'avoir  jamais 
pensé. 
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Mais  quel  seroit  cet  être  étranger  et  supérieur  au  mien ,  qui  au- 
roit  empêché  ma  pensée  de  se  replier  ainsi  sur  elle-même,  et  de 
s'apercevoir,  comme  elle  le  fait  naturellement?  Dans  cette  incer- 
titude je  suspends  mon  jugement,  suivant  ma  règle,  et  je  me 
tourne  d'un  autre  côté  par  un  chemin  plus  court.  Suis-je  par  moi- 
même,  ou  suis-je  par  autrui  ?  Si  je  suis  par  moi-même,  il  s'ensuit 
que  j'ai  toujours  été;  car  je  porte,  pour  ainsi  dire,  au-dedans  de 
moi  essentiellement  la  cause  de  mon  existence  :  ce  qui  me  fait 
exister  aujourd'hui  a  du  me  faire  exister  éternellement,  et  d'une 
manière  immuable.  Si,  au  contraire,  je  suis  par  autrui,  d'une  ma- 
nière variable  et  empruntée ,  cet  autrui ,  quel  qu'il  soit,  m'a  fait 
passer  du  néant  à  l'être.  Qui  dit  un  passage  du  néant  à  l'être,  dit 
une  succession  dans  laquelle  on  commence  à  être,  et  où  le  néant 
précède  l'existence.  Tout  consiste  donc  à  examiner  si  je  suis  par  moi- 
même,  ou  non. 

Pour  faire  cet  examen,  je  ne  puis  manquer  en  m'attachant  à  une 
de  mes  principales  règles,  qui  est  comme  la  clef  universelle  de  toute 
vérité,  qui  est  de  consulter  mes  idées,  et  de  n'affirmer  que  ce  qu'elles 
renferment  clairement. 

Pour  démêler  ceci,  j'ai  besoin  de  rassembler  certaines  choses  qui 
me  paroissent  claires.  L'être,  la  vérité  et  la  bonté  ne  sont  qu'une 
même  chose;  en  voici  la  preuve.  La  bonté  et  la  vérité  ne  peuvent 
convenir  au  néant,  car  le  néant  ne  peut  jamais  être  ni  vrai  ni  bon  à 
aucun  degré  :  donc  la  vérité  et  la  bonté  ne  peuvent  convenir  qu'à 
l'être.  Pareillement  l'être  ne  peut  convenir  qu'à  ce  qui  est  vrai,  car  ce 
qui  est  entièrement  faux  n'est  rien;  et  ce  qui  est  faux  en  partie  n'existe 
aussi  qu'en  partie.  Il  en  est  de  même  de  la  bonté  :  ce  qui  n'est  qu'un 
peu  bon  n'a  qu'un  peu  d'être;  ce  qui  est  meilleur  est  davantage;  ce 
qui  n'a  aucune  bonté  n'a  aucun  être.  Le  mal  n'est  rien  de  réel,  il 
n'est  que  l'absence  du  bien;  comme  une  ombre  n'est  qu'une  absence 
de  la  lumière. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  choses  très-réelles  et  très-positives  que 
l'on  nomme  mauvaises,  non  à  cause  de  leur  nature  réelle  et  vérita- 
ble, qui  est  bonne  en  elle-même  en  tout  ce  qu'elle  contient,  mais  par 
la  privation  de  certains  biens  qu'elles  devraient  avoir,  et  qu'elles 
n'ont  pas.  Je  ne  saurois  donc  me  tromper  en  croyant  que  la  vérité 
et  la  bonté  ne  sont  que  l'être.  La  bonté  et  la  vérité  étant  réelles,  et 
n'y  ayant  point  d'autre  réalité  que  l'être,  il  s'ensuit  clairement 
qu'être  vrai,  être  bon,  et  être  simplement,  c'est  la  même  chose  : 
mais  comme  je  puis  concevoir  qu'une  chose  soit  plus  ou  moins, 
je  la  puis  concevoir  aussi  plus  ou  moins  vraie,  plus  ou  moins  bonne. 

i.  7 
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PREMIÈRE  PREUVE, 

Tirée  de  l'imperfection  de  l'être  humain. 

Ces  principes  posés,  je  reviens  à  l'être  qui  seroit  par  lui-même, 
et  je  trouve  qu'il  seroit  dans  la  suprême  perfection.  Ce  qui  a  l'être 
par  soi  est  éternel  et  immuable  ;  car  il  porte  toujours  également 
dans  son  propre  fonds  la  cause  et  la  nécessité  de  son  existence. 
Il  ne  peut  rien  recevoir  de  dehors  :  ce  qu'il  recevroit  de  dehors 
ne  pourroit  jamais  faire  une  même  chose  avec  lui,  ni  par  con- 
séquent le  perfectionner;  car  ce  qui  seroit  d'une  nature  com- 
muniquée et  variable  ne  peut  jamais  faire  un  même  être  avec  ce 
qui  est  par  soi,  et  incapable  de  changement.  La  distance  et  la 
disproportion  entre  de  telles  parties  seroient  infinies  :  donc  elles  ne 
pourroient  jamais  entre  elles  composer  un  vrai  tout.  On  ne  peut 
donc  rien  ajouter  à  sa  vérité,  à  sa  bonté  et  à  sa  perfection  ;  il  est 
par  lui-même  tout  ce  qu'il  peut  être,  et  il  ne  peut  jamais  être 
moins  que  ce  qu'il  est.  Être  ainsi,  c'est  exister  au  suprême  degré 
de  l'être,  et  par  conséquent  au  suprême  degré  de  vérité  et  de  per- 
fection. 

Donnez-moi  un  être  communiqué  et  dépendant,  et  concevez- 
le  à  l'infini  aussi  parfait  qu'il  vous  plaira,  il  demeurera  toujours 
infiniment  au-dessous  de  celui  qui  est  par  lui-même.  Quelle  com- 
paraison entre  un  être  emprunté,  changeant,  susceptible  de  per- 
dre et  de  recevoir,  qui  est  sorti  du  néant,  et  qui  est  prêt  à  y 
retomber,  avec  un  être  nécessaire,  indépendant,  immuable,  qui 
ne  peut  dans  son  indépendance  rien  recevoir  d'autrui,  qui  a  toujours 
été,  qui  sera  toujours,  et  qui  trouve  en  soi  tout  ce  qu'il  doit  être? 

Puisque  l'être  qui  est  par  lui-même  surpasse  tellement  la  per- 
fection de  tout  être  créé  qu'on  puisse  concevoir  en  montant  jus- 
qu'à l'infini,  il  s'ensuit  qu'un  être  qui  est  par  lui-même  est  au  su- 
prême degré  d'être,  et  par  conséquent  infiniment  parfait  dans  son 
essence. 

Il  reste  à  savoir  si  ce  que  j'appelle  moi,  qui  pense,  qui  raisonne,  et 
qui  se  connoit  soi-même,  est  cet  être  immuable  qui  subsiste  par  lui- 
même,  ou  non.  Ce  que  j'appelle  moi,  ou  mon  esprit,  est  infiniment 
éloigné  de  l'infinie  perfection.  J'ignore,  je  me  trompe,  je  me  dé- 
trompe, du  moins  je  m'imagine  me  détromper  ;  je  doute,  et  souvent 
le  doute,  qui  est  une  imperfection,  est  le  meilleur  parti  pour  moi. 
Quelquefois  j'aime  mes  erreurs,  je  m'y  obstine,  et  je  crains  de  m'en 
détromper;  je  tombe  dans  la  mauvaise  foi,  et  dis  le  contraire  de  ce 
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que  je  pense.  Je  reçois  l'instruction  cVautrui  ;  on  me  reprend,  on  a 
raison  de  me  reprendre;  je  reçois  donc  la  vérité  d 'autrui.  Mais  ce  qui 
est  bien  pis  encore,  je  veux,  je  ne  veux  pas;  ma  volonté  est  varia- 
ble, incertaine,  contraire  à  elle-même.  Puis-je  me  croire  souveraine- 
ment parfait  parmi  tant  de  changements  et  de  défauts,  parmi  tant 
d'ignorance  et  d'erreurs  involontaires,  et  même  volontaires? 

S'il  est  manifeste  que  je  ne  suis  point  infiniment  parfait,  il  est 
manifeste  aussi  que  je  ne  suis  point  par  moi-même.  Si  je  ne  suis 
point  par  moi-même,  il  faut  que  je  sois  par  autrui;  car  j'ai  déjà  re- 
connu clairement  que  je  n'ai  pu  me  produire  moi-même.  Si  je  suis 
par  autrui,  il  faut  que  cet  autrui,  qui  m'a  fait  passer  du  néant  à 
l'être,  soit  par  lui-même,  et  par  conséquent  infiniment  parfait.  Ce 
qui  fait  passer  une  chose  du  néant  à  l'être,  non-seulement  doit  avoir 
l'être  par  soi-même,  mais  encore  une  puissance  infinie  de  le  com- 
muniquer ;  car  il  y  a  une  distance  infinie  depuis  le  néant  jusqu'à 
l'existence.  Si  quelque  chose  pouvoit  ajouter  à  l'infini,  il  faut  avouer 
que  la  fécondité  de  créer  aj ou teroit  infiniment  à  la  perfection  inii- 
nie  de  l'être  qui  est  par  lui-même  :  donc  cet  être  qui  est  par  lui- 
même,  et  par  qui  je  suis,  est  infiniment  parfait;  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  Dieu. 

Toutes  ces  propositions  sont  claires,  et  rien  ne  peut  m'arrêter 
dans  leur  enchaînement.  Car  de  quoi  douterai-je?  N'est-il  pas 
vrai  que  ce  qui  est  par  soi-même  est  pleinement  et  parfaitement  ? 
c'est  sans  doute,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  le  plus  être  de  tous 
les  êtres,  et  par  conséquent  infiniment  parfait.  Mon  esprit  n'est 
donc  point  par  soi-même  ;  car  il  n'est  point  dans  cette  infinie  per- 
fection: en  le  reconnoissant,  je  ne  dois  point  craindre  de  me  trom- 
per; et  je  me  tromperois  bien  grossièrement,  si  peu  que  j'en  dou- 
tasse. "Il  est  donc  indubitable  que  je  ne  suis  point  par  moi-même, 
et  que  je  suis  par  autrui. 

Encore  une  fois,  cet  autrui,  s'il  est  lui-même  sorti  du  néant, 
n'a  pu  m'en  tirer.  Ce  qui  n'a  l'être  que  par  autrui  ne  peut  le  gar- 
der par  soi-même,  bien  loin  de  le  pouvoir  donner  à  qui  ne  l'a  pas. 
Faire  ce  qui  n'étoit  pas  commencé  à  être,  c'est  disposer  de  l'être  en 
propre,  et  avoir  la  puissance  infinie  ;  car  on  ne  peut  concevoir  nulle 
puissance  finie  à  aucun  degré,  qui  ne  soit  au-dessus  de  celle-là. 
Donc  l'être  par  qui  je  suis  est  au  suprême  degré  d'être  et  de  puis- 
sance ;  il  est  infiniment  parfait,  et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  donne 
le  moindre  prétexte  de  doute. 

Voilà  donc  enfin  le  premier  rayon  de  vérité  qui  luit  à  mes  yeux. 
Mais  quelle  vérité?  celle  du  premier  être.  0  vérité  plus  précieuse 
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elle  seule  que  toutes  les  autres  ensemble  que  je  puis  découvrir! 
vérité  qui  me  tient  lieu  de  toutes  les  autres!  Non,  je  n'ignore  plus 
rien,  puisque  je  connois  ce  qui  est  tout,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui  n'est  rien.  0  vérité  universelle,  infinie,  immuable,  c'est  donc 
vous  que  je  connois  ;  c'est  vous  qui  m'avez  fait,  et  qui  m'avez  fait 
par  vous-même  !  Je  serois  comme  si  je  n'étois  pas,  si  je  ne  vous 
connoissois  point.  Pourquoi  vous  ai-je  si  longtemps  ignorée  ?  Tout 
ce  que  j'ai  cru  voir  sans  vous  n'étoit  point  véritable;  car  rien  ne 
peut  avoir  aucun  degré  de  vérité  que  par  vous  seule,  ô  vérité  pre- 
mière !  Je  n'ai  vu  jusqu'ici  que  des  ombres  ;  ma  vie  entière  n'a  été 
qu'un  songe.  J'avoue  que  je  connois  jusqu'à  présent  peu  de  vérités  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  multitude  que  je  cherche. 

O  vérité  précieuse  I  ô  vérité  féconde  !  ô  vérité  unique  !  en  vous 
seule  je  trouve  tout:  et  ma  curiosité  s'épuise.  De  vous  sortent 
tous  les  êtres,  comme  de  leur  source;  en  vous  je  trouve  la  cause 
immédiate  de  tout  :  votre  puissance,  qui  est  sans  bornes,  n'en  laisse 
aucune  à  ma  contemplation.  Je  tiens  la  clef  de  tous  les  mystères  de 
la  nature,  dès  que  je  découvre  son  auteur.  O  merveille  qui  m'expli- 
que toutes  les  autres!  vous  êtes  incompréhensible,  mais  vous  me 
faites  tout  comprendre  :  vous  êtes  incompréhensible,  et  je  m'en  ré- 
jouis. Votre  infini  m'étonne  et  m'accable  ;  c'est  ma  consolation  :  je 
suis  ravi  que  vous  soyez  si  grand  que  je  puisse  vous  voir  tout  en- 
tier ;  c'est  à  cet  infini  que  je  vous  reconnois  pour  l'être  qui  m'a  tiré 
du  néant.  Mon  esprit  succombe  sous  tant  de  majesté:  heureux  de 
baisser  les  yeux,  ne  pouvant  soutenir  par  mes  regards  l'éclat  de 
votre  gloire. 

SECONDE  PREUVE, 

Tirée  de  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini. 

Toutes  les  choses  que  j'ai  déjà  remarquées  me  font  voir  que  j'ai 
en  moi  l'idée  de  l'infini,  et  d'une  infinie  perfection.  Il  est  vrai  que 
je  ne  saurois  épuiser  l'infini  ni  le  comprendre,  c'est-à-dire  le  con- 
noitre  autant  qu'il  est  intelligible.  Je  ne  dois  pas  m'en  étonner 
car  j'ai  déjà  reconnu  que  mon  intelligence  est  finie  :  par  conséquent 
elle  ne  sauroit  égaler  ce  qui  est  infiniment  intelligible.  Il  est  néan- 
moins constant  que  j'ai  une  idée  précise  de  l'infini  ;  je  discerne 
très-nettement  ce  qui  lui  convient  et  ce  qui  ne  lui  convient  pas  ;  je 
n'hésite  jamais  à  en  exclure  toutes  les  propriétés  des  nombres  et 
des  quantités  finies.  L'idée  même  que  j'ai  de  l'infini  n'est  ni  confuse 
ni  négative;  car  ce  n'est  point  en  excluant  indéfiniment  toutes 
bornes  que  je  me  représente  l'infini.  Qui  dit  borne  dit  une  négation 
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toute  simple  ;  au  contraire,  qui  nie  cette  négation  affirme  quelque 
chose  de  très-positif.  Donc  le  terme  d'infini,  quoiqu'il  paroisse  dans 
ma  langue  un  terme  négatif,  et  qu'il  veuille  dire  non  fini,  est  néan- 
moins très-positif.  C'est  le  mot  de  fini,  dont  le  vrai  sens  est  très- 
négatif.  Rien  n'est  si  négatif  qu'une  borne  ;  car  qui  dit  borne  dit 
négation  de  toute  étendue  ultérieure.  Il  faut  donc  que  je  m'accou- 
tume à  regarder  toujours  le  terme  de  fini  comme  étant  négatif;  par 
conséquent  celui  d'infini  est  très-positif.  La  négation  redoublée  vaut 
une  affirmation  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  négation  absolue  de  toute 
négation  est  l'expression  la  plus  positive  qu'on  puisse  concevoir,  et 
la  suprême  affirmation  :  donc  le  terme  d'infini  est  infiniment  affir- 
matif  par  sa  signification,  quoiqu'il  paroisse  négatif  dans  le  tour 
grammatical.  En  niant  toutes  bornes,  ce  que  je  conçois  est  si  précis 
et  si  positif,  qu'il  est  impossible  de  me  faire  jamais  prendre  aucune 
autre  chose  pour  celle-là. 

Donnez-moi  une  chose  finie  aussi  prodigieuse  qu'il  vous  plaira  : 
faites  en  sorte  qu'à  force  de  surpasser  toute  mesure  sensible,  elle 
devienne  comme  infinie  à  mon  imagination  :  elle  demeure  toujours 
finie  en  mon  esprit;  j'en  conçois  la  borne  lors  même  que  je  ne  puis 
l'imaginer.  Je  ne  puis  marquer  où  elle  est,  mais  je  sais  clairement 
qu'elle  est;  et,  loin  qu'elle  se  confonde  avec  l'infini,  je  conçois  avec 
évidence  qu'elle  est  encore  infiniment  distante  de  l'idée  que  j'ai  de 
l'infini  véritable. 

Que  si  on  me  vient  parler  d'indéfini,  comme  d'un  milieu  entre  ce 
qui  est  infini  et  ce  qui  est  .borné,  je  réponds  que  cet  indéfini  ne  peut 
signifier  rien,  à  moins  qu'il  ne  signifie  quelque  chose  de  véritable- 
ment fini,  dont  les  bornes  échappent  à  l'imagination,  sans  échapper 
à  l'esprit.  Mais  enfin  tout  ce  qui  n'est  point  précisément  l'infini, 
de  quelque  grandeur  énorme  qu'il  soit,  est  infiniment  éloigné  de  lui 
ressembler. 

Non-seulement  j'ai  l'idée  de  l'infini,  mais  encore  j'ai  celle  d'une 
perfection  infinie.  Parfait  et  bon,  c'est  la  même  chose.  La  bonté  et 
l'être  sont  encore  la  même  chose.  Être  infiniment  bon  et  parfait, 
c'est  être  infiniment.  Il  est  certain  que  je  conçois  un  être  infini  et 
infiniment  parfait.  Je  distingue  nettement  de  lui  tout  être  d'une  per- 
fection bornée,  et  je  ne  me  laisserois  non  plus  éblouir  à  une  perfec- 
tion indéfinie  qu'à  un  corps  indéfini.  Il  est  donc  vrai,  et  je  ne  me 
trompe  point,  que  je  porte  toujours  au-dedans  de  moi,  quoique  je 
sois  fini,  une  idée  qui  me  représente  une  chose  infinie. 

Où  l'ai-je  prise,  cette  idée  qui  est  si  fort  au-dessus  de  moi,  qui 
me  surpasse  infiniment,  qui  m'étonne,  qui  me  fait  disparoître  à  mes 
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propres  yeux,  qui  me  rend  l'infini  présent?  d'où  vient-elle?  où  l'ai- 
je  prise?  dans  le  néant?  Rien  de  ce  qui  est  fini  ne  peut  me  la  don- 
ner: car  le  fini  ne  représente  point  l'infini,  dont  il  est  infiniment 
dissemblable.  Si  nul  fini,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  peut  me  don- 
ner l'idée  du  vrai  infini,  comment  est-ce  que  le  néant  me  la  don- 
neroit?  il  est  manifeste  d'ailleurs  que  je  n'ai  pu  me  la  donner  moi- 
même;  car  je  suis  fini  comme  toutes  les  autres  choses  dont  je  puis 
avoir  quelques  idées.  Bien  loin  que  je  puisse  comprendre  que  j'in- 
vente l'infini,  s'il  n'y  en  a  aucun  de  véritable,  je  ne  puis  pas  même 
comprendre  qu'un  infini  réel  hors  de  moi  ait  pu  imprimer  en  moi, 
qui  suis  borné,  une  image  ressemblante  à  la  nature  infinie.  Il  faut 
donc  que  l'idée  de  l'infini  me  soit  venue  du  dehors,  et  je  suis  même 
bien  étonné  qu'elle  ait  pu  y  entrer. 

Encore  une  fois,  d'où  me  vient-elle,  cette  merveilleuse  représen- 
tation de  l'infini,  qui  tient  de  l'infini  même,  et  qui  ne  ressemble  à 
rien  de  fini?  Elle  est  en  moi;  elle  est  plus  que  moi  ;  elle  me  paroit 
tout,  et  moi  rien.  Je  ne  puis  l'effacer,  ni  l'obscurcir,  ni  la  diminuer, 
ni  la  contredire.  Elle  est  en  moi;  je  ne  l'y  ai  pas  mise;  je  l'y  ai 
trouvée,  et  je  ne  l'y  ai  trouvée  qu'à  cause  qu'elle  y  étoit  déjà  avant 
que  je  le  cherchasse.  Elle  y  demeure  invariable,  lors  même  que  je 
n'y  pense  pas,  et  que  je  pense  à  autre  chose.  Je  la  trouve  toutes  les 
fois  que  je  la  cherche  ;  et  elle  se  présente  souvent,  quoique  je  ne  la 
cherche  pas.  Elle  ne  dépend  point  de  moi  ;  c'est  moi  qui  dépends 
d'elle.  Si  je  m'égare,  elle  me  rappelle  :  elle  me  corrige;  elle  redresse 
mes  jugements  ;  et  quoique  je  l'examine,  je  ne  puis  ni  la  corriger, 
ni  en  douter,  ni  juger  d'elle  ;  c'est  elle  qui  me  juge  et  qui  me  cor- 
rige. 

Si  ce  que  j'aperçois  est  l'infini  même  immédiatement  présent  à 
mon  esprit,  cet  infini  est  donc:  si,  au  contraire,  ce  n'est  qu'une  re- 
présentation de  l'infini  qui  s'imprime  en  moi,  cette  ressemblance 
de  l'infini  doit  être  infinie  ;  car  le  fini  ne  ressemble  en  rien  à  l'in- 
fini, et  n'en  peut  être  la  vraie  représentation.  11  faut  donc  que  ce 
qui  représente  véritablement  l'infini  ait  quelque  chose  d'infini,  pour 
lui  ressembler  et  pour  le  représenter. 

Cette  image  de  la  Divinité  même  sera  donc  un  second  Dieu  sem- 
blable au  premier  en  perfection  infinie  :  comment  sera-t-il  reçu  et 
contenu  dans  mon  esprit  borné  ?  D'ailleurs  qui  aurait  fait  cette  re- 
présentation infinie  de  l'infini,  pour  me  la  donner?  Se  sera-t-elle 
faite  elle-même?  L'image  infinie  de  l'infini  n'aura-t-elle  ni  original 
sur  lequel  elle  soit  faite,  ni  cause  réelle  qui  l'ai  produite?  Où  en 
sommes-nous?  et  quel  amas  d'extravagances  !  Il  faut  donc  conclure 
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invinciblement  que  c'est  l'être  infiniment  parfait  qui  se  rend  im- 
médiatement présent  à  moi  quand  je  le  conçois,  et  qu'il  est  lui- 
même  l'idée  que  j'ai  de  lui. 

Je  l'avois  déjà  trouvé  lorsque  j'ai  reconnu  qu'il  y  a  nécessaire- 
ment dans  la  nature  un  être  qui  est  par  lui-même,  et  par  consé- 
quent infiniment  parfait.  J'ai  reconnu  que  je  ne  suis  pas  cet  être, 
parce  que  je  suis  infiniment  au-dessous  de  l'infinie  perfection.  J'ai 
reconnu  qu'il  est  hors  de  moi,  et  que  je  suis  par  lui.  Maintenant  je 
découvre  qu'il  m'a  donné  l'idée  de  lui,  en  me  faisant  concevoir  une 
perfection  infinie  sur  laquelle  je  ne  puis  me  méprendre  ;  car  quelque 
perfection  bornée  qui  se  présente  à  moi,  je  n'hésite  point;  sa  borne 
fait  aussitôt  que  je  la  rejette,  et  je  lui  dis  dans  mon  cœur:  vous 
n'êtes  point  mon  Dieu  ;  vous  n'êtes  point  infiniment  parfait  ;  vous 
n'êtes  point  par  vous-même:  quelque  perfection  que  vous  ayez,  il  y 
a  un  point  et  une  mesure  au-delà  de  laquelle  vous  n'avez  plus  rien 
et  vous  n'êtes  rien. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  mon  Dieu,  qui  est  tout:  il  est,  et  il 
ne  cesse  point  d'être  :  il  est,  et  il  n'y  a  pour  lui  ni  degré  ni  mesure  : 
il  est,  et  rien  n'est  que  par  lui.  Tel  est  ce  que  je  conçois  ;  et  puisque 
je  le  conçois,  il  est  ;  car  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit,  puisque  rien, 
comme  je  l'ai  vu,  ne  peut  être  que  par  lui.  Mais  ce  qui  est  étonnant 
et  incompréhensible,  c'est  que  moi,  foible,  borné,  défectueux,  je 
puisse  le  concevoir.  Il  faut  qu'il  soit  non-seulement  l'objet  immédiat 
de  ma  pensée,  mais  encore  la  cause  qui  me  fait  penser  ;  comme  il  est 
la  cause  qui  me  fait  être,  et  qu'il  élève  ce  qui  est  fini  à  penser  l'infini. 

Voilà  le  prodige  que  je  porte  toujours  au-dedans  de  moi.  Je  suis 
un  prodige  moi-même.  N'étant  rien,  du  moins  n'étant  qu'un  être 
emprunté,  borné,  passager,  je  tiens  de  l'infini  et  de  l'immuable  que 
je  conçois  :  par  là  je  ne  puis  me  comprendre  moi-même.  J'embrasse 
tout,  et  je  ne  suis  rien;  je  suis  un  rien  qui  connoit  l'infini  :  les  pa- 
roles me  manquent  pour  m'admirer  et  me  mépriser  tout  ensemble. 
0  Dieu!  le  plus  être  de  tous  les  êtres  !  ô  être  devant  qui  je  suis  comme 
si  je  n'étois  pas!  vous  vous  montrez  à  moi;  et  rien  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  vous  ne  peut  vous  ressembler.  Je  vous  vois;  c'est  vous- 
même  :  et  ce  rayon  qui  part  de  votre  face  rassasie  mon  cœur,  en 
attendant  le  plein  jour  de  la  vérité. 

TROISIÈME  PREUVE, 

Tirée  de  l'idée  de  l'être  nécessaire. 

Mais  la  règle  fondamentale  de  toute  certitude,  que  j'ai  posée  d'a- 
bord, me  découvre  encore  évidemment  la  vérité  du  premier  être. 
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J'ai  dit  que,  si  la  raison  est  raison,  elle  ne  consiste  que  dans  la 
simple  et  fidèle  consultation  de  mes  idées.  Je  ne  saurois  juger  d'elle, 
et  je  juge  de  tout  par  elle.  Si  quelque  chose  me  paroit  certain  et 
évident,  c'est  que  mes  idées  me  le  représentent  comme  tel,  et  je  ne 
suis  plus  libre  d'en  douter.  Si,  au  contraire,  quelque  chose  me  paroit 
faux  et  absurde,  c'est  que  mes  idées  y  répugnent.  En  un  mot,  dans 
tous  mes  jugements,  soit  que  j'affirme  ou  que  je  nie,  c'est  toujours 
mes  idées  immuables  qui  décident  de  ce  que  je  pense.  Il  faut  donc 
ou  renoncer  pour  jamais  à  toute  raison,  ce  que  je  ne  suis  pas  libre 
de  faire,  ou  suivre  mes  idées  claires  sans  crainte  de  me  tromper. 

Quand  j'examine  si  le  néant  peut  penser,  au  lieu  de  l'examiner 
sérieusement,  il  me  prend  envie  de  rire.  D'où  cela  vient-il?  C'est 
que  l'idée  de  la  pensée  renferme  clairement  quelque  chose  de  posi- 
tif et  de  réel  qui  ne  convient  qu'à  l'être.  La  seule  attention  à  cette 
idée  porte  un  ridicule  manifeste  daus  ma  question.  Il  en  est  de  même 
de  certaines  autres  questions. 

Demandez  à  un  enfant  de  quatre  ans  si  la  table  de  la  chambre 
où  il  est  se  promène  d'elle-même,  et  si  elle  se  joue  comme  lui  ;  au 
lieu  de  lui  répondre,  il  rira.  Demandez  à  un  laboureur  bien  grossier 
si  les  arbres  de  son  champ  ont  de  l'amitié  pour  lui,  si  ses  vaches  lui 
ont  donné  conseil  dans  ses  affaires  domestiques,  si  sa  charrue  a  bien 
de  l'esprit  ;  il  répondra  que  vous  vous  moquez  de  lui.  En  effet,  toutes 
ces  questions  ont  une  impertinence  qui  choque  même  le  laboureur  le 
plus  ignorant  et  l'enfant  le  plus  simple. 

En  quoi  consiste  cette  impertinence?  à  quoi  précisément  se  ré- 
duit-elle? A  choquer  le  sens  commun,  dira  quelqu'un.  Mais  qu'est- 
ce  que  le  sens  commun?  n'est-ce  pas  les  premières  notions  que  tous 
les  hommes  ont  également  des  mêmes  choses?  Ce  sens  commun, 
qui  est  toujours  et  partout  le  même,  qui  prévient  tout  examen,  qui 
rend  l'examen  même  de  certaines  questions  ridicule,  qui  fait  que 
malgré  soi  on  rit  au  lieu  d'examiner,  qui  réduit  l'homme  à  ne  pou- 
voir douter,  quelque  effort  qu'il  fit  pour  se  mettre  dans  un  vrai 
doute  ;  ce  sens  qui  est  celui  de  tout  homme  ;  ce  sens  qui  n'attend 
que  d'être  consulté,  mais  qui  se  montre  au  premier  coup  d'ceil,  et 
qui  découvre  aussitôt  l'évidence  ou  l'absurdité  de  la  question,  n'est- 
ce  pas  ce  que  j'appelle  mes  idées?  Les  voilà  donc  ces  idées  ou  no- 
tions générales  que  je  ne  puis  ni  contredire  ni  examiner,  suivant 
lesquelles,  au  contraire,  j'examine  et  je  décide  tout,  en  sorte  que  je 
ris  au  lieu  de  répondre,  toutes  les  fois  qu'on  me  propose  ce  qui  est 
clairement  opposé  à  ce  que  ces  idées  immuables  me  représentent. 

Ce  principe  est  constant,  et  il  n'y  auroit  que  son  application  qui 
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pourroit  être  fautive:  c'est-à-dire  qu'il  faut,  sans  hésiter,  suivre 
toutes  mes  idées  claires  ;  mais  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
prendre  jamais  pour  idée  claire  celle  qui  renferme  quelque  chose 
d'obscur.  Aussi  veux-je  suivre  exactement  cette  règle  dans  les  choses 
que  je  vais  méditer. 

J'ai  déjà  reconnu  que  j'ai  l'idée  d'un  être  infiniment  parfait  : 
j'ai  vu  que  cet  être  est  par  lui-même,  supposé  qu'il  soit;  qu'il  est 
nécessairement  ;  qu'on  ne  sauroit  jamais  le  concevoir  que  comme 
existant,  parce  que  l'on  conçoit  que  son  essence  est  d'exister  tou- 
jours par  soi-même.  Si  on  ne  le  peut  concevoir  que  comme  existant, 
parce  que  l'existence  est  renfermée  dans  son  essence,  on  ne  sauroit 
jamais  le  concevoir  comme  n'existant  pas  actuellement,  et  n'étant 
que  simplement  possible.  Le  mettre  hors  de  l'existence  actuelle  au 
rang  des  choses  purement  possibles,  c'est  anéantir  son  idée,  c'est 
changer  son  essence  :  par  conséquent  ce  n'est  plus  lui;  c'est  prendre 
un  autre  être  pour  lui ,  afin  de  pouvoir  s'en  imaginer  ce  qui  ne 
peut  jamais  lui  convenir;  c'est  détruire  la  supposition;  c'est  se 
contredire  soi-même. 

Il  faut  donc  ou  nier  absolument  que  nous  ayons  aucune  idée 
d'un  être  nécessaire  et  infiniment  parfait,  ou  reconnoitre  que  nous 
ne  le  saurions  jamais  concevoir  que  dans  l'existence  actuelle  qui 
fait  son  essence.  S'il  est  donc  vrai  que  nous  le  concevions,  et  si 
nous  ne  pouvons  le  concevoir  qu'en  cette  manière,  je  dois  conclure, 
suivant  ma  règle,  sans  crainte  de  me  tromper,  qu'il  existe  toujours 
actuellement. 

1°  Il  est  certain  que  j'ai  une  idée  de  cet  être,  puisqu'il  faut  né- 
cessairement qu'il  y  en  ait  un.  Si  je  ne  suis  pas  moi-même  cet 
être,  il  faut  que  j'aie  reçu  l'existence  par  lui.  Non-seulement  je  le 
conçois,  mais  encore  je  vois  évidemment  qu'il  faut  qu'il  soit  dans 
la  nature.  11  faut,  ou  que  tout  soit  nécessaire,  ou  qu'un  seul  être 
nécessaire  ait  fait  tous  les  autres  :  mais,  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  ces  deux  suppositions,  il  demeure  toujours  également  vrai  qu'on 
ne  peut  se  passer  de  quelque  être  nécessaire.  Je  conçois  cet  être  et 
sa  nécessité. 

2°  L'idée  que  j'en  ai  renferme  clairement  l'existence  actuelle.  Je 
ne  le  distingue  de  tout  autre  être  que  par-là.  Ce  n'est  que  par  cette 
existence  actuelle  que  je  le  conçois  :  ôtez-la-lui ,  il  n'est  plus  rien  ; 
laissez-la-lui,  il  demeure  tout.  Elle  est  donc  clairement  renfermée 
dans  son  essence,  comme  l'existence  est  renfermée  dans  la  pensée. 
Il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire  que  qui  dit  penser  dit  être,  que  qui 
dit  être  par  soi-même  dit  essentiellement  une  existence  actuelle  et 
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nécessaire.  Donc  il  faut  affirmer  l'existence  actuelle  de  la  simple 
idée  de  l'être  infiniment  parfait,  de  même  quej'afiirme  mon  actuelle 
existence  de  ma  pensée  actuelle. 

On  me  dira  peut-être  que  c'est  un  sophisme.  Il  est  vrai,  dira 
quelqu'un,  que  cet  être  existe  nécessairement,  supposé  qu'il  existe  : 
mais  comment  saurons-nous  s'il  existe  effectivement?  Quiconque 
me  fera  celte  objection  n'entend  ni  l'état  de  la  question,  ni  la  va- 
leur des  termes.  Il  est  question  ici  de  juger  de  l'existence  pour  Dieu, 
comme  nous  sommes  obligés  de  juger,  par  rapport  à  tous  les  autres 
êtres,  des  qualités  qui  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  à  leur 
essence.  Si  l'existence  actuelle  est  aussi  inséparable  de  l'essence 
de  Dieu  que  la  raison,  par  exemple,  est  inséparable  de  l'homme,  il 
faut  conclure  que  Dieu  existe  essentiellement,  avec  la  même  certi- 
tude que  l'on  conclut  que  l'homme  est  essentiellement  raisonnable. 
Quand  on  a  vu  clairement  que  la  raison  est  essentielle  à  l'homme, 
on  ne  s'amuse  pas  à  conclure  puérilement  que  l'homme  est  raison- 
nable, supposé  qu'il  soit  raisonnable;  mais  on  conclut  absolument 
et  sérieusement  qu'il  ne  peut  jamais  être  que  raisonnable.  De  même, 
quand  on  a  une  fois  reconnu  que  l'existence  actuelle  est  essentielle 
à  l'être  nécessaire  et  infiniment  parfait  que  nous  concevons,  il  n'est 
plus  temps  de  s'arrêter  ;  il  faut  nécessairement  achever  d'aller  jus- 
qu'au bout  :  en  un  mot,  il  faut  conclure  que  cet  être  existe  actuel- 
lement et  essentiellement,  en  sorte  qu'il  ne  sauroit  jamais  n'exister 
pas. 

Que  si  ce  raisonnement  abstrait  de  toutes  les  choses  sensibles 
échappe  à  quelques  esprits  par  son  extrême  simplicité  et  son  abs- 
traction ;  loin  de  diminuer  sa  force,  cela  l'augmente  ;  car  il  n'est 
fondé  sur  aucune  des  choses  qui  peuvent  séduire  les  sens  ou  l'ima- 
gination :  tout  s'y  réduit  à  deux  règles;  l'une,  de  pure  métaphy- 
sique, que  nous  avons  déjà  admise,  qui  est  de  consulter  nos  idées 
claires  et  immuables;  l'autre  est  de  pure  dialectique,  qui  est  de  tirer 
la  conséquence  immédiate,  et  d'affirmer  précisément  d'une  chose 
ce  que  son  idée  claire  renferme. 

Ainsi,  ce  qui  arrête  pour  une  conclusion  si  évidente  en  elle-même 
quelques  esprits,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  accoutumés  à  raisonner 
certainement  sur  ce  qui  est  abstrait  et  insensible  ;  c'est  qu'ils  tom- 
bent dans  un  préjugé  d'habitude,  qui  est  de  raisonner  sur  l'existence 
de  Dieu  comme  ils  raisonnent  sur  les  qualités  des  créatures,  ne 
voyant  pas  combien  leur  sophisme  est  absurde.  Il  faut  ici  raisonner 
de  l'existence  qui  est  essentielle,  comme  on  raisonne  pour  l'intel- 
ligence qui  est  essentielle  à  l'homme.  11  n'est  pas  essentiel  à  l'homme 
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d'être  ;  mais  supposé  qu'il  soit,  il  lui  est  essentiel  d'être  intelligent  : 
donc  on  peut  affirmer  en  tout  temps  de  l'homme,  que  c'est  un  être 
intelligent  quand  il  existe.  Pour  Dieu,  l'existence  actuelle  lui  est 
essentielle  :  donc  il  faut  toujours  affirmer  de  lui,  non  pas  qu'il  existe 
actuellement,  supposé  qu'il  existe,  ce  qui  seroit  ridicule  et  identique, 
pour  parler  comme  l'école  ;  mais  qu'il  existe  actuellement,  puisque 
les  essences  ne  peuvent  changer,  et  que  la  sienne  emporte  l'exis- 
tence actuelle.  Si  on  étoit  ferme  à  contempler  les  choses  abstraites 
qui  sont  évidentes  par  elles-mêmes,  on  riroit  autant  de  ceux  qui 
doutent  là-dessus,  qu'un  enfant  rit  quand  on  lui  demande  si  la 
table  se  joue  avec  lui,  si  une  pierre  lui  parle,  si  sa  poupée  a  bien  de 
l'esprit. 

Il  est  donc  vrai,  ô  mon  Dieu,  que  je  vous  trouve  de  tous  côtés! 
J'avois  déjà  vu  qu'il  falloit  dans  la  nature  un  être  nécessaire  et  par 
lui-même  ;  que  cet  être  étoit  nécessairement  parfait  et  infini  ;  que 
je  n'étois  point  cet  être,  et  que  j'avois  été  fait  par  lui  :  c'étoit  déjà 
vous  reconnoitre  et  vous  avoir  trouvé.  Mais  je  vous  retrouve  encore 
par  un  autre  endroit  :  vous  sortez,  pour  ainsi  dire,  du  fond  de  moi- 
même  par  tous  les  côtés.  Cette  idée  que  je  porte  au-dedans  de  moi- 
même  d'un  être  nécessaire  et  infiniment  parfait,  que  dit-elle,  si  je 
l'écoute  au  fond  de  mon  cœur?  Qui  l'y  a  mise,  si  ce  n'est  vous? 
ou  plutôt  cette  idée  n'est-elle  pas  vous-même?  Le  mensonge  et  le 
néant  pourroient-il  me  représenter  une  suprême  et  universelle  vérité1? 
Cette  idée  infinie  de  l'infini  dans  un  esprit  borné  n'est-elle  pas  le 
sceau  de  l'ouvrier  tout  puissant,  qu'il  a  imprimé  sur  son  ouvrage? 

De  plus,  cette  idée  ne  m'apprend-elle  pas  que  vous  êtes  toujours 
actuellement  et  nécessairement,  comme  mes  autres  idées  m'appren- 
nent ce  que  d'autres  choses  peuvent  être  pour  vous,  ou  n'être  point, 
suivant  qu'il  vous  plait?  Je  vois  aussi  évidemment  votre  existence 
nécessaire  et  immuable,  que  je  vois  la  mienne  empruntée,  et  su- 
jette au  changement.  Pour  en  douter,  il  faudroit  douter  de  la  raison 
même,  qui  ne  consiste  que  dans  les  idées;  il  faudroit  démentir 
l'essence  des  choses,  et  se  contredire  soi-même.  Toutes  ces  diffé- 
rentes manières  d'aller  à  vous,  ou  plutôt  de  vous  trouver  en  moi, 
sont  liées  et  s'entre-soutiennent.  Ainsi,  ô  mon  Dieu,  quand  on  ne 
craint  point  de  vous  voir,  et  qu'on  n'a  point  des  yeux  malades  qui 
fuient  la  lumière,  tout  sert  à  vous  découvrir,  et  la  nature  entière 
ne  parle  que  de  vous  :  on  ne  peut  même  la  concevoir,  si  on  ne  vous 

. !  Ces  mois,  ou  plutôt,  jusqu'à  universelle  vérité?  sont  effacés  dans  une  copie 
revue  par  Fénelon.  11  les  a  laissés  dans  une  aulre,  et  a  ajouté  de  sa  main: 
celte  idée  ri 'est-elle,  au  lieu  ùen'esl-ce,  qu'on lisoit  auparavant.  [Edil.  de  Vers.) 
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conçoit.  C'est  dans  votre  pure  et  universelle  lumière  qu'on  voit  la 
lumière  inférieure  par  laquelle  tous  les  objets  particuliers  sont 
éclairés. 

CHAPITRE  III. 

Réfutation  du  spinosisme. 

Il  me  reste  encore  une  difficulté  à  éclaircir  :  elle  se  présente  à 
moi  tout-à-coup,  et  me  rejette  dans  l'incertitude.  La  voici  dans 
toute  son  étendue.  J'ai  l'idée  de  quelque  chose  qui  est  infiniment 
parfait,  il  est  vrai ,  et  je  vois  bien  que  cette  idée  doit  avoir  un 
fondement  réel  :  il  faut  qu'elle  ait  son  objet  véritable;  il  faut  que 
quelque  chose  ait  mis  en  moi  une  si  haute  idée  :  tout  ce  qui  est 
inférieur  à  l'infini  en  est  infiniment  dissemblable,  et  par  consé- 
quent n'en  peut  donner  l'idée.  Il  faut  donc  que  l'idée  de  l'infinie 
perfection  me  vienne  par  un  être  réel,  et  existant  avec  une  perfec- 
tion infinie  ;  tout  cela  est  certain.  J'ai  cru  trouver  un  premier  être 
par  cette  preuve  :  mais  ne  pourrois-je  point  me  tromper?  Ce  rai- 
sonnement prouve  bien  qu'il  y  a  réellement  dans  la  nature  quelque 
chose  qui  est  infiniment  parfait  ;  mais  il  ne  prouve  point  que  cette 
perfection  infinie  soit  distinguée  de  tous  les  êtres  qui  paroissent 
m'environner.  Peut-être  que  cette  multitude  d'êtres,  dont  l'assem- 
blage porte  le  nom  d'univers,  est  une  masse  infinie  qui  dans  son 
tout  renferme  des  perfections  infinies  par  sa  variété.  Peut-être  même 
que  toutes  ses  parties,  qui  paroissent  se  diviser  les  unes  des  autres, 
sont  indivisibles  du  tout  ;  et  que  ce  tout  infini  et  indivisible  en  lui- 
même  contient  cette  infinie  perfection  dont  j'ai  l'idée,  et  dont  je  cher- 
che la  réalité. 

Pour  mieux  développer  cette  indivisibilité  du  tout,  je  me  repré- 
sente que  la  séparation  des  parties  entre  elles  ne  doit  pas  me  faire 
conclure  qu'aucune  de  ces  parties  puisse  jamais  être  séparée  du 
tout.  La  séparation  des  parties  entre  elles  n'est  qu'un  changement 
de  situation,  et  point  une  division  réelle.  Afin  que  les  parties  fus- 
sent réellement  divisées,  il  faudroit  qu'elles  ne  fissent  plus  un  même 
tout  ensemble.  Pendant  qu'une  partie  qui  est  dans  une  extrême  dis- 
tance d'une  autre  tient  à  elle  par  toutes  celles  qui  occupent  le  milieu, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  réelle  division.  Pour  séparer  réel- 
lement une  partie  de  toutes  les  autres,  il  faudroit  mettre  quelque 
espace  réel  entre  toutes  les  autres  et  elle  :  or  cela  est  impossible,  sup- 
posé que  le  tout  soit  infini;  car  où  trouvera-t-on ,  au-delà  de  l'in- 
iini,  qui  n'a  point  de  bornes,  un  espace  vide  qu'on  puisse  mettre 
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entre  une  partie  de  cet  infini,  et  tout  le  reste  dont  il  est  composé?  Tl 
est  donc  vrai  que  cet  infini  sera  indivisible  dans  son  tout,  quoiqu'il 
soit  divisible  pour  le  rapport  que  chacune  de  ses  parties  a  avec  les 
autres  parties  voisines. 

Un  corps  rond  qui  se  meut  sur  son  propre  centre  demeure  im- 
mobile dans  son  tout,  quoi  chacune  de  ses  parties  soit  en  mouve- 
ment. Cet  exemple  fait  entendre  quelque  chose  de  ce  que  je  veux 
dire  ;  mais  il  est  très-imparfait  :  car  ce  corps  rond  a  une  superficie 
qui  correspond  à  d'autres  corps  voisins  ;  et  comme  toute  cette  su- 
perficie change  de  situation  et  de  correspondance  aux  corps  voisins, 
on  peut  conclure  par-là  que  tout  le  corps  de  figure  ronde  se  meut  et 
change  de  place.  Mais  pour  une  masse  infinie,  il  n'en  est  pas  de 
même  :  elle  n'a  aucune  borne  ni  superficie  ;  elle  ne  correspond  à 
aucun  corps  étranger  :  donc  il  est  certain  qu'elle  est,  dans  son  tout, 
parfaitement  immobile,  quoique  ses  parties  bornées,  si  on  les  consi- 
dère par  rapport  les  unes  aux  autres,  se  meuvent  perpétuellement. 
En  un  mot,  le  tout  infini  ne  peut  se  mouvoir,  quoique  les  parties 
étant  finies  se  meuvent  sans  cesse.  Par-là  je  rassemble  dans  ce  tout 
infini  toutes  les  perfections  d'une  nature  simple  et  indivisible,  et 
toutes  les  merveilles  d'une  nature  divisible  et  variable.  Le  tout  est 
un  et  immuable  par  son  infini  :  les  parties  se  multiplient  à  l'infini, 
et  forment  par  des  combinaisons  infinies  une  variété  que  rien  n'é- 
puise. Une  même  chose  prend  successivement  toutes  les  formes  les 
plus  contraires  :  c'est  une  fécondité  de  natures  diverses,  où  tout  est 
nouveau,  tout  est  éternel,  tout  est  changeant,  tout  est  immuable. 
N'est-ce  point  cet  assemblage  infini,  ce  tout  infini,  et  par  conséquent 
indivisible  et  immuable,  qui  m'a  donné  l'idée  d'une  infinie  per- 
fection? Pourquoi  irois-je  la  chercher  ailleurs,  puisque  je  puis 
si  facilement  la  trouver  là?  Pourquoi  ajouter  à  l'univers  qui  pa- 
roit  m'environner  une  autre  nature  incompréhensible,  que  j'appelle 
Dieu? 

Voilà,  ce  me  semble,  la  difficulté  aussi  grande  qu'elle  peut  l'être,  et, 
de  bonne  foi,  je  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut  la  fortifier  :  mais  je 
trouve,  sans  prévention,  qu'elle  s'évanouit  dès  que  je  veux  l'examiner 
de  près.  Voici  comment  : 

1°  Quand  je  suppose  l'univers  infini,  je  ne  puis  éviter  de  croire 
que  le  tout  est  changeant,  si  toutes  les  parties  prises  séparément 
sont  changeantes.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  aura  point  dans  cet  univers 
infini  une  superficie  ou  circonférence  qui  tourne  comme  la  circonfé- 
rence d'un  corps  circulaire,  dont  le  centre  est  immobile  :  mais 
comme  toutes  les  parties  de  ce  tout  infini  seront  en  mouvement  et 
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changeantes,  il  s'ensuivra  nécessairement  que  tout  sera  aussi  en 
mouvement,  et  dans  un  changement  perpétuel  :  car  le  tout  n'est 
point  un  fantôme  ni  une  idée  abstraite,  il  n'est  précisément  que 
l'assemblage  des  parties  :  donc  si  toutes  les  parties  se  meuvent,  le 
tout,  qui  n'est  que  toutes  les  parties  prises  ensemble,  se  meut  aussi. 

À  la  vérité,  je  dois,  pour  lever  toute  équivoque,  distinguer  soi- 
gneusement deux  sortes  de  mouvements  :  l'un  interne,  pour  ainsi 
dire  ;  l'autre  externe.  Par  exemple,  on  fait  rouler  une  boule  dans  un 
lieu  uni,  et  on  fait  bouillir  devant  le  feu  un  pot  rempli  d'eau,  et  bien 
fermé  :  la  boule  se  meut  de  ce  mouvement  que  j'appelle  externe, 
c'est-à-dire  qu'elle  sort  tout  entière  d'un  espace  pour  aller  dans  un 
autre.  Voilà  ce  que  l'univers,  qu'on  suppose  infini,  ne  sauroit  faire, 
je  l'avoue.  Mais  le  pot  rempli  d'eau  bouillante,  et  qui  est  bien  fermé, 
a  une  autre  sorte  de  mouvement  que  j'appelle  interne  ;  c'est-à-dire 
que  cette  eau  se  meut,  et  très-rapidement,  sans  sortir  de  l'espace  qui 
la  renferme:  elle  est  toujours  au  même  lieu,  et  ne  laisse  pas  de  se 
mouvoir  sans  cesse.  Il  est  vrai  de  dire  que  toute  cette  eau  bout, 
qu'elle  est  agitée,  qu'elle  change  de  rapports,  et  qu'en  un  mot  rien  n'est 
plus  changeant  par  le  dedans,  quoique  le  dehors  paroisse  immobile. 
Il  en  seroit  précisément  de  même  de  cet  univers  qu'on  supposeroit 
infini  :  il  ne  pourroit  changer  tout  entier  de  place  ;  mais  tous  les 
mouvements  différents  du  dedans  qui  forment  tous  les  rapports,  qui 
font  les  générations  et  les  corruptions  des  substances,  seroient  per- 
pétuels et  infinis.  La  masse  entière  se  mouvroit  sans  cesse  dans  toutes 
ses  parties.  Or  il  est  évident  qu'un  tout  qui  change  perpétuellement 
ne  sauroit  remplir  l'idée  que  j'ai  de  l'infinie  perfection  ;  car  un  être 
simple,  immuable,  qui  n'a  aucune  modification  parce  qu'il  n'a  ni 
parties  ni  bornes  ;  qui  n'a  en  soi  ni  changement  ni  ombre  de  chan- 
gement, et  qui  renferme  toutes  les  perfections  de  toutes  les  modifi- 
cations les  plus  variées  dans  sa  parfaite  et  immuable  simplicité,  est 
plus  parfait  que  cet  assemblage  infini  et  éternel  d'êtres  changeants, 
bornés,  et  incapables  d'aucune  consistance.  Donc  il  est  manifeste 
qu'il  faut  renoncer  à  l'idée  d'un  être  infiniment  parfait,  ou  qu'il  le 
faut  chercher  dans  une  nature  simple  et  indivisible,  loin  de  ce  chaos 
qui  ne  subsisterait  que  dans  un  perpétuel  changement. 

2°  Il  faut  reconnoître  de  bonne  foi  qu'un  assemblage  de  parties 
réellement  distinguées  les  unes  des  autres  ne  peut  point  être  cette 
unité  souveraine  et  infinie  dont  j'ai  l'idée.  Si  ce  tout  étoit  réellement 
un  et  simple,  il  seroit  vrai  de  dire  que  chaque  partie  seroit  le  tout  : 
si  chaque  partie  étoit  réellement  le  tout,  il  faudrait  qu'elle  fût  comme 
lui  réellement  infinie,  indivisible,  immobile,  immuable,  incapable 
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d'aucune  borne  ni  modification.  Tout  au  contraire,  chaque  partie  est 
défectueuse,  bornée,  changeante,  sujette  à  je  ne  sais  combien  de 
modifications  seccessives. 

Il  faudroit  encore  admettre  une  autre  absurdité  et  contradiction 
manifeste  :  c'est  qu'y  ayant  une  identité  réelle  entre  toutes  les  par- 
ties qui  feroient  un  tout  réellement  un  et  indivisible,  il  s'ensuivroit 
que  les  parties  ne  seroient  plus  parties,  et  que  l'une  seroit  réellement 
l'autre  :  d'où  il  faudroit  conclure  que  l'air  seroit  l'eau  ;  que  le  ciel 
seroit  la  terre  ;  que  l'hémisphère  où  il  est  nuit  seroit  celui  où  il  seroit 
jour  ;  que  la  glace  seroit  chaude,  et  le  feu  froid  ;  qu'une  pierre  seroit 
du  bois  ;  que  le  verre  seroit  du  marbre  ;  qu'un  corps  rond  seroit  tout 
ensemble  rond,  carré,  triangulaire,  et  de  toutes  les  figures  et  dimen- 
sions concevables  à  l'infini  ;  que  mes  erreurs  seroient  celles  de  mon 
voisin  ;  que  je  serois  tout  ensemble  croyant  ce  qu'il  croit,  et  doutant 
des  mêmes  choses  qu'il  croit  et  dont  je  doute;  il  seroit  vicieux  par 
mes  vices  ;  je  serois  vertueux  par  ses  vertus  ;  je  serois  tout  ensemble 
vicieux  et  vertueux,  sage  et  insensé,  ignorant  et  instruit.  En  un 
mot,  tous  les  corps  et  toutes  les  pensées  de  l'univers  ne  faisant  tous 
ensemble  qu'un  seul  être  simple,  réellement  un  et  indivisible,  il 
faudroit  brouiller  toutes  les  idées,  confondre  toutes  les  natures  et 
propriétés,  renoncer  à  toutes  les  distinctions,  attribuer  à  la  pensée 
toutes  les  qualités  sensibles  des  corps,  et  aux  corps  toutes  les  pensées 
des  êtres  pensants:  il  faudroit  attribuer  à  chaque  corps  toutes  les 
modifications  de  tous  les  corps  et  de  tous  les  esprits  ;  il  faudroit 
conclure  que  chaque  partie  est  le  tout,  et  que  chaque  partie  est  aussi 
chacune  des  autres  parties:  ce  qui  feroit  un  monstre  dont  la  raison 
a  honte  et  horreur.  Aussi  rien  n'est  si  insensé  que  cette  vision. 

S'il  y  a  identité  réelle  entre  les  parties  et  le  tout,  il  faut  dire  ou 
que  le  tout  est  chaque  partie,  ou  que  chaque  partie  est  le  tout:  si 
le  tout  est  chaque  partie,  il  a  toutes  les  modifications  changeantes 
et  tous  les  défauts  qui  sont  dans  les  parties  :  donc  ce  tout  n'est  pas 
l'être  infiniment  parfait  ;  et  il  renferme  en  soi  d'infinies  contradic- 
tions, par  l'opposition  de  toutes  les  modifications  ou  qualités  des 
parties.  Si,  au  contraire,  chaque  partie  est  le  tout,  chaque  partie' est 
donc  infinie,  immuable,  incapable  de  bornes  et  de  modifications: 
donc  elle  n'est  plus  partie,  ni  rien  de  ce  qu'elle  paroît. 

3°  Dès  que  vous  n'admettez  point  cette  identité  réelle  et  réci- 
proque de  tous  les  êtres  de  l'univers,  vous  ne  pouvez  plus  en  faire 
quelque  chose  d'une  unité  réelle,  ni  par  conséquent  en  rien  faire 
ni  de  parfait  ni  d'infini.  Chacun  de  ces  êtres  a  une  existence  indé- 
pendante des  autres.  Chaque  atome  existant  par  lui-même,  il  fau- 
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droit  qu'il  fût  lui  seul  pris  séparément  infiniment  parfait;  car,  sui- 
vant la  règle  que  nous  avons  posée,  on  ne  peut  être  à  un  plus  haut 
degré  d'être,  que  d'être  par  soi.  Il  est  manifeste  qu'un  seul  atome 
n'est  point  infiniment  parfait,  puisque  tout  le  reste  de  la  matière 
de  l'univers  ajoute  tant  à  son  étendue  et  à  sa  perfection  ;  donc 
chaque  atome  pris  séparément  ne  peut  exister  par  soi-même.  S'il 
n'existe  point  par  soi-même,  il  ne  peut  exister  que  par  autrui,  et 
cet  autrui,  qu'il  faut  nécessairement  trouver,  est  la  première  cause 
que  je  cherche. 

Je  remarque  en  passant  qu'il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  tout 
composé  doit  nécessairement  avoir  des  bornes.  Un  être  qui  est  par- 
faitement un  et  simple  peut  être  infini,  parce  que  l'unité  ne  le  borne 
point;  et  qu'au  contraire  plus  il  est  un,  plus  il  est  parfait:  de  sorte 
que  s'il  est  souverainement  un,  il  est  souverainement  et  infiniment 
parfait.  Mais  pour  tout  ce  qui  est  composé,  ayant  des  parties  bor- 
nées dont  l'une  n'est  point  réellement  l'autre,  et  dont  l'une  a  son 
existence  indépendante  de  l'autre,  je  puis  concevoir  nettement  la 
non-existence  d'une  de  ses  parties,  puisqu'elle  n'est  point  essen- 
tiellement existante  par  elle-même;  je  puis,  dis-je,  la  concevoir 
sans  altérer  ni  diminuer  l'existence  de  toutes  les  autres.  Cependant 
il  est  manifeste  qu'en  ne  concevant  plus  cette  partie  comme  exis- 
tante et  unie  aux  autres,  j'amoindris  le  tout.  Un  tout  amoindri  n'est 
point  infini:  ce  qui  est  moindre  est  borné;  car  ce  qui  est  au-dessous 
de  l'infini  n'est  point  infini.  Si  ce  tout  amoindri  est  borné,  comme 
il  n'est  amoindri  que  par  le  retranchement  d'une  seule  unité,  il 
s'ensuit  clairement  qu'il  n'étoit  point  infini  avant  même  que  cette 
unité  en  eût  été  détachée;  car  vous  ne  pouvez  jamais  faire  l'infini 
d'un  composé  fini,  en  lui  ajoutant  une  seule  unité  finie. 

Ma  conclusion  est  que  tout  composé  ne  peut  jamais  être  infini. 
Tout  ce  qui  a  des  parties  réelles,  qui  sont  bornées  et  mesurables, 
ne  peut  composer  que  quelque  chose  de  fini:  tout  nombre  collectif 
ou  successif  ne  peut  jamais  être  infini.  Qui  dit  nombre  dit  amas 
d'unités  réellement  distinguées,  et  réciproquement  indépendantes 
les  unes  des  autres  pour  exister  et  n'exister  pas.  Qui  dit  amas  d'u- 
nités réciproquement  indépendantes,  dit  un  tout  qu'on  peut  dimi- 
nuer, et  qui  par  conséquent  n'est  point  infini.  11  est  certain  que  le 
même  nombre  étoit  plus  grand  avant  le  retranchement  d'une  unité, 
qu'il  ne  l'est  après  qu'elle  est  retranchée.  Depuis  le  retranchement 
de  cette  unité  bornée,  le  tout  n'est  point  infini  :  donc  il  ne  l'éloit  pas 
avant  ce  retranchement. 

L'unique  moyen  d'éluder  ce  raisonnement  est  de  dire  qu'il  y  a 
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dans  l'infini  des  infinités  d'infinis  ;  mais  c'est  un  tour  captieux  :  il 
ne  faut  point  s'imaginer  qu'il  puisse  y  avoir  des  infinis  plus  grands 
les  uns  que  les  autres.  Si  l'on  étoit  bien  attentif  à  la  vraie  idée  de 
l'infini,  on  concevroit  sans  peine  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  de  plus 
ni  de  moins,  qui  sont  les  mesures  relatives,  dans  ce  qui  ne  peut 
jamais  avoir  aucune  mesure.  Il  est  ridicule  de  penser  qu'il  y  ait  rien 
au-delà  d'une  chose  dès  qu'elle  est  véritablement  infinie,  ni  que 
cent  mille  millions  d'infinis  soient  plus  qu'un  seul  infini.  C'est  dé- 
grader l'infini  que  d'en  imaginer  plusieurs,  puisque  plusieurs  n'a- 
joutent rien  de  réel  à  un  seul. 

Voilà  donc  une  règle  qui  me  paroit  certaine  pour  rejeter  tous  les 
infinis  composés  :  ils  se  détruisent  et  se  contredisent  eux-mêmes 
par  leur  composition  ;  ils  ne  peuvent  être  ni  infinis  ni  parfaits  :  ils 
ne  peuvent  être  infinis,  par  la  raison  que  je  viens  d'expliquer;  ils 
ne  peuvent  être  parfaits  au  plus  haut  degré  de  perfection,  puisque 
je  conçois  qu'un  être  infini  et  réellement  un  doit  être  incompara- 
blement plus  parfait  que  tous  ces  composés.  Donc  il  est  essentiel, 
pour  remplir  mon  idée  d'une  infinie  perfection,  de  revenir  à  l'u- 
nité; et  toutes  les  perfections  que  je  cherche  dans  les  composés, 
loin  d'augmenter  par  la  multitude,  ne  font  que  s'affoiblir  en  se 
multipliant. 

4°  J'ai  reconnu  une  vérité  dont  il  ne  m'est  pas  permis  de  douter: 
c'est  que  l'être  et  la  bonté  ou  perfection  sont  précisément  la  même 
chose.  La  perfection  est  quelque  chose  de  positif,  et  l'imperfec- 
tion n'est  que  l'absence  de  ce  positif:  or  il  n'y  a  rien  de  réel  et  de 
positif  que  l'être.  Tout  ce  qui  n'est  point  réellement  l'être  est  le 
néant.  Diminuez  la  perfection,  vous  diminuez  l'être;  ôtez-la  entiè- 
rement, vous  anéantissez  l'être;  augmentez  la  perfection,  vous  aug- 
mentez l'être:  il  est  donc  vrai  que  ce  qui  est  peu  a  peu  de  per- 
fection ;  ce  qui  est  davantage  est  plus  parfait  ;  ce  qui  est  infiniment 
est  infiniment  parfait. 

S'il  y  avoit  donc  un  composé  infini,  il  faudroit  qu'il  eut  une 
perfection  infinie.  Puisqu'il  auroit  un  être  infini,  il  auroit  une 
substance  infinie;  il  auroit  une  variété  infinie  de  modifications, 
qui  seroient  toutes  de  véritables  degrés  de  perfection  ;  et  par  con- 
séquent il  y  auroit  dans  cet  infini  infiniment  varié  un  infini  actuel 
de  véritables  perfections.  On  n'oseroit  pourtant  dire  qu'il  fût  infini- 
ment parfait,  par  la  raison  que  j'ai  si  souvent  retouchée:  c'est 
que  ce  tout  n'est  point  un  ;  il  ne  fait  point  une  unité  simple,  réelle, 
à  laquelle  on  puisse  donner  l'être  de  toutes  les  parties  pour  y  accu- 
muler une  infinie  perfection. 

/.  8 
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Par  là  on  tombe,  en  supposant  ce  tout,  dans  une  absurdité  et 
une  contradiction  manifeste.  Il  y  a  des  êtres  infinis,  et  par  consé- 
quent des  perfections  infinies:  ce  tout  n'est  pourtant  pas  infini- 
ment parfait,  quoiqu'il  contienne  un  infini  de  perfections  ;  car  un 
seul  être  qui  sans  parties  existeroit  infiniment  seroit  infiniment 
plus  parfait;  d'où  je  conclus  que  ce  composé  infini  est  une  chimère 
indigne  d'un  examen  sérieux. 

Pour  me  convaincre  encore  mieux  de  ce  qui  me  paroit  déjà  clair, 
je  prends  l'assemblage  de  tous  les  corps  qui  me  paroissent  m'envi- 
ronner,  et  que  j'appelle  l'univers:  je  suppose  cet  univers  infini.  S'il 
est  infini  en  être,  il  doit  par  conséquent  l'être  en  perfection.  Cepen- 
dant je  ne  saurois  dire  qu'une  masse  infinie,  en  quelque  ordre  et 
arrangement  qu'on  la  mette,  puisse  jamais  être  d'une  infinie  perfec- 
tion ;  car  cette  masse,  quoique  infinie,  qui  compose  tant  de  globes, 
de  terres  et  de  cieux,  ne  se  connoit  point  elle-même  :  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  croire  que  ce  qui  se  connoit  soi-même,  et  qui  pense,  est 
d'une  perfection  supérieure. 

Je  ne  veux  point  examiner  ici  si  la  matière  pense,  et  je  suppose- 
rai même,  tant  qu'on  le  voudra,  que  la  matière  peut  penser  :  mais 
enfin  la  masse  infinie  de  l'univers  ne  pense  pas,  et  il  n'y  a  que  les 
corps  organisés  des  animaux  auxquels  on  peut  vouloir  attribuer  la 
pensée.  Qu'on  le  prétende  donc  tant  qu'on  le  voudra,  cela  ne  peut 
pas  m'empêcher  de  reconnoitre  manifestement  que  cette  portion  de 
l'être  qu'on  appellera  esprit  ou  matière,  comme  on  voudra,  que  cette 
portion,  dis-je,  de  l'être  qui  pense  et  qui  se  connoit,  a  plus  de  per- 
fection que  la  masse  infinie  et  inanimée  du  reste  de  l'univers.  Voilà 
donc  quelque  chose  qu'il  faut  mettre  au-dessus  de  l'infini. 

Mais  passons  maintenant  à  cette  portion  de  l'être  pensant  qui  est 
supérieure  au  reste  de  l'univers.  Supposons,  pour  pousser  à  bout  la 
difficulté,  un  nombre  infini  d'êtres  pensants  ;  toutes  nos  difficultés 
reviennent  toujours  :  un  de  ces  êtres  n'est  point  l'autre  :  on  peut  en 
concevoir  un  de  moins  sans  détruire  tout  le  reste  ;  et  par-là  on  dé- 
truit l'infini.  Étrange  infini,  que  le  retranchement  d'une  seule  unité 
rend  fini  !  Ces  êtres  pensants  sont  toujours  très-imparfaits  ;  ils  igno- 
rent, ils  doutent,  ils  se  contredisent  ;  ils  pourroient  avoir  plus  de 
perfection  qu'ils  en  ont;  et  réellement  ils  croissent  en  perfection 
lorsqu'ils  sortent  de  quelque  ignorance,  ou  qu'ils  se  tirent  de  quelque 
erreur,  ou  qu'ils  deviennent  plus  sincères,  et  mieux  intentionnés 
pour  se  conformer  à  la  raison.  Quel  est  donc  cet  infini  si  fini  par 
tous  les  côtés,  qui  croît  et  qui  décroit  sensiblement? 

Je  vois  donc  bien  qu'il  me  faut  un  autre  infini,  pour  remplir  cette 
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haute  idée  qui  est  en  moi.  Rien  ne  peut  m'arrêter  qu'un  infini  sim- 
ple et  indivisible,  immuable  et  sans  aucune  modification,  en  un  mot, 
un  infini  qui  soit  un,  et  qui  soit  toujours  le  même.  Ce  qui  n'est  pas 
réellement  et  parfaitement  immuable  n'est  pas  un  ;  car  il  est  tantôt 
une  chose,  tantôt  une  autre:  ainsi  ce  n'est  pas  un  même  être,  mais 
plusieurs  êtres  successifs.  Ce  qui  n'est  pas  souverainement  un  n'e- 
xiste point  souverainement  :  tout  ce  qui  est  divisible  n'est  point  le 
vrai  et  réel  être  ;  ce  n'est  qu'une  composition  et  un  rapport  de  divers 
êtres,  et  non  pas  un  être  réel  qu'on  puisse  désigner. 

Ce  n'est  pas  encore  la  réalité  qu'on  cherche  et  qu'on  veut  trou- 
ver seule  :  on  n'arrive  à  la  réalité  de  l'être  que  quand  on  parvient 
à  la  véritable  unité  de  quelque  être  :  ce  qui  existe  souverainement 
doit  être  un,  et  être  même  la  souveraine  unité.  Il  en  est  de  l'unité 
comme  de  la  bonté  et  de  l'être  ;  ces  trois  choses  n'en  font  qu'une  : 
ce  qui  existe  moins  est  moins  bon  et  moins  un  ;  ce  qui  existe  da- 
vantage est  davantage  bon  et  un  ;  ce  qui  existe  souverainement  est 
souverainement  bon  et  un.  Donc  un  composé  n'est  point  souve- 
rainement, et  il  faut  chercher  dans  la  parfaite  simplicité  l'être  sou- 
verain. 

Je  vous  avois  donc  perdu  de  vue  pour  un  peu  de  temps,  ô  mon 
trésor,  ô  Unité  infinie  qui  surpassez  toutes  les  multitudes  !  je  vous 
avois  perdu,  et  c'étoit  pis  que  me  perdre  moi-même!  Mais  je  vous 
retrouve  avec  plus  d'évidence  que  jamais.  Un  nuage  avoit  couvert 
mes  foibles  yeux  pour  un  moment  ;  mais  vos  rayons,  ô  Vérité  éter- 
nelle, ont  percé  ce  nuage!  Non,  rien  ne  peut  remplir  mon  idée 
que  vous,  ô  Unité  qui  êtes  tout,  et  devant  qui  tous  les  nombres  ac- 
cumulés ne  seront  jamais  rien  !  Je  vous  revois,  et  vous  me  rem- 
plissez. Tous  les  faux  infinis  mis  en  votre  place  me  laissoient  vide. 
Je  chanterai  éternellement  au  fond  de  mon  cœur  :  qui  est  semblable 
à  tous? 

CHAPITRE  IV. 

Nouvelle  preuve  de  V existence  de  Dieu,  tirée  de  la  nature  des  idées. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  raisonne  sur  mes  idées,  sans 
avoir  bien  démêlé  ce  que  c'est  qu'idée  :  c'est  sans  doute  ce  qui  m'est 
le  plus  intime,  et  c'est  peut-être  ce  que  je  commis  le  moins.  En  un 
sens,  mes  idées  sont  moi-même;  car  elles  sont  ma  raison.  Quand 
une  proposition  est  contraire  à  mes  idées,  je  trouve  qu'elle  est  con- 
traire à  tout  moi-même,  et  qu'il  n'y  a  rien  en  moi  qui  n'y  résiste. 
Ainsi  mes  idées  et  le  fond  de  moi-même  ou  de  mon  esprit  ne  me 
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paroissent  qu'une  même  chose.  D'un  autre  côté,  mon  esprit  est 
changeant,  incertain,  ignorant,  sujet  à  l'erreur,  précipité  dans  ses 
jugements,  accoutumé  à  croire  ce  qu'il  n'entend  pas  clairement,  et 
à  juger  sans  avoir  assez  bien  consulté  ses  idées,  qui  sont  certaines 
et  immuables  par  elles-mêmes.  Mes  idées  ne  sont  donc  point  moi, 
et  je  ne  suis  point  mes  idées.  Que  croirai-je  donc  qu'elles  puissent 
être?  Elles  ne  sont  point  les  êtres  particuliers  qui  me  paroissent 
autour  de  moi  :  car  que  suis-je,  si  ces  êtres  sont  réels  hors  de  moi? 
et  je  ne  puis  douter  que  les  idées  que  je  porte  au-dedans  de  moi  ne 
soient  très-réelles.  De  plus,  tous  ces  êtres  sont  singuliers,  contin- 
gents, changeants  et  passagers:  mes  idées  sont  universelles,  néces- 
saires, éternelles  et  immuables. 

Quand  même  je  ne  serois  plus  pour  penser  aux  essences  des 
choses,  leur  vérité  ne  cesseroit  point  d'être:  il  seroit  toujours  vrai 
que  le  néant  ne  pense  point,  qu'une  même  chose  ne  peut  tout  en- 
semble être  et  n'être  pas  ;  qu'il  est  plus  parfait  d'être  par  soi  que 
d'être  par  autrui.  Ces  objets  généraux  sont  immuables,  et  toujours 
exposés  à  quiconque  a  des  yeux:  ils  peuvent  bien  manquer  de 
spectateurs  ;  mais  qu'ils  soient  vus  ou  qu'ils  ne  le  soient  pas,  ils 
sont  toujours  également  visibles.  Ces  vérités,  toujours  présentes  à 
tout  œil  ouvert  pour  les  voir,  ne  sont  donc  point  cette  vile  multitude 
d'êtres  singuliers  et  changeants,  qui  n'ont  pas  toujours  été,  et  qui 
ne  commencent  à  être  que  pour  n'être  plus  dans  quelques  moments. 
Où  êtes-vous  donc,  ô  mes  idées,  qui  êtes  si  près  et  si  loin  de  moi, 
qui  n'êtes  ni  moi  ni  ce  qui  m'environne,  puisque  ce  qui  m'environne 
et  ce  que  j'appelle  moi-même  est  si  imparfait? 

Quoi  donc  I  mes  idées  seront-elles  Dieu  ?  Elles  sont  supérieures  à 
mon  esprit,  puisqu'elles  le  redressent  et  le  corrigent.  Elles  ont  le 
caractère  de  la  Divinité,  car  elles  sont  universelles  et  immuables 
comme  Dieu.  Elles  subsistent  très-réellement,  selon  un  principe  que 
nous  avons  déjà  posé:  rien  n'existe  tant  que  ce  qui  est  universel  et 
immuable.  Si  ce  qui  est  changeant,  passager  et  emprunté,  existe 
véritablement,  à  plus  forte  raison  ce  qui  ne  peut  changer  et  qui  est 
nécessaire.  Il  faut  donc  trouver  dans  la  nature  quelque  chose  d'exis- 
tant et  de  réel  qui  soit  mes  idées,  quelque  chose  qui  soit  au-dedans 
de  moi  et  qui  ne  soit  point  moi,  qui  me  soit  supérieur,  qui  soit  en 
moi  lors  même  que  je  n'y  pense  pas;  avec  qui  je  croie  être  seul, 
comme  si  je  n'étois  qu'avec  moi-même;  enfin  qui  me  soit  plus  pré- 
sent et  plus  intime  que  mon  propre  fond.  Ce  je  ne  sais  quoi  si  ad- 
mirable, si  familier  et  si  inconnu,  ne  peut  être  que  Dieu.  C'est  donc 
la  vérité  universelle  et  indivisible  qui  me  montre  comme  par  mor- 
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ceaux,  pour  s'accommoder  à  ma  portée,  toutes  les  vérités  que  j'ai 
besoin  d'apercevoir. 

C'est  dans  l'infini  que  je  vois  le  fini  :  en  donnant  à  l'infini  diver- 
ses bornes,  je  fais,  pour  ainsi  dire,  du  Créateur  diverses  natures 
créées  et  bornées.  Le  même  Dieu  qui  me  fait  être  me  fait  penser; 
car  la  pensée  est  mon  être.  Le  même  Dieu  qui  me  fait  penser 
n'est  pas  seulement  la  cause  qui  produit  ma  pensée;  il  en  est  encore 
l'objet  immédiat  ;  il  est  tout  ensemble  infiniment  intelligent  et  infi- 
niment intelligible.  Comme  intelligence  universelle,  il  tire  du  néant 
toute  actuelle  intellection  ;  comme  infiniment  intelligible,  il  est  l'ob- 
jet immédiat  de  toute  intellection  actuelle.  Ainsi  tout  se  rapporte  à 
lui  :  l'intelligence  et  l'intelligibilité  sont  comme  l'être  ;  rien  n'est 
que  par  lui  ;  par  conséquent  rien  n'est  intelligent  ni  intelligible  que 
par  lui  seul.  Mais  l'intelligence  et  l'intelligibilité  sont  de  même  que 
l'être  ;  c'est-à-dire  qu'elles  sont  réelles  dans  les  créatures,  parce  que 
les  créatures  existent  réellement. 

Tout  ce  qui  est  vérité  universelle  et  abstraite  est  une  idée.  Tout  ce 
qui  est  idée  est  Dieu  même,  comme  je  l'ai  déjà  reconnu. 

Il  reste  à  expliquer  plusieurs  choses;  \°  comment  est-ce  que, 
Dieu  étant  parfait,  nos  idées  sont  néanmoins  imparfaites  ;  2°  com- 
ment est-ce  que  nos  idées,  si  elles  sont  Dieu,  qui  est  simple,  indivi- 
sible et  infini,  peuvent  être  distinctes  les  unes  des  autres,  et  fixées 
par  certaines  bornes  ;  3°  comment  est-ce  que  nous  pouvons  connoî- 
tre  des  natures  bornées  dans  un  être  qui  ne  peut  avoir  aucune  borne  ; 
4°  comment  est-ce  que  nous  pouvons  connoitre  les  individus  qui 
n'ont  rien  que  de  singulier  et  de  différent  des  idées  universelles,  et 
qui,  étant  très-réels,  ont  aussi  immédiatement  en  eux-mêmes  une 
vérité  et  une  intelligibilité  très-propre  et  très-réelle. 

Il  faut  d'abord  présupposer  que  l'être  qui  est  par  lui-même,  et  qui 
fait  exister  tout  le  reste,  renferme  en  soi  la  plénitude  et  la  totatité 
de  l'être.  On  peut  dire  qu'il  est  souverainement,  et  qu'il  est  le  plus 
être  de  tous  les  êtres.  Quand  je  dis  le  plus  être,  je  ne  dis  pas  qu'il 
est  un  plus  grand  nombre  d'êtres  ;  car  s'il  étoit  multiplié,  il  seroit 
imparfait.  A  choses  égales,  un  vaut  toujours  mieux  que  plusieurs. 
Qui  dit  plusieurs  ne  sauroit  faire  un  être  parfait.  Ce  sont  plusieurs 
êtres  imparfaits,  qui  ne  peuvent  jamais  faire  une  unité  réelle  et  par- 
faite. Qui  dit  une  multitude  réelle  de  parties  dit  nécessairement  l'im- 
perfection de  chaque  partie  ;  car  chaque  partie  prise  séparément  est 
moins  parfaite  que  le  tout.  De  plus,  il  faut  ou  qu'elle  soit  inutile 
au  tout,  et  par  conséquent  un  défaut  en  lui,  ou  qu'elle  achève  sa 
perfection:  ce  qui  marque  que  cette  perfection  est  bornée,  puisque 
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sans  cette  union  le  tout  seroit  fini  et  imparfait,  et  qu'en  ajoutant 
quelque  chose  de  fini  à  un  tout  qui  étoit  fini  lui-même,  on  ne  peut 
jamais  faire  que  quelque  chose  de  fini  et  d'imparfait. 

D'ailleurs,  qui  dit  parties  réellement  distinguées  les  unes  des 
autres,  dit  des  choses  qui  peuvent  réellement  subsister  sans  faire  un 
tout  ensemble,  et  dont  l'union  n'est  qu'accidentelle  ;  par  conséquent 
le  tout  peut  diminuer,  et  même  souffrir  une  entière  dissolution,  ce 
qui  ne  peut  jamais  convenir  à  un  être  infiniment  parfait.  Je  le  con- 
çois nécessairement  immuable,  et  dont  la  perfection  ne  peut  décroî- 
tre. Je  le  conçois  véritablement  un,  véritablement  simple,  sans  com- 
position, sans  division,  sans  nombre,  sans  succession,  et  indivisible. 
C'est  la  parfaite  unité  qui  est  équivalente  à  l'infinie  multitude,  ou 
pour  mieux  dire  qui  la  surpasse  infiniment,  puisque  nulle  multitude, 
ainsi  que  je  viens  de  le  remarquer,  ne  peut  jamais  être  conçue  inti- 
ment parfaite. 

Cependant  j'ai  l'idée  d'un  être  infiniment  parfait:  cette  idée  exclut 
toute  composition  et  toute  divisibilité  ;  elle  renferme  donc  essentiel- 
lement une  parfaite  unité.  Par  conséquent  le  premier  être  doit  être 
conçu  comme  étant  tout,  non  comme  pïures,  mais  comme  plus  om- 
nibus. S'il  est  infiniment  plus  que  toutes  choses,  n'étant  néanmoins 
qu'une  seule  chose,  il  faut  qu'il  ait  en  vertu  et  en  degré  de  perfec- 
tion ce  qu'il  ne  peut  avoir  en  multiplication  et  en  étendue.  En  un 
mot,  il  faut  que  l'unité  ait  elle  seule,  sans  se  multiplier,  des  degrés 
infinis  de  perfection  qui  surpassent  infiniment  toute  multitude,  si 
grande  et  si  parfaite  qu'on  puisse  la  concevoir. 

C'est  donc,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  par  les  degrés  de  per- 
fections intensives,  et  non  par  la  multitude  des  parties  et  des  per- 
fections, qu'il  faut  élever  le  premier  être  jusqu'à  l'infini.  Cela  posé, 
je  dis  que  Dieu  voit  une  infinité  de  degrés  de  perfection  en  lui,  qui 
sont  la  règle  et  le  modèle  d'une  infinité  de  natures  possibles,  qu'il 
est  libre  de  tirer  du  néant.  Ces  degrés  n'ont  rien  de  réellement  dis- 
tingué entre  eux  ;  mais  nous  les  appelons  degrés,  parce  qu'il  faut 
bien  parler  comme  on  peut,  et  que  l'homme,  fini  et  grossier,  bégaie 
toujours  quand  il  parle  de  l'être  infini  et  infiniment  simple.  Celui 
qui  existe  souverainement  et  infiniment  peut,  par  son  existence  in- 
finie, faire  exister  ce  qui  n'existe  pas.  Il  manqueroit  quelque  chose 
à  l'être  infiniment  parfait,  s'il  ne  pouvoit  rien  produire  hors  de  lui. 
Rien  ne  marque  tant  l'être  par  soi,  que  de  pouvoir  tirer  du  néant, 
et  faire  passer  à  l'existence  actuelle.  Cette  fécondité  toute  puissante, 
plus  elle  nous  est  incompréhensible,  plus  elle  est  le  dernier  trait  et 
le  plus  fort  caractère  de  l'être  infini. 
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Cet  être  qui  est  infiniment  voit,  en  montant  jusqu'à  l'infini,  tous 
les  divers  degrés  auxquels  il  peut  communiquer  l'être.  Chaque  degré 
de  communication  possible  constitue  une  essence  possible,  qui  ré- 
pond à  ce  degré  d'être  qui  est  en  Dieu  indivisible  avec  tous  les  au- 
tres. Ces  degrés  infinis,  qui  sont  indivisibles  en  lui,  peuvent  se  di- 
viser à  l'infini  dans  les  créatures,  pour  faire  une  infinie  variété  d'es- 
pèces. Chaque  espèce  sera  bornée  dans  un  degré  d'être  correspon- 
dant à  ces  degrés  infinis  et  indivisibles  que  Dieu  connoit  en  lui. 

Ces  degrés  que  Dieu  voit  distinctement  en  lui-même,  et  qu'il  voit 
éternellement  de  la  même  manière,  parce  qu'ils  sont  immuables, 
sont  les  modèles  fixes  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  hors  de  lui.  Yoilà 
la  source  des  vrais  universaux,  des  genres,  des  différences  et  des  es- 
pèces ;  et  voilà  en  même  temps  les  modèles  immuables  des  ouvrages 
de  Dieu,  qui  sont  les  idées  que  nous  consultons  pour  être  raison- 
nables. Quand  Dieu  nous  montre  en  lui  ces  divers  degrés,  avec  leurs 
propriétés  et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  éternellement,  c'est 
Dieu  même,  infinie  vérité,  qui  se  montre  immédiatement  à  nous 
avec  les  bornes  ou  degrés  auxquels  il  peut  communiquer  son  être. 

La  perfection  de  ces  degrés  de  l'être  de  Dieu  est  ce  que  nous  ap- 
pelons la  consultation  de  nos  idées.  Cela  étant,  il  est  aisé  de  voir 
comment  nos  idées  sont  imparfaites.  Dieu  ne  nous  montre  pas  tous 
les  degrés  infinis  d'être  qui  sont  en  lui;  il  nous  borne  à  ceux  que 
nous  avons  besoin  de  concevoir  dans  cette  vie.  Ainsi,  nous  ne  voyons 
l'infini  que  d'une  manière  finie,  par  rapport  aux  degrés  ou  bornes 
auxquelles  il  peut  se  communiquer  en  la  création  de  ses  ouvrages. 

Ainsi,  nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  d'idées,  et  chacune  d'elles 
est  restreinte  à  un  certain  degré  d'être.  Il  est  vrai  que  nous  voyons 
ce  degré  d'être,  qui  fait  un  genre  ou  une  espèce,  d'une  manière 
abstraite  de  tout  individu  changeant,  et  avec  une  universalité  sans 
bornes  :  mais  enfin  ce  genre  universel  n'est  pas  le  genre  suprême  ; 
ce  n'est  qu'un  degré  fini  d'être,  qui  peut  être  communiqué  à  l'infini 
aux  individus  que  Dieu  voudroit  produire  dans  ce  degré.  Ainsi,  nos 
idées  sont  un  mélange  perpétuel  de  l'être  infini  de  Dieu  qui  est  notre 
objet,  et  des  bornes  qu'il  donne  toujours  essentiellement  à  chacune 
des  créatures,  quoique  sa  fécondité  puisse  produire  des  créatures  à 
l'infini. 

Il  est  aisé  de  voir  par-là  que  nos  idées,  quoique  imparfaites  dans 
le  sens  que  j'ai  expliqué,  ne  laissent  pas  d'être  Dieu  même.  C'est  la 
raison  infinie  de  Dieu  et  sa  vérité  immuable  qui  se  présente  à  nous 
à  divers  degrés,  selon  notre  mesure  bornée. 

Il  faut  encore  remarquer  que  parmi  les  degrés  infinis  d'être  qui 


120  de  l'existence  de  dieu. 

constituent  toutes  les  essences  de  créatures  possibles,  Dieu  ne  nous 
montre  que  celles  qu'il  lui  plaît,  suivant  les  usages  qu'il  veut  que 
nous  en  fassions.  Par  exemple,  je  ne  trouve  en  moi  l'idée  que  de 
deux  sortes  de  substances,  les  unes  pensantes,  les  autres  étendues. 
Pour  la  nature  pensante,  je  vois  bien  qu'elle  existe;  car  je  suis  ac- 
tuellement: mais  je  ne  sais  point  encore  si  elle  existe  hors  de  moi. 
Pour  la  nature  étendue  que  j'appelle  corps,  je  sais  bien  que  j'en  ai 
l'idée;  mais  je  doute  encore  s'il  y  a  des  corps  réels  dans  la  nature. 
Il  faut  donc  convenir  que  Dieu,  en  me  donnant  des  idées,  ne  m'a 
montré,  pour  ainsi  dire,  qu'une  parcelle  de  lui-même.  Ce  n'est  pas 
qu'il  soit  divisible  dans  sa  substance  ;  mais  c'est  que  comme  elle  est 
communicable  hors  de  lui  avec  une  espèce  de  divisibilité  par  degrés, 
une  puissance  bornée,  telle  que  mon  esprit,  se  soulage  à  la  consi- 
dérer suivant  cette  division  de  degrés. 

On  peut  aussi  accuser  nos  idées  d'imperfection  sur  ce  qu'il  nous 
arrive  de  nous  tromper  souvent.  Mais  nos  erreurs  ne  viennent  point 
de  nos  idées  ;  car  nos  idées  sont  vraies  et  immuables:  en  les  suivant 
nous  ne  connoitrions  pas  toute  vérité,  mais  nous  ne  croirions  jamais 
rien  que  de  véritable.  Nous  en  avons  de  claires;  nous  en  avons  de 
confuses.  A  l'égard  des  confuses,  il  faut  demeurer  dans  la  sus- 
pension du  doute:  à  l'égard  des  claires,  il  faut,  ou  renoncer  à  toute 
raison,  ou  décider  comme  elle  sans  crainte  de  se  tromper. 

D'où  viennent  donc  nos  erreurs?  De  la  précipitation  de  nos  ju- 
gements. La  suspension  du  doute  nous  est  un  supplice:  nous  ne 
voulons  nous  assujettir  longtemps  ni  à  la  peine  d'examiner  ce  qui 
est  obscur,  ni  à  l'inquiétude  attachée  au  doute.  Nous  croyons  nous 
rendre  supérieurs  aux  difficultés,  en  les  décidant  bien  ou  mal,  et 
en  nous  flattant  de  croire  que  nous  en  avons  tranché  le  nœud.  Au 
défaut  de  la  vérité,  son  ombre  nous  flatte  et  nous  amuse.  Après 
avoir  jugé  témérairement  sur  des  idées  obscures  qui  nous  avertis- 
sent de  ne  juger  point,  nous  nous  jetons  à  contre-temps  dans  l'autre 
extrémité.  Nons  hésitons  sans  savoir  pourquoi;  nous  devenons  om- 
brageux et  irrésolus.  La  force  nous  manque  pour  suivre  toute  notre 
raison  jusqu'au  bout.  Nous  voyons  clairement  ce  qu'elle  renferme, 
et  nous  n'osons  le  conclure  avec  elle  ;  nous  nous  en  défions  comme 
si  nous  étions  en  droit  de  la  redresser,  et  que  nous  portassions  au- 
dedans  de  nous  un  principe  plus  raisonnable  que  la  raison  même. 
Ainsi  nous  ne  sommes  pas  trompés  ;  mais  nous  nous  trompons  tou- 
jours nous-mêmes,  ou  en  décidant  sur  des  idées  obscures,  ou  en  ne 
consultant  pas  assez  des  idées  claires,  ou  enfin  en  rejetant  par  in- 
certitude ce  que  nos  idées  claires  nous  ont  découvert. 
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Je  crois  avoir  éclairci,  par  toutes  ces  remarques,  les  quatre  pre- 
mières difficultés  que  j'avois  proposées.  Il  reste  donc  que  toutes  nos 
connoissances  universelles,  que  nous  appelons  consultation  d'idées, 
ont  Dieu  même  pour  objet  immédiat,  mais  Dieu  considéré  avec  cer- 
taine précision  par  rapport  aux  divers  degrés  selon  lesquels  il  peut 
communiquer  son  être  ;  de  même  que  nous  les  divisons  quelquefois 
par  certaines  précisions  de  l'esprit,  pour  distinguer  ses  attributs  les 
uns  des  autres,  sans  nier  néanmoins  sa  souveraine  simplicité. 

Si  quelqu'un  me  demande  comment  est-ce  que  Dieu  se  rend  pré- 
sent à  l'âme,  quelle  espèce,  quelle  image,  quelle  lumière  nous  le 
découvrent,  je  réponds  qu'il  n'a  besoin  ni  d'espèce,  ni  d'image,  ni 
de  lumière.  La  souveraine  vérité  est  souverainement  intelligible: 
l'être  par  lui-même  est  par  lui-même  intelligible  :  l'être  infini  est 
présent  à  tout.  Le  moyen  par  lequel  on  supposeroit  que  Dieu  se 
rendroit  présent  à  mon  esprit  ne  seroit  point  un  être  par  lui-même  ; 
il  ne  pourroit  exister  que  par  création  :  n'étant  point  par  lui-même, 
il  ne  seroit  point  intelligible  par  lui-même,  et  ne  le  seroit  que  par 
son  créateur.  Ainsi,  bien  loin  qu'il  pût  servir  à  Dieu  de  milieu, 
d'image,  d'espèce  ou  de  lumière,  tout  au  contraire,  il  faudroit  que 
Dieu  lui  en  servit.  Ainsi  je  ne  puis  concevoir  que  Dieu  seul  intime- 
ment présent  par  son  infinie  vérité,  et  souverainement  intelligible 
par  lui-même,  qui  se  montre  immédiatement  à  moi. 

Mais  il  reste  une  difficulté  qui  mérite  d'être  débrouillée  :  c'est  de 
savoir  comment  je  connois  les  individus.  Les  idées  universelles  néces- 
saires et  immuables  ne  peuvent  me  les  représenter  ;  car  elles  ne  leur 
ressemblent  en  rien,  puisqu'ils  sont  contingents,  changeants  et  par- 
ticuliers. D'ailleurs,  puisqu'ils  ont  un  être  réel  et  propre  qui  leur  est 
communiqué,  ils  ont  donc  une  vérité  et  une  intelligibilité  qui  n'est 
point  celle  de  Dieu  ;  autrement  nous  concevrions  Dieu  quand  nous 
croyons  concevoir  la  créature. 

A  cela  je  réponds,  que  l'intelligibilité  n'est  autre  chose  que  la  vé- 
rité, et  que  la  vérité  n'est  autre  chose  que  l'être.  Quand  nous  consi- 
dérons une  chose  universelle,  nécessaire  et  immuable,  c'est  l'être 
suprême  que  nous  considérons  immédiatement,  puisqu'il  n'y  a  que 
lui  seul  à  qui  toutes  ces  choses  conviennent.  Quand  je  considère  quel- 
que chose  de  singulier,  qui  n'est  ni  vrai,  ni  intelligible,  ni  existant 
par  soi,  mais  qui  a  une  véritable  et  propre  intelligibilité  par  com- 
munication, ce  n'est  plus  l'être  suprême  que  je  conçois,  car  il  n'est 
ni  singulier,  ni  produit,  ni  sujet  au  changement  :  c'est  donc  un  être 
changeant  et  créé  que  j'aperçois  en  lui-même.  Dieu,  qui  me  crée,  et 
le  crée  aussi,  lui  donne  une  véritable  et  propre  intelligibilité,  en 


\%%  DE    INEXISTENCE    DE    DIEU. 

même  temps  qu'il  me  donne,  de  mon  côté,  une  véritable  et  propre 
intelligence.  Il  ne  nous  en  faut  pas  davantage,  et  je  ne  puis  rien 
concevoir  au-delà.  Si  on  me  demande  encore  comment  est-ce  qu'un 
être  particulier  peut  être  présent  à  mon  esprit,  et  qui  est-ce  qui  dé- 
termine mon  esprit  à  l'apercevoir  plutôt  qu'un  autre  être,  je  ré- 
ponds qu'il  est  vrai  qu'après  avoir  conçu  mon  intelligence  actuelle 
et  l'intelligibilité  actuelle  de  cet  individu,  je  me  trouve  encore  indif- 
férent à  l'apercevoir  plutôt  qu'un  autre  :  mais  ce  qui  lève  cette  in- 
différence, c'est  Dieu,  qui  modifie  ma  pensée  comme  il  lui  plaît. 

Pour  expliquer  ce  que  je  conçois  là-dessus,  je  me  servirai  d'une 
comparaison  tirée  de  la  nature  corporelle.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
affirmer  qu'il  y  a  des  corps  ;  car  il  n'y  a  encore  rien  d'évident  qui  me 
tire  du  doute  sur  cette  matière  :  mais  c'est  que  la  comparaison  que  je 
vais  faire  ne  roule  que  sur  les  apparences  des  corps,  et  sur  les  idées 
que  j'ai  de  leur  possibilité,  sans  décider  de  leur  existence  actuelle.  Je 
suppose  donc  un  corps  capable  par  ses  dimensions  de  correspondre 
à  une  superficie  capable  de  recevoir  ce  corps.  Ces  deux  choses  posées, 
il  ne  s'ensuit  point  encore  que  ce  corps  soit  actuellement  dans  ce 
lieu  ;  car  il  peut  être  aussitôt  ailleurs,  et  rien  de  ce  que  nous  avons 
vu  ne  le  détermine  à  cette  situation.  Que  faut-il  donc  pour  l'y  déter- 
miner? Il  faut  que  Dieu,  qui  crée  de  nouveau  son  ouvrage  en  chaque 
moment,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  détermine  ce  corps, 
dans  le  moment  où  il  le  crée,  à  correspondre  plutôt  à  cette  superficie 
qu'aune  autre.  Dieu,  en  donnant  l'être  dans  chaque  instant,  donne 
aussi  la  manière  et  les  circonstances  de  l'être.  Par  exemple,  il  crée 
le  corps  A  voisin  du  corps  B,  plutôt  que  du  corps  C,  parce  que  le 
corps  qu'il  crée  est  par  lui-même  indifférent  à  ces  divers  rapports. 
Ainsi  la  même  action  de  Dieu  qui  crée  le  corps  fait  sa  position  ac- 
tuelle. Le  même  qui  le  crée  le  modifie,  et  le  rend  contigu  au  corps 
qu'il  lui  plaît. 

Tout  de  même,  quand  Dieu  tire  du  néant  une  puissance  intelli- 
gente, et  que  d'ailleurs  il  a  formé  des  natures  intelligibles,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'une  de  ces  créatures  intelligibles  doive  être  plutôt 
qu'une  autre  l'objet  de  cette  intelligence.  La  puissance  ne  peut  être 
déterminée  par  les  objets,  puisque  je  les  suppose  tous  également 
intelligibles  :  par  où  le  sera-t-elle  donc?  par  elle-même  ?  nullement  ; 
car  étant  en  chaque  moment  créée,  elle  se  trouve  en  chaque  mo- 
ment dans  l'actuelle  modification  où  Dieu  la  met  par  cette  création 
toujours  actuelle.  C'est  donc  le  choix  de  Dieu  qui  la  modifie  comme 
il  lui  plaît.  Il  la  détermine  à  un  objet  particulier  de  sa  pensée, 
comme  il  détermine  un  corps  à  correspondre  par  sa  dimension  a 
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une  certaine  superficie  plutôt  qu'à  une  autre.  Si  un  corps  étoit  im- 
mense, il  seroit  partout,  n'auroit  aucune  borne,  et  par  conséquent 
ne  seroit  resserré  dans  aucune  superficie.  De  même,  si  mon  intelli- 
gence étoit  infinie,  elle  atteindroit  toute  vérité  intelligible,  et  ne 
seroit  bornée  à  aucune  en  particulier.  Ainsi  le  corps  infini  n'auroit 
aucun  lieu,  et  l'esprit  infini  n'auroit  aucun  objet  particulier  de  sa 
pensée.  Mais  comme  je  connois  l'un  et  l'autre  borné,  il  faut  que 
Dieu  crée  à  chaque  moment  l'un  et  l'autre  dans  des  bornes  préci- 
ses :  la  borne  de  l'étendue,  c'est  le  lieu  ;  la  borne  de  la  pensée,  c'est 
l'objet  particulier.  Ainsi  je  conçois  que  c'est  Dieu  qui  me  rend  les 
absents  présents. 

J'avoue  qu'il  reste  encore  une  difficulté,  qui  est  de  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  individu.  Tout  le  reste,  comme  nous  l'avons  vu,  consiste 
en  des  vérités  universelles  et  immuables  que  j'appelle  idées,  qui  sont 
Dieu  même.  Mais  elles  ne  sont  point  l'être  singulier  ;  et  dans  cet 
être  singulier  j'observe  deux  choses  :  la  première  est  son  existence 
actuelle,  qui  est  contingente  et  variable;  la  seconde  est  sa  correspon- 
dance à  un  certain  degré  d'être  qui  est  en  Dieu,  et  dont  cet  individu 
est  lui-même  une  communication.  Cette  correspondance  est  l'espèce 
de  cette  créature,  et  cela  rentre  dans  les  idées  universelles. 

Pour  l'existence  actuelle,  il  m'est  impossible  de  l'expliquer;  car 
je  n'ai  point  de  terme  plus  clair  pour  définir  ceux-là.  Il  est  inutile 
de  m'objecter  que  deux  individus  ne  peuvent  être  distingués  par 
l'existence  actuelle,  qui,  loin  d'être  la  différence  essentielle  de  chacun 
d'eux,  leur  est  commune,  puisque  tous  deux  existent  actuellement. 
C'est  un  sophisme  facile  à  démêler. 

L'existence  actuelle  peut  être  prise  génériquement  ou  singulière- 
ment. L'existence  actuelle  prise  génériquement,  non-seulement  n'est 
point  la  différence  dernière  d'un  être,  mais  elle  est,  au  contraire,  le 
genre  suprême,  et  le  plus  universel  de  tous.  Que  si  on  veut  de 
bonne  foi  considérer  l'existence  actuelle  sans  abstraction,  il  est  vrai 
de  dire  qu'elle  est  précisément  ce  qui  distingue  une  chose  d'une 
autre.  L'existence  actuelle  de  mon  voisin  n'est  point  la  mienne;  la 
mienne  n'est  point  celle  de  mon  voisin  ;  l'une  est  entièrement  indé- 
pendante de  l'autre  :  il  peut  cesser  d'être  sans  que  mon  existence 
soit  en  péril;  la  sienne  ne  souffrira  rien  quand  je  serai  anéanti. 
Cette  indépendance  réciproque  montre  l'entière  distinction,  et  c'est 
la  véritable  différence  individuelle.  Cette  existence  actuelle,  et  indé- 
pendante de  toute  autre  existence  produite,  est  l'être  singulier  ou 
l'individu  :  cet  être  singulier  est  vrai  et  intelligible,  selon  la  mesure 
dont  il  existe  par  communication.  Il  est  intelligible;  je  suis  intcllw 
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gent,  et  c'est  Dieu  qui  me  modifie  pour  rapporter  mon  intelligence 
bornée  à  cet  objet  intelligible  plutôt  qu'à  un  autre:  voilà  tout  ce  que 
je  puis  concevoir  là-dessus.  Je  conclus  donc  que  l'objet  immédiat 
de  toutes  mes  connoissances  universelles  est  Dieu  même,  et  que 
l'être  singulier  ou  l'individu  créé,  qui  ne  laisse  pas  d'être  réel,  quoi- 
qu'il soit  communiqué,  est  l'objet  immédiat  de  mes  connoissances 
singulières. 

Ainsi  je  vois  Dieu  en  tout,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  en  Dieu 
que  je  vois  toutes  choses;  car  je  ne  connois  rien,  je  ne  distingue 
rien,  et  je  ne  m'assure  de  rien,  que  par  mes  idées.  Cette  connois- 
sance  même  des  individus,  où  Dieu  n'est  pas  l'objet  immédiat  de 
ma  pensée,  ne  peut  se  faire  qu'autant  que  Dieu  donne  à  cette  créa- 
ture l'intelligibilité,  et  à  moi  l'intelligence  actuelle.  C'est  donc  à  la 
lumière  de  Dieu  que  je  vois  tout  ce  qui  peut  être  vu. 

Mais  quelle  différence  entre  cette  lumière  et  celle  qui  me  paroit 
éclairer  les  corps!  C'est  un  jour  sans  nuage  et  sans  ombre,  sans 
nuit,  et  dont  les  rayons  ne  s'affoiblissent  par  aucune  distance.  C'est 
une  lumière  qui  n'éclaire  pas  seulement  les  yeux  ouverts  et  sains  : 
elle  ouvre,  elle  purifie,  elle  forme  les  yeux  qui  doivent  être  dignes 
de  la  voir.  Elle  ne  se  répand  pas  seulement  sur  les  objets  pour  les 
rendre  visibles  ;  elle  fait  qu'ils  sont  vrais,  et  hors  d'elle  rien  n'est 
véritable;  car  c'est  elle  qui  fait  tout  ce  qu'elle  montre.  Elle  est  tout 
ensemble  lumière  et  vérité  ;  car  la  vérité  universelle  n'a  pas  besoin 
de  rayons  empruntés  pour  luire.  Il  ne  faut  point  la  chercher,  cette 
lumière,  au-dehors  de  soi  :  chacun  la  trouve  en  soi-même  ;  elle  est 
la  même  pour  tous.  Elle  découvre  également  toute  chose  ;  elle  se 
montre  à  la  fois  à  tous  les  hommes  dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Elle  met  au-dedans  de  nous  ce  qui  est  dans  la  distance  la  plus  éloi- 
gnée ;  elle  nous  fait  juger  de  ce  qui  est  au-delà  des  mers,  dans  les  extré- 
mités de  la  terre,  par  ce  qui  est  au-dedans  de  nous.  Elle  n'est  point 
nous-mêmes  ;  elle  n'est  point  à  nous  ;  elle  est  infiniment  au-dessus 
de  nous:  cependant  elle  nous  est  si  familière  et  si  intime,  que  nous 
la  trouvons  toujours  aussi  près  de  nous  que  nous-mêmes.  Nous 
nous  accoutumons  même  à  supposer,  faute  de  réflexion,  qu'elle  n'est 
rien  de  distingué  de  nous.  Elle  nous  réconcilie  souvent  avec  nous- 
mêmes  :  jamais  elle  ne  tarit,  jamais  elle  ne  nous  trompe  ;  et  nous 
ne  nous  trompons  que  faute  de  la  consulter  assez  attentivement,  ou 
en  décidant  avec  impatience  quand  elle  ne  décide  pas. 

0  vérité,  ô*  lumière,  tous  ne  voient  que  par  vous;  mais  peu  vous 
voient  et  vous  reconnoissent.  On  ne  voit  tous  les  objets  de  la  nature 
que  par  vous;  et  on  doute  si  vous  êtes.  C'est  à  vos  rayons  qu'on 
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discerne  toutes  les  créatures  ;  et  on  doute  si  vous  luisez  !  Vous  brillez 
en  effet  dans  les  ténèbres;  mais  les  ténèbres  ne  vous  comprennent 
pas,  et  ne  veulent  pas  vous  comprendre.  0  douce  lumière!  heureux 
qui  vous  voit!  heureux,  dis-je,  par  vous,  car  vous  êtes  la  vérité  et 
la  vie!  Quiconque  ne  vous  voit  pas  est  aveugle:  c'est  trop  peu,  il 
est  mort.  Donnez-moi  donc  des  yeux  pour  vous  voir,  un  cœur  pour 
vous  aimer.  Que  je  vous  voie,  et  que  je  ne  voie  plus  rien  !  Que  je 
vous  voie,  et  tout  est  fait  pour  moi!  Je  suis  rassasié  dès  que  vous 
paroissez . 

CHAPITRE  V. 

De  la  nature  et  des  attributs  de  Dieu. 

J'ai  reconnu  un  premier  être,  qui  a  fait  tout  ce  qui  n'est  point 
lui:  mais  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  assez  médité  ce  qu'il  est,  et 
comment  tout  le  reste  est  par  lui.  J'ai  dit  qu'il  est  l'être  infini,  mais 
infini  par  extension,  comme  dit  l'école,  et  non  par  collection  :  ce 
qui  est  un  est  plus  que  ce  qui  est  plusieurs.  L'unité  peut  être  par- 
faite ;  la  multitude  ne  peut  l'être,  comme  nous  l'avons  vu.  Je  conçois 
un  être  qui  est  souverainement  un,  et  souverainement  tout:  il  n'est 
formellement  aucune  chose  singulière;  il  est  éminemment  toutes 
choses  en  général.  Il  ne  peut  être  resserré  dans  aucune  manière 
d'être. 

Être  une  certaine  chose  précise,  c'est  n'être  que  cette  chose  en 
particulier.  Quand  je  dis  de  l'être  infini  qu'il  est  l'Être  simplement, 
sans  rien  ajouter,  j'ai  tout  dit.  Sa  différence,  c'est  de  n'en  avoir 
point.  Le  mot  d'infini,  que  j'ai  ajouté,  ne  lui  donne  rien  d'effectif; 
c'est  un  terme  presque  superflu,  que  je  donne  à  la  coutume  et  à 
l'imagination  des  hommes.  Les  mots  ne  doivent  être  ajoutés  que 
pour  ajouter  au  sens  des  choses.  Ici,  qui  ajoute  au  mot  d'être  di- 
minue le  sens,  bien  loin  de  l'augmenter  :  plus  on  ajoute,  plus  on 
diminue  ;  car  ce  qu'on  ajoute  ne  fait  que  limiter  ce  qui  étoit  dans 
sa  première  simplicité  sans  restriction.  Qui  dit  l'Être  sans  restric- 
tion emporte  l'infini;  et  il  est  inutile  de  dire  l'infini,  quand  on  n'a 
ajouté  aucune  différence  au  genre  universel  pour  le  restreindre  à 
une  espèce,  ou  à  un  genre  inférieur.  Dieu  est  donc  l'Être;  et  j'en- 
tends enfin  cette  grande  parole  de  Moïse  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé 
vers  vous.  L'Être  est  son  nom  essentiel,  glorieux,  incommunicable, 
ineffable,  inouï  à  la  multitude. 

j'ai  l'idée  de  deux  espèces  de  l'être:  je  conçois  l'être  pensant  et 
l'être  étendu.  Que  l'être  étendu  existe  actuellement  ou  non,  il  est 
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certain  que  j'en  ai  l'idée.  Mais  comme  cette  idée  ne  renferme  point 
cette  existence  actuelle,  il  pourroit  n'exister  pas,  quoique  je  le  con- 
çoive. Outre  ces  deux  espèces  de  l'être,  Dieu  peut  en  tirer  du  néant 
une  infinité  d'autres,  dont  il  ne  m'a  donné  aucune  idée;  car  il  peut 
former  des  créatures  correspondantes  aux  divers  degrés  d'être  qui 
sont  en  lui,  en  remontant  jusqu'à  l'infini.  Toutes  ces  espèces  d'êtres 
sont  en  lui  comme  dans  leur  source.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'être,  de 
vérité  et  de  bonté  dans  chacune  de  ces  essences  possibles  découle 
de  lui,  et  elles  ne  sont  possibles  qu'autant  que  leur  degré  d'être  est 
actuellement  en  Dieu. 

Dieu  est  donc  véritablement  en  lui-même  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel 
et  de  positif  dans  les  esprits,  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif 
dans  les  corps,  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les  es- 
sences de  toutes  les  autres  créatures  possibles,  dont  je  n'ai  point 
d'idée  distincte.  Il  a  tout  l'être  du  corps,  sans  être  borné  au  corps; 
tout  l'être  de  l'esprit  sans  être  borné  à  l'esprit;  et  de  même  des 
autres  essences  possibles.  Il  est  tellement  tout  être,  qu'il  a  tout  l'être 
de  chacune  de  ses  créatures,  mais  en  retranchant  la  borne  qui  la 
restreint.  Otez  toutes  bornes,  ôtez  toute  différence  qui  resserre  l'être 
dans  les  espèces;  vous  demeurerez  dans  l'universalité  de  l'être,  et 
par  conséquent  dans  la  perfection  infinie  de  l'être  par  lui-même. 

Il  s'ensuit  de  là  que  l'être  infini  ne  pouvant  être  resserré  dans 
aucune  espèce,  Dieu  n'est  pas  plus  esprit  que  corps,  ni  corps  qu'es- 
prit: à  parler  proprement,  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  car  qui  dit  ces 
deux  sortes  de  substance  dit  une  différence  précise  de  l'être,  et  par 
conséquent  une  borne,  qui  ne  peut  jamais  convenir  à  l'être  uni- 
versel i . 


1  Ce  paragraphe  et  le  précèdent  sont  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  le 
plus  défigurés  dans  les  éditions  antérieures.  Nous  les  avons  rétablis  d'après 
une  copie  revue  et  corrigée  en  plusieurs  endroits  par  Fénelon  lui-même. 
Nous  croyons  cependant  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  glose  que 
les  premiers  éditeurs  insérèrent  dans  le  texte  à  la  fin  du  §  66. 

«  Dieu,  à  proprement  parler,  ne  doit  pas  plus  être  considéré  sous  l'idée 
«  restreinte  de  ce  que  nous  appelons  esprit,  que  sous  quelqu'idée  que  ce  soit 
«  d'une  perfection  particulière,  déterminée  et  exclusive  de  toute  autre;  car 
«  cette  restriction  ne  peut  convenir  à  l'être  infini  en  perfections.  Je  ne  pré- 
«  tends  pas  dire  ici  que  Dieu  ne  soit  intelligent;  mais  je  cherche  au  contraire 
«  à  exprimer  quelque  chose  du  caractère  de  sa  suprême  intelligence:  à  mon- 
«  trer  qu'elle  renferme  éminemment  en  elle  la  réalité  de  toutes  les  perfections 
«  qu'elle  communique,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  l'in- 
«  telligence  et  dans  l'étendue  découle  de  la  plénitude  de  son  être. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  l'intelligence,  Dieu  le  possède  dans  un  souve- 
«  rain  degré;  c'est  sa  science,  son  verbe,  sa  lumière.  Cependant  ce  serait  le 
«  dégrader  que  de  le  restreindre  à  l'idée  d'esprit  dans  ce  degré  et  dans  ce 
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Pourquoi  donc  dit-on  que  Dieu  est  un  esprit?  d'où  vient  que  l'É- 
criture même  l'assure?  C'est  pour  apprendre  aux  hommes  grossiers 
que  Dieu  est  incorporel,  et  que  ce  n'est  point  un  être  borné  par  la 
nature  matérielle  :  c'est  encore  dans  le  dessein  de  faire  entendre  que 
Dieu  est  intelligent  comme  les  esprits,  et  qu'il  a  en  lui  tout  le  positif, 
c'est-à-dire  toute  la  perfection  de  la  pensée,  quoiqu'il  n'en  ait  point 
la  borne.  Mais  enfin,  quand  il  envoie  Moïse  avec  tant  d'autorité  pour 
prononcer  son  nom,  et  pour  déclarer  ce  qu'il  est,  Moïse  ne  dit  point: 
Celui  qui  est  esprit  m'a  envoyé  vers  vous;  il  dit:  Celui  qui  est. 
Celui  qui  est  dit  infiniment  davantage  que  Celui  qui  est  esprit. 
Celui  qui  est  esprit  n'est  qu'esprit:  Celui  qui  est  est  tout  être,  et 
est  souverainement,  sans  être  rien  de  particulier.  Il  ne  faut  point 
disputer  sur  une  équivoque. 

Au  sens  où  l'Écriture  appelle  Dieu  esprit,  je  conviens  qu'il  en 
est  un;  car  il  est  incorporel  et  intelligent:  mais,  dans  la  rigueur 
des  termes  métaphysiques,  il  faut  conclure  qu'il  n'est  non  plus  es- 
prit que  corps.  S'il  étoit  esprit,  c'est-à-dire  déterminé  à  ce  genre 
particulier  d'être,  il  n'auroit  aucune  puissance  sur  la  nature  cor- 
porelle, ni  aucun  rapport  à  tout  ce  qu'elle  contient;  il  ne  pourroit 
ni  la  produire,  ni  la  conserver,  ni  la  mouvoir.  Mais  quand  je  le 
conçois  dans  ce  genre  que  l'école  appelle  transcendentel,  que  nulle 
différence  ne  peut  jamais  faire  déchoir  de  sa  simplicité  universelle, 
je  conçois  qu'il  peut  également  tirer  de  son  être  simple  et  infini 
les  esprits,  les  corps,  et  toutes  les  autres  essences  possibles  qui 
correspondent  à  ses  degrés  infinis  d'être. 

ARTICLE    PREMIER. 

Unité  de  Dieu. 

J'ai  commencé  à  découvrir  l'être  qui  est  par  lui-même  :  mais  il 
s'en  faut  bien  que  je  le  connoisse  ;  et  je  n'espère  pas  même  de  le  con- 
noitre  tout  entier,  puisqu'il  est  infini,  et  que  ma  pensée  a  des  bor- 
nes. Je  conçois  néanmoins  que  je  puis  en  connoitre  beaucoup  de 

«  sens  où  nous  le  sommes.  Son  intelligence  n'est  ni  successive  ni  multipliée; 
«  il  n'est  pas  seulement  esprit  dans  ce  genre  et  dans  ce  degré  précis  d'être 
«  qu'il  nous  a  communiqué.  Si  nous  voyions  son  essence  à  découvert,  nous 
«  verrions  qu'il  diffère  infiniment  de  l'idée  que  nous  avons  d'un  esprit  créé. 
«  Celte  pensée,  loin  de  ravaler  l'idée  de  l'être  incompréhensible,  est  une 
«  exaltation  de  cette  idée  au  suprême  degré  d'incompréhensibilité.  » 

11  est  aisé  de  voir  que  les  éditeurs  ont  prétendu,  par  cette  glose,  aller  au- 
devant  des  mauvaises  interprétations  qu'on  pouvoit  donner  au  texte  de  Fé- 
nelon  ;  comme  s'il  ne  s'expliquoit  pas  assez  clairement  lui-même  dans  ce 
même  paragraphe  et  dans  le  suivant  [Êdit.  de  Vers.). 
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choses  très-utiles,  en  consultant  l'idée  que  j'ai  de  la  suprême  perfec- 
tion. Tout  ce  qui  est  clairement  renfermé  dans  cette  idée  doit  être 
attribué  à  cet  être  souverain  ;  et  je  dois  aussi  conclure  de  lui  tout  ce 
qui  est  contraire  à  cette  idée.  Il  ne  me  reste  donc,  pour  connoitre 
Dieu  autant  qu'il  peut  être  connu  par  ma  foible  raison,  qu'à  cher- 
cher dans  cette  idée  tout  ce  que  je  puis  concevoir  de  plus  parfait.  Je 
suis  assuré  que  c'est  Dieu.  Tout  ce  qui  paroit  excellent,  mais 
au-dessus  de  quoi  on  peut  encore  concevoir  un  autre  degré  d'excel- 
lence, ne  peut  lui  appartenir  ;  car  il  n'est  pas  seulement  la  perfec- 
tion, mais  il  est  la  perfection  suprême  en  tout  genre.  Ce  principe  est 
bientôt  posé  :  mais  il  est  très-fécond  ;  les  conséquences  en  sont  in- 
finies ;  et  c'est  à  moi  à  prendre  garde  de  les  tirer  toutes,  sans  me  re- 
lâcher jamais. 

I.  L'être  qui  est  par  lui-même  est  un,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  : 
s'il  étoit  composé,  il  ne  seroit  plus  souverainement  parfait;  car  je 
conçois  qu'à  choses  égales  d'ailleurs,  ce  qui  est  simple,  indivisible  et 
véritablement  un,  est  plus  parfait  que  ce  qui  est  divisible  et  composé 
de  parties.  J'ai  même  déjà  reconnu  que  nul  composé  divisible  ne 
peut  être  véritablement  infini. 

II.  Je  conçois  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  deux  êtres  infiniment 
parfaits.  Toutes  les  raisons  qui  me  convainquent  qu'il  faut  qu'il  y  en 
ait  un,  ne  me  mènent  point  à  croire  qu'il  y  en  ait  deux.  Il  faut  qu'il 
y  ait  un  être  par  lui-même  qui  ait  tiré  du  néant  tous  les  autres  êtres 
qui  ne  sont  point  par  eux-mêmes  :  cela  est  clair.  Mais  un  seul  être 
par  soi-même  suffit  pour  tirer  du  néant  tout  ce  qui  en  a  été  tiré.  A 
cet  égard,  deux  ne  feroient  pas  plus  qu'un  :  par  conséquent  rien 
n'est  plus  inutile  et  plus  téméraire  que  d'en  croire  plusieurs.  Deux 
également  parfaits  seroient  semblables  en  tout,  et  l'un  ne  seroit 
qu'une  répétition  inutile  de  l'autre.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de 
croire  qu'il  y  en  a  deux,  que  de  croire  qu'il  y  en  a  cinq  cent  mille. 
De  plus,  je  conçois  qu'une  infinité  d'êtres  infiniment  parfaits  ne 
mettroient  dans  la  nature  rien  de  réel  au-delà  d'un  seul  être  infini- 
ment parfait.  Rien  ne  peut  aller  au-delà  du  véritable  infini  ;  et  quand 
on  s'imagine  que  plusieurs  infinis  font  plus  qu'un  infini  tout  seul, 
c'est  qu'on  perd  de  vue  ce  que  c'est  que  l'infini,  et  qu'on  détruit,  par 
une  imagination  fausse,  ce  qu'on  avoit  supposé  en  consultant  la  pure 
idée  de  l'infini. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  plusieurs  infinis.  Qui  dit  plusieurs  dit  une 
augmentation  de  nombres.  L'infini  ne  peut  admettre  ni  nombre  ni 
augmentation.  Cent  mille  êtres  infiniment  parfaits  ne  pourroient 
faire  tous  ensemble  dans  leur  collection  qu'une  perfection  infinie,  et 
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rien  au-delà.  Un  seul  être  infiniment  parfait  fournit  également  celte 
infinie  perfection  ;  avec  cette  différence  qu'un  seul  être  infiniment 
parfait  est  infiniment  un  et  simple,  au  lieu  que  cette  collection 
infinie  d'êtres  infiniment  parfaits  auroit  le  défaut  de  la  composition 
ou  de  la  collection,  et  par  conséquent  seroit  moins  parfaite  qu'un 
seul  être  qui  auroit  dans  son  unité  l'infinie  et  souveraine  per- 
fection ;  ce  qui  détruit  la  supposition,  et  renferme  une  contradiction 
manifeste. 

D'ailleurs  il  faut  remarquer  que  si  nous  supposons  deux  êtres 
dont  chacun  soit  par  lui-même,  aucun  des  deux  ne  sera  véritable- 
ment d'une  perfection  infinie  :  en  voici  la  preuve,  qui  est  claire  : 
Une  chose  n'est  point  infiniment  parfaite  quand  on  peut  en  conce- 
voir une  autre  d'une  perfection  supérieure.  Or  est-il  que  je  conçois 
quelque  chose  de  plus  parfait  que  ces  deux  êtres  par  eux-mêmes  que 
nous  venons  de  supposer  :  donc  ces  deux  êtres  ne  seroient  point  in- 
finiment parfaits. 

Il  me  reste  à  prouver  que  je  conçois  quelque  chose  de  plus  par- 
fait que  ces  deux  êtres,  et  je  n'aurai  aucune  peine  à  le  démontrer. 
Quelque  concorde  et  quelque  union  qu'on  se  représente  entre  deux 
premiers  êtres,  il  faut  toujours  se  les  représenter  comme  deux  puis- 
sances mutuellement  indépendantes,  et  dont  l'une  ne  peut  rien  ni 
sur  l'action  ni  sur  les  ouvrages  de  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  peut  penser 
de  mieux  pour  ces  deux  êtres,  pour  éviter  l'opposition  entre  eux  : 
mais  ce  système  est  bientôt  renversé.  Il  est  plus  parfait  de  pouvoir 
tout  seul  produire  toutes  les  choses  possibles,  que  de  n'en'pouvoir 
produire  qu'une  partie,  quelque  infinie  qu'on  veuille  se  l'imaginer, 
et  d'en  laisser  à  une  autre  cause  une  autre  partie  également  infinie  à 
produire  de  son  côté.  En  un  mot,  il  est  plus  parfait  de  réunir  en  soi 
la  toute  puissance,  que  de  la  partager  avec  un  autre  égal  à  soi.  Dans 
ce  système,  chacun  de  ces  deux  êtres  n'auroit  aucun  pouvoir  sur  tout 
ce  que  l'autre  auroit  fait  :  ainsi  sa  puissance  seroit  bornée,  et  nous 
en  concevons  une  autre  bien  plus  grande;  je  veux  dire  celle  d'un 
seul  premier  être  qui  réunisse  en  lui  la  puissance  des  deux  autres. 
Donc  un  seul  être  par  soi-même  est  quelque  chose  de  plus  parfait 
que  deux  êtres  qui  auroient  par  eux-mêmes  l'existence. 

Cela  posé,  il  s'ensuit  clairement  que  pour  remplir  mon  idée  d'un 
être  infiniment  parfait ,  de  laquelle  je  ne  dois  jamais  rien  relâcher, 
il  faut  que  je  lui  attribue  d'être  souverainement  un.  Ainsi,  qui  dit 
perfection  souveraine  et  infinie  réduit  manifestement  tout  à  l'unité. 
Je  ne  puis  donc  avoir  aucune  idée  de  deux  êtres  infiniment  parfaits  ; 
car  l'un  partageant  la  même  puissance  infinie  avec  l'autre,  il  pai- 
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tageroit  aussi  avec  lui  l'infinie  perfection,  et  par  conséquent  chacun 
d'eux  seroit  moins  puissant  et  moins  parfait  que  s'il  étoit  tout  seul. 
D'où  il  faut  conclure,  contre  la  supposition,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  seroit  véritablement  cette  souveraine  et  infinie  perfection  que  je 
cherche,  et  qu'il  faut  que  je  trouve  quelque  part,  puisque  j'en  ai  une 
idée  claire  et  distincte. 

On  peut  encore  faire  ici  une  remarque  décisive  :  c'est  que  si  ces 
deux  êtres  qu'on  suppose,  sont  également  et  infiniment  parfaits,  ils 
se  rassemblent  en  tout;  car  si  chacun  contient  toute  perfection,  il 
n'y  en  a  aucune  dans  l'un  qui  ne  soit  de  même  dans  l'autre.  S'ils 
sont  si  exactement  semblables  en  tout,  il  n'y  a  rien  qui  distingue 
l'idée  de  l'un  d'avec  l'idée  de  l'autre;  et  on  ne  peut  les  discerner  que 
par  l'indépendance  mutuelle  de  leur  existence,  comme  les  individus 
d'une  même  espèce.  S'ils  n'ont  aucune  distinction  ou  dissemblance 
dans  l'idée,  il  n'est  donc  pas  vrai  que  j'aie  des  idées  distinctes  de 
deux  êtres  de  cette  nature,  et  par  conséquent  je  ne  dois  pas  croire 
qu'ils  existent. 

III.  Il  est  évident  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  plusieurs  êtres  par 
eux-mêmes  qui  soient  inégaux ,  en  sorte  qu'il  y  en  ait  un  supérieur 
aux  autres,  et  auquel  les  autres  soient  subordonnés.  J'ai  déjà  re- 
marqué que  tout  être  qui  existe  par  soi-même  et  nécessairement  est 
au  souverain  degré  de  l'être,  et  par  conséquent  de  la  perfection.  S'il 
est  souverainement  parfait,  il  ne  peut  être  inférieur  en  perfection  à 
aucun  autre.  Donc  il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  êtres  par  eux-mêmes 
qui  soient  subordonnés  les  uns  aux  autres  :  il  ne  peut  y  en  avoir 
qu'un  seul  infiniment  parfait ,  et  nécessairement  existant  par  soi- 
même.  Tout  ce  qui  existe  au-dessous  de  celui-là  n'existe  que  par  lui, 
et  par  conséquent  tout  ce  qui  lui  est  inférieur  est  infiniment  au-des- 
sous de  lui  ;  puisqu'il  y  a  une  distance  infinie  entre  l'existence  né- 
cessaire par  soi-même,  qui  emporte  l'infinie  perfection,  et  l'existence 
empruntée  d'autrui,  qui  emporte  toujours  une  perfection  bornée,  et 
par  conséquent ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  une  imperfection 
infinie. 

L'être  par  lui-même  ne  peut  être  qu'un.  Il  est  l'être  sans  rien 
ajouter.  S'il  étoit  deux,  ce  seroit  un  ajouté  à  un,  et  chacun  des  deux 
ne  seroit  plus  l'être  sans  rien  ajouter.  Chacun  des  deux  seroit  borné 
et  restreint  par  l'autre.  Les  deux  ensemble  feroient  la  totalité  de 
l'être  par  soi,  et  cette  totalité  seroit  une  composition.  Qui  dit  com- 
position dit  parties  et  bornes,  parce  que  l'une  n'est  point  l'autre. 
Qui  dit  composition  de  parties  dit  nombre,  et  exclut  l'infini.  L'infini 
ne  peut  être  qu'un.  L'être  suprême  doit  être  la  suprême  unité,  puis- 
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que  être  et  unité  sont  synonymes.  Nombre  et  bornes  sont  synonymes 
pareillement.  De  tous  les  nombres,  celui  qui  est  le  plus  éloigné  de 
l'unité  c'est  le  nombre  de  deux,  parce  qu'il  est  nombre  comme  les 
autres,  et  qu'il  est  le  plus  borné  de  tous.  Il  n'y  a  aucun  des  autres 
nombres,  quelque  grand  qu'on  le  conçoive,  qui  ne  demeure  toujours 
infiniment  au-dessous  de  l'infini. 

J'en  conclus  que  plusieurs  dieux  non-seulement  ne  seroient  pas 
plus  qu'un  seul  Dieu ,  mais  encore  seroient  infiniment  moins  qu'un 
seul.  \  °  Ils  ne  seroient  pas  plus  qu'un  seul  ;  car  cent  millions  d'infinis 
ne  peuvent  jamais  surpasser  un  seul  infini  :  l'idée  véritable  de 
l'infini  exclut  tout  nombre  d'infinis,  et  l'infinité  même  d'infinis.  Qui 
dit  infinité  d'infinis  ne  fait  qu'imaginer  une  multitude  confuse  d'êtres 
indéfinis,  c'est-à-dire  sans  bornes  précises,  mais  néanmoins  vérita- 
blement bornés.  Dire  une  infinité  d'infinis,  c'est  un  pléonasme  et 
une  vaine  et  puérile  répétition  du  même  terme,  sans  pouvoir  rien 
ajouter  à  la  force  de  sa  simplicité  ;  c'est  comme  si  on  parloit  de 
l'anéantissement  du  néant.  Le  néant  anéanti  est  ridicule,  et  il  n'est 
pas  plus  néant  que  le  néant  simple.  De  même  l'infinité  des  infinis 
n'est  que  le  simple  infini  unique  et  indivisible.  Qui  dit  simplement 
infini  dit  un  être  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter,  et  qui  épuise  tout 
être.  Si  on  pouvoit  y  ajouter,  ce  qui  pourroit  être  ajouté  étant  dis- 
tingué de  cet  infini  ne  seroit  point  lui ,  et  seroit  quelque  chose  qui 
en  seroit  la  borne.  Donc  l'infini  auquel  on  pourroit  ajouter  ne  seroit 
pas  un  vrai  infini.  L'infini  étant  l'être  auquel  on  ne  peut  rien  ajou- 
ter, une  infinité  d'infinis  ne  seroient  pas  plus  que  l'infini  simple. 
Ils  sont  donc  clairement  impossibles  ;  car  les  nombres  ne  sont  que 
des  répétitions  de  l'unité,  et  toute  répétition  est  une  addition.  Puis- 
qu'on ne  peut  ajouter  à  l'infini,  il  est  évident  qu'il  est  impossible  de 
le  répéter.  Le  tout  est  plus  que  les  parties  :  les  infinis  simples,  dans 
cette  supposition ,  seroient  les  parties  :  l'infinité  d'infinis  seroit  le 
tout,  et  le  tout  ne  seroit  point  plus  que  chaque  partie.  Donc  il  est 
absurde  et  extravagant  de  vouloir  imaginer  ni  une  infinité  d'infinis, 
ni  même  aucun  nombre  d'infinis. 

2°  J'ajoute  que  plusieurs  infinis  seroient  infiniment  moins  qu'un  ; 
un  infini  véritablement  un  est  véritablement  infini.  Ce  qui  est 
parfaitement  et  souverainement  un  est  parfait,  est  l'être  souverain, 
est  l'être  infini,  parce  que  l'unité  et  l'être  sont  synonymes.  Un  nom- 
bre pluriel  ou  une  infinité  d'infinis  seroient  infiniment  moins  qu'un 
seul  infini.  Ce  qui  est  composé  consiste  en  des  parties,  dont  lune 
réellement  n'est  point  l'autre,  dont  l'une  est  la  borne  de  l'autre. 
Tout  ce  qui  est  composé  de  parties  bornées  est  un  nombre  borné, 
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et  ne  peut  jamais  faire  la  suprême  unité,  qui  est  l'être  suprême  et  le 
vrai  infini.  Ce  qui  n'est  pas  véritablement  infini  est  infiniment  moin- 
dre que  l'infini  véritable.  Donc  plusieurs  infinis  ou  une  infinité  d'in- 
finis seroient  infiniment  moins  qu'un  seul  véritable  infini.  Dieu  est 
l'infini.  Donc  il  est  évident  qu'il  est  un,  et  que  plusieurs  dieux  ne 
seroient  pas  dieux.  Cette  supposition  se  détruit  elle-même.  En  mul- 
tipliant l'unité  infinie,  on  la  diminue,  parce  qu'on  lui  ôte  son  unité, 
dans  laquelle  seule  peut  se  trouver  le  vrai  infini. 

Le  vrai  infini  est  l'être  le  plus  être  que  nous  puissions  concevoir. 
Il  faut  remplir  entièrement  cette  idée  de  l'infini,  pour  trouver  l'être 
infiniment  parlait.  Cette  idée  épuise  d'abord  tout  l'être,  et  ne  laisse 
rien  pour  la  multiplication.  Un  seul  être  qui  est  par  lui  seul,  qui  a 
en  soi  la  totalité  de  l'être,  avec  une  fécondité  unique  et  universelle, 
en  sorte  qu'il  fait  être  tout  ce  qui  lui  plait,  et  que  rien  ne  peut  être 
hors  de  lui  que  par  lui  seul,  est  sans  doute  infiniment  supérieur  à 
un  être  qu'on  suppose  par  soi  indépendant  et  fécond,  mais  qui  a  un 
égal  indépendant  et  fécond  comme  lui.  Outre  que  ces  deux  préten- 
dus infinis  seroient  la  borne  l'un  de  l'autre,  et  par  conséquent  ne 
seroient  ni  l'un  ni  l'autre  rien  moins  qu'infinis;  de  plus,  chacun 
d'eux  seroit  moins  qu'un  seul  infini  qui  n'auroit  point  d'égal.  La 
simple  égalité  est  une  dégradation  par  comparaison  à  l'être  unique, 
et  supérieur  à  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Enfin,  chacun  de  ces  deux  dieux  connoitroit  ou  ignoreroit  son 
égal.  S'il  l'ignoroit,  il  auroit  une  intelligence  défectueuse;  il  seroit 
ignorant  dune  vérité  infinie.  S'il  connoissoit  parfaitement  son  égal, 
son  intelligence  surpasseroit  infiniment  son  intelligibilité.  Son  in- 
telligibilité seroit  la  vérité  au-delà  de  laquelle  son  intelligence  aper- 
cevroit  une  autre  intelligibilité  infinie;  je  veux  dire  celle  de  son 
égal  ;  son  intelligibilité  et  son  intelligence  seroient  pourtant  sa  pro- 
pre essence  :  donc  il  seroit  plus  parfait  et  moins  parfait  que  lui- 
même,  ce  qui  est  impossible. 

De  plus,  voici  une  autre  contradiction.  Ou  chacun  de  ces  deux  in- 
finis pourroit  produire  des  êtres  à  l'infini,  ou  il  ne  le  pourroit  pas. 
S'il  ne  le  pouvoit  pas,  il  ne  seroit  pas  infini,  contre  la  supposition. 
Si,  au  contraire,  il  le  pouvoit  indépendamment  de  l'autre,  le  premier 
qui  commenceroit  à  produire  des  êtres  détruiroit  son  égal  ;  car  cet 
égal  ne  pourroit  point  produire  ce  que  le  premier  auroit  produit  : 
donc  sa  puissance  seroit  bornée  par  cette  restriction.  Borner  sa  puis- 
sance, ce  seroit  borner  sa  perfection,  et  par  conséquent  sa  substance 
même.  Donc  il  est  clair  que  le  premier  des  deux  qui  agiroit  libre- 
ment sans  l'autre  détruiroit  l'infini  de  son  égal.  Que  si  on  suppose 
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qu'ils  ne  peuvent  agir  l'un  sans  l'autre,  je  conclus  que  ces  deux 
puissances  réciproquement  dépendantes  sont  imparfaites  et  bornées 
l'une  par  l'autre,  et  qu'elles  font  un  composé  fini.  Il  faut  donc  reve- 
nir aune  puissance  véritablement  une  et  et  indivisible,  pour  trouver 
le  véritable  infini. 

Il  n'y  auroit  pas  plus  de  raison  à  admettre  deux  êtres  infinis  qu'à 
en  admettre  cent  mille,  et  qu'à  en  admettre  un  nombre  infini.  On  ne 
doit  admettre  l'infini  qu'à  cause  de  l'idée  que  nous  en  avons.  Il  n'est 
donc  question  que  de  trouver  ce  qui  remplit  cette  idée.  Or  est-il 
qu'un  seul  infini  la  remplit  tout  entière  ;  qu'une  infinité  d'infinis 
n'y  ajoutent  rien  ;  qu'au  contraire  ils  se  détruiroient  les  uns  les 
autres,  et  que  leur  collection  ne  feroit  plus  qu'un  tout  fini,  par  une 
contradiction  manifeste.  Donc  il  est  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  seul  infini. 

1  II  faut  même  comprendre  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  dans  la 
nature  plusieurs  infinis  en  divers  genres.  Les  genres  ne  sont  que 
des  restrictions  de  l'être  ;  toutes  les  diversités  d'être  ne  peuvent  con- 
sister que  dans  les  divers  degrés  ou  bornes  d'être,  suivant  lesquelles 
l'être  est  distribué:  mais  enfin  il  n'y  a  en  toutes  choses  que  de  l'être, 
et  les  différences  ne  sont  que  de  pures  bornes  ou  négations.  11 
n'y  a  rien  de  réel  et  de  positif  que  l'être  ;  car  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'être  n'est  rien  :  les  natures  ne  sont  point  différentes  les  unes  des 
autres  par  l'être;  car  c'est,  au  contraire,  par  l'être  qu'elles  sont  com- 
munes :  elle  ne  sont  donc  différentes  que  par  leur  degré  d'être,  ou 
leur  borne,  qui  est  une  négation.  Suivant  que  les  natures  sont  plus 
ou  moins  bornées,  suivant  qu'elles  ont  plus  ou  moins  d'être,  elles 
sont  plus  ou  moins  parfaites.  Comme  les  divers  degrés  du  thermo- 
mètre marquent  le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  dans  l'air,  les  divers 
degrés  de  l'être  font  ie  plus  ou  le  moins  de  perfection  des  natures. 
C'est  ce  qui  constitue  tous  les  genres  et  toutes  les  espèces.  Enfin  on 
ne  peut  jamais  concevoir  dans  aucune  nature  que  l'être  et  sa  res- 
triction. Elle  n'a  rien  de  réel  et  de  positif  que  l'être  ;  et  il  n'y  a  jamais 
rien  d'ajouté  à  l'être  que  sa  restriction  ou  borne,  qui  n'est  qu'une 
négation  d'être  ultérieur.  Un  genre  n'étant  donc  qu'une  certaine 
borne  précise  de  l'être,  il  seroit  riducule  de  supposer  jamais  au- 
cun infini  en  aucun  genre  particulier;  ce  seroit  faire  des  infinis 
dans  des  bornes  précises.  Le  vrai  infini  exclut  tout  genre  et  toute 
notion  limitée  ;  le  vrai  infini  épuise  tous  les  degrés  d'être,  et  par 
conséquent  tous  les  genres,  qui  ne  consistent  que  dans  ces  degrés 

1  Ce  paragraphe  et  les  suivants,  jusqu'au  82%  sont  omis  dans  les  éditions 
précédentes:  nous  les  publions  d'après  la  manuscrit  original  {Edit.  de  Vers.). 
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précis  :  ce  qui  est  tout  être  n'est  d'aucun  genre  d'être.  Il  est  donc 
évidemment  absurde  de  s'imaginer  des  infinis  en  divers  genres; 
c'est  n'avoir  l'idée  ni  des  genres  ni  de  l'infini.  Qui  dit  infini  dit 
tous  les  degrés  d'être  réunis  dans  une  suprême  indivisibilité,  et 
un  être  qui  épuise  tous  les  genres  sans  se  renfermer  en  aucun. 

Il  ne  peut  y  avoir  deux  infinis  qui  soient  en  rien  différents  l'un 
de  l'autre,  parce  que  ce  qui  seroit  dans  l'un  et  qui  ne  seroit  pas 
dans  l'autre  seroit  à  l'égard  de  cet  autre  une  borne  de  son  être, 
et  une  chose  réelle  qu'on  pourroit  y  ajouter  :  par  conséquent  il 
ne  seroit  pas  infini.  Deux  vrais  infinis  nepourroient  donc  jamais 
être  distingués  l'un  de  l'autre,  parce  qu'on  ne  pourroit  jamais 
trouver  dans  l'un  aucune  chose  que  l'autre  n'eût  pas  précisément 
de  même. 

Il  ne  me  reste  qu'une  difficulté;  la  voici  :  c'est  que  j'ai  admis 
une  extension ,  pour  ainsi  dire,  de  l'être,  qui  est  très-différente  de 
son  intention.  L'intention  consiste  dans  les  degrés;  l'extension,  dans 
le  nombre  d'êtres  distingués  les  uns  des  autres  qui  ont  le  même  de- 
gré d'être.  Puisqu'il  peut  y  avoir,  outre  un  être  infini,  plusieurs  êtres 
bornés  qui  ont  tous  certains  degrés  d'être  correspondants  aux  di- 
vers degrés  qui  sont  tous  réunis  indivisiblement  dans  cet  être  infini, 
il  s'ensuit  que  cet  être  infini  n'épuise  tout  l'être  qu'intensivement , 
c'est-à-dire  qu'il  a  en  lui  tous  les  degrés,  en  remontant  toujours  à 
l'infini.  Mais  il  n'épuise  point  l'être  extensivement,  puisqu'il  peut  y 
avoir  d'autres  êtres  réellement  distingués  de  lui,  et  possédant  d'une 
manière  bornée  des  degrés  d'être  qui  sont  en  lui  sans  bornes.  Puis- 
qu'un être  infini  n'épuise  pas  l'être  extensivement ,  il  peut  y  avoir 
deux  êtres  infinis  :  chacun  d'eux  épuisera  l'être  intensivement ,  car 
chacun  aura  tous  les  degrés  d'être  ;  mais  ils  ne  l'épuiseront  pas 
extensivement,  car  il  sera  vrai  de  dire  qu'extensivement  ils  ne  seront 
que  deux  ;  ce  qui  est  beaucoup  au-dessous  de  la  multitude  des  êtres 
que  nous  reconnoissons  déjà  extensivement.  Voilà,  ce  me  semble, 
l'objection  dans  toute  sa  force. 

Elle  a  quelque  chose  de  vrai.  Je  conçois  qu'un  infini  ni  cent  in- 
finis intensifs  ne  peuvent  épuiser  l'être  extensivement  :  il  n'y  auroit 
qu'une  extension  ou  multiplication  infinie  d'êtres  distingués  les  uns 
des  autres  qui  épuiseroient  l'être  pris  extensivement;  en  un  mot, 
un  seul  infini  intensif  épuise  l'être  intensivement,  et  il  faudroit  de 
même  un  infini  extensif,  c'est-à-dire  une  infinité  d'êtres  réellement 
distingués  les  uns  des  autres,  pour  épuiser  l'être  pris  extensivement. 
Mais  le  nombre  infini  d'êtres  distingués  les  uns  des  autres  est  im- 
possible, parce  qu'il  est  essentiel  à  l'infini  d'être  indivisible,  et  par 
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conséquent  sans  aucun  nombre.  Dès  qu'on  mettroit  la  moindre  dis- 
tinction ou  divisibilité,  c'est-à-dire  le  moindre  nombre  ou  répétition 
d'unités,  dans  l'infini,  on  le  détruiroit  ;  car  on  pourroit  retrancher 
une  unité  après  laquelle  l'infini  amoindri  ne  seroit  plus  infini ,  et 
par  conséquent  il  ne  l'auroit  jamais  été  ;  car  un  tout  qui  est  fini 
après  le  retranchement  d'une  partie  bornée  ne  pouvoit  être  infini 
quand  cette  partie  bornée  y  étoit.  Deux  finis  ne  peuvent  jamais  faire 
un  infini.  De  là  il  faut  conclure  que  tout  être  composé  de  parties,  et 
qui  renferme  un  vrai  nombre,  ne  peut  jamais  être  que  fini. 

Ce  principe  évident  posé,  je  conclus  trois  choses  :  1°  S'il  y  avoit 
plusieurs  infinis,  ils  n'en  pourroient  jamais  faire  qu'un  seul.  2°  Ils 
feroient  moins  qu'un  seul  infini  ;  car  le  total  de  ces  infinis  rassem- 
blés seroit  une  composition  et  un  nombre  :  donc  le  tout  seroit  fini. 
3°  Un  seul  infini  est  conçu  plus  parfait  que  plusieurs  infinis  distin- 
gués ne  peuvent  l'être  :  donc  plusieurs  sont  impossibles,  car  ils  ne 
seroient  pas  dans  la  plus  haute  perfection  qu'on  puisse  concevoir. 

J'avoue  qu'un  seul  infini,  ni  cent  mille  infinis,  n'épuisent  pas  l'être 
extensivement  ;  car,  en  tant  que  distingués  les  uns  des  autres,  ils  ne 
sont  que  le  nombre  de  cent  mille,  qui  est  un  nombre  borné  en  eux, 
comme  il  le  seroit  dans  des  hommes.  Mais  je  trouve  que  la  nature 
de  l'infini  est  d'être  essentiellement  un ,  et  incompatible  avec  un 
autre  infini.  Je  ne  puis  admettre  l'infini  que  par  l'idée  que  j'en  ai , 
et  l'idée  que  j'en  ai  exclut  évidemment  toute  multiplication,  même 
extensive,  de  l'infini.  Cette  multiplication  ,  qui  semble  d'abord  pos- 
sible du  côté  par  où  l'infini  semble  fini ,  qui  est  le  nombre,  se  trouve 
néanmoins  absolument  impossible  par  la  véritable  nature  de  l'infini, 
qui  est  essentiellement  sans  bornes  en  tout  genre  réel.  Qui  dit  infini 
dit  ce  qui  n'a  aucune  borne  en  aucun  sens  concevable  :  l'infini  est 
donc  infini  par  son  unité  même.  Cette  unité  n'est  pas,  comme  les 
unités  bornées,  un  commencement  de  nombre  auquel  on  peut  ajou- 
ter :  c'est  une  unité  pleine  et  infinie,  à  laquelle  vous  ne  pouvez 
ajouter  qu'en  la  détruisant  par  une  contradiction  grossière.  C'est  se 
tromper  à  plaisir  que  de  s'imaginer  Dieu  un ,  comme  chaque  indi- 
vidu créé  est  un.  De  telles  unités  sont  les  derniers  êtres;  car  un  est 
le  plus  bas  degré  des  nombres  :  tout  pluriel  est  au-dessus  de  telles 
unités.  Concevoir  Dieu  comme  étant  un  de  cette  façon ,  c'est  n'en 
avoir  aucune  idée.  L'un  infini  épuise  tous  les  nombres,  et  n'en 
admet  aucun,  comme  l'immensité  renferme  toutes  les  étendues  sans 
en  admettre  aucune,  et  comme  l'éternité  renferme  toutes  les  succes- 
sions sans  en  admettre  jamais  l'ombre.  Cette  unité,  qui  est  infinie  et 
infiniment  une,  ne  peut  être  plus  une  qu'elle  l'est. 
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Voici  donc  la  contradiction  qui  se  trouve  à  admettre  plusieurs  in- 
finis. D'un  côté,  le  total  de  ces  infinis  ne  seroit  pas  souverainement 
un  ;  il  ne  seroit  rien  moins  que  la  suprême  unité  que  je  cherche,  et 
qui  seule  remplit  mon  idée.  D'un  autre  côté,  chacune  de  ces  unités 
ne  seroit  pas  aussi  infinie  qu'elle  pourroit  l'être  ;  car  une  unité  qui 
en  exclut  toute  autre  en  tout  genre  est  encore  plus  infinie  que  celle 
qui  peut  avoir  une  égale  :  or  ce  qui  nous  paroît  le  plus  infini  est  le 
seul  infini  véritable  :  il  n'y  auroit  donc  ni  unité  pleinement  infinie 
en  tout  genre,  qui  est  le  seul  véritable  infini,  ni  infini  souveraine- 
ment un,  en  sorte  qu'on  ne  pût  rien  concevoir  de  plus  un,  de  plus 
simple,  de  plus  indivisible,  de  moins  composé  par  des  nombres.  Il 
faut  donc  conclure  que  cette  objection,  qui  n'est  rien  dans  son  fond, 
n'est  fortifiée  que  par  une  grossière  habitude  de  mon  imagination, 
qui,  par  la  règle  commune  des  nombres  pour  les  choses  finies, 
ajoute  toujours  de  nouvelles  unités  à  la  première  unité  conçue.  L'un 
infini  est  plus  que  toutes  les  pluralités  ;  il  ne  souffre  aucune  addi- 
tion ;  il  n'est  point  un  à  notre  mode  pour  n'être  qu'un  :  il  est  un 
pour  être  tout.  Cet  un  infini  et  infiniment  un  peut  faire  des  êtres 
distingués  de  lui  et  bornés:  mais  ces  êtres  ne  sont  point  une  addi- 
tion à  son  infini,  carie  fini  joint  à  l'infini  ne  fait  rien  ;  il  ne  peut  y 
avoir  entre  eux  aucune  mesure  ;  c'est  un  être  d'un  autre  ordre,  qui 
ne  peut  faire  avec  lui  ni  composition,  ni  addition,  ni  nombre. 
Mais  deux  infinis  seroient  égaux;  ils  feroient  un  nombre  véri- 
table et  par  conséquent  fini  ;  ils  seroient  parties  de  ce  tout  dont 
l'idée  est  présente  à  mon  esprit  quand  je  prononce  le  mot  d'infini. 
Les  deux  ensemble  ne  seroient  réellement  qu'un  seul  infini  ;  il  fau- 
drait ou  qu'on  ne  put  ni  les  diviser,  ni  les  distinguer  par  l'idée,  au- 
quel cas  ce  ne  seroit  plus  qu'un  seul  et  même  être  infiniment  simple; 
ou  qu'ils  fissent  une  composition  d'un  seul  infini  dont  ils  seroient 
les  parties,  auquel  cas  ce  seroit  un  tout  divisible,  nombrableet  borné. 
Voilà  la  conclusion  où  je  retombe  toujours  invinciblement.  Donc  il 
n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  infini,  qui  est  une  unité  d'une 
autre  nature  que  toutes  les  autres,  et  qui  ne  souffre  d'addition  en 
aucun  genre. 

Après  cet  examen,  je  n'ai  pas  besoin  de  raisonner  sur  la  multi- 
tude des  dieux,  dont  les  poètes  ont  fait  divers  degrés.  Il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  seul  infini  :  tout  ce  qui  n'est  pas  cet  unique  infini  est 
fini  ;  tout  ce  qui  est  fini  est  infiniment  au-dessous  de  l'infini.  Donc 
il  y  a  la  plus  essentielle  des  différences  entre  le  plus  parfait  des 
êtres  finis  qui  sont  possibles  et  concevables,  et  cet  unique  infini 
par  qui  seul  tous  ces  êtres  peuvent  être  possibles.  Donc  tous  ces 
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êtres,  quoique  inégaux  entre  eux,  sont  tous  égaux  par  comparai- 
son à  l'infini,  puisqu'ils  lui  sont  tous  infiniment  inférieurs,  et  que 
toutes  ces  infériorités  sont  égales  en  tant  qu'infinies  ;  car  il  ne  peut 
y  avoir  d'inégalité  entre  des  infinis.  Donc  tout  être,  si  parfait 
qu'on  le  conçoive,  s'il  n'est  point  l'unique  infini,  n'est  devant  lui 
que  comme  un  néant  ;  et,  loin  de  mériter  un  nom  et  un  honneur 
commun  avec  lui,  ne  peut  servir  qu'à  être  devant  lui  comme  s'il 
n'étoit  pas. 

Quelle  folie  donc  d'adorer  plusieurs  dieux  !  Pourquoi  en  croirois- 
je  plus  d'un?  L'idée  de  la  souveraine  perfection  ne  souffre  que 
l'unité.  0  vous,  Être  infini  que  vous  montrez  à  moi,  vous  êtes  tout, 
et  il  ne  faut  plus  rien  chercher  après  vous.  Vous  remplissez  toutes 
choses,  et  il  ne  reste  plus  de  place,  ni  dans  l'univers,  ni  dans  mon 
esprit  même,  pour  une  autre  perfection  égale  à  la  vôtre.  Vous  épui- 
sez toute  ma  pensée.  Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  est  infiniment  moins 
que  vous.  Tout  ce  qui  n'est  pas  vous-même  n'est  qu'une  ombre  de 
l'être,  un  être  à  demi  tiré  du  néant,  un  rien  dont  il  vous  plaît  de 
faire  quelque  chose  pour  quelques  moments. 

0  Être  seul  digne  de  ce  nom,  qui  est  semblable  à  vous?  Où  sont 
donc  ces  vains  fantômes  de  divinité  que  l'on  a  osé  comparer  à  vous? 
Vous  êtes,  et  tout  le  reste  n'est  point  devant  vous.  Vous  êtes,  et 
tout  le  reste,  qui  n'est  que  par  vous,  est  comme  s'il  n'étoit  pas. 
C'est  vous  qui  avez  fait  ma  pensée  :  c'est  vous  seul  qu'elle  cherche 
et  qu'elle  admire.  Si  je  suis  quelque  chose,  ce  quelque  chose  sort 
de  vos  mains.  Il  n'étoit  point,  et  par  vous  il  a  commencé  à  être.  Il 
sort  de  vous,  et  il  veut  retourner  à  vous.  Recevez  donc  ce  que  vous 
avez  fait  ;  reconnoissez  votre  ouvrage.  Périssent  tous  les  faux  dieux 
qui  sont  les  vaines  images  de  votre  grandeur!  Périsse  tout  être  qui 
veux  être  pour  soi-même,  ou  qui  veux  que  quelque  autre  être  soit 
pour  lui!  Périsse,  périsse  tout  ce  qui  n'est  pointa  celui  qui  a  tout 
l'ait  pour  lui-même  !  Périsse  toute  volonté  monstrueuse  et  égarée  qui 
n'aime  point  l'unique  bien  pour  l'amour  duquel  tout  ce  qui  est  a 
reçu  l'être  ! 

ARTICLE  II. 

Simplicité  de  Dieu. 

Je  conçois  clairement,  par  toutes  les  réflexions  que  j'ai  déjà  faites, 
que  le  premier  être  est  souverainement  un  et  simple  ;  d'où  il  faut 
conclure  que  toutes  ses  perfections  n'en  font  qu'une,  et  que  si  je 
les  multiplie,  c'est  par  la  foiblesse  de  mon  esprit,  qui,  ne  pouvant 
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d'une  seule  vue  embrasser  le  tout  qui  est  infini  et  parfaitement 
un,  le  multiplie  pour  se  soulager,  et  le  divise  en  autant  de  par- 
ties qu'il  a  de  rapports  à  diverses  choses  hors  de  lui.  Ainsi  je  me 
représente  en  lui  autant  de  degrés  d'être  qu'il  en  a  communiqué 
anx  créatures  qu'il  a  produites,  et  une  infinité  d'autres  qui  cor- 
respondent aux  créatures  plus  parfaites,  en  remontant  jusqu'à  l'in- 
fini, qu'il  pourroit  tirer  du  néant. 

Tout  de  même  je  me  représente  cet  être  unique  par  diverses  faces 
pour  ainsi  dire,  suivant  les  divers  rapports  qu'il  a  à  ses  ouvrages: 
c'est  ce  qu'on  nomme  perfections  ou  attributs.  Je  donne  à  la  même 
chose  divers  noms,  suivant  ces  divers  rapports  extérieurs;  mais  je 
ne  prétends  point  par  ces  divers  noms  exprimer  des  choses  réelle- 
ment diverses. 

Dieu  est  infiniment  intelligent,  infiniment  puissant,  infiniment 
bon:  son  intelligence,  sa  volonté,  sa  bonté,  sa  puissance,  ne  sont 
qu'une  même  chose.  Ce  qui  pense  en  lui  est  la  même  chose  qui 
veut;  ce  qui  agit,  ce  qui  peut  et  qui  fait  tout,  est  précisément  la 
même  chose  qui  pense  et  qui  veut;  ce  qui  prépare,  ce  qui  arrange 
et  qui  conserve  tout,  est  la  même  chose  qui  détruit;  ce  qui  punit  est 
la  même  chose  qui  pardonne  et  qui  redresse;  en  un  mot,  en  lui  tout 
est  un  d'une  suprême  unité. 

Il  est  vrai  que,  malgré  cette  unité  suprême,  j'ai  un  fondement  de 
distinguer  ces  perfections,  et  de  les  considérer  l'une  sans  l'autre, 
quoique  l'une  soit  l'autre  réellement.  C'est  qu'en  lui,  comme  je  l'ai 
remarqué,  l'unité  est  équivalente  et  infiniment  supérieure  à  la  mul- 
titude. Ainsi  je  distingue  ces  perfections,  non  pour  me  représenter 
qu'elles  ont  quelque  ombre  de  distinction  entre  elles,  mais  pour  les 
considérer  par  rapport  à  cette  multitude  de  choses  créées  que  l'unité 
souveraine  surpasse  infiniment.  Cette  distinction  des  perfections 
divines,  que  j'admets  en  considérant  Dieu,  n'est  donc  rien  de  vrai 
en  lui  ;  et  je  n'aurois  aucune  idée  de  lui,  dès  que  je  cesserois  de  le 
croire  souverainement  un.  Mais  c'est  un  ordre  et  une  méthode  que 
je  mets  par  nécessité  dans  les  opérations  bornées  et  successives  de 
mon  esprit,  pour  me  faire  des  espèces  d'entrepôts  dans  ce  travail,  et 
pour  contempler  l'infini  à  diverses  reprises,  en  le  regardant  par 
rapport  aux  diverses  choses  qu'il  fait  hors  de  lui. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que,  quand  je  contemple  la  Divinité, 
mon  opération  ne  puisse  point  être  aussi  une  que  mon  objet.  Mon 
objet  est  infini,  et  infiniment  un;  mon  esprit  et  mon  opération  ne 
sont  ni  infinis,  ni  infiniment  uns;  au  contraire,  ils  sont  infiniment 
bornés  et  multipliés. 
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0  unité  infinie,  je  vous  entrevois,  mais  c'est  toujours  en  me  mul- 
tipliant! Universelle  et  indivisible  vérité,  ce  n'est  pas  vous  que  je 
divise  ;  car  vous  demeurez  toujours  une  et  tout  entière,  et  je  croirois 
faire  un  blasphème  que  de  croire  en  vous  quelque  composition! 
Mais  c'est  moi,  ombre  de  l'unité,  qui  ne  suis  jamais  entièrement  un. 
Non,  je  ne  suis  qu'un  amas  et  un  tissu  de  pensées  successives  et 
imparfaites.  La  distinction  qui  ne  peut  se  trouver  dans  vos  perfec- 
tions se  trouve  réellement  dans  mes  pensées,  qui  tendent  vers  vous, 
et  dont  aucune  ne  peut  atteindre  jusqu'à  la  suprême  unité.  Il  fau- 
droit  être  un  autant  que  vous,  pour  vous  voir  d'un  seul  regard  in- 
divisible dans  votre  unité  infinie. 

0  multiplicité  créée,  que  tu  es  pauvre  dans  ton  abondance  appa- 
rente! Tout  nombre  est  bientôt  épuisé;  toute  composition  a  des 
bornes  étroites;  tout  ce  qui  est  plus  d'un  est  infiniment  moins 
qu'un.  Il  n'y  a  que  l'unité;  elle  seule  est  tout,  et  après  elle  il  n'y  a 
plus  rien.  Tout  le  reste  paroit  exister,  et  on  ne  sait  précisément  où 
il  existe,  ni  quand  il  existe.  En  divisant  toujours,  on  cherche  tou- 
jours l'être  qui  est  l'unité,  et  on  le  cherche  sans  le  trouver  jamais. 
La  composition  n'est  qu'une  représentation  et  une  image  trompeuse 
de  l'être.  C'est  un  je  ne  sais  quoi,  qui  fond  dans  mes  mains  dès 
que  je  le  presse.  Lorsque  j'y  pense  le  moins,  il  se  présente  à  moi, 
je  n'en  puis  douter:  je  le  tiens;  je  dis:  le  voilà.  Veux-je  le  saisir, 
encore  de  plus  près  et  l'approfondir,  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  devient, 
et  je  ne  puis  me  prouver  à  moi-même  que  ce  que  je  tiens  a  quelque 
chose  de  certain,  de  précis  et  de  consistant.  Ce  qui  est  réel  n'est 
point  plusieurs;  il  est  singulier,  et  n'est  qu'une  seule  chose.  Ce  qui 
est  vrai  et  réel  doit  sans  doute  être  précisément  soi-même,  et  rien 
au-delà.  Mais  où  trouverons-nous  cet  être  réel  et  précis  de  chaque 
chose,  qui  la  distingue  de  toute  autre?  Pour  y  parvenir,  il  faut  ar- 
river jusqu'à  la  réelle  et  véritable  unité.  Cette  unité,  où  est-elle? 
Par  conséquent,  où  sera  donc  l'être  et  la  réalité  des  choses? 

0  Dieu,  il  n'y  a  que  vous!  Moi-même,  je  ne  suis  point:  je  ne 
puis  me  trouver  dans  cette  multitude  de  pensées  successives,  qui 
sont  tout  ce  que  je  puis  trouver  de  moi.  L'unité,  qui  est  la  vérité 
même,  se  trouve  si  peu  en  moi,  que  je  ne  puis  concevoir  l'unité 
suprême  qu'en  la  divisant  et  en  la  multipliant,  comme  je  suis  moi- 
même  multiplié.  A  force  d'être  plusieurs  pensées,  dont  l'une  n'est 
point  l'autre,  je  ne  suis  plus  rien,  et  je  ne  puis  pas  même  voir 
d'une  seule  vue  celui  qui  est  un,  parce  qu'il  est  un,  et  que  je  ne 
le  suis  pas.  Oh  !  qui  me  tirera  des  nombres ,  des  compositions 
et  des  successions  qui  sentent  si  fort  le  néant?  Plus  on  multiplie 
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les  nombres,  plus  on  s'éloigne  de  l'être  précis  et  réel,  qui  n'est 
que  dans  l'unité. 

Les  compositions  ne  sont  que  des  assemblages  de  bornes  ;  tout  y 
porte  le  caractère  du  néant  ;  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  aucune 
consistance,  qui  échappe  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  s'y 
enfonce  et  qu'on  y  veut  regarder  de  plus  près.  Ce  sont  des  nombres 
magnifiques,  et  qui  semblent  promettre  les  unités  qui  les  compo- 
sent; mais  ces  unités  ne  se  trouvent  point.  Plus  on  presse  pour 
les  saisir,  plus  elles  s'évanouissent.  La  multitude  augmente  tou- 
jours, et  les  unités,  seuls  véritables  fondements  de  la  multitude, 
semblent  fuir,  et  se  jouer  de  notre  recherche.  Les  nombres  succes- 
sifs s'enfuient  aussi  toujours  :  celui  dont  nous  parlons,  pendant 
que  nous  en  parlons  n'est  déjà  plus  :  celui  qui  le  touche,  à  peine 
est-il,  et  il  finit;  trouvez-le  si  vous  pouvez:  le  chercher,  c'est  l'a- 
voir déjà  perdu.  L'autre  qui  vient  n'est  pas  encore:  il  sera,  mais  il 
n'est  rien  ;  et  il  fera  néanmoins  un  tout  avec  les  autres,  qui  ne  sont 
plus  rien.  Quel  assemblage  de  ce  qui  n'est  plus,  de  ce  qui  cesse  ac- 
tuellement d'être,  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore  l  C'est  pourtant 
cette  multitude  de  néants  qui  est  ce  que  j'appelle  moi:  elle  con- 
temple l'être,  elle  le  divise  pour  le  contempler;  et  en  le  divisant 
elle  confesse  que  la  multitude  ne  peut  contempler  l'unité  indi- 
visible. 

ARTICLE    III. 

Immutabilité  et  éternité  de  Dieu. 

Quoique  je  ne  puisse  voir  d'une  vue  assez  simple  la  souveraine 
simplicité  de  Dieu,  je  conçois  néanmoins  comment  toute  la  variété 
des  perfections  que  je  lui  attribue  se  réunit  dans  un  seul  point  es- 
sentiel. Je  conçois  en  lui  une  première  chose,  qui  est  lui-même 
tout  entier,  si  je  l'ose  dire,  et  dont  toutes  les  autres  résultent.  Posez 
ce  premier  point,  tout  le  reste  s'ensuit  clairement  et  immédiate- 
ment. Mais  quel  est-il  ce  premier  point?  C'est  celui-là  même  par 
lequel  nous  avons  commencé,  et  qui  m'a  découvert  la  nécessité  d'un 
premier  être. 

Être  par  soi-même,  c'est  la  source  de  tout  ce  que  je  trouve  en 
Dieu:  c'est  par-là  que  j'ai  reconnu  qu'il  est  infiniment  parfait.  Ce 
qui  a  l'être  par  soi  existe  au  suprême  degré,  et  par  conséquent 
possède  la  plénitude  de  l'être.  On  ne  peut  atteindre  au  suprême  de- 
gré et  à  la  plénitude  de  l'être  que  par  l'infini  ;  car  aucun  fini  n'est 
jamais  ni  plein  ni  suprême,  puisqu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
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possible  au-dessus.  Donc  il  faut  que  l'être  par  soi-même  soit  un  être 
infini. 

S'il  est  un  être  infini,  il  est  infiniment  parfait  ;  car  l'être,  la  bonté 
et  la  perfection  sont  la  même  chose.  D'ailleurs  on  ne  peut  rien 
concevoir  de  plus  parfait  que  d'être  par  soi  ;  et  toute  perfection  d'un 
être  qui  n'est  point  par  soi,  quelque  haute  qu'on  se  la  représente, 
est  infiniment  au-dessous  de  celle  d'un  être  qui  est  par  lui-même  : 
donc  l'être  qui  est  par  lui-même,  et  par  qui  tout  ce  qui  n'est  point 
lui  existe,  est  infiniment  parfait. 

Il  faut  même,  pour  faciliter  cette  discussion,  en  réglant  les  termes 
dont  je  suis  obligé  de  me  servir,  arrêter,  une  fois  pour  toutes ,  qu'à 
l'avenir  ces  manières  de  m'exprimer,  être  par  soi-même,  être  néces- 
saire, être  infiniment  par  fait,  premier  être,  première  cause,  et  Dieu, 
sont  termes  absolument  synonymes. 

De  cette  idée  de  Fêtre  nécessaire,  j'ai  tiré  la  simplicité  et  l'unité 
de  Dieu  :  sa  simplicité,  parce  que  rien  de  composé  ne  peut  être  ni 
infiniment  parfait,  ni  même  infini  :  son  unité,  puisque  s'il  y  avoit 
deux  êtres  nécessaires  et  indépendants  l'un  de  l'autre,  chacun  d'eux 
seroit  moins  parfait  dans  cette  puissance  partagée,  qu'un  seul  qui 
la  réunit  tout  entière.  Maintenant  examinons  les  autres  perfections 
que  je  dois  lui  attribuer. 

Il  est  immuable.  Ce  qui  est  par  soi  ne  peut  jamais  être  conçu 
autrement  :  il  a  toujours  la  même  raison  d'exister,  et  la  même 
cause  de  son  existence,  qui  est  son  essence  même  :  il  est  donc  im- 
muable dans  son  existence.  Il  n'est  pas  moins  incapable  de  change- 
ment pour  les  manières  d'être,  que  pour  le  fond  de  l'être.  Dès 
qu'on  le  conçoit  infini  et  infiniment  simple,  on  ne  peut  plus  lui 
attribuer  aucune  modification  ;  car  les  modifications  sont  des  bornes 
de  l'être.  Être  modifié  d'une  telle  façon,  c'est  être  de  cette  façon, 
à  l'exclusion  de  toutes  les  autres.  L'infini  parfait  ne  peut  donc  avoir 
aucune  modification,  et  par  conséquent  n'en  sauroit  changer  :  il 
n'en  peut  avoir  non  plus  pour  ses  parties  que  pour  son  tout,  puis- 
qu'il n'a  aucune  partie  :  donc  il  est  simplement  et  absolument 
immuable. 

Ce  qu'il  produit  hors  de  lui  est  toujours  fini.  La  créature  ayant 
des  bornes  dans  son  être,  elle  a  par  conséquent  des  modifications  : 
n'étant  pas  tout  être,  il  faut  qu'elle  soit  quelque  être  particulier  ; 
il  faut  qu'elle  soit  resserrée  dans  les  bornes  étroites  de  quelque  ma- 
nière précise  d'être.  Il  n'y  a  que  celui  qui  est  tout  qui  n'est  jamais 
rien  de  singulier,  et  qui  efface  toutes  les  distinctions  :  il  est  l'être 
simple  et  sans  restriction. 
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Quoique  chaque  modification  prise  en  particulier  ne  soit  pas  essen- 
tielle à  la  créature,  parce  qu'elle  n'a  rien  en  soi  de  nécessaire,  rien 
qui  ne  soit  contingent  et  variable  au  gré  de  celui  qui  l'a  produite,  il 
lui  est  néanmoins  essentiel  d'avoir  toujours  quelque  modification. 
Ce  qui  n'est  point  par  soi  ne  peut  jamais  être  tout  être  ;  ce  qui  n'est 
point  tout  être  ne  peut  exister  qu'avec  une  borne  :  vous  pouvez 
changer  sa  borne;  mais  il  lui  en  faut  toujours  une  nécessairement. 

Aussitôt  que  j'ai  reconnu  que  la  créature  est  essentiellement  bor- 
née, et  changeante  par  la  mutabilité  de  ses  bornes,  je  trouve  ce  que 
c'est  que  le  temps.  Le  temps,  sans  en  chercher  une  définition  plus 
exacte,  est  le  changement  de  la  créature.  Qui  dit  changement  dit 
succession  ;  car  ce  qui  change  passe  nécessairement  d'un  état  à  un 
autre  :  l'état  d'où  l'on  sort  précède,  et  celui  où  l'on  entre  suit.  Le 
temps  est  le  changement  de  l'être  créé;  le  temps  est  la  négation 
d'une  chose  très-réelle  et  souverainement  positive,  qui  est  la  perma- 
nence de  l'être  ;  ce  qui  est  permanent  d'une  absolue  permanence  n'a 
en  soi  ni  avant  ni  après,  ni  plus  tôt  ni  plus  tard.  La  non  perma- 
nence est  le  changement;  c'est  la  défaillance  de  l'être,  ou  la  muta- 
tion d'une  manière  en  une  autre  :  mais  enfin ,  toute  mutation  ren- 
ferme une  succession,  et  toute  existence  bornée  emporte  une  durée 
divisible  et  plus  ou  moins  longue. 

Il  y  a  des  changements  incertains,  que  l'on  mesure  par  d'autres 
qui  sont  certains  et  réglés  :  comme  on  peut  mesurer  une  promenade 
ou  un  travail  qu'on  fait,  ou  une  conversation  dont  on  s'occupe,  par 
le  cours  des  astres,  par  une  pendule,  ou  par  une  horloge  de  sable. 
C'est  un  changement  ou  un  mouvement  incertain  d'un  être,  qu'on 
mesure  par  un  autre  mouvement  plus  précis  et  plus  uniforme.  Quand 
même  les  êtres  créés  ne  changeroient  point  de  modifications,  il  ne 
laisseroit  pas  d'y  avoir,  quant  au  fond  de  la  substance,  une  mutation 
continuelle.  Voici  comment  : 

C'est  que  la  création  de  l'être  qui  n'est  point  par  lui-même ,  n'est 
pas  absolue  et  permanente  :  l'être  qui  est  par  lui-même  ne  tire  point 
du  néant  des  êtres  qui  ensuite  subsistent  par  eux-mêmes  hors  du 
néant  d'une  manière  fixe  ;  ils  ne  peuvent  continuer  à  exister  qu'au- 
tant que  l'être  nécessaire  les  soutient  hors  du  néant  ;  ils  n'en  sont 
jamais  dehors  par  eux-mêmes  :  donc  ils  n'en  sont  dehors  que  par  un 
don  actuel  de  l'être.  Ce  don  actuel  est  libre,  et  par  conséquent  révo- 
cable :  s'il  est  libre  et  révocable,  il  peut  être  plus  ou  moins  long;  dès 
qu'il  peut  être  plus  ou  moins  long,  il  est  divisible  ;  dès  qu'il  est  di- 
visible, il  renferme  une  succession;  dès  qu'on  y  met  une  succession, 
voilà  un  tissu  de  créations  successives.  Ainsi  ce  n'est  point  une 
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existence  fixe  et  permanente  ;  ce  sont  des  existences  bornées  et  divi- 
sibles, qui  se  renouvellent  sans  cesse  par  de  nouvelles  créations. 

Il  est  donc  certain  que  tout  est  successif  dans  la  créature,  non- 
seulement  la  variété  des  modifications,  mais  encore  le  renouvelle- 
ment continuel  d'une  existence  bornée.  Cette  non-permanence  de 
l'être  créé  est  ce  que  j'appelle  le  temps.  Ainsi ,  loin  de  vouloir  con- 
noître  l'éternité  par  le  temps ,  comme  je  suis  tenté  de  le  faire ,  il 
faut,  au  contraire,  faire  connoitre  le  temps  par  l'éternité  :  car  on 
peut  connoitre  le  fini  par  l'infini,  en  y  mettant  une  borne  ou  néga- 
tion ;  mais  on  ne  peut  jamais  connoitre  l'infini  par  le  fini ,  car  une 
borne  ou  négation  ne  donne  aucune  idée  de  ce  qui  est  souveraine- 
ment positif. 

Cette  non-permanence  de  la  créature  est  donc  ce  que  je  nomme 
le  temps  ;  par  conséquent  la  parfaite  et  absolue  permanence  de  l'être 
nécessaire  et  immuable  est  ce  que  je  dois  nommer  l'éternité.  Dieu 
ne  peut  changer  de  modifications,  puisqu'il  n'en  peut  jamais  avoir 
aucune,  le  vrai  infini  ne  souffrant  point  de  bornes  dans  son  être.  Il 
ne  peut  avoir  aucune  borne  dans  son  existence  :  par  conséquent  il 
ne  peut  avoir  aucun  temps  ni  durée;  car  ce  que  j'appelle  durée, 
c'est  une  existence  divisible  et  bornée  ;  c'est  ce  qui  est  précisément 
opposé  à  la  permanence.  Il  est  donc  permanent  et  fixe  dans  son 
existence. 

J'ai  déjà  remarqué  que,  comme  tout  être  divisible  est  borné,  aussi 
tout  véritable  infini  est  indivisible.  L'existence  divine,  qui  est  infinie, 
est  donc  indivisible.  Si  elle  n'est  point  divisible  comme  l'existence 
bornée  des  créatures  dans  lesquelles  il  y  a  ce  que  l'on  appelle  la 
partie  antérieure  et  la  partie  postérieure,  il  s'ensuit  donc  que  cette 
existence  infinie  est  toujours  tout  entière.  Celle  des  créatures  n'est 
jamais  toute  à  la  fois  ;  ses  parties  ne  peuvent  se  réunir;  Tune  exclut 
l'autre,  et  il  faut  que  l'une  finisse  afin  que  l'autre  commence. 

La  raison  de  cette  incompatibilité  entre  ces  parties  d'existence  est 
que  le  Créateur  ne  donne  qu'avec  mesure  l'existence  à  sa  créature  : 
dès  qu'il  la  lui  donne  bornée,  il  la  lui  donne  divisible  en  parties, 
dont  l'une  n'est  pas  l'autre.  Mais  pour  l'être  nécessaire,  infini  et 
immuable,  c'est  tout  le  contraire;  son  existence  est  infinie  et  indi- 
visible. Ainsi  non-seulement  il  n'y  a  point  d'incompatibilité  dans 
les  parties  de  son  existence,  comme  dans  celles  de  l'existence  de  la 
créature;  mais,  pour  parler  correctement,  il  faut  dire  que  son 
existence  n'a  aucunes  parties  ;  elle  est  essentiellement  toujours  tout 
entière. 

C'est  donc  retomber  dans  l'idée  du  temps  et  confondre  tout,  que 
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de  vouloir  encore  imaginer  en  Dieu  rien  qui  ait  rapport  à  aucune 
succession.  En  lui  rien  ne  dure,  parce  que  rien  ne  passe;  tout  est 
fixe,  tout  est  à  la  l'ois,  tout  est  immobile.  En  Dieu  rien  n'a  été,  rien 
ne  sera  ;  mais  tout  est.  Supprimons  donc  pour  lui  toutes  les  ques- 
tions que  l'habitude  et  la  foiblesse  de  l'esprit  fini,  qui  veut  embras- 
ser l'infini  à  sa  mode  étroite  et  raccourcie,  me  tenteroit  de  faire. 
Dirai-je,  ô  mon  Dieu,  que  vous  aviez  déjà  eu  une  éternité  d'exis- 
tence en  vous-même  avant  que  vous  m'eussiez  créé,  et  qu'il  vous 
reste  encore  une  autre  éternité,  après  ma  création,  où  vous  existez 
toujours?  Ces  mots  de  déjà  et  d'après  sont  indignes  de  Celui  qui  est. 
Vous  ne  pouvez  souffrir  aucun  passé  et  aucun  avenir  en  vous.  C'est 
une  folie  que  de  vouloir  diviser  votre  éternité,  qui  est  une  perma- 
nence indivisible  :  c'est  vouloir  que  le  rivage  s'enfuie,  parce  qu'en 
descendant  le  long  d'un  fleuve,  je  m'éloigne  toujours  de  ce  rivage 
qui  est  immobile.  Insensé  que  je  suis!  je  veux,  ô  immobile  vérité, 
vous  attribuer  l'être  borné,  changeant  et  successif  de  votre  créature  ! 
Vous  n'avez  en  vous  aucune  mesure  dont  on  puisse  mesurer  votre 
existence,  car  elle  n'a  ni  bornes  ni  parties:  vous  n'avez  rien  de  me- 
surable ;  les  mesures  mêmes  qu'on  peut  tirer  des  êtres  bornés,  chan- 
geants, divisibles  et  successifs,  ne  peuvent  servir  à  vous  mesurer, 
vous  qui  êtes  infini,  indivisible,  immuable  et  permanent. 

Comment  dirai-je  donc  que  la  courte  durée  de  la  créature  est  par 
rapport  à  votre  éternité?  N'étiez-vous  pas  avant  moi?  ne  serez-vous 
pas  après  moi?  Ces  paroles  tendent  à  signifier  quelque  vérité  ;  mais 
elles  sont,  à  la  rigueur,  indignes  et  impropres  ;  ce  qu'elles  ont  de 
vrai,  c'est  que  l'infini  surpasse  infiniment  le  fini;  qu'ainsi  votre 
existence  infinie  surpasse  infiniment  en  tous  sens  mon  existence, 
qui,  étant  bornée,  a  un  commencement,  un  milieu,  et  une  fin. 

Mais  il  est  faux  que  la  création  de  votre  ouvrage  partage  votre 
éternité  en  deux  éternités.  Deux  éternités  ne  feroient  pas  plus  qu'une 
seule  :  une  éternité  partagée  qui  auroit  une  partie  antérieure  et  une 
partie  postérieure  ne  seroit  plus  une  véritable  éternité  ;  en  voulant 
la  multiplier  on  la  détruiroit,  parce  qu'une  partie  seroit  nécessaire- 
ment la  borne  de  l'autre  par  le  bout  où  elles  se  toucheroient.  Qui 
dit  éternité,  s'il  entend  ce  qu'il  dit,  ne  dit  que  ce  qui  est,  et  rien  au- 
delà  ;  car  tout  ce  qu'on  ajoute  à  cette  infinie  simplicité  l'anéantit  : 
qui  dit  éternité  ne  souffre  plus  le  langage  du  temps.  Le  temps  et 
l'éternité  sont  incommensurables  :  ils  ne  peuvent  être  comparés  ;  et 
on  est  séduit  par  sa  propre  foiblesse,  toutes  les  fois  qu'on  imagine 
quelque  rapport  entre  des  choses  si  disproportionnées. 

Vous  avez  néanmoins,  ô  mon  Dieu,  fait  quelque  chose  hors  de 
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vous  ;  car  je  ne  suis  pas  vous,  et  il  s'en  faut  infiniment.  Quand  est- 
ce  donc  que  vous  m'avez  fait?  Est-ce  que  vous  n'étiez  pas  avant 
de  me  faire?  Mais  que  dis-je?  me  voilà  déjà  retombé  dans  mon 
illusion,  et  dans  les  questions  du  temps  ;  je  parle  de  vous  comme 
de  moi,  ou  comme  de  quelque  autre  être  passager  que  je  pour- 
rois  mesurer  avec  moi.  Ce  qui  passe  peut  être  mesuré  avec  ce 
qui  passe  ;  mais  ce  qui  ne  passe  point  est  hors  de  toute  mesure 
et  de  toute  comparaison  avec  ce  qui  passe  :  il  n'est  permis  de 
demander  ni  quand  il  a  été,  ni  s'il  étoit  avant  ce  qui  n'est  pas,  ou 
qui  n'est  qu'en  passant.  Yous  êtes,  et  c'est  tout.  Oh!  que  j'aime 
cette  parole,  et  qu'elle  me  remplit  pour  tout  ce  que  j'ai  à  con- 
noître  de  vous  !  Vous  êtes  Celui  qui  est.  Tout  ce  qui  n'est  point 
cette  parole  vous  dégrade  ;  il  n'y  a  qu'elle  qui  vous  ressemble  : 
en  n'ajoutant  rien  au  mot  ftêtre,  elle  ne  diminue  rien  de  votre 
grandeur.  Elle  est,  je  l'ose  dire,  cette  parole,  infiniment  parfaite 
comme  vous:  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  parler  ainsi,  et  ren- 
fermer votre  infini  dans  trois  mots  si  simples. 

Je  ne  suis  pas,  ô  mon  Dieu,  ce  qui  est:  hélas!  je  suis  presque 
ce  qui  n'est  pas.  Je  me  vois  comme  un  milieu  incompréhensible 
entre  le  néant  et  l'être:  je  suis  celui  qui  a  été;  je  suis  celui  qui 
sera;  je  suis  celui  qui  n'est  plus  ce  qu'il  a  été;  je  suis  celui  qui 
n'est  pas  encore  ce  qu'il  sera;  et  dans  cet  entre-deux  que  suis-je? 
un  je  ne  sais  quoi  qui  ne  peut  s'arrêter  en  soi,  qui  n'a  aucune  con- 
sistance, qui  s'écoule  rapidement  comme  l'eau  ;  un  je  ne  sais  quoi 
que  je  ne  puis  saisir,  qui  s'enfuit  de  mes  propres  mains,  qui  n'est 
plus  dès  que  je  veux  le  saisir  ou  l'apercevoir  ;  un  je  ne  sais  quoi  qui 
finit  dans  l'instant  même  où  il  commence  ;  en  sorte  que  je  ne  puis 
jamais  un  seul  moment  me  trouver  moi-même  fixe  et  présent  à 
moi-même  pour  dire  simplement:  Je  suis.  Ainsi  ma  durée  n'est 
qu'une  défaillance  perpétuelle. 

Oh  !  que  je  suis  loin  de  votre  éternité,  qui  est  indivisible,  in- 
finie et  toujours  présente  tout  entière!  que  je  suis  même  bien  éloi- 
gné de  la  comprendre  !  Elle  m'échappe  à  force  d'être  vraie,  simple  et 
immense  ;  comme  mon  être  m'échappe  à  force  d'être  composé  de 
parties,  mêlé  de  vérité  et  de  mensonge,  d'être  et  de  néant.  C'est 
trop  peu  que  de  dire  de  vous  que  vous  étiez  des  siècles  infinis  avant 
que  je  fusse.  J'aurois  honte  de  parler  ainsi  ;  car  c'est  mesurer  Tin- 
fini  avec  le  fini,  qui  est  un  demi-néant.  Quand  je  crains  de  dire 
que  vous  étiez  avant  que  je  fusse,  ce  n'est  pas  pour  douter  que 
vous  existant  vous  ne  m'ayez  créé,  moi  qui  n'existois  pas  ;  mais 
c'est  pour  éloigner  de  moi  toutes  les  idées  imparfaites  qui  sont 
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indignes  de  vous.  Dirai-je  que  vous  étiez  avant  moi?  Non,  car 
voilà  deux  termes  que  je  ne  puis  souffrir.  Il  ne  faut  pas  dire  :  Vous 
étiez;  car  vous  étiez  marque  un  temps  passé  et  une  succession.  Vous 
êtes;  et  il  n'y  a  qu'un  présent  immobile,  indivisible  et  infini  que 
l'on  puisse  vous  attribuer.  Pour  parler  dans  la  rigueur  des  termes, 
il  ne  faut  point  dire  que  vous  avez  toujours  été,  il  faut  dire  que 
vous  êtes  :  et  ce  terme  de  toujours,  qui  est  si  fort  pour  la  créa- 
ture, est  trop  foible  pour  vous;  car  il  marque  une  continuité,  et 
non  pas  une  permanence:  il  vaut  mieux  dire  simplement  et  sans 
restriction  que  vous  êtes. 

0  Être!  ô  Ètreî  votre  éternité,  qui  n'est  que  votre  être  même, 
m'étonne;  mais  elle  me  console.  Je  me  trouve  devant  vous  comme 
si  je  n'étois  pas  ;  je  m'abîme  dans  votre  infini  :  loin  de  mesurer  votre 
permanence  par  rapport  à  ma  fluidité  continuelle,  je  commence  à  me 
perdre  de  vue,  à  ne  me  trouver  plus,  et  à  ne  voir  en  tout  que  ce  qui 
est,  je  veux  dire  vous-même. 

Ce  que  j'ai  dit  du  passé,  je  le  dis  de  même  de  l'avenir.  On  ne  peut 
point  dire  que  vous  serez  après  ce  qui  passe  ;  car  vous  ne  passez 
point:  ainsi  vous  ne  serez  pas,  mais  vous  êtes;  et  je  me  trompe 
toutes  les  fois  que  je  sors  du  présent  en  parlant  de  vous.  On  ne  dit 
point  d'un  rivage  immobile,  qu'il  devance  ou  qu'il  suit  les  flots  d'une 
rivière  :  il  ne  devance  ni  ne  suit,  car  il  ne  marche  point.  Ce  que  je  re- 
marque de  ce  rivage  par  rapport  à  l'immobilité  locale,  je  le  dois  dire 
de  l'être  infini  par  rapport  à  l'immobilité  d'existence.  Ce  qui  passe 
a  été  et  sera,  et  passe  du  prétérit  au  futur  par  un  présent  impercepti- 
ble qu'on  ne  peut  jamais  assigner.  Mais  ce  qui  ne  passe  pas  existe 
absolument,  et  n'a  qu'un  présent  infini.  Il  est,  et  c'est  tout  ce  qu'il 
est  permis  d'en  dire  :  il  est  sans  temps  dans  tous  les  temps  de  la 
créature.  Quiconque  sort  de  cette  simplicité  tombe  de  l'éternité  dans 
le  temps. 

Il  n'y  a  donc  en  vous,  ô  vérité  infinie,  qu'une  existence  indivisi- 
ble et  permanente  !  Ce  qu'on  appelle  éternité  a  parte  post,  et  éter- 
nité a  parte  ante,  n'est  qu'une  illusion  grossière  :  il  n'y  a  en  vous 
non  plus  de  milieu  que  de  commencement  et  de  fin.  Ce  n'est  donc 
point  au  milieu  de  votre  éternité  que  vous  avez  produit  quelque 
chose  hors  de  vous. 

Je -le  dirai  trois  fois  ;  mais  ces  trois  n'en  font  qu'une  ;  les  voici  : 
O  permanente  et  infinie  vérité,  vous  êtes,  et  rien  n'est  hors  de  vous  ! 
vous  êtes,  et  ce  qui  n'étoit  pas  commence  à  être  hors  de  vous  :  vous 
êtes,  et  ce  qui  étoit  hors  de  vous  cesse  d'être.  Mais  ces  trois  répétitions 
de  ces  termes  vous  êtes,  ne  font  qu'un  seul  infini,  qui  est  indivisible. 
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C'est  cette  éternité  même  qui  reste  encore  tout  entière  :  il  n'en  est 
point  écoulé  une  moitié,  car  elle  n'a  aucune  partie  :  ce  qui  est  es- 
sentiellement toujours  tout  présent  ne  peut  jamais  être  passé. 
0  éternité ,  je  ne  puis,  vous  comprendre,  car  vous  êtes  infinie  !  mais 
je  conçois  tout  ce  que  je  dois  exclure  de  vous  pour  ne  vous  mécon- 
noitre  jamais. 

Cependant,  ô  mon  Dieu,  quelque  effort  que  je  fasse  pour  ne  point 
multiplier  votre  éternité  par  la  multitude  de  mes  pensées  bornées,  il 
m'échappe  toujours  de  vous  faire  semblable  à  moi,  et  de  diviser  votre 
existence  indivisible.  Souffrez  donc  que  j'entre  encore  une  fois  dans 
votre  lumière  inaccessible,  dont  je  suis  ébloui. 

N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  pu  créer  une  chose  avant  que  d'en 
créer  une  autre?  Puisque  cela  est  possible,  je  suis  en  droit  de  le 
supposer.  Ce  que  vous  n'avez  pas  fait  encore  ne  viendra  sans  doute 
qu'après  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  La  création  n'est  pas  seulement 
la  créature  produite  hors  de  vous  ;  elle  renferme  aussi  l'action  par 
laquelle  vous  produisez  cette  créature.  Si  vos  créations  sont  les  unes 
plus  tôt  que  les  autres,  elles  sont  successives  :  si  vos  actions  sont 
successives,  voilà  une  succession  en  vous,  et  par  conséquent  voilà  le 
temps  dans  l'éternité  même. 

Pour  démêler  cette  difficulté,  je  remarque  qu'il  y  a  entre  vous  et 
vos  ouvrages  toute  la  différence  qui  doit  être  entre  l'infini  et  le  fini, 
entre  le  permanent  et  le  fluide  ou  successif.  Ce  qui  est  fini  et  divisi- 
ble peut  être  comparé  et  mesuré  avec  ce  qui  est  fini  et  divisible  : 
ainsi  vous  avez  mis  un  ordre  et  un  arrangement  dans  vos  créatures 
par  le  rapport  de  leurs  bornes  ;  mais  cet  ordre,  cet  arrangement,  ce 
rapport  qui  résulte  des  bornes,  ne  peut  jamais  être  en  vous,  qui 
n'êtes  ni  divisible  ni  borné.  Une  créature  peut  donc  être  plus  tôt  que 
l'autre,  parce  que  chacune  d'elles  n'a  qu'une  existence  bornée:  mais 
il  est  faux  et  absurde  de  penser  que  vous  soyez  créant  plutôt  l'une 
que  l'autre.  Votre  action  par  laquelle  vous  créez  est  vous-même; 
autrement  vous  ne  pourriez  agir  sans  cesser  d'être  simple  et  indivi- 
sible. Il  faut  donc  concevoir  que  vous  êtes  éternellement  créant  tout 
ce  qu'il  vous  plait  de  créer. 

De  votre  part,  vous  créez  éternellement  par  une  action  simple, 
infinie  et  permanente,  qui  est  vous-même  :  de  sa  part,  la  créature 
n'est  pas  créée  éternellement  ;  la  borne  est  en  elle,  et  point  dans 
votre  action.  Ce  que  vous  créez  éternellement  n'est  que  dans  un 
temps  ;  c'est  que  l'existence  infinie  et  indivisible  ne  communique  au- 
dehors  qu'une  existence  divisible  et  bornée.  Vous  ne  créez  donc  point 
une  chose  plus  tôt  que  l'autre,  quoiqu'elle  doive  exister  deux  mille 
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ans  plus  tôt.  Ces  rapports  sont  entre  vos  ouvrages  ;  mais  ces  rap- 
ports de  bornes  ne  peuvent  aller  jusqu'à  vous.  Vous  connoissez  ces 
rapports  que  vous  avez  faits  ;  mais  la  connoissance  des  bornes  de 
votre  ouvrage  ne  met  aucune  borne  en  vous.  Vous  voyez  dans  ce 
cours  d'existences  divisibles  et  bornées  ce  que  j'appelle  le  présent, 
le  passé,  l'avenir  :  mais  vous  voyez  ces  choses  hors  de  vous  ;  il  n'y 
en  a  aucune  qui  vous  soit  plus  présente  qu'une  autre.  Vous  embras- 
sez tout  également  par  votre  infini  indivisible  :  ce  qui  n'est  plus 
n'est  plus,  et  sa  cessation  est  réelle  ;  mais  la  même  existence  per- 
manente^ laquelle  ce  qui  n'est  plus  étoit  présent,  pendant  qu'il  étoit 
est  encore  la  même,  lorsqu'une  autre  chose  passagère  a  pris  la  place 
de  celle  qui  est  anéantie. 

Comme  votre  existence  n'a  aucune  partie,  une  chose  qui  passe  ne 
peut  dans  son  passage  répondre  à  une  partie  plutôt  qu'à  une  autre, 
ou,  pour  mieux  dire,  elle  ne  peut  répondre  à  rien  ;  car  il  n'y  a  nulle 
proportion  concevable  entre  l'infini  indivisible,  et  ce  qui  est  divisible 
et  passager. 

Il  faut  néanmoins  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  l'ouvrier  et 
l'ouvrage  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  d'imaginer  un  rapport  de 
successions  et  de  bornes  :  l'unique  rapport  qu'il  y  faut  concevoir 
est  que  ce  qui  est,  et  qui  ne  peut  cesser  d'être,  fait  que  ce  qui  n'est 
point  reçoit  de  lui  une  existence  bornée  qui  commence  pour  finir. 
Tout  autre  rapport,  ô  mon  Dieu,  détruit  votre  permanence  et  votre 
simplicité  infinie.  Vous  êtes  si  grand  et  si  pur  dans  votre  perfection, 
que  tout  ce  que  je  mêle  du  mien  dans  l'idée  que  j'ai  de  vous  fait 
qu'aussitôt  ce  n'est  plus  vous-même.  Je  passe  ma  vie  à  contempler 
votre  infini,  et  à  le  détruire.  Je  le  vois,  et  je  ne  saurois  en  dou- 
ter :  mais  dès  que  je  veux  le  comprendre,  il  m'échappe;  ce  n'est 
plus  lui,  je  retombe  dans  le  fini.  J'en  vois  assez  pour  me  contredire 
et  pour  me  reprendre  toutes  les  fois  que  j'ai  conçu  ce  qui  est  moins 
que  vous-même  :  mais  à  peine  me  suis-je  relevé,  que  je  retombe  de 
mon  propre  poids. 

Ainsi  c'est  un  mélange  perpétuel  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que 
je  suis.  Je  ne  puis  ni  me  tromper  entièrement,  ni  posséder  d'une 
manière  fixe  votre  vérité  :  c'est  que  je  vous  vois  de  la  même  manière 
que  j'existe  :  en  moi  tout  est  fini  et  passager  :  je  vois  par  des  pen- 
sées courtes  et  fluides  l'infini,  qui  ne  s'écoule  jamais.  Bien  loin  de 
vous  méconnoitre  dans  cet  embarras,  je  vous  reconnois  à  ce  carac- 
tère nécessaire  de  l'infini,  qui  ne  seroit  plus  l'infini,  si  le  fini  pouvoit 
y  atteindre.  Ce  n'est  pas  un  nuage  qui  couvre  votre  vérité;  c'est  la 
lumière  de  cette  vérité  même  qui  me  surpasse  :  c'est  parce  que  vous 
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êtes  trop  clair  et  trop  lumineux,  que  mon  regard  ne  peut  se  fixer  sur 
vous.  Je  ne  m'étonne  point  que  je  ne  puisse  vous  comprendre  ;  mais 
je  ne  saurois  assez  m'étonner  de  ce  que  je  puis  même  vous  entrevoir, 
et  de  ce  que  je  m'aperçois  de  mon  erreur  lorsque  je  prends  quelque 
autre  chose  pour  vous,  ou  que  je  vous  attribue  ce  qui  ne  vous  con- 
vient pas. 

ARTICLE   IV. 

Immensité  de  Dieu. 

Après  avoir  considéré  l'éternité  et  l'immutabilité  de  Dieu,  qui  sont 
la  même  chose,  je  dois  examiner  son  immensité.  Puisqu'il  est  par 
lui-même,  il  est  souverainement.  Puisqu'il  est  souverainement,  il  a 
tout  l'être  en  lui.  Puisqu'il  a  tout  l'être  en  lui,  il  a  sans  doute  l'éten- 
due :  l'étendue  est  une  manière  d'être  dont  j'ai  l'idée.  J'ai  déjà  vu 
que  mes  idées  sur  l'essence  des  choses  sont  des  degrés  réels  de 
l'être,  qui  sont  actuellement  existants  en  Dieu,  et  possibles  hors  de 
lui,  parce  qu'il  peut  les  produire.  L'étendue  est  donc  en  lui  ;  et  il  ne 
peut  la  produire  au-dehors  qu'à  cause  qu'elle  est  renfermée  dans  la 
plénitude  de  son  être. 

D'où  vient  donc  que  je  ne  le  nomme  point  étendu  et  corporel? 
C'est  qu'il  y  a  une  extrême  différence,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
entre  attribuer  à  Dieu  tout  le  positif  de  l'étendue,  ou  lui  attribuer 
l'étendue  avec  une  borne  ou  négation.  Qui  met  l'étendue  sans  bor- 
nes change  l'étendue  en  l'immensité  :  qui  met  l'étendue  avec  une 
borne  fait  la  nature  corporelle.  Dès  que  vous  ne  mettez  aucune  borne 
à  l'étendue,  vous  lui  ôtez  la  figure,  la  divisibilité,  le  mouvement, 
l'impénétrabilité  :  la  figure,  parce  qu'elle  n'est  que  la  manière  d'être 
borné  par  une  superficie  :  la  divisibilité,  parce  que  ce  qui  est  infini, 
comme  nous  l'avons  vu,  ne  peut  être  diminué,  ni  par  conséquent 
divisé,  ni  par  conséquent  composé  et  divisible  :  le  mouvement,  parce 
que  si  vous  supposez  un  tout  qui  n'a  ni  parties  ni  bornes,  il  ne  peut 
ni  se  mouvoir  au-delà  de  sa  place,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  place 
au-delà  du  vrai  infini,  ni  changer  l'arrangement  et  la  situation  de 
ses  parties,  puisqu'il  n'a  aucunes  parties  dont  il  soit  composé  : 
enfin  l'impénétrabilité,  puisqu'on  ne  peut  concevoir  l'impénétrabilité 
qu'en  concevant  deux  corps  bornés,  dont  l'un  n'est  point  l'autre,  et 
dont  l'un  ne  peut  occuper  le  même  espace  que  l'autre.  Il  n'y  a  point 
deux  corps  de  la  sorte  dans  l'étendue  infinie  et  indivisible  :  donc  il 
n'y  a  point  en  elle  d'impénétrabilité. 

Ces  principes  posés,  il  s'ensuit  que  tout  le  positif  de  l'étendue  se 
trouve  en  Dieu,  sans  que  Dieu  soit  ni  figuré,  ni  capable  de  mouve- 
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ment,  ni  divisible,  ni  impénétrable,  ni  par  conséquent  palpable,  ni 
par  conséquent  mesurable.  Il  n'est  en  aucun  lieu,  non  plus  qu'il 
n'est  en  aucun  temps  :  car  il  n'a,  par  son  être  absolu  et  infini,  aucun 
rapport  aux  lieux  et  aux  temps,  qui  ne  sont  que  des  bornes  et  des 
restrictions  de  l'être.  Demander  s'il  est  au-delà  de  l'univers,  s'il  en 
surpasse  les  extrémités  en  longueur,  largeur,  profondeur ,  c'est  faire 
une  question  aussi  absurbe  que  de  demander  s'il  étoit  avant  que  le 
monde  fût,  et  s'il  sera  encore  après  que  le  monde  ne  sera  plus. 

Comme  il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu  ni  passé  ni  futur,  il  ne  peut  y 
avoir  aussi  en  lui  au-delà  ni  au-deçà.  Comme  la  permanence  ab- 
solue exclut  toute  mesure  de  succession,  l'immensité  n'exclut  pas 
moins  toute  mesure  d'étendue.  Il  n'a  point  été,  il  ne  sera  point; 
mais  il  est.  Tout  de  même,  à  proprement  parler,  il  n'est  point  ici,  il 
n'est  point  là,  il  n'est  point  au-delà  d'une  telle  borne  ;  mais  il  est 
absolument.  Toutes  ces  expressions  qui  le  rapportent  à  quelque 
terme,  qui  le  fixent  à  un  certain  lieu,  sont  impropres  et  indécentes. 

Où  est-il  donc?  Il  est;  et  il  est  tellement,  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  demander  où.  Ce  qui  n'est  qu'à  demi,  ce  qui  n'est  qu'avec  des 
bornes,  est  tellement  une  certaine  chose,  qu'il  n'est  que  cette  chose 
précisément.  Pour  lui,  il  n'est  précisément  aucune  chose  singulière 
et  restreinte  :  il  est  tout  ;  il  est  l'être  :  ou,  pour  dire  encore  mieux  en 
disant  plus  simplement,  il  est:  car  moins  on  dit  de  paroles  de  lui, 
et  plus  on  dit  de  choses.  Il  est:  gardez-vous  bien  d'y  rien  ajouter. 
Les  autres  êtres,  qui  ne  sont  que  des  demi-êtres,  des  êtres  estropiés, 
des  portions  imperceptibles  de  l'être,  ne  sont  point  simplement  :  on 
est  réduit  à  demander  quand  et  où  est-ce  qu'ils  sont.  S'ils  sont,  ils 
n'ont  pas  été;  s'ils  sont  ici,  ils  ne  sont  pas  là.  Ces  deux  questions, 
quand  et  où  épuisent  leur  être.  Mais  pour  celui  qui  est,  tout  est  dit 
quand  on  a  dit  qu'il  est.  Celui  qui  demande  encore  quelque  chose 
n'a  rien  compris  dans  l'unique  chose  qu'il  faut  concevoir  :  l'infini 
indivisible  ne  peut  répondre  à  aucun  être  divisible  et  fini  que  l'on 
nomme  un  corps. 

Mais  refuserai-je  de  dire  qu'il  est  partout?  Non,  je  ne  refuserai 
point  de  le  dire,  s'il  le  faut,  pour  m'accommoder  aux  notions  po- 
pulaires et  imparfaites.  Je  ne  lui  attribuerai  point  une  présence 
corporelle  en  chaque  lieu  ;  car  il  n'a  point  une  superficie  contiguë 
à  la  superficie  des  autres  corps  ;  mais  je  lui  attribuerai,  par  condes- 
cendance, une  présence  d'immensité,  c'est-à-dire  que  comme  en 
chaque  temps  on  doit  toujours  dire  de  Dieu,  Il  est,  sans  le  res- 
treindre, en  disant,  Il  est  aujourd'hui;  de  même  en  chaque  lieu  on 
doit  dire,  Il  est,  sans  le  restreindre,  en  disant,  Il  est  ici. 
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Mais,  encore  une  fois,  n'est-ce  pas  lui  ôter  une  perfection,  et  à 
moi  une  consolation  merveilleuse,  que  de  n'oser  pas  dire  qu'il  est 
ici?  Hé  bien,  je  le  dirai  tant  qu'on  voudra,  pourvu  que  je  l'entende 
comme  je  le  dois.  Quand  je  crains  de  dire  qu'il  est  présent  ici,  ce 
n'est  pas  pour  lui  attribuer  quelque  chose  de  moins  réel  et  de  moins 
grand  que  la  présence;  c'est,  au  contraire,  pour  m'élever  à  une  ma- 
nière plus  pure  de  le  concevoir  dans  sa  simplicité  universelle  ;  c'est 
pour  reconnoitre  qu'il  est  infiniment  plus  que  présent. 

Je  soutiens  qu'être  simplement  et  absolument  est  infiniment  plus 
que  d'être  partout;  car  être  partout  est  une  chose  bornée,  puisque 
les  lieux,  qui  sont  des  superficies  de  corps,  et  par  conséquent  des 
corps  véritables,  sont  divisibles,  et  ont  nécessairement  des  bornes. 
Il  est  vrai  que  je  ne  puis  concevoir  aucun  lieu  où  Dieu  n'agisse, 
c'est-à-dire  aucun  être  que  Dieu  ne  produise  sans  cesse.  Tout  lieu 
est  corps:  il  n'y  a  aucun  corps  sur  lequel  Dieu  n'agisse,  et  qui  ne 
subsiste  par  l'actuelle  opération  de  Dieu.  Il  est  donc  clair  qu'il  n'y 
a  aucun  lieu  où  Dieu  n'opère  ;  mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  opérer  sur  un  corps,  ou  être  par  sa  propre  substance  dans  ce 
corps.  Je  ne  puis  concevoir  la  présence  locale  que  par  un  rapport 
local  de  substance  à  substance  :  il  n'y  a  aucun  rapport  local  entre 
une  substance  qui  n'a  ni  borne  ni  lieu,  et  une  substance  bornée  et 
figurée:  il  est  donc  manifeste  que  Dieu,  à  proprement  parler,  n'est 
en  aucun  lieu,  quoiqu'il  agisse  sur  tous  les  lieux;  car  il  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  local  par  sa  substance  avec  aucun  corps. 

Mais  où  est-il  donc?  n'est-il  nulle  part?  Non,  il  n'est  en  aucun 
lieu  :  il  existe  trop  pour  exister  avec  quelque  borne,  et  par  consé- 
quent pour  être  présent  par  sa  substance  dans  un  certain  lieu.  Ces 
sortes  de  questions,  qui  paroissent  si  embarrassantes,  ne  le  sont 
qu'à  cause  qu'on  s'engage  mal  à  propos  à  y  répondre  :  au  lieu  d'y 
répondre,  il  faut  les  supprimer.  C'est  comme  qui  demanderoit  de 
quel  bois  est  une  statue  de  marbre,  de  quelle  couleur  est  l'eau  pure, 
qui  n'en  a  aucune;  de  quel  âge  est  l'enfant  qui  n'est  pas  encore  né. 

Que  deviennent  donc  toutes  ces  idées  d'immensité  qui  représen- 
tent Dieu  comme  remplissant  tous  les  espaces  de  l'univers,  et  dé- 
bordant infiniment  au-delà?  Ce  ne  sont  point  des  idées  de  mon 
esprit  attentif  sur  lui-même  ;  ce  sont,  au  contraire,  des  imaginations 
ridicules.  A  proprement  parler,  Dieu  n'est  ni  dedans  ni  dehors  le 
monde  ;  car  il  n'y  a  pour  l'être  infini  ni  dedans  ni  dehors,  qui  sont 
des  termes  de  mesure. 

Toute  cette  erreur  grossière  vient  de  ce  que  les  idées  d'éternité  et 
d'immensité  nous  surmontent  par  leur  caractère  d'infini,  et  nous 
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échappent  par  leur  simplicité.  On  veut  toujours  rentrer  dans  le 
composé,  dans  le  fini,  dans  le  nombre  et  dans  la  mesure.  Ainsi  on 
imagine,  contre  ses  propres  idées,  une  fausse  éternité  qui  n'est 
qu'une  suite  ou  succession  confuse  de  siècles  à  l'infini,  et  une  fausse 
immensité  qui  n'est  qu'une  composition  confuse  d'espaces  et  de 
substances  à  l'infini  ;  mais  tout  cela  n'a  aucun  rapport  à  l'éternité  et 
à  l'immensité  véritable.  Ces  successions  de  siècles,  ces  assemblages 
d'espaces  remplis  par  des  substances,  sont  divisibles,  et  par  consé- 
quent ont  essentiellement  des  bornes,  quoique  je  ne  me  représente 
pas  actuellement  et  distinctement  ces  bornes,  en  considérant  ces 
deux  objets.  Ainsi,  quand  je  leur  attribue  l'infini,  je  me  contredis 
moi-même  par  distraction,  et  je  dis  une  chose  qui  ne  peut  avoir 
aucun  sens. 

La  seule  véritable  manière  de  contempler  l'éternité  et  l'immensité 
de  Dieu,  c'est  de  bien  croire  qu'il  ne  peut  être  en  aucun  temps,  ni  en 
aucun  lieu;  que  toutes  les  questions  du  temps  et  du  lieu  sont  imper- 
tinentes à  son  égard  ;  qu'il  y  faut  répondre,  non  par  une  réponse  ca- 
tégorique et  sérieuse,  mais  en  se  rappelant  leur  absurdité,  et  en  leur 
imposant  silence  pour  toujours.  Ces  deux  choses,  savoir,  l'éternité 
et  l'immensité,  ont  entre  elles  un  merveilleux  rapport  :  aussi  ne  sont- 
elles  que  la  même  chose,  c'est-à-dire  l'être  simple  et  sans  bornes. 
Écartez  scrupuleusement  toute  idée  de  bornes,  et  vous  n'hésiterez 
plus  par  de  vaines  questions. 

Dieu  est  :  tout  ce  que  vous  ajoutez  à  ces  deux  mots,  sous  les  plus 
beaux  prétextes,  obscurcit  au  lieu  d'éclaircir.  Dire  qu'il  est  toujours, 
c'est  tomber  dans  une  équivoque,  et  se  préparer  une  illusion  :  tou- 
jours peut  vouloir  dire  une  succession  qui  ne  finit  point,  et  Dieu  n'a 
point  une  succession  de  siècles  qui  ne  finisse  jamais. 

Ainsi,  dire  qu'il  est,  dit  plus  que  dire  qu'il  est  toujours.  Tout  de 
même,  dire  qu'il  est  partout  dit  moins  que  de  dire  qu'il  est  ;  car  dire 
qu'il  est  partout,  c'est  vouloir  persuader  que  la  substance  de  Dieu 
s'étend  et  se  rapporte  localement  à  tous  les  espaces  divisibles  :  or, 
l'infini  indivisible  ne  peut  avoir  ce  rapport  local  de  substance  avec 
les  corps  divisibles  et  mesurables. 

Il  est  donc  vrai  qu'à  parler  en  rigueur,  il  ne  faut  pas  dire  Dieu  est 
toujours  et  partout.  Si  Dieu  agit  sur  un  corps,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
cela  qu'il  soit  par  une  présence  substantielle  dans  ce  corps  :  l'infini 
indivisible,  sans  rapport  de  sa  part  au  fini  divisible,  ne  laisse  pas 
d'agir  sur  lui.  Tout  de  même,  quoique  Dieu  agisse  sur  les  temps  ou 
successions  de  créatures,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  dans  aucun 
temps  ou  mutation  de  créatures.  L'immense,  borne  et  arrange  tout  ; 
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l'immobile,  meut  tout.  Celui  qui  esl,  fait  que  chaque  chose  est  avec 
mesure  pour  l'étendue  et  pour  la  durée. 

Les  choses  bornées  peuvent  se  comparer  et  se  rapporter  par  leurs 
bornes  les  unes  aux  autres.  L'infini  indivisible  ne  peut  ni  être  com- 
paré, ni  rapporté,  ni  mesuré.  En  lui  tout  est  absolu  ;  nul  terme  relatif 
ne  peut  lui  convenir,  il  n'est  pas  plus  dans  le  monde  qu'il  a  créé, 
que  hors  du  monde  dans  les  espaces  qu'il  n'a  point  créés  ;  car  il 
n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 

Il  n'a  point  été  créant  certaines  choses  plus  tôt  que  d'autres , 
quoiqu'il  ait  mis  une  succession  à  l'existence  bornée  de  ses  créa- 
tures ;  car  il  est  éternellement  créant  tout  ce  qui  doit  être  créé  et 
exister  successivement.  Tout  de  même,  il  n'y  a  point  en  lui  des 
rapports  différents  aux  parties  les  plus  éloignées  entre  elles,  qui 
composent  l'univers.  La  borne  étant  dans  la  créature,  et  point  dans 
lui,  il  s'ensuit  que  les  rapports,  les  successions  et  les  mesures  sont 
uniquement  dans  les  créatures,  sans  qu'il  soit  permis  de  lui  en  rien 
donner. 

Il  est  éternellement  créant  ce  qui  est  créé  aujourd'hui  ;  comme  il 
est  éternellement  créant  ce  qui  fut  créé  au  premier  jour  de  l'uni- 
vers :  de  même  il  est  immense  dans  les  plus  petites  créatures  comme 
dans  les  plus  grandes.  L'ordre  et  les  relations  sont  dans  les  créa- 
tures entre  elles.  Comparez-les  entre-elles,  il  est  vrai  de  dire  qu'une 
créature  est  plus  ancienne  que  l'autre,  que  l'une  est  plus  étendue 
ou  plus  éloignée  que  l'autre.  La  borne  fait  cet  ordre  et  ce  rapport. 
Il  est  vrai  aussi  que  Dieu  voit  cet  ordre  et  ce  rapport  qu'il  a  fait 
dans  ses  ouvrages  :  mais  ce  qu'il  voit  dans  le  fini  divisible  n'est  pas 
en  lui,  puisqu'il  est  indivisible  et  infini,  car  il  ne  se  divise  ni  ne  se 
borne  en  faisant  hors  de  soi  des  êtres  divisibles  et  bornés.  Loin 
donc,  loin  de  moi,  toutes  ces  questions  importunes  où  je  trouve  que 
mon  Dieu  est  méconnu  ;  il  est  plus  que  toujours,  car  il  est  ;  il  est 
plus  que  partout,  car  il  est.  En  lui  il  n'y  a  ni  présence  ni  absence 
locale,  puisqu'il  n'y  a  point  de  lieu  ni  de  bornes  :  il  n'y  a  ni  au-delà 
ni  au-deçà,  ni  dedans  ni  dehors.  Il  est,  et  toutes  choses  sont  par  lui  : 
on  peut  dire  même  qu'elles  sont  en  lui,  non  pour  signifier  qu'il  est 
leur  lieu  et  leur  superficie,  mais  pour  représenter  plus  sensible- 
ment qu'il  agit  sur  tout  ce  qui  est,  et  qu'il  peut,  outre  ces  êtres 
bornés,  en  produire  d'autres  plus  étendus  sur  lesquels  il  agiroit  avec 
la  même  puissance. 

0  mon  Dieu,  que  vous  êtes  grand  !  Peu  de  pensées  atteignent  jus- 
qu'à vous  ;  et  quand  on  commence  à  vous  concevoir,  on  ne  peut 
vous  exprimer  :  les  termes  manquent  :  les  plus  simples  sont  les 
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meilleurs  ;  les  plus  figurés  et  les  plus  multipliés  sont  les  plus  impro- 
pres. Si  on  a  la  sobriété  de  la  sagesse,  après  avoir  dit  que  vous  êtes, 
on  n'ose  plus  rien  ajouter.  Plus  on  vous  contemple,  plus  on  aime 
à  se  taire,  en  considérant  ce  que  c'est  que  cet  être  qui  n'est  qu'être, 
qui  est  le  plus  être  de  tous  les  êtres,  et  qui  est  si  souverainement 
être,  qu'il  fait  lui  seul  comme  il  lui  plait  être  tout  ce  qui  est.  En  vous 
voyant,  ô  simple  et  infinie  vérité,  je  deviens  muet:  mais  je  deviens, 
si  je  l'ose  dire,  semblable  à  vous  :  ma  vue  devient  simple  et  indivi- 
sible comme  vous.  Ce  n'est  point  en  parcourant  la  multitude  de  vos 
perfections  que  je  vous  conçois  bien  ;  au  contraire,  en  les  multi- 
pliant pour  les  considérer  par  divers  rapports  et  diverses  faces,  je 
vous  affoiblis,  je  vous  diminue  ;  je  me  diminue,  je  m'affoiblis,  je  me 
confonds  :  cet  amas  de  parcelles  divines  n'est  plus  parfaitement  mon 
Dieu  ;  ces  infinis  partagés  et  distingués  ne  sont  plus  ce  simple  infini 
qui  est  le  seul  infini  véritable. 

Oh!  que  j'aime  bien  mieux  vous  voir  tout  réuni  en  vous-même 
d'un  seul  regard!  Je  vois  l'être,  et  j'ai  tout  vu  ;  j'ai  puisé  dans  la 
source;  je  vous  ai  presque  vu  face  à  face.  C'est  vous-même;  car 
qu'êtes-vous ,  sinon  l'être?  et  qu'y  pourroit-on  ajouter  qui  fût 
au-delà? 

Hélas!  comment  cela  se  peut-il  faire?  Moi  qui  suis  celui  qui  n'est 
point,  ou,  tout  au  plus,  qui  est  un  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut 
trouver  ni  nommer,  et  qui  dans  le  moment  n'est  déjà  plus  ;  moi , 
néant  ;  moi,  ombre  de  l'être,  je  vois  Celui  qui  est;  et  en  le  nommant 
Celui  qui  est,  j'ai  tout  dit;  je  ne  crains  point  d'en  dire  trop  peu. 
Dès-lors  il  n'est  plus  resserré  ni  dans  les  temps  ni  dans  les  espaces. 
Des  mondes  infinis  tels  que  je  puis  me  les  figurer  ;  des  siècles  infinis 
imaginés  de  même,  ne  sont  rien  en  présence  de  Celui  qui  est.  Il 
m'étonne,  et  j'en  suis  ravi;  je  succombe  en  le  voyant,  et  c'est  ma 
joie  ;  je  bégaie,  et  c'est  tant  mieux  de  ce  qu'il  ne  me  reste  plus  au- 
cune parole  pour  dire,  ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  que  je  ne  suis  pas,  ni  ce 
qu'il  fait  en  moi,  ni  ce  que  je  conçois  de  lui. 

Mais,  ô  mon  Dieu!  craindrai-je  que  vous  ne  m'entendiez  pas, 
ou  que  vous  soyez  absent  de  moi,  parce  que  j'ai  reconnu  qu'il  est 
indigne  de  vous  de  vous  attribuer  une  présence  substantielle  en 
chaque  partie  de  l'univers?  Non,  non,  mon  Dieu,  je  ne  le  crains 
point  :  je  vous  entends,  et  vous  m'entendez  mieux  que  toutes  vos 
créatures  ne  m'entendront  :  vous  êtes  plus  que  présent  ici  :  vous  êtes 
au-dedans  de  moi  plus  que  moi-même  :  je  ne  suis  dans  le  lieu  même 
où  je  suis  que  d'une  manière  finie  :  vous  êtes  infiniment,  et  votre 
action  infinie  est  sur  moi  :  vous  n'êtes  borné  nulle  part,  et  je  vous 
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trouve  partout  :  vous  y  êtes  avant  que  j'y  sois  ;  et  je  n'y  vais  qu'à 
cause  que  vous  m'y  portez  :  je  vous  laisse  au  lieu  que  je  quitte  ;  je 
vous  trouve  partout  où  je  passe;  vous  m'attendez  au  lieu  où  j'arrive. 
Voilà,  ô  mon  Dieu,  ce  que  ma  tendresse  grossière  me  fait  dire,  ou 
plutôt  bégayer! 

Ces  paroles  impropres  et  imparfaites  sont  le  langage  d'un  amour 
foible  et  grossier  :  je  les  dis  pour  moi,  et  non  pas  pour  vous;  pour 
contenter  mon  cœur,  non  pour  m'instruire  ni  pour  vous  louer  digne- 
ment. Quand  je  parle  pour  vous,  je  trouve  toutes  mes  expressions 
basses  et  impures  ;  je  reviens  à  l'être  ;  je  m'envole  jusqu'à  Celui  qui 
est  ;  je  ne  suis  plus  en  moi  ni  moi-même  ;  je  deviens  celui  qui  voit,  ce- 
lui qui  est  :  je  le  vois,  je  me  perds,  je  m'entends,  mais  je  ne  saurois 
me  faire  entendre  :  ce  que  je  vois  éteint  toute  curiosité  ;  sans  raison- 
ner, je  vois  la  vérité  universelle;  je  vois,  et  c'est  ma  vie;  je  vois 
ce  qui  est,  et  ne  veux  plus  voir  ce  qui  n'est  pas.  Quand  sera-ce 
que  je  verrai  ce  qui  est,  pour  n'avoir  plus  d'autre  vie  que  cette  vue 
fixe?  Quand  serai-je,  par  ce  regard  simple  et  permanent,  une  même 
chose  avec  lui  ?  Quand  est-ce  que  tout  moi-même  sera  réduit  à  cette 
seule  parole  immuable  :  il  est,  il  est,  il  est?  Si  j'ajoute,  il  sera  au 
siècle  des  siècles,  c'est  pour  parler  selon  ma  foiblesse,  et  non  pour 
mieux  exprimer  sa  perfection, 

ARTICLE    V. 

Science  de  Dieu. 

Je  ne  puis  concevoir  Dieu  comme  étant  par  lui-même,  sans  le 
concevoir  comme  ayant  en  lui-même  la  plénitude  de  l'être,  et  par 
conséquent  toutes  les  manières  d'être  à  l'infini.  Ce  fondement  posé, 
il  s'ensuit  que  l'intelligence  ou  pensée,  qui  est  une  manière  d'être, 
est  en  lui.  Moi  qui  pense,  je  ne  suis  point  par  moi-même  :  c'est  ce 
que  j'ai  déjà  clairement  reconnu  par  mon  imperfection.  Puisque  je 
ne  suis  point  par  moi-même,  il  faut  que  je  sois  par  un  autre.  Cet 
autre  que  je  cherche  est  Dieu.  Ce  Dieu  qui  m'a  fait,  et  qui  m'a  donné 
l'être  pensant,  n'auroit  pu  me  le  donner  s'il  ne  l'avoit  pas.  Il  pense 
donc,  et  il  pense  infiniment  :  puisqu'il  a  la  plénitude  de  l'être,  il  faut 
qu'il  ait  la  plénitude  de  l'intelligence,  qui  est  une  sorte  d'être. 

La  première  chose  qui  se  présente  à  examiner  est  de  savoir  ce  que 
c'est  que  pensée  et  intelligence  ;  mais  c'est  une  question  à  laquelle 
je  ne  puis  répondre.  Penser,  concevoir,  connoitre,  apercevoir,  sont 
les  termes  les  plus  simples  et  les  plus  clairs  dont  je  puisse  me  ser- 
vir; je  ne  puis  donc  expliquer  ni  définir  ces  termes:  d'autres  les 
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obscurciroient,  loin  de  les  écîaircir.  Si  je  ne  conçois  pas  clairement 
ce  que  c'est  que  concevoir  et  connoitre,  je  ne  conçois  rien.  Il  y  a 
certaines  premières  notions  qui  développent  toutes  les  autres,  et  qui 
ne  peuvent  être  développées  à  leur  tour  ;  et  il  n'y  en  a  aucune  qui 
soit  plus  dans  ce  premier  rang  que  la  notion  de  la  pensée. 

La  seconde  question  à  faire  est  de  savoir  quelle  est  la  science  ou 
intelligence  que  Dieu  a  en  lui-même.  Je  ne  puis  douter  qu'il  ne  se 
connoisse.  Puisqu'il  est  infiniment  intelligent,  il  faut  qu'il  connoisse 
l'universelle  et  infinie  intelligibilité,  qui  est  lui-même.  S'il  ne  con- 
noissoit  pas  sa  propre  essence,  il  ne  connoitroit  rien.  On  ne  peut 
connoitre  les  êtres  participés  et  créés  que  par  l'être  nécessaire  et 
créateur,  dans  la  puissance  duquel  on  trouve  leur  possibilité  ou 
essence,  et  dans  la  volonté  duquel  on  voit  leur  existence  actuelle; 
car  cette  existence  actuelle  n'étant  point  par  soi-même,  et  ne  por- 
tant point  sa  cause  dans  son  propre  fonds ,  ne  peut  être  décou- 
verte que  médiatement  dans  ce  qui  est  précisément  sa  raison  d'être, 
dans  la  cause  qui  la  tire  actuellement  de  l'indifférence  à  être  ou  à 
n'être  pas. 

Si  donc  Dieu  ne  se  connoissoit  pas  lui-même,  il  ne  pourroit  rien 
connoitre  hors  de  lui,  et  par  conséquent  il  ne  connoitroit  rien  du  tout. 
S'il  ne  connoissoit  rien,  il  seroit  un  néant  d'intelligence.  Comme,  au 
contraire,  je  dois  lui  attribuer  l'intelligence  la  plus  parfaite,  qui  est 
l'infini,  il  faut  conclure  qu'il  connoit  actuellement  une  intelligibilité 
infini;  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  soit  véritablement  infinie;  je 
veux  dire  la  sienne  ;  car  l'intelligibilité  et  l'être  sont  la  même  chose. 
La  créature  ne  peut  jamais  être  infinie,  car  elle  ne  peut  jamais  avoir 
un  être  infini,  qui  seroit  une  infinie  perfection.  Dieu  ne  peut  donc 
trouver  qu'en  lui  seul  l'infinie  intelligibilité,  qui  doit  être  l'objet  de 
son  intelligence  infinie. 

D'ailleurs  il  est  aisé  de  voir  tout  d'un  coup  que  l'idée  d'une  intel- 
ligence qui  se  connoit  tout  entière  parfaitement  est  plus  parfaite 
que  l'idée  d'une  intelligence  qui  ne  se  connoitroit  point,  ou  qui  se 
connoitroit  imparfaitement.  Il  faut  toujours  remplir  cette  idée  de  la 
plus  haute  perfection,  pour  juger  de  Dieu.  Il  est  donc  manifeste  qu'il 
se  connoit  lui-même,  et  qu'il  se  connoit  parfaitement,  c'est-à-dire 
qu'en  se  voyant  il  égale  par  son  intelligence  son  intelligibilité  ;  en 
un  mot,  il  se  comprend. 

J'aperçois  une  extrême  différence  entre  concevoir  et  comprendre. 
Concevoir  un  objet,  c'est  en  avoir  une  connoissance  qui  suffit  pour 
le  distinguer  de  tout  autre  objet  avec  lequel  on  pourroit  le  con- 
fondre, et  ne  connoitre  pourtant  pas  tellement  tout  ce  qui  est  en 
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lui,  qu'on  puisse  s'assurer  de  connoitre  distinctement  toutes  ses 
perfections  autant  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  intelligibles.  Com- 
prendre signifie  connoitre  distinctement  et  avec  évidence  toutes  les 
perfections  de  l'objet,  autant  qu'elles  sont  intelligibles.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  connoisse  infiniment  l'infini  :  nous  ne  connoissons  l'infini 
que  d'une  manière  finie.  Il  doit  donc  voir  en  lui-même  une  infinité 
de  choses  que  nous  ne  pouvons  y  voir  ;  et  celles  mêmes  que  nous  y 
voyons,  il  les  voit  avec  une  évidence  et  une  précision,  pour  les  dé- 
mêler et  les  accorder  ensemble,  qui  surpasse  infiniment  la  nôtre. 

Dieu,  qui  se  connoît  de  cette  connoissance  parfaite  que  je  nomme 
compréhension,  ne  se  comtemple  point  successivement  et  par  une 
suite  de  pensées  réfléchies.  Comme  Dieu  est  souverainement  un. 
sa  pensée,  qui  est  lui-même,  est  aussi  souverainement  une:  comme 
il  est  infini,  sa  pensée  est  infinie:  une  pensée  simple,  indivisible  et 
infinie,  ne  peut  avoir  aucune  succession  :  il  n'y  a  donc  dans  cette 
pensée  aucune  des  propriétés  du  temps,  qui  est  une  existence  bor- 
née, divisible  et  changeante. 

On  ne  peut  point  dire  que  Dieu  commence  à  connoitre  ce  qu'il 
n'a  pas  connu  ;  ni  qu'il  cesse  de  connoitre  et  de  penser  ce  qu'il 
pensoit.  On  ne  peut  mettre  aucun  ordre  ni  arrangement  dans  ses 
pensées,  en  sorte  que  l'une  précède  et  que  l'autre  suive;  car  cet 
ordre,  cette  méthode  et  cet  arrangement  ne  peuvent  se  trouver  que 
dans  les  pensées  bornées  et  divisibles  qui  font  une  succession. 

L'infinie  intelligence  connoit  l'infinie  et  universelle  intelligibilité 
ou  vérité  par  un  seul  regard,  qui  est  lui-même,  et  qui  par  consé- 
quent n'a  ni  variété,  ni  progrès,  ni  succession,  ni  distinction,  ni 
divisibilité.  Ce  regard  unique  épuise  toute  vérité,  et  il  ne  s'épuise 
jamais  lui-même  ;  car  il  est  toujours  tout  entier  ;  ou,  pour  mieux 
dire,  il  faut  parler  de  lui  comme  de  Dieu,  puisqu'il  n'est  avec  lui 
qu'une  même  chose.  Il  n'a  point  été,  il  ne  sera  point;  mais  il  est, 
et  il  est  toujours  toute  pensée  réduite  à  une. 

Si  l'intelligence  divine  n'a  point  de  succession  et  de  progrès,  ce 
n'est  pas  que  Dieu  ne  voie  la  liaison  et  l'enchaînement  des  vérités 
entre  elles.  Mais  il  y  a  une  extrême  différence  entre  voir  toutes  ces 
liaisons  des  vérités,  ou  ne  les  voir  que  successivement,  en  tirant 
peu  à  peu  Tune  de  l'autre  par  la  liaison  qu'elles  ont  entre  elles. 
Il  voit  sans  doute  toutes  ces  liaisons  des  vérités  ;  il  voit  comment 
l'une  prouve  l'autre  ;  il  voit  tous  les  différents  ordres  que  les  intel- 
ligences bornées  peuvent  suivre  pour  démontrer  ces  vérités  ;  mais  il 
voit  et  les  vérités  et  leurs  liaisons,  et  l'ordre  pour  les  tirer  les  unes 
des  autres,  par  une  vue  simple,  unique,  permanente,  infinie  et  in- 
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capable  de  toute  division.  Telle  est  l'intelligence  par  laquelle  Dieu 
connoit  toute  vérité  en  lui-même. 

Il  faut  maintenant  examiner  comment  il  connoit  ce  qui  est  hors 
de  lui. 

Il  ne  faut  point  regarder  ce  qui  est  purement  possible  comme 
étant  hors  de  lui.  Nous  avons  déjà  reconnu,  en  parlant  des  idées 
et  des  divers  degrés  de  l'être  en  remontant  à  l'infini,  que  Dieu  voit 
en  lui-même  tous  les  différents  degrés  auxquels  il  peut  communi- 
quer l'être  à  ce  qui  n'est  pas,  et  que  ces  divers  degrés  de  possibilité 
constituent  toutes  les  essences  de  natures  possibles.  Elles  n'ont  de 
différence  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins  d'être:  Dieu  les  voit 
donc  dans  sa  puissance,  qui  est  lui-même  ;  et  comme  ce  qui  est 
purement  possible  n'est  rien  de  réel  hors  de  sa  puissance  et  des 
degrés  infinis  d'être  qui  sont  communicables  à  son  choix,  cette 
possibilité  n'est  rien  qui  soit  hors  de  lui,  ni  qu'on  en  puisse  dis- 
tinguer. 

Pour  les  êtres  futurs,  ils  ne  sont  jamais  futurs  à  son  égard,  et  ils 
ne  seront  jamais  passés  pour  lui  ;  car  il  n'y  a,  comme  je  l'ai  remar- 
qué, pas  même  l'ombre  de  passé  ou  d'avenir  pour  lui.  Il  voit  bien 
que  dans  l'ordre  qu'il  met  entre  les  existences  bornées,  qui  par  leurs 
bornes  sont  successives,  les  unes  sont  devant,  les  autres  viennent 
après  ;  il  voit  que  l'une  est  future,  l'autre  présente,  et  l'autre  passée, 
par  le  rapport  qu'elles  ont  entre  elles.  Mais  cet  ordre  qu'il  voit  entre 
elles  n'est  point  pour  lui  ;  tout  lui  est  donc  également  présent.  Le 
mot  de  présent  même  n'exprime  qu'imparfaitement  ce  que  je  conçois  ; 
car  le  mot  de  présent  signifie  une  chose  contemporaine  à  l'autre  ; 
et,  en  ce  sens,  il  n'y  a  non  plus  de  présent  que  de  passé  et  de  futur 
en  Dieu.  A  parler  dans  l'exactitude  rigoureuse,  il  n'y  a  aucun  rap- 
port d'existence  entre  l'existence  fluide ,  divisible  et  successible , 
et  la  permanence  absolue  de  l'existence  infinie  et  indivisible  de 
Dieu.  Mais  enfin,  quoiqu'on  exprime  imparfaitement  la  permanence 
absolue  par  le  mot  de  présence  continuelle,  ou  peut  dire,  avec  le 
correctif  que  je  viens  de  marquer,  que  tout  est  toujours  présent 
à  Dieu. 

Le  futur  qu'il  voit  dans  cette  sorte  de  présence,  est  un  objet  qu'il 
trouve  encore  en  lui-même.  En  voici  deux  raisons:  1°  il  voit  les 
choses  selon  qu'il  convient  à  sa  perfection  de  les  voir  ;  2°  il  les  voit 
telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes. 

Il  voit  les  choses  suivant  qu'il  convient  à  sa  perfection  de  les  voir. 
Quand  je  vois  une  chose,  je  la  vois,  parce  qu'elle  est:  c'est  la  vérité 
de  l'objet  qui  me  donne  la  connoissance  de  l'objet  même.  Comme  cette 


SECONDE    PARTIE.  159 

vérité  de  l'objet  n'est  point  par  elle-même,  ce  n'est  point  par  elle,  mais 
par  celui  qui  l'a  faite,  que  je  suis  rendu  intelligent.  Ainsi  c'est  la 
vérité  par  elle-même  qui  reluit  dans  cette  vérité  particulière  et  com- 
muniquée: c'est  cette  vérité  universelle,  dis-je,  qui  m'éclaire.  Mais 
enfin  la  vérité  qui  est  mon  objet  est  hors  de  moi,  et  c'est  elle  qui  me 
donne  la  connoissance  que  je  n'avois  pas  ;  et  il  est  certain  que  ce 
que  j'appelle  moi,  qui  est  un  être  pensant,  reçoit  une  lumière  ou 
connoissance  de  l'objet. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu.  Comme  il  est  par  lui-même,  il  est 
aussi  intelligent  par  lui-même.  Être  par  soi,  c'est  être  infiniment,  sans 
rien  recevoir  d'autrui.  Être  intelligent  par  soi,  c'est  être  infiniment 
intelligent  sans  rien  recevoir  d'autrui.  Dieu  a  donc  l'intelligence  in- 
finie, sans  pouvoir  rien  recevoir  même  de  son  objet  :  son  objet  ne 
peut  donc  lui  rien  donner. 

Conclurons-nous  de  là  que  Dieu  ne  voit  point  les  choses,  parce 
qu'elles  sont  ;  mais  qu'au  contraire  elles  ne  sont  qu'à  cause  qu'il  les 
voit?  Non,  je  ne  puis  entrer  dans  cette  pensée.  Dieu  ne  pense  une 
chose  qu'autant  qu'elle  est  vraie  ou  existante.  Il  la  voit  donc,  parce 
qu'elle  est  réelle.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  réelle  que  par  lui.  Si  on 
prend  sa  pensée  et  sa  science  pour  lui-même,  parce  qu'en  effet  sa 
science  n'est  rien  de  distingué  de  lui,  il  faudroit  avouer  en  ce  sens 
que  sa  science  est  la  cause  des  êtres  qui  en  sont  les  objets.  Mais  si 
on  considère  sa  science  sous  cette  idée  précise  de  science,  et  en  tant 
qu'elle  n'est  qu'une  simple  vue  des  objets  intelligibles,  il  faut  conclure 
qu'elle  ne  fait  point  les  choses  en  les  voyant,  mais  qu'elle  les  voit 
parce  qu'elles  sont  faites. 

La  raison  qui  me  le  persuade  est  que  l'idée  de  penser,  de  conce- 
voir, deconnoître,  prise  dans  une  entière  précision,  ne  renferme  que 
la  simple  perception  d'un  objet  déjà  existant,  sans  aucune  action  ni 
efficacité  sur  lui.  Qui  dit  simplement  connoissance  dit  une  action  qui 
suppose  son  objet,  et  qui  ne  le  fait  pas.  C'est  donc  par  autre  chose 
que  par  la  simple  pensée  prise  dans  cette  précision  de  son  idée,  que 
Dieu  agit  sur  les  objets  pour  les  rendre  vrais  et  réels  ;  et  sa  science  ou 
pensée  ne  les  fait  point,  mais  elle  les  suppose. 

Comment  dirons-nous  donc  que  Dieu  ne  reçoit  rien  de  l'objet 
qu'il  conçoit?  Le  voici  :  c'est  que  l'objet  n'est  vrai  ou  intelligible  que 
par  la  puissance  et  par  la  volonté  de  Dieu.  Cet  objet  n'ayant  point 
l'être  par  lui-même,  est  par  lui-même  indifférent  à  exister  ou  à 
n'exister  pas  :  ce  qui  le  détermine  à  l'existence  est  la  volonté  de  Dieu, 
et  c'est  son  unique  raison  d'être.  Dieu  voit  donc  la  vérité  de  cet  être 
sans  sortir  de  lui-même,  et  sans  rien  emprunter  de  dehors.  Il  en 
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voit  la  possibilité  ou  essence  dans  ces  propres  degrés  infinis  d'être, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plusieurs  fois  ;  il  en  voit  l'existence, 
ou  vérité  actuelle  dans  sa  propre  volonté,  qui  est  l'unique  raison  ou 
cause  de  cette  existence. 

Il  est  inutile  de  demander  si  Dieu  ne  connoît  pas  les  objets  en 
eux-mêmes;  il  les  connoît  tels  qu'ils  sont.  Ils  ne  sont  point  par  eux- 
mêmes  ;  ils  ne  sont  que  par  lui,  et  par  conséquent  ce  n'est  que  par  lui 
qu'ils  sont  intelligibles  :  il  ne  peut  donc  les  connoître  que  par  soi- 
même  et  par  sa  volonté.  S'il  considère  leur  essence,  il  n'y  trouvera 
nulle  détermination  à  exister;  il  n'y  trouvera  même  aucune  possibi- 
lité par  elles-mêmes  :  il  trouvera  seulement  qu'elles  ne  sont  pas  im- 
possibles à  sa  puissance.  Ainsi,  c'est  dans  sa  seule  puissance  qu'il 
trouve  leur  possibilité,  qui  n'est  rien  par  elle-même.  C'est  aussi  dans 
sa  volonté  positive  qu'il  trouve  leur  existence;  car  pour  leur  essence, 
elle  ne  renferme  en  soi  aucune  raison  ou  cause  d'exister  :  au  con- 
traire, elle  renferme  par  soi  nécessairement  la  non-existence.  Il  n'y 
voit  donc  que  néant,  et  il  ne  peut  jamais  trouver  l'existence  de  sa 
créature  que  dans  sa  pure  volonté,  hors  de  laquelle  l'objet  lui-même 
n'est  plus  que  néant. 

Ainsi  Dieu  n'est  point  éclairé  comme  moi  par  des  objets  extérieurs; 
il  ne  peut  voir  que  ce  qu'il  fait;  car  tout  ce  qu'il  ne  fait  point  actuel- 
lement n'est  pas.  L'intelligibilité  de  mon  objet  est  indépendante  de 
mon  intelligence,  et  mon  intelligence  reçoit  de  cet  objet  intelligible 
une  nouvelle  perception.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu;  l'objet 
n'est  objet,  n'est  vrai  et  intelligible,  que  par  lui  :  ainsi  c'est  l'objet 
qui  reçoit  son  intelligibilité,  et  l'intelligence  infinie  de  Dieu  ne  peut 
en  recevoir  aucune  nouvelle  perception.  Comme  tout  n'est  vrai  et 
intelligible  que  par  lui,  pour  voir  toutes  choses  comme  elles  sont,  il 
faut  qu'il  les  connoisse  purement  par  lui-même,  et  dans  sa  seule 
volonté,  qui  en  est  l'unique  raison  ;  car  hors  de  cette  volonté,  et  par 
elles-mêmes,  elles  n'ont  rien  de  réel,  ni  par  conséquent  de  véritable 
et  d'intelligible. 

Je  ne  saurois  trop  me  remplir  de  cette  vérité,  parce  que  je  prévois 
que,  pourvu  qu'elle  me  soit  toujours  bien  présente  dans  toute  sa  force 
et  son  évidence,  elle  servira  dans  la  suite  à  en  démêler  beaucoup 
d'autres. 

Je  viens  de  considérer  comment  Dieu  voit  les  êtres  purement  possi- 
bles, et  ceux  qui  doivent  exister  dans  quelque  partie  du  temps.  Il 
me  reste  à  examiner  comment  il  connoît  les  êtres  que  je  nomme  fu- 
turs conditionnels,  c'est-à-dire  qui  doivent  être,  si  certaines  condi- 
tions arrivent,  et  non  autrement.  Les  futurs  conditionnels  qui  seront 
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absolument,  parce  que  la  condition  à  laquelle  ils  sont  attachés  doit 
certainement  arriver,  retombent  manifestement  dans  le  rang  des  fu- 
turs absolus.  Ainsi  je  comprends  sans  peine  que  comme  ils  arrive- 
ront absolument,  Dieu  voit  leur  futurition  absolue,  si  je  puis  parler 
ainsi,  dans  la  volonté  absolue  qu'il  a  formée  de  faire  arriver  la  con- 
dition à  laquelle  ils  sont  attachés. 

Pour  les  futurs  conditionnels  dont  la  condition  ne  doit  point  arri- 
ver, et  qui  par  conséquent  ne  sont  point  absolument  futurs,  Dieu  ne 
les  voit  que  dans  la  volonté  qu'il  avoit  de  les  faire  exister,  supposez 
que  la  conàition  à  laquelle  il  les  attachoit  fût  arrivée.  Ainsi,  à  leur 
égard,  on  peut  dire  qu'il  n'a  voulu  ni  la  condition,  ni  l'effet  qui  étoit 
la  suite  de  la  condition  :  il  a  seulement  voulu  lier  cette  condition 
avec  cet  effet,  en  sorte  que  l'un  devoit  arriver  de  l'autre;  et  c'est  dans 
sa  propre  volonté,  laquelle  lioit  ces  deux  événements  possibles, 
qu'il  voit  la  futurition  du  second.  Mais  enfin  il  ne  peut  rien  voir  dans 
sa  propre  volonté  qui  fait  l'être,  la  vérité,  et  par  conséquent  l'intel- 
ligibilité de  tout  ce  qui  existe  hors  de  lui.  S'il  ne  voit  les  êtres  réels 
et  actuellement  existants  que  dans  sa  pure  volonté  en  laquelle  ils 
existent,  à  plus  forte  raison  ne  voit-il  dans  cette  même  volonté  les 
êtres  conditionnellement  futurs,  qui  par  défaut  de  la  condition  ne 
sont  point  absolument  futurs,  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  ni  exis- 
tence, ni  réalité,  ni  vérité  ni  intelligibilité  propre.  Que  faut-il  conclure 
de  tout  ceci? que  Dieu  ne  se  détermine  point  à  certaines  choses  plutôt 
qu'à  d'autres,  parce  qu'il  voit  ce  qui  doit  résulter  de  la  combinaison 
des  futurs  conditionnels?  Ce  seroit  attribuer  à  l'être  parfait  deux  gran- 
des imperfections:  l'une,  d'être  éclairé  par  son  propre  ouvrage  qui  est 
son  objet,  au  lieu  qu'il  ne  peut  rien  voir  qu'en  lui  seul,  lumière  et 
vérité  universelle  :  l'autre,  de  dépendre  de  son  ouvrage,  et  de  s'ac- 
commoder à  ce  qu'il  en  peut  tirer,  après  l'avoir  tourné  de  toutes 
les  façons  pour  voir  celle  qui  lui  donne  plus  de  facilité.  Je  com- 
prends donc  que,  loin  de  chercher  bassement  la  cause  de  ses  volon- 
tés dans  la  prévision  qu'ila  eue  des  futurs  conditionnels,  dans  les 
divers  plans  qu'il  a  formés  de  son  ouvrage,  tout  au  contraire  il  n'est 
permis  de  chercher  la  cause  de  toutes  ces  futuritions  conditionnel- 
les, et  de  la  prévision  qu'il  en  a  eue,  que  dans  sa  volonté  seule,  qui 
est  l'unique  raison  de  tout. 

Non,  mon  Dieu,  vous  n'avez  point  consulté  plusieurs  plans 
auxquels  vous  fussiez  contraint  de  vous  assujettir.  Qu'est-ce  qui 
vous  pouvoit  gêner?  Vous  ne  préférez  point  une  chose  à  une  autre 
à  cause  que  vous  prévoyez  ce  qu'elle  doit  être  ;  mais  elle  ne  doit 
être  ce  qu'elle  sera  qu'à  cause  que  vous  voulez  qu'elle  le  soit.  Voire 
ï.  41 
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choix  ne  suit  point  servilement  ce  qui  doit  arriver  ;  c'est,  au  con- 
traire, ce  choix  souverain,  fécond  et  tout  puissant,  qui  fait  que 
chaque  chose  sera  ce  que  vous  lui  ordonnez  d'être.  Oh  !  que  vous 
êtes  grand,  et  éloigné  d'avoir  besoin  de  rien!  votre  volonté  ne  se 
mesure  sur  rien,  parce  qu'elle  fait  elle  seule  la  mesure  de  toutes 
choses. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  ni  conditionnellement  ni  absolument,  si 
votre  volonté  ne  l'appelle,  et  ne  le  tire  de  l'absolu  néant.  Tout  ce 
que  vous  voulez  qui  soit  vient  aussitôt  à  l'être  ;  mais  au  degré  pré- 
cis d'être  que  vous  lui  marquez.  Vous  ne  pouvez  trouver  aucune 
convenance  dans  les  choses,  puisque  c'est  vous  qui  les  faites  toutes  : 
les  objets  que  vous  connoissez  n'impriment  rien  en  vous;  au  lieu 
que  ceux  que  je  commence  à  connoitre  impriment  en  moi  et  y 
font  la  perception  de  quelque  vérité  particulière  qui  augmente  mon 
intelligence. 

Pour  vous,  ô  infinie  vérité,  vous  trouvez  toute  vérité  en  vous- 
même.  Les  objets  créés,  loin  de  vous  donner  quelque  intelligence, 
reçoivent  de  vous  toute  leur  intelligibilité  ;  et  comme  cette  intelligi- 
bilité n'est  qu'en  vous,  ce  n'est  aussi  qu'en  vous  que  vous  la  pou- 
vez voir.  Vous  ne  pouvez  les  voir  en  eux-mêmes,  puisqu'en  eux- 
mêmes  ils  ne  sont  rien,  et  que  le  néant  n'est  point  intelligible  :  ainsi 
vous  ne  pouvez  les  voir  qu'en  vous,  qui  êtes  leur  unique  raison 
d'existence. 

A  force  d'être  grand,  vous  êtes  d'une  simplicité  qui  échappe  à 
mes  regards  successifs  et  bornés.  Quand  je  supposerois  que  vous 
auriez  créé  cent  mille  mondes  durables  pour  une  suite  innom- 
brable de  siècles,  il  faudroit  conclure  que  vous  verriez  le  tout  d'une 
seule  vue  dans  votre  volonté,  comme  vous  voyez  de  la  même  vue 
toutes  les  créatures  possibles  dans  votre  puissance,  qui  est  vous- 
même.  C'est  un  étonnement  de  mon  esprit,  que  l'habitude  de  vous 
contempler  ne  diminue  point.  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  vous  voir, 
ô  infini  simple,  au-dessus  de  toutes  les  mesures  par  lesquelles  mon 
foible  esprit  est  toujours  tenté  de  vous  mesurer.  J'oublie  toujours 
le  point  essentiel  de  votre  grandeur;  et  par  là  je  retombe  à  contre- 
temps dans  l'étroite  enceinte  des  choses  finies.  Pardonnez  ces  er- 
reurs, ô  bonté  qui  n'êtes  pas  moins  infinie  que  toutes  les  autres 
perfections  de  mon  Dieu  ;  pardonnez  les  bégaiements  d'une  langue 
qui  ne  peut  s'abstenir  de  vous  louer,  et  les  défaillances  d'un  esprit 
que  vous  n'avez  fait  que  pour  admirer  votre  perfection. 


LETTRES 

SUR  DIVERS  SUJETS 

DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  RELIGION. 
LETTRE  PREMIÈRE. 

SUR  ^EXISTENCE  DE  DIEU  ET  SUR  LA  RELIGION. 

Votre  lettre,  monsieur,  demanderoit,  pour  y  répondre,  un  ou- 
vrage fait  de  la  meilleure  main.  Je  vais,  en  vous  obéissant,  mettre 
ici  quelques  réflexions,  auxquelles  un  esprit  comme  le  vôtre  sup- 
pléera sans  peine  ce  qui  pourra  leur  manquer. 

RÉFLEXIONS 

L'un  liomme  qui  examine  en  lui-même  ce  qu'il  doit  croire  sur  la 

religion. 

Je  suis  en  ce  monde  sans  savoir  ni  d'où  je  viens,  ni  comment 
je  me  trouve  ici.,  ni  où  est-ce  que  je  vais.  Certains  hommes  me  parlent 
de  plusieurs  choses  et  me  les  proposent  comme  indubitables  ;  mais 
je  suis  résolu  d'en  douter,  et  même  de  les  rejeter,  à  moins  que  je 
ne  voie  qu'elles  méritent  ma  croyance.  Le  véritable  usage  de  la 
raison  qui  est  en  moi  est  de  ne  rien  croire  sans  savoir  pourquoi 
je  le  crois,  et  sans  être  déterminé  à  m'y  rendre  sur  un  signe  cer- 
tain de  vérité.  D'autres  hommes  voudroient  que  je  commençasse  par 
le  mépris  de  toutes  ces  choses  qu'on  appelle  mystères  de  religion  ; 
mais  je  n'ai  garde  de  les  rejeter  sans  les  avoir  auparavant  bien  exa- 
minés. Il  y  a  autant  de  légèreté  et  de  foiblesse  d'esprit  à  être  incré- 
dule et  opiniâtre,  qu'à  être  crédule  et  superstitieux.  Je  cherche  le 
milieu.  Je  sens  que  ma  raison  est  bien  foible,  et  ma  volonté  bien 
exposée  aux  pièges  de  l'orgueil  et  des  passions  pour  pouvoir  trouver 
ce  milieu  précis,  et  pour  y  demeurer  toujours  ferme  quand  je  l'aurai 
trouvé.  Mais  enfin  je  ne  saurois,  par  mes  seules  forces  naturelles, 
me  faire  moi-même  ni  plus  pénétrant,  ni  plus  patient  dans  mes  re- 
cherches, ni  plus  exact  dans  mes  raisonnements,  ni  plus  égal  dans 
mes  bonnes  dispositions,  ni  plus  précautionné  contre  l'orgueil,  ni 
•  plus  incorruptible  en  faveur  de  la  vérité,  que  je  le  suis.  Je  n'ai  que 
moi-même  pour  cet  examen  ;  et  c'est  de  moi-même  que  je  me  défie 


164  LETTRES   SUR   LA   RELIGION. 

sincèrement,  sur  une  infinité  d'expériences  malheureuses  que  j'ai  de 
la  précipitation  de  mes  jugements  et  de  la  correction  de  mon  cœur. 
Que  me  reste-t-il  à  faire  dans  cette  impuissance? 

Oh  I  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  au-dessus  de  l'homme  quelque  être  plus 
puissant  et  meilleur  que  lui ,  duquel  il  dépende,  je  conjure  cet  être, 
par  sa  bonté,  d'employer  sa  puissance  à  me  secourir.  Il  voit  mon 
désir  sincère,  ma  défiance  de  moi-même,  mon  recours  à  lui.  0 
être  infiniment  parfait!  s'il  est  vrai  que  vous  soyez,  et  que  vous 
entendiez  les  désirs  de  mon  cœur,  montrez-vous  à  moi ,  levez  le 
voile  qui  couvre  votre  face,  préservez-moi  du  danger  de  vous  igno- 
rer, d'errer  loin  de  vous,  et  de  m'égarer  dans  mes  vaines  pensées, 
en  vous  cherchant!  0  vérité,  ô  sagesse,  ô  bonté  suprême!  s'il  est 
vrai  que  vous  soyez  tout  ce  que  l'on  dit,  et  que  vous  m'ayez  fait 
pour  vous,  ne  souffrez  pas  que  je  sois  à  moi ,  et  que  vous  ne  possé- 
diez pas  votre  ouvrage;  ouvrez-moi  les  yeux,  montrez-vous  à  votre 
créature  ! 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  ma  pensée. 

1.  Ce  que  j'appelle  moi  est  quelque  chose  qui  pense,  qui  connoil, 
et  qui  ignore;  qui  croit,  qui  est  certain,  et  qui  dit:  Je  vois  avec  cer- 
titude; qui  doute,  qui  se  trompe,  qui  aperçoit  son  erreur,  et  qui  dit: 
Je  me  suis  trompé.  Ce  moi  est  quelque  chose  qui  veut,  et  qui  ne 
veut  pas  ;  qui  aime  le  bien,  et  qui  hait  le  mal  ;  qui  a  du  plaisir  et  de 
la  douleur;  qui  espère,  qui  craint,  qui  se  réjouit  de  ce  qu'il  a,  qui 
désire  ce  qu'il  n'a  pas.  Ce  moi  est  souvent  irrésolu,  et  peu  d'accord 
avec  lui-même  :  il  change,  il  serepent;  puis  il  se  repent  de  s'être 
repenti.  Ce  moi  se  connoit  et  se  gouverne  soi-même  :  il  aune  espèce 
d'empire  sur  soi  ;  car  je  ne  puis  douter  que  je  ne  délibère  pour  choi- 
sir entre  vouloir  et  ne  vouloir  pas,  comme  ayant  actuellement  dans 
ma  main  le  choix  entre  ces  deux  partis.  Quand  je  veux,  c'est  qu'il 
me  plaît  de  former  une  telle  volonté,  et  je  choisis  de  vouloir,  étant 
maître  de  ne  vouloir  pas.  Ce  moi  est  donc  ce  qu'on  appelle  libre, 
c'est-à-dire  maitre  de  son  propre  vouloir. 

îï.  Ce  moi  a-t-il  toujours  été?  Où  étois-je,  qu'étois-je  il  y  a  cent 
ans?  Peut-être  étois-je  alors  un  corps,  ou,  pour  mieux  dire,  beau- 
coup de  petits  corps  épais  çà  et  là  sous  diverses  formes,  que  le  mou- 
vement a  rassemblés  pour  en  composer  cette  portion  de  matière  sur 
laquelle  j'ai  un  pouvoir  singulier,  qui  me  domine  réciproquement, 
et  que  j'appelle  mon  corps.  Mais  enfin  ce  corps  n'étoit,  il  y  a  cent 
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ans,  ni  rassemblé  ni  façonné  comme  il  l'est  aujourd'hui  avec  des 
organes  si  merveilleux  :  alors  il  ne  pensoit  point  ;  le  moi  pensant 
n'étoit  pas  alors.  Comment  a-t-il  commencé  à  penser?  comment 
a-t-il  pu  devenir,  de  non  pensant  qu'il  étoit,  jusqu'à  un  certain  jour 
et  jusqu'à  un  certain  moment,  ce  moi  qui  a  commencé  tout-à-coup 
à  penser,  à  juger,  à  vouloir?  S'est-il  fait  lui-même?  s'est-il  donné 
la  pensée  qu'il  n'avoit  pas?  et  n'auroit-il  pas  fallu  l'avoir  pour  se  la 
donner,  ou  la  prendre  dans  le  néant?  Le  néant  de  pensée  peut-il 
se  donner  le  degré  d'être  qui  lui  manque?  Par  où  est-ce  donc  que 
m'est  venue  cette  pensée,  cette  volonté,  cette  liberté  que  je  n'avois 
point?  et  où  est-ce  que  j'en  trouverai  la  source? 

III.  Faut-il  croire  que  le  même  corps  peut  tantôt  connoitre,  juger, 
vouloir,  être  libre,  et  tantôt  n'avoir  ni  connoissance,  ni  jugement , 
ni  volonté,  ni  liberté?  Examinons  cette  question.  Je  suppose  qu'on 
réduise  un  corps  en  poudre  très-subtile  ;  cette  poudre  aura  beau  être 
subtilisée  à  l'infini ,  je  ne  puis  concevoir  que  les  petits  corps  soient 
plus  propres  à  penser  que  les  grands.  Donnez-moi  des  corpuscules 
carrés  ou  ronds,  il  me  paroit  que  les  ronds  et  les  carrés  sont  égale- 
ment incapables  de  se  connoitre  et  de  vouloir.  Les  globules  n'ont 
pas  plus  de  raison  que  les  triangles  ;  les  atomes  crochus  n'ont  pas 
plus  d'esprit  d'intelligence  que  les  atomes  sans  crochet.  Cent  mille 
atomes  ne  sont  pas  plus  pensant,  quand  ils  sont  liés  ensemble,  que 
chacun  d'eux  quand  il  est  seul  et  séparé  des  autres.  Les  corps  li- 
quides n'ont  pas  plus  de  pensée  dans  leur  fluidité,  que  les  corps  so- 
lides dans  leur  consistance.  La  plus  rapide  flamme  n'a  pas  plus  d'in- 
telligence et  de  volonté  qu'une  pierre.  Le  mouvement  le  plus  impé- 
tueux ne  donne  point  l'intelligence  à  une  masse,  non  plus  que  le 
repos.  Prenez  un  morceau  de  matière,  réduisez-la  à  la  poudre  la  plus 
subtile,  faites-la  bouillir,  faites-la  évaporer  en  corpuscules  volatiles, 
ou  bien  donnez-lui  toutes  les  fermentations  qu'il  vous  plaira  d'ima- 
giner; faites-en  le  tourbillon  le  plus  rapide,  ou  bien  faites-la  mou- 
voir en  tel  autre  sens  que  vous  choisirez,  vous  ne  concevrez  jamais 
que  cette  masse  ainsi  façonnée,  subtilisée,  et  agitée  avec  rapidité, 
se  commisse,  et  parvienne  à  dire  en  elle-même  :  Je  crois,  je  doute, 
je  veux,  je  ne  veux  pas.  Oseriez-vous  dire  qu'il  y  a  un  degré  de  fer- 
mentation et  un  moment  précis  où  celle  masse  n'a  ni  connoissance 
ni  volonté;  mais  qu'il  faut  encore  un  dernier  degré  de  fermentation, 
et  qu'au  moment  immédiatement  suivant,  cette  masse  commencera 
tout-à-coup  à  juger,  à  vouloir,  à  dire  en  elle-même  :  Je  crois  et  je 
veux?  D'où  vient  que  les  enfants  qui  sont  instruits  par  la  seule  na- 
ture, et  en  qui  la  raison  n'est  encore  altérée  par  aucun  préjugé,  se 
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mette  à  rire  quand  on  leur  dit  qu'une  montre,  dont  ils  entendent  le 
mouvement,  a  de  l'esprit?  Cest  que  la  raison  ne  permet  pas  de 
croire  que  la  seule  matière,  quelque  figure  et  quelque  mouvement 
que  vous  lui  donniez ,  puisse  jamais  penser,  juger,  vouloir.  D'où 
vient  que  tant  de  gens  se  révoltent  quand  on  leur  dit  que  les  bêtes 
ne  sont  que  de  pures  machines?  C'est  que  ces  hommes  ne  sauroient 
concevoir  qu'une  pure  machine  soit  capable  des  connoissances  qu'ils 
supposent  dans  les  bêtes.  Tant  il  est  vrai  que  la  raison  répugne  à 
croire  que  la  matière,  si  subtilisée,  si  façonnée,  si  agitée  qu'on 
veuille  se  l'imaginer,  puisse  penser. 

IV.  Mais  supposons  tout  ce  qu'on  voudra  ;  poussons  la  fiction 
jusqu'à  l'impossible  ;  supposons  que  le  même  corps  qui  étoit  non 
pensant  dans  une  première  minute  devient  tout-à-coup  pensant,  ju- 
geant, voulant,  et  disant  Je  veux,  dans  la  seconde  ;  notre  difficulté 
n'en  est  pas  moins  grande.  Si  la  pensée  n'est  qu'un  degré  d'être  que 
les  corps  puissent  acquérir  et  perdre,  il  faut  au  moins  avouer  que 
c'est  le  plus  haut  degré  d'être  que  les  corps  puissent  acquérir,  et 
que  cette  perfection  est  fort  supérieure  à  celle  d'être  étendu  et  fi- 
guré. Connoitre  soi  et  les  autres  êtres,  juger,  vouloir,  être  libre, 
c'est-à-dire  avoir  l'empire  sur  son  propre  vouloir,  c'est  sans  doute 
un  degré  d'être  qui  vaut  incomparablement  mieux  que  d'être  une 
masse  qui  ne  connoît  ni  soi  ni  autrui,  qui  ne  peut  ni  juger,  ni  vou- 
loir, ni  choisir. 

Je  reviens  donc  à  demander  qui  est-ce  qui  a  donné  tout-à-coup 
à  une  masse  de  matière,  dans  une  certaine  minute,  ce  sublime  degré 
d'être  qu'elle  n'avoit  pas  dans  la  minute  immédiatement  précédente. 
Cette  masse  n'a  pu  se  donner  ce  degré  si  supérieur  qui  lui  man- 
quoit,  et  dont  elle  avoit  pour  ainsi  dire  le  néant  en  elle:  elle  n'a  pas 
pu  le  recevoir  des  autres  corps  ;  car  les  autres  corps  non  plus  que 
celui-ci,  ne  sauroient  donner  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Toute  la  nature 
corporelle  ensemble,  si  on  la  suppose  purement  corporelle  et  non 
pensante,  ne  peut  donner  ni  à  soi-même  en  général,  ni  à  aucune 
de  ses  parties,  ce  degré  d'être  supérieur  qu'on  nomme  la  pensée  et 
qui  n'est  point  attachée  à  l'essence  des  corps.  Bien  plus,  nul  être 
borné  déjà  pensant  ne  peut  donner  la  pensée  à  aucun  autre  être  dis- 
tingué de  soi.  Les  corps  peuvent  être  les  uns  aux  autres  une  occa- 
sion de  mouvement,  selon  des  règles  établies  par  une  puissance  su- 
périeure aux  uns  et  aux  autres,  mais  aucun  être  borné  et  imparfait 
ne  peut  donner  à  un  autre  être  le  degré  d'être  ou  de  perfection  qu'il 
n'a  pas. 

La  privation  d'un  degré  d'être  est  le  néant  de  ce  degré-là.  Pour 
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donner  ce  degré  d'être  à  celui  qui  ne  l'a  point,  il  faut,  pour  ainsi 
dire,  travailler  sur  le  néant  même,  et  faire  une  espèce  de  création 
réelle  en  lui,  pour  ajouter  à  l'être  inférieur  qui  existoit  déjà  un  nou- 
veau degré  d'être  qui  l'élève  au-dessus  de  lui.  Comme  cest  créer 
tout  l'être  que  de  faire  exister  ce  qui  n'avoit  aucune  existence,  c  est 
le  créer  en  partie,  que  de  faire  exister  dans  un  individu  un  degré 
d'être  qui  n'y  existoit  nullement.  Or,  il  est  manifeste  que  les  êtres 
pensants  que  nous  connoissons  sont  trop  foibles  et  trop  imparfaits 
pour  pouvoir  créer  en  autrui  un  degré  d'être  ou  de  perfection  très- 
haute  qui  n'y  existoit  nullement.  L'action  de  créer  est  d'une  puis- 
sance et  d'une  perfection  infinie.  Il  y  a  une  distance  infinie  depuis 
le  néant  d'une  chose  jusqu'à  son  existence  :  il  faut  donc  une  puis- 
sance infinie  pour  faire  passer  cette  chose  du  néant  à  l'être.  D'ail- 
leurs, il  faut  avoir  jusqu'au  suprême  degré  une  perfection  pour  pou- 
voir en  être  la  source  à  l'égard  d 'autrui,  et  pour  la  communiquer  à 
ce  qui  est  le  pur  néant  de  cette  chose.  Pour  avoir  en  soi  cette  fécon- 
dité, et  pour  faire  au-dehors  cette  communication  de  l'être,  il  faut 
en  avoir  la  plénitude  en  soi  et  par  soi  dans  son  propre  fonds.  Or, 
posséder  l'être  par  soi,  c'est  la  suprême  perfection.  Je  rentre  donc 
aussitôt  en  moi-même,  et  je  reconnois  que  les  êtres  pensants,  qui 
sont  semblables  à  moi,  sont  absolument  incapables  de  cette  fécon- 
dité et  de  cette  création  de  la  pensée  au-dehors  d'eux-mêmes  dans 
un  sujet  qui  n'en  a  aucun  commencement.  Des  êtres  pensants  qui 
se  trompent,  qui  ignorent,  qui  aiment  le  mal,  qui  haïssent  le  bien, 
qui  se  contredisent  souvent  les  uns  les  autres,  et  qui  sont  quelque- 
fois contraires  à  eux-mêmes,  ne  peuvent  point  avoir  la  suprême  per- 
fection de  l'être  par  soi  et  en  plénitude  ;  ils  ne  peuvent  point  être 
pensants  jusqu'à  être  créateurs  de  la  pensée  en  autruL 

Y.  Il  faut  donc  que  le  moi,  qui  n'étoit  point  pensant  il  y  a  cenl 
ans,  soit  devenu  pensant  par  le  bienfait  d'un  être  supérieur,  qui, 
ayant  la  pensée  par  soi  en  plénitude,  a  pu  la  faire  passer  en  moi, 
qui  en  étoit  le  néant.  Il  faut  qu'il  ait  la  pensée  en  lui  jusqu'au  point 
de  la  pouvoir  donner  à  qui  ne  l'a  pas  ;  il  faut  qu'il  ait  pu  me  faire 
passer  du  néant  de  la  pensée  à  une  pensée  existante  ;  il  faut  qu'il 
soit  créateur  en  moi,  au  moins  de  ce  degré  d'être  dont  j'étois  le  pur 
néant  quand  je  n'étois  qu'un  peu  de  matière.  Ainsi  ma  conclusion 
est  absolument  indépendante  de  la  question  qu'on  agite  pour  savoir 
si  mon  âme  est  distinguée  de  mon  corps.  Sans  entrer  dans  cette 
question,  je  trouve  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  parvenir  à  mon  unique 
but.  Si  les  âmes  sont  distingués  des  corps,  je  demande  qui  est-ce 
qui  a  uni  mon  corps  et  mon  âme,  qui  est-ce  qui  a  joint  deux  na- 
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tures  si  dissemblables.  Elles  ne  se  sont  point  associées  par  un  pacte 
qui  ait  été  fait  librement  entre  elles.  Le  corps  n'en  est  pas  capable  : 
l'âme  ne  se  souvient  pas  de  l'avoir  fait,  et  elle  s'en  souviendroit  si 
elle  l'avoit  fait  par  choix  :  de  plus,  si  elle  l'avoit  fait  librement,  elle 
finiroit  ce  pacte  quand  il  lui  plairoit  :  au  lieu  qu'elle  ne  sauroit  le 
finir  sans  détruire  les  organes  du  corps.  D'ailleurs  les  autres  êtres 
semblables  à  moi,  loin  d'avoir  fait  en  moi  cette  union  ou  société  mu- 
tuelle, sont  dans  le  même  cas,  et  en  cherchent  comme  moi  une 
cause  supérieure.  Enfin  d'où  vient  une  différence  que  j'éprouve  entre 
la  portion  de  matière  que  j'appelle  mon  corps,  et  tous  les  autres 
corps  voisins.  J'ai  beau  vouloir  que  les  autres  corps  se  remuent,  il 
ne  s'en  meut  aucun  ;  ma  volonté  n'a  pas  même,  quand  elle  est  seule, 
le  pouvoir  de  remuer  le  moindre  atome  :  mais,  pour  la  masse  de  mon 
corps,  ma  volonté  n'a  qu'à  vouloir,  cette  masse  obéit  à  l'instant.  Je 
veux,  et  tous  mes  membres  se  tournent  comme  il  me  plait.  Qui 
est-ce  qui  m'a  donné  cette  puissance  absolue  sur  eux,  pendant  que 
je  suis  si  impuissant  sur  tous  les  autres  corps  voisins  ?  Si,  au  con- 
traire, mon  âme  n'est  que  mon  corps  devenu  pensant,  je  demande 
qui  est-ce  qui  a  créé  dans  mon  corps  ce  degré, d'être  savoir,  la  pen- 
sée qui  n'y  existoit  pas. 

CHAPITRE  IL 

De  mon  corps,  et  de  tous  les  antres  corps  de  l'univers. 

I.  11  y  a  une  portion  de  matière  que  je  nomme  mon  corps,  parce 
que  ses  mouvements  dépendent  de  mon  seul  vouloir,  au  lieu  que 
nul  autre  corps  ne  dépend  de  ma  volonté.  Cette  portion  de  ma- 
tière me  paroit  façonnée  exprès  pour  toutes  les  fonctions  aux- 
quelles elle  sert.  Je  vois  un  corps  fait  avec  symétrie:  il  est  posé 
sur  deux  cuisses  et  sur  deux  jambes  égales  et  bien  proportionnées. 
Veux-je  demeurer  debout  et  immobile,  mes  cuisses  et  mes  jambes 
sont  droites  et  fermes  comme  des  colonnes  qui  portent  tout  cet 
édifice.  Au  contraire,  veux-je  marcher,  ces  deux  grandes  colon- 
nes se  trouvent  brisées  par  des  jointures:  pendant  que  l'une  de- 
meure appuyée  pour  me  soutenir,  l'autre  s'avance  pour  me  por- 
ter vers  les  objets  dont  je  veux  m'approcher.  Mais  ce  corps,  en 
se  penchant,  sait  se  planter  en  sorte  qu'il  garde  un  parfait  équilibre 
pour  ne  tomber  pas.  Le  corps  proportionné  à  ces  deux  soutiens  est 
fortifié  par  des  côtes  bien  rangées  en  demi-cercle,  qui  viennent  se 
joindre  par-devant.  Elles  sortes  toutes  de  l'épine  du  dos,  qui  est 
formée  de  vertèbres,  c'est-à-dire  de  petits  ossements  très-durs  em- 
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boites  les  uns  dans  les  autres,  en  sorte  que  le  dos  est  tout  ensem- 
ble très-droit  et  très-ferme  quand  il  me  plait,  et  très-flexible  pour 
se  courber  et  pour  se  pencher  dès  que  j'en  ai  besoin.  Les  côtes 
servent  à  renfermer  et  à  tenir  en  sûreté  les  principaux  organes, 
qui  sont  comme  le  centre  de  la  vie,  et  dont  la  délicatesse  est  ex- 
trême :  elles  laissent  néanmoins  entre  elles  un  intervalle  à  l'en- 
droit précis  où  j'en  ai  besoin,  pour  faciliter  l'élargissement  ou  le 
resserrement  de  toutes  ces  parties  internes  par  rapport  à  la  res- 
piration et  aux  autres  opérations  vitales.  Mon  cœur  est  comme  la 
source  d'où  part  avec  impétuosité  le  sang,  qui  va  par  des  rameaux 
innombrables,  arroser  et  nourrir  les  chairs  de  tous  les  membres,  de 
même  que  les  rivières  vont  arroser  et  fertiliser  toutes  les  campagnes. 
Ce  sang,  qui  se  ralentit  dans  sa  course,  revient  des  extrémités  du 
corps  au  centre,  pour  s'y  rallumer,  et  pour  y  reprendre  de  nouveaux 
esprits.  Les  poumons  sont  des  soufflets  qui  font  la  respiration.  L'es- 
tomac est  un  réservoir  qui  reçoit  tous  les  aliments  :  il  a  des  sucs 
tout  propres  pour  les  dissoudre,  et  pour  les  convertir  en  une  espèce 
de  lait  qui  devient  ensuite  du  sang.  Le  gosier,  quand  il  est  bien 
formé,  est  le  plus  parfait  de  tous  les  instruments  de  musique.  Tout 
est  merveilleux  dans  le  corps  humain,  jusqu'aux  organes  mêmes 
des  fonctions  les  plus  viles  et  les  plus  abjectes,  qu'on  ne  nomme 
pas.  Il  n'y  a  dans  tout  ce  corps  aucun  ressort  interne  qui  ne  sur- 
passe toute  l'industrie  des  mécaniques.  Vers  le  haut  de  ce  corps, 
pendent  deux  bras  qui  sont  brisés  par  des  jointures,  en  sorte  qu'ils 
se  meuvent  presque  en  tous  sens.  Ils  sont  terminés  par  deux  mains 
qui  s'allongent  et  qui  se  replient  par  les  articles  des  doigts,  armés 
d'ongles.  Que  pourroit-on  jamais  inventer  de  plus  propre  à  saisir, 
à  repousser,  à  porter,  à  trainer,  à  séparer  les  corps  voisins,  à  dé- 
mêler les  choses  entrelacées,  à  faire  les  ouvrages  les  plus  rudes  ou 
les  plus  délicats? 

Au-dessus  de  ce  corps  s'élève  le  cou ,  qui  se  dresse  ou  qui  se  pen- 
che, qui  se  tourne  à  droite  ou  à  gauche,  selon  les  besoins,  et 
qui  porte  la  tête,  siège  des  principales  sensations.  Le  derrière  de  la 
tête  est  couvert  de  cheveux  qui  l'ornent  et  le  fortifient.  Le  devant 
est  le  visage,  où  les  deux  yeux,  égaux  et  placés  avec  symétrie, 
semblent  allumés  d'une  flamme  céleste.  Le  nez  sert  à  relever  le  vi- 
sage, et  il  est  en  même  temps  l'organe  de  l'odorat.  Les  oreilles 
sont  aux  deux  côtés,  pour  entendre  à  droite  et  à  gauche.  Ces  sensa- 
tions principales  sont  doubles,  non-seulement  pour  les  rendre  plus 
promptes  et  plus  faciles  des  deux  côtés,  mais  encore  pour  préparer 
une  ressource  dans  les  accidents  où  l'un  des  deux  organes  seroit 
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blessé.  La  bouche  est  par  les  lèvres  un  grand  ornement  du  visage. 
Quand  elle  s'ouvre,  elle  montre  un  double  rang  de  dents,  destinées 
à  briser  les  aliments,  et  à  en  préparer  la  digestion.  La  langue 
souple  et  humide  va  toucher  le  palais  et  les  dents  en  tant  de  ma- 
nières, qu'elle  articule  assez  de  sons  pour  en  composer  tout  le  lan- 
gage du  genre  humain  ;  mais  je  n'ai  garde  de  vouloir  remarquer 
tout  l'artiiice  de  mon  corps,  je  ne  fais  que  l'eflleurer.  Il  est  infini  ; 
plus  on  l'approfondit,  plus  on  y  trouve  un  art  qui  surpasse  infini- 
ment l'art  de  tous  les  hommes.  Le  corps  humain  est  la  plus  com- 
posée et  la  plus  industrieuse  de  toutes  les  machines. 

II.  Si  je  passe  de  mon  corps  aux  autres  corps  qui  m'environnent, 
non-seulement  j'aperçois  un  grand  nombre  d'autres  corps  sembla- 
bles au  mien,  mais  encore  je  vois  de  tous  côtés  des  animaux  faits, 
pour  ainsi  dire,  sur  divers  patrons.  Les  uns  marchent  à  quatre 
pieds,  les  autres  ont  des  ailes  pour  voler  dans  l'air,  les  autres  des 
nageoires  pour  nager  dans  l'eau.  Les  navires,  que  les  hommes 
construisent  avec  tant  d'art  suivant  des  règles  si  savantes,  ne  sont 
que  des  copies  faites  d'après  ces  oiseaux  et  ces  poissons  qui  vo- 
guent dans  deux  éléments  liquides,  dont  l'un  est  un  peu  plus  épais 
que  l'autre.  De  ces  animaux,  les  uns  nous  servent  à  porter  des  far- 
deaux, comme  le  cheval  et  le  chameau  :  d'autres  servent  par  leur 
force,  comme  les  bœufs,  à  suppléer  ce  qui  manque  à  notre  force 
bornée  ;  puis  ce  même  animal  devient  notre  aliment  ;  d'autres, 
comme  les  brebis,  nous  nourrissent  de  leur  lait,  et  nous  vêtent  de 
leur  laine.  L'homme  sait  dominer  par  force  ou  par  industrie  sur 
tous  les  animaux,  et  les  plier  à  son  usage.  Un  vermisseau,  une 
fourmi,  un  moucheron  montrent  cent  fois  plus  d'art  et  d'industrie 
que  l'horloge  la  plus  parfaite. 

La  terre  qui  nous  porte  tire  de  son  sein  fécond  tout  ce  qu'il  faut 
pour  notre  nourriture  ;  tout  en  sort,  tout  y  entre ,  tout  y  renaît 
chaque  année  ;  elle  ne  s'use  jamais.  Plus  vous  déchirez  ses  en- 
trailles, plus  elle  vous  comble  de  ses  largesses  pour  vous  récompen- 
ser de  votre  travail.  Elle  se  couvre  de  moissons,  elle  se  pare  de 
verdure,  elle  nourrit  avec  l'homme  les  animaux  qui  le  servent  et  qui 
le  nourrissent. 

Les  arbres  qu'elle  forme  sont  de  grands  bouquets  plantés  dans 
son  sein,  qui  l'ornent  comme  les  cheveux  ornent  la  tête  de  l'homme. 
Ces  arbres  nous  donnent  leur  ombre  pour  nous  rafraîchir  en  été, 
et  leur  bois  pour  nous  réchauffer  en  hiver.  Leurs  fruits  pendants  à 
leurs  ramaux  tombent  dans  nos  mains  dès  qu'ils  sont  assez  mûrs. 
Les  plantes  ont  une  variété  infinie  :  elles  ont  toutes  un  ordre,  qui 
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les  rend  uniformes  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais,  au-delà  de  ce 
point,  tout  est  varié,  et  il  n'y  a  pas  deux  feuilles  sur  un  arbre  en- 
tièrement semblables.  Les  fleurs,  qui  embellissent  toute  la  nature, 
promettent  les  fruits,  et  les  fruits,  qui  couronnent  l'année,  ré- 
pandent l'abondance  immédiatement  avant  la  saison  dont  la  ri- 
gueur suspend  le  travail.  Les  ruisseaux  tombent  des  montagnes. 
Les  rivières,  après  avoir  arrosé  les  divers  pays,  et  facilité  le  com- 
merce, vont  se  précipiter  dans  la  mer,  qui,  loin  de  priver  les  hommes 
de  toute  société,  est,  au  contraire,  le  centre  du  commerce  entre  les  na- 
tions les  plus  éloignées.  Les  vents,  qui  purifient  l'air  et  qui  tempè- 
rent les  saisons,  sont  l'âme  de  la  navigation  et  du  commerce  des 
nations  entre  elles.  Si  l'air  étoit  un  peu  plus  épais,  nous  ne  pour- 
rions le  respirer,  et  nous  nous  y  noierions  comme  dans  la  mer.  Qui 
est-ce  qui  a  su  lui  donner  ce  degré  si  juste  de  subtilité? 

Le  soleil  se  lève  et  se  couche  pour  nous  faire  le  jour  et  la  nuit. 
Pendant  qu'il  nous  laisse  dans  le  repos  des  ténèbres,  il  va  éclairer 
un  autre  monde  qui  est  sous  nos  pieds.  La  terre  est  un  globe  sus- 
pendu en  l'air,  et  cet  astre  tourne  autour  d'elle,  parce  qu'il  lui 
doit  ses  rayons.  Non-seulement  il  en  fait  un  tour  régulier  qui  forme 
les  jours  et  les  nuits,  mais  encore  il  s'approche  et  s'éloigne  tour-à- 
tour  de  chaque  pôle,  et  c'est  ce  qui  fait  tour-à-tour  pour  chaque 
moitié  du  monde  l'hiver  et  l'été.  Si  le  soleil  s'approchoit  un  peu 
plus,  il  nous  embraseroit,  s'il  s'en  éloignoit  un  peu  plus,  il  nous 
laisseroit  glacer,  et  notre  vie  seroit  éteinte.  Qui  est-ce  qui  conduit 
avec  tant  de  justesse  ce  flambeau  de  l'univers,  cette  flamme  sub- 
tile et  rapide  ? 

La  lune,  plus  voisine  de  nous,  emprunte  du  soleil  une  lumière 
douce,  qui  tempère  les  ombres  de  la  nuit,  et  qui  nous  éclaire  quand 
nous  ne  sommes  pas  libres  d'attendre  le  jour.  Que  de  commodités 
préparées  à  l'homme  ! 

Mais  que  vois-je?  un  nombre  prodigieux  d'astres  brillants  qui 
sont  dans  le  firmament  comme  des  soleils  !  A  quelle  distance  sont- 
ils  de  nous?  Quelle  grandeur  immense,  qui  confond  l'imagination, 
et  qui  étonne  l'esprit  même  !  Que  devenons-nous  à  nos  propres 
yeux,  vils  atomes  posés  dans  je  ne  sais  quel  petit  coin  de  l'univers, 
quand  nous  considérons  ces  soleils  innombrables?  Une  main  toute 
puissante  les  a  semés  avec  profusion,  pour  nous  étonner  par  une 
magnificence  qui  ne  lui  coûte  rien. 

III.  Si  j'entre  dans  une  maison,  j'y  vois  des  fondements  posés  de 
pierre  solide,  pour  rendre  l'édifice  durable  ;  j'y  vois  des  murs  élevés, 
avec  un  toit  qui  empêche  la  pluie  de  pénétrer  au-dedans  :  je  remar- 
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que  au  milieu  une  place  vide  qu'on  nomme  une  cour,  et  qui  est  le 
centre  de  toutes  les  parties  de  ce  tout  :  je  rencontre  un  escalier  dont 
les  marches  sont  visiblement  faites  pour  monter  ;  des  appartements 
dégagés  les  uns  des  autres  pour  la  liberté  des  hommes  qui  logent 
dans  cette  maison  ;  des  chambres  avec  des  portes  pour  y  entrer;  des 
serrures  et  des  clefs  pour  fermer  et  pour  ouvrir;  des  fenêtres  par  où 
la  lumière  entre,  sans  que  le  vent  puisse  entrer  avec  elle  ;  une  che- 
minée pour  faire  du  feu  sans  être  incommodé  de  la  fumée;  un  lit  pour 
se  coucher;  des  chaises  pour  s'asseoir;  une  table  pour  manger;  une 
écritoire  pour  écrire. 

A  la  vue  de  toutes  ces  commodités  pratiquées  avec  tant  d'art,  je 
ne  puis  douter  que  la  main  des  hommes  n'ait  fait  tout  cet  arrange- 
ment. Je  n'ai  garde  de  dire  que  ce  sont  des  atomes  que  le  hasard  a 
assemblés.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  croire  sérieusement  que  les 
pierres  de  cet  édifice  se  sont  élevées  d'elles-mêmes  avec  tant  d'ordre 
les  unes  sur  les  autres,  comme  la  fable  nous  dépeint  celles  que  la 
lire  d'Amphion  remuoit  à  son  gré  pour  en  former  les  murs  de 
Thèbes. 

Jamais  aucun  homme  sensé  ne  s'avisera  de  dire  que  cette  maison, 
avec  tous  ses  meubles,  s'est  faite  et  arrangée  d'elle-même.  L'ordre, 
la  proportion,  la  symétrie,  le  dessein  manifeste  de  tout  l'ouvrage, 
ne  permet  point  de  l'attribuer  à  une  cause  aveugle,  telle  que  le 
hasard. 

En  vain  quelqu'un  me  viendra  dire  que  cette  maison  s'est  faite 
d'elle-même  par  pur  hasard,  et  que  les  hommes  qui  y  trouvent  cet 
ordre  purement  fortuit  s'en  servent,  et  s'imaginent  qu'il  a  été  fait 
tout  exprès  pour  leur  usage.  De  telles  pensées  ne  peuvent  entrer 
dans  les  esprits  des  hommes  raisonnables.  Il  en  est  de  même  d'un 
livre  tel  que  V Iliade  d'Homère  ;  ou  d'une  horloge  qu'on  trouveroit 
dans  une  ile  déserte  ;  personne  ne  pourroit  jamais  croire  que  ce 
poëme  admirable,  ou  que  cette  horloge  excellente,  fut  un  caprice  du 
hasard  :  on  concluroit  d'abord  qu'un  poète  sublime  auroit  composé 
ces  beaux  vers,  et  qu'un  habile  ouvrier  auroit  fait  cette  horloge. 

En  voilà  assez  pour  notre  conclusion.  L'ouvrage  du  monde  entier 
a  cent  fois  plus  d'art,  d'ordre,  de  sagesse,  de  proportion  et  de  sy- 
métrie, que  tous  les  ouvrages  les  plus  industrieux  des  hommes. 
C'est  donc  s'aveugler  par  obstination,  que  de  refuser  de  reconnoitre 
la  main  toute  puissante  qui  a  formé  l'univers. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  puissance  qui  a  formé  mon  corps,  et  qui  m'a  donné  la  pensée. 

Je  reconnois  donc  qu'il  faut  qu'une  puissance  infiniment  sage  et 
toute-puissante  ait  arrangé  l'univers,  et  façonné  ce  corps  particulier 
que  je  nomme  le  mien.  Je  reconnois  qu'il  faut  que  cette  puissance 
supérieure  ait  ajouté  en  moi  à  ce  corps  un  être  pensant  distingué 
du  corps  même,  ou  bien  qu'elle  ait  donné  à  ce  corps  la  pensée  qu'il 
n'avoit  point,  et  que,  de  non-pensant  qu'il  étoit  naturellement  en 
lui-même,  elle  l'ait  fait  pensant  tel  que  je  le  suis  aujourd'hui.  Si 
cette  puissance  a  uni  ensemble  les  deux  natures  qu'on  nomme  un 
esprit  et  un  corps,  qui  sont  si  dissemblables,  il  faut  que  cette  puis- 
sance soit  supérieure  à  ces  deux  natures  ;  il  faut  qu'elle  ait  un  em- 
pire absolu  et  égal  sur  toutes  les  deux  ;  il  faut  qu'elle  contienne  en 
soi  toute  la  perfection  de  chacune  d'elles;  il  faut  qu'elle  puisse  les 
assujettir  par  sa  seule  volonté  à  cette  correspondance  mutuelle  des 
mouvements  du  corps  avec  les  pensées  de  l'âme,  et  des  pensées  de 
l'âme  avec  les  mouvements  du  corps  ;  il  faut  que  cet  être  supérieur 
soit  tellement  maître  des  corps,  qu'il  ait  pu  donner  à  un  esprit  une 
puissance  sur  un  corps,  telle  que  celle  qu'on  attribue  vulgairement 
à  la  Divinité.  Ma  volonté,  qui  ne  peut  rien  d'elle-même  sur  aucun 
autre  corps  pour  le  remuer,  n'a  qu'à  vouloir,  et  le  corps  que  j'appelle 
le  mien  se  remue  aussitôt.  Vous  diriez  qu'il  entend  l'ordre  de  ma 
volonté;  il  lui  obéit,  comme  on  dit  d'ordinaire  que  tous  les  êtres 
obéissent  à  la  voix  de  Dieu.  Quelle  suprême  puissance  qui  est  donnée 
à  mon  esprit  sur  mon  corps  !  Combien  faut-il  que  celui  qui  donne 
tant  de  puissance  à  un  être  si  borné  et  si  impuissant,  sur  un  être  si 
différent  de  lui,  soit  lui-même  puissant  et  parfait!  Il  faut  qu'il  porte 
au-dedans  de  lui  l'universalité  de  l'être,  c'est-à-dire  la  perfection 
universelle  en  tout  genre  ;  il  faut  qu'il  réunisse  en  soi  éminemment 
toute  la  perfection  réelle  des  esprits  et  des  corps,  et  qu'il  ait  l'empire 
suprême  sur  ces  différentes  natures,  jusqu'à  pouvoir  communiquer 
cet  empire  à  une  de  ces  natures  sur  l'autre,  pour  former  cette  union 
qui  compose  l'homme. 

Si,  au  contraire,  cette  puissance  n'a  point  mis  en  moi  une  double 
nature,  et  si  elle  a  seulement  fait  en  sorte  que  mon  corps,  qui  ne 
pensoit  pas,  ait  commencé  à  un  certain  moment  à  penser;  il  faut 
que  cette  puissance  ait  créé  en  moi  ce  nouveau  degré  d'être,  il  faut 
que  cette  puissance,  par  sa  fécondité  infinie,  ait  fait  passer  l'être 
que  je  nomme  moi,  du  néant  de  pensée  à  l'existence  de  la  pensée 
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qui  est  maintenant  la  mienne.  Quelle  est  donc  cette  voix  qui  appelle 
du  néant  un  degré  d'être  très-haut,  qui  n'existoit  point  en  moi,  et 
qui  l'y  fait  exister?  Cette  création  de  la  pensée  dans  une  masse  ina- 
nimée, aveugle  et  insensible,  est  sans  doute  une  action  toute-puis- 
sante. Voilà  un  créateur:  s'il  ne  l'est  pas  en  moi  du  premier  degré 
d'être,  qui  est  d'être  une  masse  de  matière,  au  moins  il  est  créateur 
en  moi  du  second  degré  d'être,  qui  est  très-supérieur,  savoir,  celui 
d'être  pensant.  Mais  comment  pourroit-il  être  le  créateur  du  degré 
supérieur  d'être,  s'il  ne  l'étoit  pas  de  l'inférieur?  Comment  une 
masse  vile  et  inanimée  pourroit-elle  recevoir  de  lui  une  si  haute 
perfection,  si  elle  ne  dépendoit  pas  de  lui?  De  plus,  quelle  appa- 
rence que  le  degré  d'être  le  plus  parfait,  savoir,  de  penser,  de  juger 
et  de  vouloir  librement,  soit  dépendant  de  lui,  en  sorte  qu'il  puisse 
le  créer  et  le  donner  quand  il  lui  plait  aux  plus  vils  êtres  qui  en  sont 
privés  ;  et  que  le  plus  bas  degré  d'être,  savoir,  de  n'être  qu'une 
masse  vile  et  inanimée,  existe  par  soi-même,  et  soit  indépendant  de 
cette  puissance?  Si  la  chose  étoit  ainsi,  il  faudroit  dire  que  le  plus 
bas  degré  d'être  auroit  la  plus  haute  perfection,  savoir,  d'exister  par 
soi,  d'être  indépendant,  en  un  mot,  d'être  incréé  ;  et  que  le  degré 
supérieur  d'être  auroit  la  plus  grande  imperfection,  savoir,  celle 
d'être  dépendant,  de  n'exister  point  par  soi,  de  n'avoir  qu'une  exis- 
tence empruntée,  en  un  mot,  de  n'être  que  créé. 

Il  est  donc  visible  que  cette  puissance  qui  réunit  en  soi  tous  ces 
degrés  d'être,  et  qui  crée  en  moi  par  son  seul  bon  plaisir,  ne  peut 
être  qu'infiniment  parfaite.  Il  faut  qu'elle  existe  par  soi,  puisque 
c'est  elle  qui  fait  exister  ce  qui  est  distingué  d'elle  :  il  faut  avouer 
qu'elle  porte  en  soi  la  plénitude  de  l'être,  puisqu'elle  le  possède  jus- 
qu'au point  de  le  communiquer  au  néant  ;  il  faut  qu'elle  en  ait  l'u- 
niversalité, puisqu'elle  a  un  égal  empire  sur  toutes  les  natures  et 
sur  tous  les  divers  degrés  de  perfection  ;  enfin  il  faut  qu'elle  soit  éga- 
lement sage  et  puissante,  puisqu'elle  façonne,  arrange  et  conduit 
l'univers  avec  un  art  et  un  ordre  qui  éclatent  depuis  le  dernier  insecte 
jusqu'aux  astres,  et  jusqu'à  l'homme,  qui,  ayant  la  pensée,  est  plus 
parfait  que  tous  les  autres  ensemble. 

CHAPITRE  IV. 

Du  culte  qui  est  dû  à  cette  puissance. 

I.  Ce  premier  être,  que  je  reconnois  pour  la  source  féconde  de 
tous  les  autres,  m'a  donc  tiré  du  néant  :  je  n'étois  rien ,  et  c'est  par 
lui  seul  que  j'ai  commencé  à  être  tout  ce  que  je  suis;  c'est  en  lui 
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que  j'ai  l'être,  le  mouvement  et  la  vie.  Il  m'a  tiré  du  néant,  pour 
me  faire  tout  ce  que  je  suis  ;  il  me  soutient  encore  à  chaque  moment 
comme  suspendu  par  sa  main  en  l'air  au-dessus  de  l'abîme  du  néant, 
où  je  retomberois  d'abord  par  mon  propre  poids,  s'il  me  laissoit  à 
moi-même  ;  et  il  me  continue  l'être  qui  ne  m'est  point  naturel ,  et 
auquel  il  m'élève  sans  cesse,  malgré  ma  fragilité,  par  un  bienfait  qui 
a  besoin  d'être  renouvelé  en  chaque  instant  de  ma  durée.  Je  ne  suis 
donc  qu'un  être  d'emprunt,  qu'un  demi-être,  qu'un  être  qui  est 
sans  cesse  entre  l'être  et  le  néant,  qu'une  ombre  de  l'être  immuable, 
Cet  être  est  tout,  et  je  ne  suis  rien  ;  du  moins  je  ne  suis  qu'un  foible 
écoulement  de  sa  plénitude  sans  bornes.  Je  n'ai  pas  seulement  reçu 
de  sa  main  certains  dons  :  ce  qui  a  reçu  le  premier  de  ces  dons  est 
le  néant;  car  il  n'y  avoit  rien  en  moi  qui  précédât  tous  ses  dons, 
et  qui  fût  à  portée  de  les  recevoir.  Le  premier  de  ses  dons,  qui  a 
fondé  tous  les  autres,  est  ce  que  j'appelle  moi-même;  il  m'a  donné 
ce  moi;  je  lui  dois  non-seulement  tout  ce  que  j'ai,  mais  encore 
tout  ce  que  je  suis.  0  incompréhensible  don ,  qui  est  bientôt  exprimé 
selon  notre  foible  langage,  mais  que  l'esprit  de  l'homme  ne  com- 
prendra jamais  dans  toute  sa  profondeur  !  Ce  Dieu ,  qui  m'a  fait , 
m'a  donné  moi-même  à  moi-même:  le  moi  que  j'aime  tant  n'est 
qu'un  présent  de  sa  bonté  :  ce  Dieu  doit  donc  être  en  moi ,  et  moi 
en  lui ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  puisque  c'est  de  lui  que 
je  tiens  ce  moi.  Sans  lui  je  ne  serois  pas  moi-même;  sans  lui  je 
n'aurois  ni  le  moi  que  je  puisse  aimer,  ni  l'amour  dont  j'aime  ce 
moi,  ni  la  volonté  qui  l'aime,  ni  la  pensée  par  laquelle  je  me  con- 
nois.  Tout  est  don  :  celui  qui  reçoit  les  dons  est  lui-même  le  premier 
don  reçu. 

0  Dieu  !  vous  êtes  mon  vrai  père  ;  c'est  vous  qui  m'avez  donné 
mon  corps,  mon  âme,  mon  étendue  et  ma  pensée;  c'est  vous  qui 
avez  dit  que  je  fusse,  et  j'ai  commencé  à  être,  moi  qui  n'étois  pas; 
c'est  vous  qui  m'avez  aimé,  non  parce  que  j'étois  déjà,  et  que  je 
méritois  déjà  votre  amour,  mais,  au  contraire,  afin  que  je  com- 
mençasse à  être,  et  que  votre  amour  prévenant  fit  de  moi  quelque 
chose  d'aimable  :  c'est  donc  mon  néant  que  vous  avez  aimé  dès 
l'éternité  pour  lui  donner  l'être,  et  pour  le  rendre  digne  de  vous! 

II.  0  Dieu!  je  vous  dois  tout,  puisque  j'ai  tout  reçu  de  vous, 
et  que  je  vous  dois  jusqu'au  moi  qui  a  tant  reçu  de  vos  mains 
bienfaisantes  !  Je  vous  dois  tout ,  ô  bonté  infinie  !  mais  que  vous 
donnerai-je?  Yous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens;  ils  viennent  de 
vous.  Loin  de  vous  les  réserver,  vous  m'en  avez  comblé.  Lors  même 
qu'ils  sont  dans  mes  mains,  ils  demeurent  bien  plus  à  vous  qu'à 
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moi,  puisque  je  ne  suis  moi-même  qu'en  vous.  Je  ne  les  ai  que 
d'emprunt,  et  vous  les  possédez  en  propre.  Vous  ne  sauriez  vous  en 
désapproprier,  tant  il  est  essentiel  que  tout  bien  ne  soit  qu'en  vous. 
Que  vous  donnerai-je  donc?  Il  n'y  a  que  le  seul  moi  que  je  sois  libre 
de  vous  offrir  ;  mais  ce  que  j'appelle  moi  n'est  pas  moins  à  vous  que 
tout  le  reste.  Encore  une  fois,  que  vous  donnerai-je,  moi  qui  ai  tout 
reçu  de  vos  mains?  0  amour  éternel!  vous  ne  demandez  de  moi 
qu'une  seule  chose,  qui  est  le  vouloir  libre  de  mon  cœur.  Vous  me 
l'avez  laissé  libre,  afin  que  je  puisse  agréer  par  mon  propre  choix- 
la  subordination  immuable  avec  laquelle  je  dois  tenir  sans  cesse  mon 
cœur  dans  vos  mains  :  vous  voulez  seulement  que  je  veuille  cet  ordre, 
qui  est  le  bonheur  de  toute  créature  ;  mais  afin  de  me  le  faire  vou- 
loir, vous  m'en  montrez  au-dehors  tous  les  charmes  pour  me  le 
rendre  aimable  ;  et  de  plus,  vous  entrez  par  les  attraits  de  votre  grâce 
au-dedans  de  mon  cœur  pour  en  remuer  les  ressorts,  et  pour  me 
faire  aimer  ce  qui  est  si  digne  d'être  aimé.  Ainsi  vous  êtes  tout  en- 
semble l'objet  et  le  principe  de  mon  amour;  vous  êtes  tout  en- 
semble l'aimant  et  le  bien-aimé.  Vous  vous  aimez  vous-même  en 
moi  :  et  comment  pourriez-vous  être  dignement  aimé  par  votre  vile 
et  corrompue  créature,  si  vous  n'aviez  pas  soin  de  vous  aimer  vous- 
même  en  elle  ? 

L'encens  des  hommes  n'est  pour  vous  qu'une  vile  fumée  ;  vous 
n'avez  besoin  ni  de  la  graisse  ni  du  sang  de  leurs  victimes;  leurs 
cérémonies  ne  sont  qu'un  vain  spectacle  ;  leurs  plus  riches  offrandes 
sont  trop  pauvres  pour  vous,  et  sont  bien  plus  à  vous  qu'à  eux  :  leurs 
louanges  mêmes  ne  sont  qu'un  langage  menteur,  s'ils  ne  vous  ado- 
rent point  en  esprit  et  en  vérité.  On  ne  peut  vous  servir  qu'en  vous 
aimant.  Les  signes  extérieurs  sont  bons,  quand  le  cœur  les  fait  faire  ; 
mais  votre  culte  essentiel  n'est  qu'amour,  et  votre  royaume  est  tout 
entier  au-dedans  de  nous  ;  il  ne  faut  point  prendre  le  change  en  le 
cherchant  au-dehors.  0  amour!  vous  aimer,  c'est  tout;  c'est  là  tout 
l'homme  ;  tout  le  reste  n'est  point  lui ,  il  n'en  est  que  l'ombre.  Qui- 
conque ne  vous  aime  point  est  dénaturé  ;  il  n'a  pas  encore  commencé 
à  vivre  de  la  véritable  vie. 

IÎI.  Mais  ce  culte  d'amour  doit-il  être  tellement  concentré  dans 
mon  cœur,  que  je  n'en  donne  jamais  aucun  signe  au-dehors?  Hélas! 
s'il  est  vrai  que  j'aime,  il  me  seroit  impossible  de  taire  mon  amour. 
L'amour  ne  veut  qu'aimer,  et  faire  que  les  autres  aiment.  Puis-je 
voir  d'autres  hommes,  que  Dieu  a  faits  pour  lui  seul ,  comme  moi , 
et  le  leur  laisser  ignorer? 

Ce  Dieu  est  si  grand ,  qu'il  se  doit  tout  à  lui-même.  La  folie  inso- 
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lente  de  l'homme,  vile  créature,  est  de  rapporter  tout  à  ce  qu'il 
nomme  le  moi  :  c'est  cette  idole  de  son  cœur  qui  est  l'objet  de  la 
sévère  jalousie  de  Dieu.  Rien  n'est  plus  injuste  que  de  rapporter 
tout  au  seul  moi,  par  la  seule  raison  qu'il  est  le  moi.  Cette  raison 
n'est  pas  une  raison  ;  ce  n'est  qu'une  fureur  d'amour-propre  :  au 
contraire,  la  suprême  justice  de  Dieu  doit  consistera  n'aimer  aucune 
chose  qu'à  proportion  du  degré  de  bonté  qui  la  rend  aimable.  Il 
trouve  en  lui  la  bonté  et  la  perfection  infinie  ;  il  se  doit  donc  tout 
entier  à  soi-même  par  la  plus  rigoureuse  justice.  D'ailleurs  il  ne 
trouve  en  nous  tous  qu'un  bien  borné,  mélangé,  et  altéré  par  ce 
mélange.  Le  bien  qu'il  trouve  en  nous  n'est  que  celui  qu'il  y  met, 
et  il  ne  peut  se  complaire  qu'en  sa  libéralité  toute  gratuite  :  il  ne 
trouve  en  nous  que  le  néant ,  le  mal ,  et  ses  dons  ;  il  ne  peut  donc 
en  justice  nous  rien  devoir.  Il  ne  peut  aimer  en  nous  que  sa  propre 
bonté,  qui  surmonte  notre  néant  et  notre  malice  :  il  ne  peut  donc 
rien  relâcher  de  ses  droits  ;  il  violeroit  son  ordre,  et  cesseroit  d'être 
ce  qu'il  est,  s'il  ne  se  rendoit  pas  cette  exacte  justice.  Il  n'a  donc 
pu  créer  les  hommes  avec  une  intelligence  et  une  volonté,  qu'afin 
que  toute  leur  vie  ne  fût  qu'admiration  de  sa  suprême  vérité, 
et  amour  de  sa  bonté  infinie.  Telle  est  la  fin  essentielle  de  notre 
création. 

IV.  Il  a  mis  les  hommes  ensemble  dans  une  société  où  ils  doivent 
s'aimer  et  s'entre-secourir,  comme  les  enfants  d'une  même  famille 
qui  ont  un  père  commun.  Chaque  nation  n'est  qu'une  branche  de 
cette  famille  nombreuse  qui  est  répandue  sur  la  face  de  toute  la  terre. 
L'amour  de  ce  père  commun  doit  être  sensible,  manifeste,  et  inviola- 
blement  régnant  dans  toute  cette  société  de  ces  enfants  bien  aimés. 
Chacun  d'eux  ne  doit  jamais  manquer  de  dire  à  ceux  qui  naissent 
de  lui  :  Connoissez  le  Seigneur,  qui  est  votre  père.  Ces  enfants  de 
Dieu  doivent  publier  ses  bienfaits,  chanter  ses  louanges,  l'annoncer 
à  ceux  qui  l'ignorent,  en  rappeler  le  souvenir  à  ceux  qui  l'oublient. 
Ils  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  connoitre  sa  perfection ,  et  accom- 
plir sa  volonté  ;  que  pour  se  communiquer  les  uns  aux  autres  cette 
science  et  cet  amour  céleste.  Que  seroit-ce,  si  cette  famille  étoit  en 
société  sur  tout  le  reste,  sans  y  être  pour  le  culte  d'un  si  bon  père? 
Il  faut  donc  qu'il  y  ait  entre  eux  une  société  de  culte  de  Dieu,  c'est 
ce  qu'on  nomme  religion  .•  c'est-à-dire  que  tous  ces  hommes  doivent 
s'instruire,  s'édifier,  s'aimer  les  uns  les  autres,  pour  aimer  et  servir 
le  père  commun.  Le  fond  de  cette  religion  ne  consiste  dans  aucune 
cérémonie  extérieure;  car  elle  consiste  tout  entière  dans  l'intelli- 
gence du  vrai,  et  dans  l'amour  du  bien  souverain  :  mais  ces  senti- 
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ments  intérieurs  ne  peuvent  être  sincères  sans  être  mis  comme  en 
société  parmi  les  hommes  par  des  signes  certains  et  sensibles.  Il  ne 
suffît  pas  de  connoître  Dieu ,  il  faut  montrer  qu'on  le  connoit ,  et 
faire  en  sorte  qu'aucun  de  nos  frères  n'ait  le  malheur  de  l'ignorer, 
de  l'oublier.  Ces  signes  sensibles  du  culte  sont  ce  qu'on  appelle  les 
cérémonies  de  la  religion.  Ces  cérémonies  ne  sont  que  des  marques 
par  lesquelles  les  hommes  sont  convenus  de  s'édifier  mutuellement, 
et  de  réveiller  les  uns  dans  les  autres  le  souvenir  de  ce  culte  qui  est 
au-dedans.  De  plus,  les  hommes,  foibles  et  légers,  ont  souvent  be- 
soin de  ces  signes  sensibles  pour  se  rappeler  eux-mêmes  la  présence 
de  ce  Dieu  invisible  qu'ils  doivent  aimer.  Ces  signes  ont  été  insti- 
tués avec  une  certaine  majesté,  afin  de  représenter  mieux  la  gran- 
deur du  père  céleste.  La  plupart  des  hommes,  dominés  par  leur  ima- 
gination volage,  et  entraînés  par  leurs  passions,  ont  un  pressant  be- 
soin que  la  majesté  de  ces  signes,  institués  pour  le  commun  culte 
de  Dieu ,  frappe  et  saisisse  leur  imagination ,  afin  que  toutes  leurs 
passions  soient  ralenties  et  suspendues.  Voilà  donc  ce  qu'on  nomme 
religion,  cérémonies  sacrées,  culte  public  du  Dieu  qui  nous  a  créés. 
Le  genre  humain  ne  sauroit  reconnoitre  et  aimer  son  Créateur, 
sans  montrer  qu'il  l'aime,  sans  vouloir  le  faire  aimer,  sans  exprimer 
cet  amour  avec  une  magnificence  proportionnée  à  celui  qu'il  aime, 
enfin  sans  s'exciter  à  l'amour  même.  Voilà  la  religion  qui  est  insé- 
parable de  la  croyance  du  Créateur. 

CHAPITRE  V. 

De  la  religion  du  peuple  juif,  et  du  Messie. 

Puisque  le  premier  être  qui  m'a  créé  afaittoutes  choses  pour  lui,  et 
qu'il  demande  des  créatures  intelligentes  un  culte  d'amour  qui  soit 
public  dans  leur  société,  il  faut  que  je  cherche  dans  le  monde  ce 
culte  public,  pour  m'y  unir,  et  pour  l'exercer  avec  les  autres  hom- 
mes qui  l'exercent  ensemble.  Mais  où  trouverai-je  ce  culte  si  néces- 
saire? Dieu,  qui  rapporte  tout  à  lui-même,  ne  se  laisse  sans  doute 
jamais  sans  ce  culte,  qui  est  la  fin  unique  de  tout  son  ouvrage. 
Comme  il  a  toujours  fait  son  ouvrage  pour  la  gloire  qu'il  lui  plaît  de 
tirer  de  ce  culte,  il  ne  peut  y  avoir  eu  aucun  temps  où  il  ne  se  soit 
formé  lui-même  des  adorateurs  dignes  de  lui.  Je  jette  donc  les  yeux 
sur  tous  les  siècles  et  sur  toutes  les  nations,  pour  y  découvrir  ce  culte 
pur  du  Créateur. 

Je  vois  un  nombre  prodigieux  de  nations  qui  ont  adoré  de  la 
pierre,  du  bois,  du  métail,  et  qui  ont  cru  que  certaines  divinités 
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étoient  présentes  sous  des  figures  d'hommes  ou  de  bêles,  faites  de 
ces  diverses  matières  ;  mais  la  Divinité  ne  peut  point  se  renfermer 
sous  ces  figures  inanimées.  De  plus,  ceux  qu'ils  ont  adorés,  comme 
Jupiter,  Junon,Mars,  Vénus,  Mercure,  Bacchus,  loin  d'être  devrais 
dieux,  n'ont  été  que  des  créatures  très-défectueuses,  très-viles  et 
très-coupables.  Les  hommes  qui  adorent  le  vrai  Dieu,  créateur  de 
l'univers,  et  qui  règlent  leurs  mœurs  sur  ce  culte,  doivent  sans  doute 
être  beaucoup  plus  estimables  que  ces  faux  dieux  pleins  de  vices 
grossiers.  Un  païen  même  a  reconnu  que  les  dieux  d'Homère  étoient 
très-inférieurs  à  ces  héros.  Quelle  dégradation  de  la  Divinité!  quel 
culte  impie  et  indécent  de  tant  de  faux  et  indignes  dieux,  qui  sem- 
blent inventés  par  quelque  esprit  séducteur,  pour  tourner  en  dérision 
la  Divinité,  et  pour  faire  oublier  le  Dieu  véritable! 

Quand  même  on  voudroit  subtiliser  pour  réduire  le  paganisme  au 
culte  d'un  seul  Dieu  infiniment  parfait,  qu'on  adoroit  sous  divers 
noms  et  sous  diverses  figures  mystérieuses,  sans  croire  néanmoins 
qu'il  y  eût  plusieurs  dieux,  il  faudroit  avouer  que  cette  multitude 
apparente  de  dieux  seroit  très-indécente  et  très-scandaleuse  :  ce  lan- 
gage forcé  seroit  une  source  d'erreurs  impies  ;  il  faudroit  retrancher 
cette  diversité  de  noms  et  de  représentations  mystérieuses,  pour  ré- 
duire tout  le  culte  divin  à  la  reconnoissance  d'un  seul  Dieu,  si  par- 
fait qu'il  ne  peut  avoir  rien  d'égal,  rien  qui  ne  soit  infiniment  infé- 
rieur à  lui,  rien  qu'il  n'ait  tiré  du  néant,  et  qu'il  n'y  puisse  sans  cesse 
replonger.  De  plus,  le  paganisme  n'offre  que  des  vœux  intéressés 
pour  les  biens  de  la  terre  ;  il  ne  demande  que  la  santé  et  que  les  ri- 
chesses, que  le  plaisir,  que  la  prospérité  mondaine  pour  flatter  l'or- 
gueil :  une  telle  religion  déshonore  la  Divinité,  et  autorise  la  corrup- 
tion des  hommes.  Il  me  faut,  au  contraire,  un  culte  qui  soit  digne 
du  premier  être,  et  qui  purifie  mes  mœurs.  Encore  une  fois,  où  le 
trouverai-je  ce  culte  qui  doit  être  nécessairement  sur  la  terre,  puis- 
que ce  n'est  que  pour  lui  que  la  terre  est  faite,  et  que  les  hommes 
n'ont  été  créés  que  pour  lui? 

J'aperçois  dans  un  coin  du  monde  un  peuple  tout  singulier.  Tous 
les  autres  courent  après  les  idoles  ;  tous  les  autres  adorent  aveuglé- 
ment une  multitude  monstrueuse  de  divinités  vicieuses  et  méprisa- 
bles :  ce  peuple,  qu'on  nomme  les  Juifs,  n'adore  qu'un  seul  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  sa  loi  essentielle,  à  laquelle  tout  son 
culte  se  rapporte,  l'oblige  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute 
son  âme ,  de  toute  sa  pensée  et  de  toutes  ses  forces.  Ce  peuple 
circoncis  a  dans  sa  loi  une  circoncision  du  cœur,  dont  celle  du 
corps  n'est  que  la  figure  ;  et  cette  circoncision  du  cœur  est  le  retran- 
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chement  de  toute  affection  qui  ne  vient  pas  du  principe  de  l'amour 
de  Dieu. 

Si  je  trouvois  sur  la  terre  quelque  autre  genre  d'hommes  qui  mit 
le  culte  de  Dieu  dans  son  amour,  et  qui  fit  consister  la  vertu  à  pré- 
férer Dieu  à  soi,  je  comparerois  ce  culte  avec  celui  des  Juifs, 
pour  examiner  lequel  seroit  le  plus  pur  et  le  plus  digne  d'être 
suivi  :  mais  d'un  côté  je  vois  que  ce  Dieu,  qui  se  doit  tout  à  lui-même, 
n'a  pu  créer  les  hommes  que  pour  lui  rendre  un  culte  public  d'amour 
et  d'obéissance  :  d'un  autre  côté,  je  ne  trouve  ce  culte  public  d'amour 
que  chez  le  peuple  juif.  Les  païens  ont  craint  leurs  faux  dieux  ;  ils 
ont  voulu  les  apaiser,  ils  leur  ont  donné  de  la  graisse,  du  sang,  des 
victimes,  de  l'encens, des  temples,  d'autres  dons  grossiers;  mais  ils 
ne  leur  ont  jamais  donné  leurs  cœurs,  ils  n'ont  jamais  eu  la  pensée 
de  les  aimer,  encore  moins  celle  de  les  préférer  à  eux-mêmes,  et  de 
ne  s'aimer  que  pour  l'amour  d'eux  :  aussi  ne  regard  oient-ils  aucun 
dieu  comme  créateur.  Jupiter  même,  quoique  fort  supérieur  en  puis- 
sance à  toutes  les  autres  divinités,  n'étoit  point  regardé  comme  ayant 
tiré  aucun  être  du  néant  ;  il  avoit  seulement,  selon  eux,  trouvé  une 
matière  plus  ancienne  que  lui  et  éternelle,  qu'il  avoit  façonnée  en 
débrouillant  le  chaos. 

Pour  tous  les  philosophes,  ils  ont  regardé  la  raison,  la  justice,  la 
vertu,  la  vérité  en  elles-mêmes  :  ils  ont  cru  que  les  dieux  donnoient 
la  santé,  les  richesses,  la  gloire;  mais  ils  ont  prétendu  trouver  dans 
leur  propre  fonds  la  vertu  et  la  sagesse  qui  les  distinguoient  du  reste 
des  hommes.  Ils  n'ont  jamais  développé  ni  le  bienfait  de  la  création, 
ni  la  puissance  du  Créateur,  ni  l'amour  de  préférence  sur  nous- 
mêmes  qui  lui  est  dû.  Ainsi,  en  parcourant  toutes  les  nations  de  la 
terre  dans  les  anciens  temps,  je  ne  vois  que  le  peuple  juif  qui  adore 
le  vrai  Dieu,  et  qui  connoisse  le  culte  d'amour. 

Mais  cet  amour  est  plutôt  figuré  que  pratiqué  réellement  chez  ce 
peuple  :  il  y  est  plutôt  promis  pour  l'avenir  que  répandu  actuelle- 
ment dans  les  cœurs.  J'aperçois  dans  cette  nation  un  certain  nom- 
bre de  justes  qui  sont  pleins  de  ce  culte  d'amour  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  n'est  occupé  que  des  cérémonies,  des  sacrifices  d'animaux, 
et  d'un  culte  extérieur,  pour  obtenir  de  Dieu  la  paix,  la  santé,  la 
liberté,  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre.  Tous  attendent  un 
Messie  qui  leur  est  promis,  et  qui  est  figuré  dans  tous  leurs  mys- 
tères; mais  les  uns,  en  petit  nombre,  l'attendent  comme  celui  qui 
doit  purifier  les  mœurs,  renouveler  le  fond  de  l'homme,  guérir  les 
plaies  du  péché;  répandre  la  connoissance  et  l'amour  de  Dieu,  et 
renouveler  la  face  de  la  terre  ;  les  autres,  qui  font  la  multitude,  n'at- 
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tendent  qu'un  Messie  grossier,  conquérant,  heureux  et  invincible, 
qui  flattera  leur  orgueil,  dont  le  règne  s'étendra  sur  toutes  les  na- 
tions, et  qui  comblera  les  Juifs  de  prospérités  temporelles. 

Les  uns  et  les  autres  conviennent  que  leur  religion  n'est  encore 
qu'une  figure  de  ce  qu'elle  doit  être  sous  le  règne  de  ce  Messie:  tous 
reconnoissent  que,  suivant  les  Écritures  qu'ils  nomment  divines,  ce 
Messie  doit  attirer  au  culte  du  vrai  "Dieu  toutes  les  nations  idolâtres. 
Indépendamment  de  toutes  les  subtilités  de  leurs  rabbins  sur  l'in- 
terprétation de  ce  texte,  il  est  évident,  et  par  ce  texte  même,  et  par 
l'explication  qu'ils  lui  donnent  tous,  que  le  Messie  doit  établir  par- 
tout le  vrai  culte  d'amour,  et  abolir  l'idolâtrie. 

Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  toutes  les  subtilités  mystérieuses  de 
ces  rabbins  ;  il  me  suffit  de  voir  en  gros  deux  choses  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  palpables:  l'une  est  que  tous  les  temps  marqués  par  les 
Juifs  pour  l'avènement  du  Messie  sont  passés;  qu'ils  ne  veulent  plus 
que  l'on  compte  les  temps  ;  qu'ils  ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir, 
comme  des  gens  qui  ont  perdu  leur  route  ;  que  dans  une  si  longue 
dispersion  toutes  leurs  tribus  sont  confondues;  qu'ils  n'ont  plus 
même  de  marques  auxquelles  ils  pussent  reconnoitre  leur  Messie, 
s'il  venoit  maintenant,  qu'ils  portent  depuis  plus  de  seize  cents  ans 
toutes  les  marques  de  la  malédiction  prédite  dans  leurs  livres,  et 
qui  doit  demeurer  sur  eux  jusqu'à  la  fin,  pour  avoir  méconnu  l'en- 
voyé de  Dieu. 

L'autre  chose  que  je  remarque  est  que  Jésus-Christ  porte  le  signe 
du  vrai  Messie:  il  a  attiré  à  lui  les  gentils,  selon  les  promesses.  De 
tant  de  peuples  barbares  et  idolâtres,  il  n'en  a  fait  qu'un  seul  peuple, 
qui  a  brisé  les  idoles,  qui  adore  le  vrai  Dieu  créateur,  qui  lui  rend 
le  vrai  culte  d'amour,  et  qui  est  uni  dans  ce  culte  depuis  un  bout  du 
monde  jusqu'à  l'autre.  L'Europe  entière  est  pleine  de  chrétiens:  il 
n'y  a  guère  de  royaumes  en  Asie,  jusqu'au-delà  des  Indes,  où  l'on 
n'en  trouve  de  répandus.  Ils  ont  pénétré  bien  loin  au-delà  de  tous 
les  pays  qui  composoient  tout  le  monde  connu  du  temps  des  anciens 
Juifs,  des  Grecs  et  des  Romains  :  ils  sont  dans  tous  les  pays  de  l'A- 
frique dont  l'entrée  est  libre  ;  tous  les  vastes  pays  de  l'Amérique, 
qui  est  le  Nouveau-Monde,  sont  gouvernés  par  eux.  Ainsi,  depuis  le 
lieu  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche,  dans  les  deux 
hémisphères,  on  offre  à  Dieu  pour  victime  sans  tache  Jésus  destiné 
à  effacer  les  péchés  de  la  terre.  Tous  s'unissent  à  lui,  pour  ne  faire 
avec  lui  qu'une  seule  victime  d'amour  ;  et  tous  ceux  qui  pèchent 
frappent  leur  poitrine  pour  obtenir  par  lui  la  miséricorde  dont  ils  ont 
besoin. 
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Laissons-là  toutes  les  disputes  sur  le  détail,  puisque  le  gros  nous 
suffit  pour  décider  de  tout.  Ce  qui  est  manifeste  sans  discussion, 
c'est  qu'il  n'y  a  sur  la  terre  que  ces  deux  peuples,  savoir,  le  juif  et 
le  chrétien,  qui  me  montrent  ce  culte  d'amour  que  je  cherche  par- 
tout pour  l'embrasser  :  il  faut  que  je  me  fixe  à  le  pratiquer  chez  l'un 
de  ces  deux  peuples.  Or,  entre  ces  deux  peuples,  je  ne  puis  faire 
aucune  sérieuse  comparaison.  Quoique  l'un  et  l'autre  aient  les  im- 
perfections inséparables  de  l'humanité,  le  peuple  chrétien  a  des  traits 
de  perfection  qui  sont  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  peuple  juif.  Le  peuple  juif  m'avertit  lui-même  par 
sa  loi,  par  ses  cérémonies,  par  ses  promesses,  par  toutes  les  cir- 
constances de  son  état,  qu'il  n'a  la  vraie  religion  qu'en  figure; 
qu'il  n'est  lui-même  que  comme  ces  moules  de  plâtre  qu'on  fait 
pour  une  figure  de  marbre  ou  de  bronze  que  l'on  prépare.  Je  trouve 
dans  le  peuple  chrétien,  composé  de  tous  les  peuples  du  monde 
connu,  le  peuple  héritier  des  promesses,  le  peuple  enté  sur  l'an- 
cienne tige  de  la  race  d'Abraham:  c'est  le  peuple  adopté,  qui  ne 
l'ait  qu'un  même  corps  et  une  succession  non  interrompue  depuis 
le  patriarche  jusqu'à  nous.  Par-là  je  trouve  ce  que  je  cherche,  c'est- 
à-dire  ce  culte  d'amour  qui  doit  être  aussi  ancien  que  le  monde, 
et  pour  lequel  le  monde  lui-même  a  été  fait.  Je  le  vois  distinc- 
tement marqué  dans  tous  les  âges:  il  liait  dans  le  paradis  ter- 
restre ;  il  n'est  point  éteint  par  le  péché  d'Adam  ;  une  partie  de  sa 
postérité  le  continue;  il  se  renouvelle  après  le  déluge;  Abraham 
le  transporte  ;  Moïse  le  rend  plus  éclatant  par  ses  cérémonies  ;  les 
saints  de  l'ancienne  alliance  le  pratiquent,  et  en  prédisent  la  per- 
fection; elle  est  réservée  au  Messie.  Jésus  vient  nous  familiariser 
avec  Dieu,  et  nous  enseigner  le  désintéressement  du  vrai  culte,  il 
vient  nous  apprendre,  non  à  vivre  dans  les  délices  et  dans  la  gloire 
mondaine,  non  à  égorger  des  animaux  et  à  brûler  de  l'encens  à 
Dieu  pour  en  tirer  une  félicité  terrestre,  comme  les  Juifs  se  l'i- 
maginent, mais  à  nous  renoncer  nous-mêmes  pour  ne  nous  aimer 
plus  qu'en  lui,  pour  lui  et  de  son  amour.  Malgré  l'infirmité  des 
hommes,  on  en  voit  un  grand  nombre  que  cette  religion  si  pure 
possède  et  anime  :  cet  amour  du  vrai  Dieu  produit  en  eux  toutes 
les  vertus  opposées  à  l'amour-propre. 

Voilà  sans  doute  le  culte  que  je  cherche  :  il  n'étoit  chez  les  Juifs 
qu'une  figure,  on  n'y  en  trouvoit  que  la  semence,  qu'un  germe,  qu'une 
ombre.  La  perfection  n'est  que  dans  ce  peuple  nouveau  qui  est  uni  à 
l'ancien  :  c'est  là  que  j'aperçois  du  premier  coup  d'œil  cette  adora- 
tion en  esprit  et  en  vérité  ;  en  un  mot  cet  amour  qui  est  lui  seul  la 
loi  et  les  prophètes. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  religion  chrétienne. 

Ce  qui  me  paroît  le  caractère  du  vrai  culte  n'est  pas  de  craindre 
Dieu  comme  on  craint  un  homme  puissant  et  terrible  qui  accable 
quiconque  ose  lui  résister.  Les  païens  offroient  de  l'encens  et  des 
victimes  à  certaines  divinités  malfaisantes  et  terribles,  pour  les  apaiser. 
Ce  n'est  point  là  l'idée  que  je  dois  avoir  du  Dieu  créateur  :  il  est  in- 
finiment juste  et  tout  puissant:  il  mérite  sans  doute  d'être  craint  ; 
mais  il  n'est  à  craindre  que  pour  ceux  qui  refusent  de  l'aimer,  et  de 
se  familiariser  avec  lui.  La  meilleure  crainte  qu'on  doive  avoir  à  son 
égard  est  celle  de  lui  déplaire  et  de  ne  faire  pas  sa  volonté.  Pour  la 
crainte  de  ses  châtiments,  elle  est  utile  aux  hommes  égarés  de  la 
bonne  voie,  parce  qu'elle  fait  le  contre-poids  de  leurs  passions,  et 
qu'elle  sert  à  réprimer  les  vices;  mais  enfin  cette  crainte  n'est  bonne 
qu'autant  qu'elle  lève  les  obstacles,  et  qu'en  les  levant  elle  prépare 
à  l'amour.  Il  n'y  a  point  d'homme  sur  la  terre  qui  voulût  être  craint 
par  ses  enfants,  sans  en  être  aimé  :  la  crainte  seule  des  punitions 
n'est  point  ce  qui  peut  entraîner  un  cœur  libre  et  généreux.  Quand 
on  ne  pratique  les  vertus  que  par  cette  seule  crainte,  sans  avoir 
aucun  amour  du  vrai  bien ,  on  ne  les  pratique  que  pour  éviter  la 
souffrance  ;  et,  par  conséquent,  si  on  pouvoit  éviter  la  punition  en  se 
dispensant  de  pratiquer  les  vertus,  on  ne  les  pratiqueroit  point.  Non- 
seulement  il  n'y  a  point  de  père  qui  veuille  être  honoré  ainsi,  ni 
d'ami  qui  veuille  donner  le  nom  d'amis  à  ceux  qui  ne  tiendroient  à 
lui  que  par  de  tels  liens  ;  mais  encore  il  n'y  a  point  de  maitre  qui 
voulût  ni  récompenser  des  domestiques,  ni  s'affectionner  pour  eux, 
ni  les  choisir  pour  son  service,  s'il  les  voyoit  attachés  à  lui  par  la 
seule  crainte,  sans  aucun  sentiment  de  bonne  volonté  :  à  plus  forte 
raison  doit-on  croire  que  le  Dieu  qui  ne  nous  à  faits  capables  d'intelli- 
gence et  d'amour  que  pour  être  connu  et  aimé  de  nous  ne  se  contente 
pas  d'une  crainte  servile  ;  et  veut  que  l'amour,  qui  vient  de  lui  comme 
de  sa  source,  retourne  à  lui  comme  à  sa  fin. 

Je  comprends  même  qn'il  ne  suffit  pas  d'aimer  ce  Dieu  comme 
nous  aimons  toutes  les  choses  qui  nous  sont  commodes  et  utiles  ;  il 
ne  s'agit  pas  de  le  mettre  à  notre  usage,  et  de  le  rapporter  à  nous  ; 
il  faut  au  contraire  nous  rapporter  entièrement  à  lui  seul,  ne  voulant 
notre  propre  bien  que  par  le  seul  motif  de  sa  gloire,  et  de  la  confor- 
mité à  sa  volonté  et  à  son  ordre. 
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LETTRE  II. 

SUR  LE  CULTE  DE  DIEU,  L'IMMORTALITÉ  DE  l'aME,  ET  LE  LIBRE 

ARBITRE. 

L'écrit  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  monsieur, 
comprend  trois  questions  : 

1  °  L'être  infiniment  parfait  peut-il  exiger  quelque  culte  des  êtres 
qui  lui  sont  infiniment  inférieurs  et  disproportionnés? 

2°  Peut-on  démontrer  que  l'âme  de  l'homme  est  immortelle  ? 

3°  L'être  infiniment  parfait  peut-il  avoir  donné  à  l'homme  le  libre 
arbitre,  qui  est  la  liberté  de  renverser  l'ordre? 

CHAPITRE  PREMIER. 

Hêtre  infiniment  parfait  exige  un  culte  de  toutes  les  créatures 


La  vérité  de  l'existence  de  l'être  infiniment  parfait  est  un  principe 
si  lumineux  et  si  fécond,  qu'il  n'y  a  qu'à  le  consulter  sans  préven- 
tion, et  qu'à  le  suivre  de  bonne  foi,  pour  trouver  ce  qu'on  cherche 
de  cet  être  nécessaire.  Voici  les  vérités  qu'il  me  semble  qu'on  en 
doit  tirer. 

I.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cet  être  si  parfait  ne  s'aime, 
puisque  étant  juste,  il  doit  un  amour  infini  à  son  infinie  perfection. 
J'en  conclus  que  si  cet  être  faisoit  quelque  ouvrage  hors  de  lui,  sans 
le  faire  pour  l'amour  de  lui-même,  il  agiroit  moins  parfaitement  que 
les  êtres  imparfaits  qui  agissent  pour  l'amour  de  lui.  L'on  voit  des 
hommes,  qui  sont  ces  êtres  imparfaits,  se  proposer  l'être  parfait  pour 
(in  de  leurs  ouvrages.  Si  donc  l'être  parfait  se  refusoit  injustement 
ce  rapport  de  ses  actions  à  lui-même,  qui  se  trouve  dans  les  actions 
clés  êtres  imparfaits,  il  agiroit  moins  parfaitement  que  les  hommes 
pieux.  C'est  ce  qui  est  visiblement  impossible.  Il  faut  donc  conclure, 
avec  l'Écriture,  que  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  l'amour  de  lui- 
même1.  D'un  côté,  il  est  infiniment  parfait  en  soi  ;  de  l'autre,  il  est 
infiniment  juste,  puisque  la  justice  entre  dans  la  perfection  infinie. 
Il  se  doit  donc  à  lui-même  tout  ce  qu'il  fait,  et  il  ne  lui  est  permis 
de  rien  relâcher  de  ses  droits.  Telle  est  sa  grandeur,  qu'il  ne  peut 
agir  que  pour  lui  seul.  Il  se  nomme  lui-même  le  Dieu  jaloux2.  La 

1  P.  ov.  xvi,  4. 

8  Exod.,XTL,  5:  xxxiv,  14. 
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jalousie,  qui  est  déplacée  et  ridicule  dans  l'homme,  et  la  justice  su- 
prême en  Dieu.  Il  dit,  comme  il  le  doit:  Je  ne  donnerai  point  ma 
gloire  a  un  autre  * .  Il  se  doit  tout,  il  se  rend  tout.  Tout  vient  de  lui, 
il  faut  que  tout  retourne  à  lui  ;  autrement  l'ordre  seroit  violé.  L'au- 
teur de  l'écrit  reconnoit  que  l'être  infiniment  parfait  a  tiré  du  néant 
les  hommes,  il  doit  reconnoître  que  cet  être  les  a  créés  pour  lui.  S'il 
agissoit  sans  aucune  fin,  il  agiroit  d'une  façon  aveugle,  insensée,  où 
sa  sagesse  n'auroit  aucune  part.  S'il  agissoit  pour  une  fin  moins 
haute  que  lui,  il  rabaisseroit  son  action  au-dessous  de  celle  de  tout 
homme  vertueux  qui  agit  pour  l'Être  suprême.  Ce  seroit  le  comble 
de  l'absurdité.  Concluons  donc,  sans  craindre  de  nous  tromper,  que 
Dieu  fait  tout  pour  lui-même. 

II.  Cet  être  suprême,  que  nous  nommons  Dieu,  ne  peut  avoir 
créé  les  êtres  intelligents  pour  lui,  qu'en  voulant  que  ces  êtres  em- 
ploient leur  intelligence  à  le  connoitre  et  à  l'admirer,  et  leur  vo- 
lonté à  l'aimer  et  à  l'obéir.  L'ordre  ou  la  justice  demande  que  notre 
intelligence  soit  réglée,  et  que  notre  amour  soit  juste.  Il  faut  donc 
que  Dieu,  ordre  et  justice  suprême,  veuille  que  nous  estimions  sa 
perfection  infinie  plus  que  notre  finie  perfection,  et  que  nous  ai- 
mions cette  bonté  infinie  plus  que  la  bonté  finie  qu'il  met  en  nous. 
Voilà  le  véritable  et  pur  amour  de  la  justice.  Nous  ne  sommes  que 
des  biens  bornés,  participés  et  dépendants  ;  au  lieu  que  le  premier 
être  est  le  bien  unique,  source  de  tous  les  autres,  le  bien  sans  bor- 
nes, le  bien  indépendant.  Notre  amour  pour  ce  bien  doit  être  aussi 
en  nous  un  amour  unique,  source  de  tout  autre  amour,  un  amour 
sans  bornes,  un  amour  indépendant  de  tout  autre  amour.  Au  con- 
traire, l'amour  de  nous-mêmes  doit  être  un  amour  dérivé  de  cet 
amour  primitif,  un  amour  ruisseau  de  cette  source,  un  amour  dé- 
pendant, un  amour  borné,  et  proportionné  à  la  petite  parcelle  de 
bien  qui  nous  est  échue  en  partage.  Dieu  est  le  tout,  et  nous  ne 
sommes  qu'un  rien  revêtu  par  emprunt  d'une  très-petite  parcelle  de 
l'être.  Nous  sommes,  non  à  nous,  mais  à  celui  qui  nous  a  faits,  et 
qui  nous  a  donné  tout  jusqu'au  moi  ;  ce  moi  qui  nous  est  si  cher, 
et  qui  est  d'ordinaire  notre  unique  Dieu,  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  petit  morceau  qui  veut  être  le  tout.  Il  rapporte  tout  à  soi,  et 
en  ce  point  il  imite  Dieu,  et  s'érige  en  fausse  divinité.  Il  faut  ren- 
verser l'idole  ;  il  faut  rabaisser  le  moi,  pour  le  réduire  à  sa  petite 
place.  Il  ne  doit  occuper  qu'un  petit  coin  de  l'univers,  à  proportion 
du  peu  de  perfection  et  d'être  qu'il  possède. 

1  ISAI,  XLVIII,  11. 
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Il  viendra  en  son  rang  pour  être  estimé  et  aimé  selon  son  vrai 
mérite.  Voilà  l'amour  de  la  justice,  voilà  l'ordre.  Il  faut  que  Dieu 
soit  mis  en  la  place  que  le  moi  n'avoit  point  de  honte  d'usurper. 
Voilà  ce  que  Dieu  se  doit  à  lui-même,  voilà  ce  qu'il  est  juste  qu'il 
exige  de  sa  créature  capable  de  connoitre  et  d'aimer.  Il  faut  qu'en 
la  créant  il  se  propose,  pour  fin  de  son  ouvrage,  de  se  faire  con- 
noitre comme  vérité  infinie,  et  de  se  faire  aimer  comme  bonté  uni- 
verselle ;  en  sorte  qu'on  connoisse  en  lui  toute  participation  de  sa 
vérité,  et  qu'on  aime  en  lui  toute  participation  de  sa  bonté  sans 
bornes.  Dès  qu'on  aura  posé  ce  fondement,  tout  l'édifice  s'élèvera 
comme  de  lui-même.  Dès  que  vous  supposerez  que  Dieu  seul  doit 
avoir  d'abord  tout  notre  amour,  et  qu'ensuite  cet  amour  ne  se  ré- 
pand sur  le  moi  que  comme  sur  les  autres  biens  bornés,  à  propor- 
tion de  ses  bornes,  la  religion  se  trouvera  toute  développée  dans 
notre  cœur.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  l'homme  à  son  propre  cœur,  s'il  est 
vrai  qu'il  ne  s'aime  que  de  l'amour  de  Dieu;  et  que  Pamour-propre 
n'est  plus  écouté. 

III.  En  ce  cas,  il  ne  reste  plus  aucune  question  sur  le  culte  di- 
vin. Il  n'y  a  point  d'autre  culte  que  l'amour,  dit  saint  Augustin  x  : 
nec  colitur  nisi  amando.  C'est  le  règne  de  Dieu  au-dedans  de  nous: 
c'est  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  ;  c'est  l'unique  fin  pour  la- 
quelle Dieu  nous  a  faits.  Il  ne  nous  a  donné  de  l'amour  qu'afin  que 
nous  l'aimions.  Il  faut  rétablir  l'ordre  en  renversant  le  désordre  qui 
a  prévalu.  Il  faut  mettre  Dieu,  qui  est  le  tout,  en  la  place  que  le 
moi  occupoit,  comme  s'il  eût  été  le  tout,  le  centre  et  la  source  uni- 
verselle. Il  faut  réduire  ce  moi  dans  son  petit  coin,  comme  une  foi- 
ble  parcelle  du  bien  emprunté.  En  même  temps  il  faut  rendre  à 
Dieu  la  place  du  tout,  et  avoir  honte  de  l'avoir  laissé  si  longtemps 
comme  un  être  particulier,  avec  lequel  on  veut  faire  des  conditions 
presque  d'égal  à  égal,  pour  s'unir  à  lui,  ou  pour  ne  s'y  unir  pas; 
pour  y  chercher  son  avantage,  ou  pour  se  tourner  de  quelque  autre 
côté.  En  un  mot,  il  faut  mettre  Dieu  en  la  place  suprême  que  le 
moi  usurpoit  sans  pudeur,  et  laisser  au  moi  cette  petite  place  où 
l'on  avoit  rabaissé  et  rétréci  Dieu.  Faites  que  les  hommes  pensent 
de  la  sorte,  tous  les  doutes  sont  dissipés,  toutes  les  révoltes  du 
cœur  humain  sont  apaisées,  tous  les  prétextes  d'impiété  et  de  d'ir- 
réligion s'évanouissent.  Je  ne  raisonne  point,  je  ne  demande  rien 
à  l'homme,  je  l'abandonne  à  son  amour;  qu'il  aime  de  tout  son 
cœur  ce  qui  est  infiniment  aimable,  et  qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plaira  ; 

1  Ep.  cxl,  ad  Honorât.,  cap.  xvm,  n.  45. 
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ce  qui  lui  plaira  ne  pourra  être  que  la  plus  pure  religion.  Voilà 
le  culte  parfait:  nec  colitiir  nisi  amando.  Il  ne  fera  qu'aimer  et 
obéir.  La  nation  des  justes,  dit  l'Écriture  J,  n'est  qu'obéissance  et 
amour. 

IV.  Cet  amour,  dira-t-on,  est  un  culte  intérieur.  Mais  le  culte 
extérieur,  où  le  trouvera-t-on  ?  Pourquoi  supposer  que  Dieu  le  de- 
mande ?  Mais  ne  voit-on  pas  que  le  culte  extérieur  suit  nécessaire- 
ment le  culte  intérieur  de  l'amour?  Donnez-moi  une  société 
d'hommes  qui  se  regardent  comme  n'étant  tous  ensemble  sur  la 
terre  qu'une  seule  famille,  dont  le  père  est  au  ciel  ;  donnez-moi  des 
hommes  qui  ne  vivent  que  du  seul  amour  de  ce  père  céleste,  qui 
n'aiment  ni  le  prochain  ni  eux-mêmes  que  pour  l'amour  de  lui,  et 
qui  ne  soient  qu'un  cœur  et  une  âme  :  dans  cette  divine  société, 
n'est-il  pas  vrai  que  la  bouche  parlera  sans  cesse  de  l'abondance  du 
cœur?  Ils  admireront  le  Très-Haut,  ils  aimeront  le  Très-Bon;  ils 
chanteront  ses  louanges,  ils  le  béniront  pour  tous  ses  bienfaits.  Ils 
ne  se  borneront  pas  à  l'aimer,  ils  l'annonceront  à  tous  les  peuples 
de  l'univers  ;  ils  voudront  redresser  leurs  frères,  dès  qu'ils  les  ver- 
ront tentés,  par  l'orgueil  ou  par  les  passions  grossières,  d'abandon- 
ner le  bien-aimé.  Ils  gémiront  de  voir  le  moindre  refroidissement 
de  l'amour.  Ils  passeront  au-delà  des  mers  jusqu'au  bout  de  la  terre, 
pour  faire  connoitre  et  aimer  le  Père  commun  aux  peuples  éga- 
rés qui  ont  oublié  sa  grandeur.  Qu'appelez-vous  un  culte  extérieur, 
si  celui-là  n'en  est  pas  un  ?  Dieu  seroit  alors  toutes  choses  en  tous2; 
il  seroit  le  roi,  le  père,  l'ami  universel;  il  seroit  la  loi  vivante  des 
cœurs.  On  ne  parleroit  que  de  lui  et  pour  lui;  il  seroit  consulté, 
cru  et  obéi.  Hélas!  si  un  roi  mortel  ou  un  vil  père  de  famille  s'at- 
tire par  sa  sagesse  l'estime  et  la  confiance  de  tous  ses  enfants,  on 
ne  voit  à  toute  heure  que  des  honneurs  qui  lui  sont  rendus;  il  ne 
faut  point  demander  où  est  son  culte,  ni  si  on  lui  en  doit  un.  Tout 
ce  qu'on  fait  pour  l'honorer,  pour  lui  obéir,  et  pour  reconnoitre  ses 
grâces,  est  un  culte  continuel  qui  saute  aux  yeux.  Que  seroit-ce  donc 
si  les  hommes  étoient  possédés  de  l'amour  Dieu  ?  Leur  société  seroit 
un  culte  continuel,  comme  celui  qu'on  nous  dépeint  des  bienheureux 
dans  le  ciel. 

V.  Il  faudroit,  dira-t-on,  prouver  qu'outre  l'amour  et  les  ver- 
tus qui  en  sont  inséparables,  l'homme  doit  à  Dieu  des  cérémonies 
réglées  et  publiques;  mais  ces  cérémonies  ne  sont  point  l'essen- 
tiel de  la  religion,  qui  consiste  dans  l'amour  et  dans  les  vertus. 

1  Eccli.,  m,  1. 
*  I  Cor.,  xv,  28. 
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Ces  cérémonies  sont  instituées,  non  comme  étant  l'effet  essentiel 
de  la  religion,  mais  seulement  pour  être  les  signes  qui  servent  à 
la  montrer,  à  la  nourrir  en  soi-même,  et  à  la  communiquer  aux 
autres.  Ces  cérémonies  sont  à  l'égard  de  Dieu  ce  que  les  mar- 
ques de  respect  sont  pour  un  père,  que  ses  enfants  saluent,  em- 
brassent et  servent  avec  empressement  ;  ou  pour  un  roi  qu'on  ha- 
rangue, qu'on  met  sur  un  trône,  qu'on  environne  d'une  certaine 
pompe,  pour  frapper  l'imagination  des  peuples,  et  devant  qui  on  se 
prosterne.  N'est-il  pas  évident  que  les  hommes  attachés  aux  sens, 
et  dont  la  raison  est  foible,  ont  encore  plus  de  besoin  d'un  spec- 
tacle pour  imprimer  en  eux  le  respect  d'une  majesté  invisible  et  con- 
traire à  toutes  leurs  passions,  que  pour  leur  faire  respecter  une 
majesté  visible  qui  éblouit  leurs  foibles  yeux,  et  qui  flatte  leurs 
passions  grossières  ?  On  sent  la  nécessité  du  spectacle  d'une  cour 
pour  un  roi,  et  on  ne  veux  pas  reconnoitre  la  nécessité  infiniment 
plus  grande  d'une  pompe  pour  le  culte  divin.  C'est  ne  connoître  pas 
le  besoin  des  hommes,  et  s'arrêter  à  l'accessoire  après  avoir  admis 
le  principal. 

VI.  Aussi  voyons-nous  que  tous  les  peuples  qui  ont  adoré  quel- 
que divinité  ont  fixé  leur  culte  à  quelques  démonstrations  exté- 
rieures, qu'on  nomme  des  cérémonies.  Dès  que  l'intérieur  y  est,  il 
faut  que  l'extérieur  l'exprime  et  le  communique  dans  toute  la 
société.  Le  genre  humain  jusqu'à  Moïse  faisoit  des  offrandes  et 
des  sacrifices.  Moïse  en  a  institué  dans  l'église  judaïque.  La  chré- 
tienne en  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Qu'on  tue  des  animaux,  qu'on 
brûle  de  l'encens,  ou  qu'on  offre  les  fruits  de  la  terre,  qu'importe, 
pourvu  que  les  hommes  aient  des  signes  par  lesquels  ils  marquent 
leur  amour  pour  Dieu  ?  Tous  les  biens  de  la  nature  sont  ses  dons. 
On  lui  rend  ce  qu'on  en  a  reçu,  pour  confesser  qu'on  le  tient 
de  lui.  Par  ces  signes  on  se  rappelle  la  majesté  de  Dieu  et  ses 
bienfaits  ;  on  s'excite  mutuellement  à  le  prier,  à  le  louer,  à  espérer 
en  lui  ;  on  cherche  une  certaine  uniformité  de  signes,  qui  représente 
l'union  des  cœurs,  et  qui  empêche  le  désordre  dans  le  culte  commun. 
Quand  Dieu  n'a  point  réglé  ces  cérémonies  par  des  lois  écrites,  les 
hommes  ont  suivi  la  tradition  dès  l'origine  du  genre  humain.  Quand 
Dieu  a  réglé  ces  cérémonies  par  des  lois  écrites,  les  hommes  ont  dû 
les  observer  inviolablement.  Les  protestants  mêmes,  qui  ont  tant 
critiqué  nos  cérémonies,  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  retenir  beaucoup; 
tant  il  est  vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin.  Il  faut  des  cérémo- 
nies, non  qui  amusent,  et  où  l'on  prenne  le  change,  mais  qui  aident 
à  nous  recueillir  et  à  rappeler  le  souvenir  des  grâces  de  Dieu.  Voilà 
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le  vrai  culte  de  Dieu.  Quiconque  le  concevroit  autrement  le  connoi- 
troit  fort  mal. 

VII.  On  n'a  qu'à  comparer  maintenant  ces  deux  divers  plans. 
Dans  l'un,  chacun  reconnoissant  le  vrai  Dieu,  l'honoreroit  inté- 
rieurement à  sa  mode,  sans  en  donner  aucun  signe  au  reste  des 
hommes  ;  dans  l'autre ,  on  a  un  culte  commun ,  par  lequel  cha- 
cun se  recueille,  nourrit  son  amour,  édifie  ses  frères,  annonce  Dieu 
aux  hommes  qui  l'ignorent  ou  qui  l'oublient.  Que  ce  spectacle  est 
aimable  et  touchant  !  N'est-il  pas  clair  que  le  second  plan  est  mille 
fois  plus  digne  de  l'être  infiniment  parfait,  et  plus  accommodé  au 
besoin  des  hommes  que  le  premier?  Quiconque  sera  bien  résolu  à 
préférer  Dieu  à  soi ,  et  à  porter  le  joug  du  Seigneur,  n'hésitera 
jamais  entre  ces  deux  plans. 

VIII.  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au-dessus  de  l'homme, 
qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  eux,  que  Dieu  n'a  pas  be- 
soin de  notre  culte;  qu'enfin  ce  culte  d'une  volonté  bornée  est 
indigne  de  l'être  infini  en  perfection.  Il  est  vrai  que  Dieu  n'a  au- 
cun besoin  de  notre  culte,  sans  lequel  il  est  heureux,  parfait,  et 
se  suffisant  à  lui-même:  mais  il  peut  vouloir  ce  culte,  lequel, 
quoique  imparfait,  n'est  pas  indigne  de  lui;  et  ce  ne  peut  être  que 
pour  ce  culte  qu'il  nous  a  créés.  Quand  il  s'agit  de  savoir  ce  qui 
convient  ou  ce  qui  ne  convient  pas  à  l'être  infini,  il  ne  faut  pas 
le  vouloir  pénétrer  par  notre  foible  et  courte  raison.  Le  fini  ne 
sauroit  comprendre  l'infini.  C'est  de  l'infini  même  qu'il  faut  ap- 
prendre ce  qu'il  peut  vouloir  ou  ne  vouloir  pas.  Or  le  fait  évi- 
dent décide  :  d'un  côté  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  l'être  in- 
fini ne  nous  ait  créés;  de  l'autre,  nous  voyons  clairement  qu'il 
ne  peut  point  avoir  eu,  en  nous  créant,  une  fin  plus  noble  et  plus 
haute  que  celle  de  se  faire  connoître  et  aimer  par  nous.  Il  est  inutile 
de  dire  que  cette  connoissance,  cet  amour  borné  sont  une  fin  dis- 
proportionnée à  la  perfection  infinie  de  Dieu.  Quelque  imparfaite 
que  soit  cette  fin,  elle  est  néanmoins  sans  doute  la  plus  parfaite  que 
Dieu  ait  pu  se  proposer  en  nous  créant.  Pour  lever  toute  la  diffi- 
culté, il  faut  distinguer  ce  que  la  créature  peut  faire  d'avec  la  com- 
plaisance que  Dieu  en  tire.  L'action  de  la  créature  qui  connoît  et 
qui  aime  Dieu  est  toujours  nécessairement  imparfaite,  comme  la 
créature  même  qui  la  produit  ;  elle  est  toujours  infiniment  au-des- 
sous de  Dieu.  Mais  cette  action  de  connoitre  et  d'aimer  Dieu  est 
la  plus  noble  et  la  plus  parfaite  opération  que  Dieu  puisse  tirer  de 
sa  créature,  et  qu'il  puisse  se  proposer  comme  la  fin  de  son  ouvrage. 
Si  Dieu  ne  pouvoit  tirer  du  néant  aucune  créature,  qu'à  condition 
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d'en  tirer  quelque  opération  aussi  parfaite  que  la  divinité  )  il  ne 
pourroit  jamais  tirer  du  néant  aucune  créature,  car  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  puisse  produire  aucune  opération  aussi  parfaite  que  Dieu. 

Le  fait  est  néanmoins  indubitable  ;  savoir,  que  Dieu  a  tiré  du 
néant  des  créatures  :  il  faut  donc  évidemment  qu'il  se  soit  borné 
à  tirer  de  ses  créatures  l'opération  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite 
que  leur  nature  bornée  et  imparfaite  peut  produire.  Or,  cette  opéra- 
tion, la  plus  parfaite  du  genre  humain,  est  la  connoissance  et 
l'amour  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  tire  de  l'homme  ne  peut  être  qu'im- 
parfait comme  l'homme  même,  mais  Dieu  en  tire  ce  que  l'homme 
peut  produire  de  plus  parfait  ;  et  il  suffît,  pour  l'accomplissement 
de  l'ordre,  que  Dieu  tire  de  sa  créature  ce  qu'il  en  peut  tirer  de 
meilleur  dans  les  bornes  où  il  la  fixe.  Alors  il  est  content  de  son 
ouvrage  ;  sa  puissance  a  fait  ce  que  sa  sagesse  demande.  Il  se  com- 
plaît dans  sa  créature,  et  c'est  cette  complaisance  qui  est  sa  véri- 
table fin.  Or  cette  complaisance  n'est  pas  distinguée  de  lui;  ainsi, 
à  proprement  parler,  il  est  lui-même  sa  fin.  L'action  finie  de  la  créa- 
ture n'est  que  le  sujet  de  sa  complaisance  ;  c'est  sa  sagesse  en  la- 
quelle il  se  complait  ;  et  cette  complaisance  est  infiniment  parfaite 
comme  lui,  puisqu'elle  est  infiniment  juste  et  sage. 

IX.  Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes  ne  connoissent 
Dieu,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  l'aiment,  ou  du  moins  ne 
désirent  de  l'aimer.  Il  est  donc  plus  clair  que  le  jour  que  Dieu  a 
voulu  se  faire  connoitre  et  se  faire  aimer  :  car  si  Dieu  n'avoit  pas 
voulu  nous  communiquer  sa  connoissance  et  son  amour,  nous  ne 
pourrions  jamais  ni  le  connoitre  ni  l'aimer.  Je  demande  pourquoi 
est-ce  que  Dieu  nous  a  donné  cette  capacité  de  le  connoitre  et  de 
l'aimer?  Il  est  manifeste  que  c'est  le  plus  précieux  de  tous  ses  dons. 
Nous  l'a-t-il  accordé  d'une  manière  aveugle  et  sans  raison,  par  pur 
hasard,  sans  vouloir  que  nous  en  fissions  aucun  usage?  Il  nous  a 
donné  des  yeux  corporels  pour  voir  la  lumière  du  jour.  Croirons- 
nous  qu'il  nous  a  donné  les  yeux  de  l'esprit,  qui  sont  capables  de 
connoitre  son  éternelle  vérité,  sans  vouloir  qu'elle  soit  connue  de 
nous?  J'avoue  que  nous  ne  pouvons  ni  connoitre  ni  aimer  infini- 
ment l'infinie  perfection.  Notre  plus  haute  connoissance  demeurera 
toujours  infiniment  imparfaite,  en  comparaison  de  l'être  infiniment 
parfait.  En  un  mot,  quoique  nous  commissions  Dieu,  nous  ne  pou- 
vons jamais  le  comprendre  ;  mais  nous  le  connoissons  tellement, 
que  nous  disons  tout  ce  qu'il  n'est  point ,  et  que  nous  lui  attri- 
buons les  perfections  qui  lui  conviennent,  sans  aucune  crainte  de 
nous  tromper.  Il  n'y  a  aucun  être  dans  la  nature  que  nous  confon- 
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dions  avec  Dieu  ;  et  nous  savons  le  représenter  avec  son  caractère 
d'infini,  qui  est  unique  et  incommunicable.  Il  faut  que  nous  le  con- 
noissions  bien  distinctement,  puisque  la  clarté  de  son  idée  nous 
force  à  le  préférer  à  nous-mêmes.  Une  idée  qui  va  jusqu'à  détrôner 
le  moi  doit  être  bien  plus  puissante  sur  l'homme  aveuglé  et  idolâtre 
de  lui-même.  Jamais  idée  ne  fut  si  combattue,  jamais  idée  ne  fut  si 
victorieuse.  Jugeons  de  sa  force  par  F  aveu  qu'elle  arrache  de  nous 
contre  nous-mêmes.  Rien  n'est  si  étonnant  que  l'idée  de  Dieu,  que 
je  porte  au  fond  de  moi-même  ;  c'est  l'infini  contenu  dans  le  fini. 
Ce  que  j'ai  au-dedans  de  moi  me  surpasse  sans  mesure.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  je  puis  l'avoir  dans  mon  esprit  ;  je  l'y  ai  néan- 
moins. Il  est  inutile  d'examiner  comment  je  puis  l'avoir,  puisque  je 
l'ai.  Le  fait  est  clair  et  décisif.  Cette  idée  ineffaçable  et  incompré- 
hensible de  l'être  divin  est  ce  qui  me  fait  ressembler  à  lui,  malgré 
mon  imperfection  et  ma  bassesse.  Comme  il  se  commit  et  s'aime 
infiniment,  je  le  commis  et  l'aime  selon  ma  mesure.  Je  ne  puis  con- 
noitre  l'infini  que  par  une  connoissance  finie,  et  je  ne  puis  l'aimer 
que  d'un  amour  fini  comme  moi  :  mais  je  le  connois  néanmoins 
comme  étant  infini,  et  je  l'aime  du  plus  grand  amour  dont  il  m'a 
rendu  capable.  Je  voudrois  ne  pouvoir  mettre  aucune  borne  à  mon 
amour  pour  une  perfection  qui  n'est  point  bornée.  Il  est  vrai,  en- 
core une  fois,  que  cette  connoissance  et  cet  amour  n'ont  point 
une  perfection  égale  à  leur  objet  ;  mais  l'homme  qui  connoît  et 
qui  aime  Dieu  selon  toute  sa  mesure  de  connoissance  et  d'amour, 
est  incomparablement  plus  digne  de  cet  être  parfait  que  l'homme 
qui  seroit  comme  sans  Dieu  en  ce  monde,  ne  songeant  ni  à  le 
connoitre  ni  à  l'aimer.  Yoilà  deux  divers  plans  de  l'ouvrage  de 
Dieu.  L'un  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  qu'on  le 
peut  concevoir:  l'autre  n'en  est  nullement  digne,  et  n'a  aucune  fin 
raisonnable;  il  est  facile  de  conclure  quel  est  celui  que  Dieu  a  suivi. 
X.  L'homme,  en  se  rabaissant,  ne  cherche  que  l'indépendance  ; 
c'est  une  humilité  trompeuse  et  hypocrite.  On  veut  s'exagérer  à  soi- 
même  sa  bassesse,  son  néant,  et  la  disproportion  infinie  qui  est 
entre  Dieu  et  soi,  pour  secouer  le  joug  de  Dieu,  et  pour  devenir  une 
espèce  de  petite  divinité  à  sa  mode,  en  contentant  toutes  ses  pas- 
sions déréglées,  et  se  faisant  le  centre  de  tout  ce  qui  est  autour  de 
soi.  On  est  ravi  de  mettre  Dieu  dans  une  supériorité  et  une  dispro- 
portion infinie,  où  il  ne  daigne  ni  nous  observer,  ni  nous  rapporter 
à  sa  gloire,  ni  s'intéresser  à  nous,  ni  nous  redresser,  ni  nous  perfec- 
tionner, ni  nous  récompenser,  ni  nous  punir.  Mais  ne  voit-on  pas 
que  la  distance  infinie  qui  est  entre  Dieu  et  nous  ne  l'empêche  point 
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d'être  sans  cesse  tout  auprès  et  au-dedans  de  nous,  et  que  c'est  même 
cette  perfection,  infiniment  supérieure  à  la  nôtre,  qui  le  met  en  état 
de  faire  toutes  choses  en  nous,  et  d'être  plus  près  de  nous  que  nous- 
mêmes?  Comment  veut-on  que  celui  qui  fait  que  nos  yeux  voient, 
que  nos  oreilles  entendent,  que  notre  esprit  connoit,  et  que  notre 
volonté  aime,  ne  soit  pas  attentif  à  tout  ce  qu'il  opère  au-dedans  de 
nous?  Comment  peut-il  ne  s'intéresser  pas  à  ce  qu'il  prend  soin  d'y 
faire  à  tout  moment?  Cette  attention  ne  coûte  rien  à  une  intelli- 
gence et  une  bonté  infinie.  En  elle  tout  est  action,  et  tout  est  repos. 
Nous  voudrions  imaginer  un  Dieu  si  éloigné  de  nous,  si  hautain  et 
si  indifférent  dans  sa  hauteur,  qu'il  ne  daigne  pas  veiller  sur  les 
hommes,  et  que  chacun,  sans  être  gêné  par  ses  regards,  puisse 
vivre  sans  règle,  au  gré  de  son  orgueil  et  de  ses  passions.  En  faisant 
semblant  d'élever  Dieu  de  la  sorte,  on  le  dégrade  :  car  on  en  fait  un 
Dieu  indolent  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  vice  et  sur  la  vertu  de 
ses  créatures,  sur  le  désordre  du  monde  qu'il  a  formé.  En  faisant 
semblant  de  s'abaisser  soi-même,  on  s'érige  en  divinité,  on  renverse 
toute  subordination,  on  se  donne  toute  licence,  on  se  promet  toute 
impunité,  on  veut  se  mettre  au-dessus  de  sa  raison  même. 

Encore  une  fois,  comparez  ces  deux  plans,  dont  l'un  nous  présente 
un  Dieu  sage,  bon,  vigilant,  qui  arrange,  qui  corrige,  qui  récom- 
pense, qui  veut  être  connu,  aimé,  obéi;  et  dont  l'autre  nous  présente 
un  Dieu  insensible  à  notre  conduite,  qui  n'est  touché  ni  de  la  vertu, 
ni  du  vice,  ni  de  la  raison  suivie,  ni  de  la  raison  violée  par  ses  créa- 
tures ;  qui  abandonne  l'homme  au  gré  de  son  orgueil  insensé  et  de 
tous  ses  désirs  brutaux  ;  qui  le  néglige  après  l'avoir  fait,  et  qui  ne  se 
soucie  d'en  être  ni  connu,  ni  aimé,  quoiqu'il  lui  ait  donné  de  quoi  le 
connoitre  et  de  quoi  l'aimer:  comparez  ces  deux  plans,  et  je  vous 
défie  de  ne  préférer  pas  le  premier  au  second. 

CHAPITRE  II. 

L'âme  de  V homme  est  immortelle. 

Cette  question  ne  sera  point  difficile  à  éclaircir,  dès  qu'on  voudra  la 
réduire  à  ses  bornes,  et  la  séparer  de  ce  qui  va  plus  loin. 

I.  Il  est  vrai  que  l'âme  de  l'homme  n'est  point  un  être  constant 
par  soi-même,  et  qui  ait  une  existence  nécessaire  :  il  n'y  a  qu'un 
être  qui  ait  l'existence  par  soi,  qui  ne  puisse  jamais  la  perdre,  et 
qui  la  donne,  comme  il  lui  plaît,  à  tous  les  autres.  Dieu  n'auroit 
besoin  d'aucune  action  pour  anéantir  l'âme  de  l'homme  :  il  nauroit 
qu'à  laisser  cesser  un  moment  l'action  par  laquelle  il  continue  sa 
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création  en  chaque  moment,  pour  la  replonger  dans  l'abîme  du 
néant  d'où  il  l'a  tirée  ;  comme  un  homme  n'a  besoin  que  de  lâcher 
la  main  pour  laisser  tomber  une  pierre  qu'il  tient  en  l'air  :  elle 
tombe  d'abord  par  son  propre  poids.  La  question  qu'on  peut  faire 
raisonnablement  ne  consiste  donc  nullement  à  savoir  si  l'âme  de 
l'homme  peut  être  anéantie,  en  cas  que  Dieu  le  veuille  ;  il  est  ma- 
nifeste qu'elle  peut  l'être,  et  il  ne  s'agit  que  de  la  volonté  de  Dieu  à 
cet  égard. 

II.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'âme  a  en  soi  des  causes  naturelles  de 
destruction ,  qui  fassent  finir  son  existence  après  un  certain  temps  ; 
et  si  on  peut  démontrer  philosophiquement  que  l'âme  n'a  point  en 
soi  de  telles  causes.  En  voici  la  preuve  négative.  Dès  qu'on  a  sup- 
posé la  distinction  très-réelle  du  corps  et  de  l'âme,  on  est  tout  étonné 
de  leur  union  ;  et  ce  n'est  que  par  la  seule  puissance  de  Dieu  qu'on 
peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir  et  faire  opérer  de  concert  ces 
deux  natures  si  dissemblables.  Les  corps  ne  pensent  point  ;  les  âmes 
ne  sont  ni  divisibles,  ni  étendues,  ni  figurées,  ni  revêtues  des  pro- 
priétés corporelles.  Demandez  à  toute  personne  sensée  si  la  pensée 
qui  est  en  elle  est  ronde  ou  carrée,  blanche  ou  jaune,  chaude  ou 
froide,  divisible  en  six  ou  en  douze  morceaux  :  cette  personne,  au 
lieu  de  vous  répondre  sérieusement ,  se  mettra  à  rire.  Demandez-lui 
si  les  atomes  dont  son  corps  est  composé  sont  sages  ou  fous,  s'ils  se 
commissent,  s'ils  sont  vertueux,  s'ils  ont  de  l'amitié  les  uns  pour  les 
autres,  si  les  atomes  ronds  ont  plus  d'esprit  et  de  vertu  que  les 
atomes  carrés  :  cette  personne  rira  encore,  et  ne  pourra  pas  croire 
que  vous  lui  parliez  sérieusement.  Allez  plus  loin  :  supposez  des 
atomes  de  la  figure  qu'il  lui  plaira  ;  dites-lui  qu'elle  les  subtilise 
tant  qu'elle  voudra,  et  demandez-lui  s'il  viendra  enfin  un  moment 
où  les  atomes,  après  avoir  été  sans  aucune  connoissance,  commen- 
ceront tout-à-coup  à  se  connoître,  à  connoître  tout  ce  qui  les  en- 
vironne, et  à  dire  en  eux-mêmes  :  Je  crois  ceci ,  mais  je  ne  crois  pas 
cela;  j'aime  un  tel  objet  et  je  hais  l'autre  :  cette  personne  trouvera 
que  vous  lui  faites  des  questions  puériles  ;  elle  en  rira ,  comme  des 
métamorphoses,  ou  des  contes  les  plus  extravagants.  Le  ridicule  de 
ces  questions  montre  parfaitement  qu'il  n'entre  aucune  des  proprié- 
tés du  corps  dans  l'idée  que  nous  avons  d'un  esprit,  et  qu'il  n'entre 
aucune  des  propriétés  de  l'esprit  ou  être  pensant  dans  l'idée  que 
nous  avons  du  corps  ou  être  étendu.  La  distinction  réelle  et  l'entière 
dissemblance  de  nature  de  ces  deux  êtres  étant  ainsi  établies,  on  ne 
doit  nullement  s'étonner  que  leur  union,  qui  ne  consiste  que  dans 
une  espèce  de  concert  ou  de  rapport  mutuel  entre  les  pensées  de" 
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l'un  ou  les  mouvements  de  l'autre,  puisse  cesser  sans  qu'aucun  de 
ces  deux  êtres  cesse  d'exister  :  il  faut,  au  contraire,  s'étonner  com- 
ment deux  êtres  de  nature  si  dissemblable  peuvent  demeurer  quelque 
temps  dans  ce  concert  d'opérations.  A  quel  propos  concluroit-on 
donc  que  l'un  de  ces  deux  êtres  seroit  anéanti ,  dès  que  leur  union , 
qui  leur  est  si  peu  naturelle,  viendroit  à  cesser?  Représentons-nous 
deux  corps  qui  sont  absolument  de  même  nature  ;  séparez-les,  vous 
ne  détruisez  ni  l'un  ni  l'autre.  Bien  plus,  l'existence  de  l'un  ne  peut 
jamais  prouver  l'existence  de  l'autre,  et  l'anéantissement  de  l'autre 
ne  peut  jamais  prouver  l'anéantissement  du  premier.  Quoiqu'on  les 
suppose  semblables  en  tout ,  leur  distinction  réelle  suffit  pour  dé- 
montrer qu'ils  ne  sont  jamais  l'un  à  l'autre  une  cause  d'existence  ou 
d'anéantissement  :  par  la  raison  que  l'un  n'est  pas  l'autre,  il  peut 
exister  ou  être  anéanti  sans  cet  autre  corps.  Leur  distinction  fait 
leur  indépendance  mutuelle.  Que  si  l'on  doit  raisonner  ainsi  de 
deux  corps  qu'on  sépare,  et  qui  sont  entièrement  de  même  nature, 
à  combien  plus  forte  raison  doit-on  raisonner  de  même  d'un  esprit 
et  d'un  corps  dont  l'union  n'a  rien  de  naturel ,  tant  leurs  natures 
sont  dissemblables  en  tout!  D'un  côté,  la  cessation  d'une  union  si 
accidentelle  à  ces  deux  natures  ne  peut  être  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
une  cause  d'anéantissement;  de  l'autre,  l'anéantissement  même  de 
l'un  de  ces  deux  êtres  ne  seroit  en  aucune  façon  une  raison  ou  cause 
d'anéantissement  pour  l'autre.  Un  être  qui  n'est  nullement  la  cause 
de  l'existence  de  l'autre  ne  peut  pas  être  la  cause  de  son  anéantisse- 
ment. Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  la  désunion  du  corps  et  de 
l'âme  ne  peut  opérer  l'anéantissement  ni  de  lame  ni  du  corps,  et 
que  l'anéantissement  même  du  corps  n'opéreroit  rien  pour  faire  ces- 
ser l'existence  de  l'âme. 

III.  L'union  du  corps  et  de  l'âme  ne  consistant  que  dans  un  con- 
cert ou  rapport  mutuel  entre  les  pensées  de  l'une  et  les  mouvements 
de  l'autre,  il  est  facile  de  voir  ce  que  la  cessation  de  ce  concert  doit 
opérer.  Ce  concert  n'est  point  naturel  à  ces  deux  êtres  si  dissem- 
blables et  si  indépendants  l'un  de  l'autre.  Il  n'y  a  même  que  Dieu 
qui  ait  pu,  par  une  volonté  purement  arbitraire  et  toute  puissante, 
assujettir  deux  êtres,  si  divers  en  nature  et  en  opérations,  à  ce  con- 
cert pour  opérer  ensemble.  Faites  cesser  la  volonté  purement  arbi- 
traire et  toute  puissante  de  Dieu,  ce  concert,  pour  ainsi  dire  si  forcé, 
cesse  aussitôt,  comme  une  pierre  tombe  par  son  propre  poids  dès 
qu'une  main  ne  la  tient  plus  en  l'air  :  chacune  de  ces  deux  parties 
rentre  dans  son  indépendance  naturelle  d'opération  à  l'égard  de 
l'autre.  Il  doit  arriver  de  là  que  l'âme,  loin  d'être  anéantie  par  cette 
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désunion  qui  ne  fait  que  la  remettre  dans  son  état  naturel,  est  alors 
libre  de  penser  indépendamment  de  tous  les  mouvements  du  corps  ; 
de  même  que  je  suis  libre  de  marcher  tout  seul ,  comme  il  me  plaît, 
dès  qu'on  m'a  détaché  d'un  autre  homme  avec  lequel  une  puissance 
supérieure  me  tenoit  enchaîné.  La  fin  de  cette  union  n'est  qu'un 
dégagement  et  qu'une  liberté  ;  comme  l'union  n'étoit  qu'une  gêne 
et  qu'un  pur  assujettissement  :  alors  l'âme  doit  penser  indépendam- 
ment de  tous  les  mouvements  du  corps  ;  comme  on  suppose,  dans 
la  religion  chrétienne,  que  les  anges,  qui  n'ont  jamais  été  unis  à 
des  corps,  pensent  dans  le  ciel.  Pourquoi  donc  craindroit-on  l'anéan- 
tissement de  l'âme  dans  cette  désunion,  qui  ne  peut  opérer  que  l'en- 
tière liberté  de  ses  pensées  ? 

IV.  De  son  côté,  le  corps  n'est  point  anéanti.  Il  n'y  a  pas  le 
moindre  atome  qui  périsse.  Il  n'arrive,  dans  ce  qu'on  appelle  la 
mort,  qu'un  simple  dérangement  d'organes;  les  corpuscules  les  plus 
subtils  s'exhalent;  la  machine  se  dissout  et  se  déconcerte  :  mais  en 
quelque  endroit  que  la  corruption  ou  le  hasard  en  écarte  les  débris, 
aucune  parcelle  ne  cesse  jamais  d'exister;  et  tous  les  philosophes 
sont  d'accord  pour  supposer  qu'il  n'arrive  jamais  dans  l'univers 
l'anéantissement  du  plus  vil  et  du  plus  imperceptible  atome.  À  quel 
propos  craindroit-on  l'anéantissement  de  cette  autre  substance  très- 
noble  et  très-pensante  que  nous  appelons  Y  âme?  Comment  pourroit- 
on  s'imaginer  que  le  corps,  qui  ne  s'anéantit  nullement,  anéantisse 
l'âme  qui  est  plus  noble  que  lui,  qui  lui  est  étrangère,  et  qui  en  est 
absolument  indépendante?  La  désunion  de  ces  deux  êtres  ne  peut 
pas  plus  opérer  l'anéantissement  de  l'un  que  de  l'autre.  On  suppose 
sans  peine  que  nul  atome  du  corps  n'est  anéanti  dans  le  moment 
de  cette  désunion  des  deux  parties:  pourquoi  donc  cherche-t-on 
avec  tant  d'empressement  des  prétextes  pour  croire  que  l'âme,  qui 
est  incomparablement  plus  parfaite,  est  anéantie?  Il  est  vrai  qu'en 
tout  temps  Dieu  est  tout  puissant  pour  l'anéantir,  s'il  le  veut;  mais 
il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  le  veuille  faire  dans  le  temps 
delà  désunion  du  corps,  plutôt  que  dans  le  temps  de  l'union.  Ce 
qu'on  appelle  la  mort  n'étant  qu'un  simple  dérangement  des  cor- 
puscules qui  composent  les  organes,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
dérangement  arrive  dans  l'âme  comme  dans  le  corps.  L'âme,  étant 
un  être  pensant,  n'a  aucune  des  propriétés  corporelles  :  elle  n'a  ni 
parties,  ni  figure,  ni  situation  des  parties  entre  elles,  ni  mouvement 
ou  changement  de  situation.  Ainsi  nul  dérangement  ne  peut  lui  ar- 
river. L'âme,  qui  est  le  moi  pensant  et  voulant,  est  un  être  simple, 
un  en  soi,  et  indivisible.  Il  n'y  a  jamais  dans  un  même  homme 
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deux  moi,  ni  deux  moitiés  du  même  moi.  Les  objets  arrivent  à  l'àme 
par  divers  organes,  qui  font  les  différentes  sensations  :  mais  tous 
ces  divers  canaux  aboutissent  à  un  centre  unique,  où  tout  se  réunit. 
C'est  le  mot  qui  est  tellement  un,  que  c'est  par  lui  seul  que  chaque 
homme  a  une  véritable  unité,  et  n'est  pas  plusieurs  hommes.  On  ne 
peut  point  dire  de  ce  moi  qui  pense  et  qui  veut  qu'il  a  diverses 
parties  jointes  ensemble,  comme  le  corps  est  composé  de  membres 
liés  entre  eux.  Cette  âme  n'a  ni  figure,  ni  situation,  ni  mouvement 
local,  ni  couleur,  ni  chaleur,  ni  dureté,  ni  aucune  autre  qualité  sen- 
sible. On  ne  la  voit  point,  on  ne  l'entend  point,  on  ne  la  touche 
point;  on  conçoit  seulement  qu'elle  pense  et  veut,  comme  la  nature 
du  corps  est  d'être  étendu,  divisible  et  figuré.  Dès  qu'on  suppose  la 
réelle  distinction  du  corps  et  de  l'âme,  il  faut  conclure  sans  hésiter 
que  l'âme  n'a  ni  composition,  ni  divisibilité,  ni  figure,  ni  situation 
de  parties,  ni  par  conséquent  arrangement  d'organes.  Pour  le  corps, 
qui  a  des  organes,  il  peut  perdre  cet  arrangement  de  parties,  chan- 
ger de  figure,  et  être  déconcerté  :  mais  pour  l'âme,  elle  ne  sauroit  ja- 
mais perdre  cet  arrangement  qu'elle  n'a  pas,  et  qui  ne  convient  point 
à  sa  nature. 

V.  On  pourroit  dire  que  l'âme  n'étant  créée  que  pour  être  unie 
avec  le  corps,  elle  est  tellement  bornée  à  cette  société,  que  son 
existence  empruntée  cesse  dès  que  sa  société  avec  le  corps  finit. 
Mais  c'est  parler  sans  preuve  et  en  l'air,  que  de  supposer  que  l'âme 
n'est  créée  qu'avec  une  existence  entièrement  bornée  au  temps  de 
sa  société  avec  le  corps.  Où  prend-on  cette  pensée  bizarre,  et  de 
quel  droit  la  suppose-t-on,  au  lieu  de  la  prouver?  Le  corps  est  sans 
doute  moins  parfait  que  l'âme,  puisqu'il  est  plus  parfait  de  penser 
que  de  ne  penser  pas;  nous  voyons  néanmoins  que  l'existence  du 
corps  n'est  point  bornée  à  la  durée  de  sa  société  avec  l'âme  :  après 
que  la  mort  a  rompu  cette  société,  le  corps  existe  encore  jusque  dans 
les  moindres  parcelles.  On  voit  seulement  deux  choses.  L'une  est 
que  le  corps  se  divise  et  se  dérange;  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  à  l'âme, 
qui  est  simple,  indivisible  et  sans  arrangement  :  l'autre  est  que  le 
corps  ne  se  meut  plus  avec  dépendance  des  pensées  de  l'âme.  Ne 
faut-il  pas  conclure  que  tout  de  même,  à  plus  forte  raison,  l'âme 
continue  à  exister  de  son  côté,  et  qu'elle  commence  alors  à  penser 
indépendamment  des  opérations  du  corps?  L'opération  suit  l'être, 
comme  tous  les  philosophes  en  conviennent.  Ces  deux  natures  sont 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  tant  en  nature  qu'en  opération. 
Comme  le  corps  n'a  pas  besoin  des  pensées  de  l'âme  pour  être  mu, 
l'âme  n'a  aucun  besoin  des  mouvements  du  corps  pour  penser.  Ce 
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n'étoit  que  par  accident  que  ces  deux  êtres  si  dissemblables  et  si  in- 
dépendants étoient  assujettis  à  opérer  de  concert:  la  fin  de  leur  so- 
ciété passagère  les  laisse  opérer  librement  chacun  selon  sa  nature, 
qui  n'a  aucun  rapport  à  celle  de  l'autre. 

VI.  Enfin  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu,  qui  est  le  maître 
d'anéantir  l'âme  de  l'homme,  ou  de  continuer  sans  fin  son  exis- 
tence, a  voulu  cet  anéantissement  ou  cette  conservation.  Il  n'y  a 
nulle  apparence  de  croire  qu'il  veuille  anéantir  les  âmes,  lui  qui 
n'anéantit  pas  le  moindre  atome  dans  tout  l'univers;  il  n'y  a  nulle 
apparence  qu'il  veuille  anéantir  l'âme  dans  le  moment  où  il  la  sé- 
pare du  corps,  puisqu'elle  est  un  être  entièrement  étranger  à  ce 
corps,  et  indépendant  de  lui.  Cette  séparation  n'étant  que  la  fin  d'un 
assujettissement  à  un  certain  concert  d'opérations  avec  le  corps,  il 
est  manifeste  que  cette  séparation  est  la  délivrance  de  l'âme,  et  non  la 
cause  de  son  anéantissement.  Il  faut  néanmoins  avouer  que  nous 
devrions  croire  cet  anéantissement  si  extraordinaire  et  si  difficile  à 
comprendre,  supposé  que  Dieu  lui-même  nous  l'apprît  par  sa  parole. 
Ce  qui  dépend  de  sa  volonté  arbitraire  ne  peut  nous  être  découvert 
que  par  lui.  Ceux  qui  veulent  croire  la  mortalité  de  l'âme,  contre 
toute  vraisemblance,  doivent  nous  prouver  que  Dieu  a  parlé  pour 
nous  en  assurer.  Ce  n'est  nullement  à  nous  à  leur  prouver  que  Dieu 
ne  veux  point  faire  cet  anéantissement;  il  nous  suffit  de  supposer 
que  l'âme  de  l'homme,  qui  est  le  plus  parfait  des  êtres  que  nous 
connoissons  après  Dieu,  doit  sans  doute  beaucoup  moins  perdre  son 
existence  que  les  autres  vils  êtres  qui  nous  environnent  :  or  l'anéan- 
tissement du  moindre  atome  est  sans  exemple  dans  tout  l'univers  de- 
puis la  création  ;  donc  il  nous  suffit  de  supposer  que  l'âme  de 
l'homme  est,  comme  le  moindre  atome,  hors  de  tout  danger  d'être 
anéantie.  Voilà  le  préjugé  le  plus  raisonnable,  le  plus  constant,  le 
plus  décisif.  C'est  à  nos  adversaires  à  venir  nous  en  déposséder  par  des 
preuves  claires  et  décisives.  Or  ils  ne  peuvent  jamais  le  prouver  que 
par  une  déclaration  positive  de  Dieu  même.  Quand  un  homme  doit 
très-vraisemblablement  avoir  pensé  en  faveur  de  son  ami  intime  ce 
qu'il  pense  en  toute  occasion  en  faveur  des  derniers  d'entre  les  hom- 
mes qui  lui  sont  les  plus  indifférents,  chacun  est  en  droit  de  croire 
qu'il  pense  de  même  pour  cet  intime  ami,  à  moins  qu'il  ne  déclare 
le  contraire.  De  plus,  sa  volonté  libre  et  purement  arbitraire  ne  peut 
être  connue  que  par  lui  seul.  Quand  je  suis  libre  de  sortir  de  ma 
chambre  ou  d'y  demeurer,  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  apprendre  à 
mes  domestiques  la  résolution  libre  que  j'ai  prise  là-dessus  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  parti.  Il  est  donc  manifeste  que  nos  adversaires 
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devroient  nous  prouver  par  quelque  déclaration  de  Dieu  même,  qu'il 
eût  fait  contre  l'âme  de  l'homme  une  exception  toute  singulière  à  sa 
loi  générale  de  n'anéantir  aucun  être,  et  de  conserver  l'existence  du 
moindre  atome.  Qu'on  se  taise  donc,  ou  qu'on  nous  montre  une  dé- 
claration de  Dieu  pour  cette  exception  de  sa  loi  générale. 

VIL  Nous  produisons  le  livre  qui  porte  toutes  les  marques  de  di- 
vinités, puisque  c'est  lui  qui  nous  a  appris  à  connoitre  et  à  aimer 
souverainement  le  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce  livre  que  Dieu  parle  si 
bien  en  Dieu,  quand  il  dit  :  Je  suis  celui  qui  est.  Nul  autre  livre  n'a 
peint  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui.  Les  dieux  d'Homère  sont 
l'opprobre  et  la  dérision  de  la  divinité.  Le  livre  que  nous  avons  en 
main,  après  avoir  montré  Dieu  tel  qu'il  est,  nous  enseigne  le  seul 
culte  digne  de  lui.  Il  ne  s'agit  point  de  l'apaiser  par  le  sang  des  vic- 
times :  il  faut  l'aimer  plus  que  soi  ;  il  faut  ne  s'aimer  plus  que  pour 
lui,  et  que  de  son  amour;  il  faut  se  renoncer  pour  lui,  et  préférer 
sa  volonté  à  la  nôtre  ;  il  faut  que  son  amour  opère  en  nous  toutes 
les  vertus,  et  n'y  souffre  aucun  vice.  C'est  ce  renversement  total  du 
cœur  de  l'homme  que  l'homme  n'auroit  jamais  pu  imaginer:  il  n'au- 
roit  jamais  inventé  une  telle  religion,  qui  ne  lui  laisse  pas  même  sa 
pensée  et  son  vouloir,  et  qui  le  fait  être  tout  à  autrui.  Lors  même 
qu'on  lui  propose  cette  religion  avec  la  plus  suprême  autorité,  son 
esprit  ne  peut  la  concevoir,  sa  volonté  se  révolte,  et  tout  son  fond 
est  irrité.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'il  s'agit  de  démonter 
tout  l'homme,  de  dégrader  le  moi,  de  briser  cette  idole,  de  former  un 
homme  nouveau,  et  de  mettre  Dieu  en  la  place  du  moi,  pour  en  faire 
la  source  et  le  centre  de  tout  notre  amour.  Toutes  les  fois  que  l'homme 
inventera  une  religion,  il  la  fera  bien  différente;  l'amour-propre  la 
dictera  ;  il  la  fera  toute  pour  lui,  et  celle-ci  ne  lui  laisse  rien.  Celle- 
ci  est  néanmoins  si  juste,  que  ce  qui  nous  soulève  le  plus  contre 
elle  est  précisément  ce  qui  doit  le  plus  nous  convaincre  de  sa  vérité. 
Dieu  tout,  à  qui  tout  est  du;  et  la  créature  rien,  à  qui  rien  ne  doit 
demeurer  qu'en  Dieu,  et  pour  Dieu.  Toute  religion  qui  ne  va  pas 
jusque  là  est  indigne  de  Dieu,  ne  redresse  point  l'homme,  et  porte 
un  caractère  de  fausseté  tout  manifeste.  Il  n'y  a  sur  la  terre  qu'un 
seul  livre  original  qui  fasse  consister  la  religion  à  aimer  Dieu  plus 
que  soi,  et  à  se  renoncer  pour  lui:  les  autres  qui  répètent  cette 
grande  vérité  l'ont  tirée  de  celui-ci.  Toute  vérité  nous  est  enseignée 
dans  cette  vérité  fondamentale.  Le  livre  qui  a  fait  connoitre  ainsi 
au  monde  le  tout  de  Dieu,  le  rien  de  l'homme,  avec  le  culte  de 
l'amour,  ne  peut  être  que  divin.  Ou  il  n'y  a  aucune  religion,  ou 
celle-là  est  la  seule  véritable.  De  plus,  ce  livre  si  divin  par  sa  doc- 
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trine,  est  plein  de  prophéties  dont  l'accomplissement  saute  aux  yeux 
du  monde  entier,  comme  la  réprobation  du  peuple  juif  et  la  vocation 
des  peuples  idolâtres  au  culte  du  vrai  Dieu  par  le  Messie.  D'ailleurs 
ce  livre  est  autorisé  par  des  miracles  innombrables,  faits  au  grand 
jour,  en  divers  siècles,  à  la  vue  des  plus  grands  ennemis  de  la  reli- 
gion. Enfin  >  ce  livre  a  fait  tout  ce  qu'il  dit;  il  a  changé  la  face  du 
monde  ;  il  a  peuplé  les  déserts  de  solitaires  qui  ont  été  des  anges 
dans  des  corps  mortels  ;  il  a  fait  fleurir,  jusque  dans  le  monde  le 
plus  impie  et  le  plus  corrompu,  les  vertus  les  plus  pénibles  et  les 
plus  aimables  :  il  a  persuadé  à  l'homme  idolâtre  de  soi  de  se  compter 
pour  rien,  et  d'aimer  seulement  un  être  invisible.  Un  tel  livre  doit 
être  lu,  comme  s'il  étoit  descendu  du  ciel  sur  la  terre.  C'est  ce  livre 
où  Dieu  nous  déclare  une  vérité  qui  est  déjà  si  vraisemblable  par 
elle-même.  Le  même  Dieu  tout  bon  et  tout  puissant,  qui  pourroit 
seul  nous  ôter  la  vie  éternelle,  nous  la  promet;  c'est  par  l'attente  de 
cette  vie  sans  lin  qu'il  a  appris  à  tant  de  martyrs  à  mépriser  la  vie 
courte,  fragile  et  misérable  de  leur  corps. 

VIII.  N'est-il  pas  naturel  que  Dieu ,  qui  éprouve  dans  cette  courte 
vie  chaque  homme  pour  le  vice  et  pour  la  vertu,  et  qui  laisse  sou- 
vent les  impies  achever  leur  cours  dans  la  prospérité,  pendant  que 
les  justes  vivent  et  meurent  dans  le  mépris  et  dans  la  douleur,  ré- 
serve à  une  autre  vie  le  châtiment  des  uns  et  la  récompense  des 
autres?  C'est  ce  que  le  livre  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et 
consolante  conformité  entre  les  oracles  de  l'Écriture  et  la  vérité  que 
nous  portons  empreinte  au  fond  de  nous-mêmes!  Tout  est  d'accord, 
la  philosophie,  l'autorité  suprême  des  promesses,  le  sentiment  in- 
time de  la  vérité  dans  nos  cœurs. 

D'où  vient  donc  que  les  hommes  sont  si  indociles  et  si  incrédules 
sur  l'heureuse  nouvelle  de  leur  immortalité?  Les  impies  leur  disent 
qu'ils  sont  sans  espérance,  et  qu'ils  vont  être  abîmés  dans  peu  de 
jours  à  jamais  dans  le  gouffre  du  néant  :  ils  s'en  réjouissent,  ils 
triomphent  de  leur  prochaine  extinction,  eux  qui  s'aiment  si  éper- 
duement  :  ils  sont  charmés  de  cette  doctrine  pleine  d'horreur.  Us 
ont  un  goût  de  désespoir.  D'autres  leur  disent  qu'ils  ont  une  res- 
source de  vie  éternelle,  et  ils  s'irritent  contre  cette  ressource  ;  elle 
les  aigrit  ;  ils  craignent  d'en  être  convaincus.  Ils  tournent  toute  leur 
subtilité  à  chicaner  contre  ces  preuves  décisives.  Ils  aiment  mieux 
périr  en  se  livrant  à  leur  orgueil  insensé  et  à  leurs  passions  brutales, 
que  vivre  éternellement,  en  se  contraignant  pour  embrasser  la  vertu. 
0  frénésie  monstrueuse  !  ô  amour-propre  extravagant ,  qui  se  tourne 
contre  soi-même  I  O  homme  devenu  ennemi  de  soi ,  à  force  de  s'ai- 
mer sans  règle  ! 
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CHAPITRE  III. 

Du  libre  arbitre  de  l'homme. 

Cette  question  sera  bientôt  décidée,  si  on  veut  l'examiner  avec  la 
même  modération  et  aussi  sobrement  qu'on  examine  toutes  les  ques- 
tions les  plus  importantes  dans  l'usage  de  la  vie  humaine. 

I.  Il  ne  s'agit  point  d'examiner  si  Dieu  n'auroit  pas  pu  créer 
l'homme  sans  lui  donner  la  liberté,  et  en  le  nécessitant  à  vouloir 
toujours  le  bien ,  comme  on  suppose  dans  le  christianisme  que  les 
bienheureux  dans  le  ciel  sont  sans  cesse  nécessités  à  aimer  Dieu. 
Qui  est-ce  qui  peut  douter  que  Dieu  n'ait  été  le  maître  absolu  de 
créer  d'abord  les  hommes  dans  cet  état,  et  de  les  y  fixer  à  jamais? 

II.  J'avoue  qu'on  ne  peut  point  démontrer  par  la  nature  de  notre 
âme,  ni  par  les  règles  de  l'ordre  suprême,  que  Dieu  n'ait  point 
mis  tout  le  genre  humain  dans  cet  état  d'une  heureuse  et  sainte 
nécessité.  Il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  entièrement 
libre,  et  arbitraire  en  Dieu,  qui  ait  décidé  pour  faire  l'homme  libre, 
c'est-à-dire  exempt  de  toute  nécessité,  sans  le  fixer  dans  une  heu- 
reuse nécessité  de  vouloir  toujours  le  bien. 

III.  Ce  qui  décide  est  la  conviction  intime  où  nous  sommes  sans 
cesse  de  notre  liberté.  Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées 
claires.  Nous  ne  pouvons  que  les  consulter  attentivement,  pour  con- 
clure qu'une  proposition  est  vraie  ou  fausse.  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  croire  que  le  oui  est  le  non ,  qu'un  cercle  est  un  triangle, 
qu'une  vallée  est  une  montagne,  que  la  nuit  est  le  jour.  D'où  vient 
qu'il  nous  est  absolument  impossible  de  confondre  ces  choses  ?  C'est 
que  l'exercice  de  la  raison  se  réduit  à  consulter  nos  idées,  et  que 
l'idée  d'un  cercle  est  absolument  différente  de  celle  d'un  triangle  ; 
que  celle  d'une  vallée  exclut  celle  d'une  montagne  ;  et  que  celle  du 
jour  est  opposée  à  celle  de  la  nuit.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira, 
je  vous  défie  de  former  aucun  doute  sérieux  contre  aucune  de  vos 
idées  claires.  Vous  ne  jugez  jamais  d'aucune  d'elles,  mais  c'est  par 
elles  que  vous  jugez  ;  et  elles  sont  la  règle  immuable  de  tous  vos  ju- 
gements. Yous  ne  vous  trompez  qu'en  ne  les  consultant  pas  avec 
assez  d'exactitude.  Si  vous  n'affirmiez  que  ce  qu'elles  présentent, 
si  vous  ne  niiez  que  ce  qu'elles  excluent  avec  clarté,  vous  ne  tom- 
beriez jamais  dans  la  moindre  erreur  :  vous  suspendriez  votre  juge- 
ment, dès  que  l'idée  que  vous  consulteriez  ne  vous  paroitroit  pas 
assez  claire  ;  et  vous  ne  vous  rendriez  jamais  qu'à  une  clarté  invin- 
cible. Encore  une  fois,  tout  l'exercice  de  la  raison  se  réduit  à  cette 
consultation  d'idées.  Ceux  qui  rejettent  spéculativement  cette  règle 
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ne  s'entendent  pas  eux-mêmes,  et  suivent  sans  cesse,  par  nécessité, 
dans  la  pratique,  ce  qu'ils  rejettent  dans  la  spéculation.  Le  principe 
fondamental  de  toute  raison  étant  posé,  je  soutiens  que  notre  libre 
arbitre  est  une  de  ces  vérités  dont  tout  homme  qui  n'extravague  pas 
a  une  idée  si  claire,  que  l'évidence  en  est  invincible.  On  peut  bien 
disputer  du  bout  des  lèvres,  et  par  passion,  contre  cette  vérité,  dans 
une  école,  comme  les  pyrrhoniens  ont  disputé  ridiculement  sur  la 
vérité  de  leur  propre  existence,  pour  douter  de  tout  sans  exception  ; 
mais  on  peut  dire  de  ceux  qui  contestent  le  libre  arbitre  ce  qui  a  été 
dit  des  pyrrhoniens  :  C'est  une  secte,  non  de  philosophes,  mais  de 
menteurs.  Ils  se  vantent  de  douter,  quoique  le  doute  ne  soit  nulle- 
ment en  leur  pouvoir.  Tout  homme  sensé,  qui  se  consulte  et  qui 
s'écoute,  porte  au-dedans  de  soi  une  décision  invincible  en  faveur 
de  sa  liberté.  Cette  idée  nous  représente  qu'un  homme  n'est  coupable 
que  quand  il  fait  ce  qu'il  peut  s'empêcher  de  faire,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  fait  par  le  choix  de  sa  volonté,  sans  y  être  déterminé  inévita- 
blement et  invinciblement  par  quelque  autre  cause  distinguée  de  sa 
volonté.  Voilà,  dit  saint  Augustin  *,  une  vérité  pour  l'éclaircissement 
de  laquelle  on  n'a  aucun  besoin  d'approfondir  les  raisonnements  des 
libres.  C'est  ce  que  la  nature  crie  ;  c'est  ce  qui  est  empreint  au  fond 
de  nos  cœurs  par  la  libéralité  de  la  nature  ;  c'est  ce  qui  est  plus  clair 
que  le  jour  ;  c'est  ce  que  tous  les  hommes  connoissent,  depuis  l'école 
où  les  enfants  apprennent  à  lire  jusqu'au  trône  du  sage  Salomon  ; 
c'est  ce  que  les  bergers  chantent  sur  les  montagnes,  ce  que  les  évo- 
ques enseignent  dans  les  lieux  sacrés,  et  ce  que  le  genre  humain 
annonce  dans  tout  l'univers. 

Le  doute  ne  sauroit  être  plus  sincère  et  plus  sérieux  sur  la  liberté 
que  sur  l'existence  des  corps  qui  nous  environnent.  Dans  la  dispute, 
l'imagination  s'échauffe,  on  s'impose  à  soi-même;  on  se  fait  accroire 
qu'on  doute,  et  on  embrouille,  à  force  de  vains  sophismes,  les  vérités 
les  plus  palpables:  mais  dans  la  pratique  on  suppose  la  liberté 
comme  on  suppose  qu'on  a  des  bras,  des  jambes,  un  corps,  et  qu'on 
est  environné  d'autres  corps  contre  lesquels  il  ne  faut  pas  aller  cho- 
quer le  sien.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  vos  idées  claires  ; 
il  faut  ou  les  suivre  sans  crainte  de  se  tromper,  ou  être  absolument 
pyrrhonien.  Le  doute  universel  est  insoutenable.  Quand  même  nos 
idées  claires  devroient  nous  tromper,  il  est  inutile  de  délibérer  pour 
savoir  si  nous  les  suivrons,  ou  si  nous  ne  les  suivrons  pas:  leur 
évidence  est  invincible,  elle  entraîne  notre  jugement;  et  si  elles  nous 

1  De  Duab.  Anim.,  contra  Manich.,ca\).  x,  xi,  n.  14, 15;  tom.  vin. 
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trompent,  nous  sommes  dans  une  nécessité  invincible  d'être  trompés. 
En  ce  cas,  nous  ne  nous  trompons  pas  nous-mêmes;  c'est  une  puis- 
sance supérieure  à  la  nôtre  qui  nous  trompe  et  qui  nous  dévoue  à 
l'erreur.  Que  pouvons-nous  faire,  sinon  suivre  notre  raison?  et  si 
c'est  elle-même  qui  nous  trompe,  qui  est-ce  qui  nous  détrompera? 
avons-nous  au-dedans  de  nous  une  autre  raison  supérieure  à  notre 
raison  même,  par  le  secours  de  laquelle  nous  puissions  nous  défier 
d'elle  et  la  redresser?  Cette  raison  se  réduit  à  nos  idées,  que  nous 
consultons  et  comparons  ensemble.  Pouvons-nous,  par  le  secours 
de  nos  seules  idées,  mettre  en  doute  nos  idées  mêmes?  Avons-nous 
une  seconde  raison  pour  corriger  en  nous  la  première?  Non.  sans 
doute.  Nous  pouvons  bien  suspendre  notre  conclusion  quand  ces 
idées  sont  obscures,  et  quand  leur  obscurité  nous  laisse  en  suspens  : 
mais,  quand  elles  sont  claires  comme  cette  vérité,  deux  et  deux  font 
quatre,  le  doute  seroit  non  un  usage  de  la  raison,  mais  un  délire. 
Si  c'est  se  tromper  que  de  suivre  une  raison  qui  par  son  évidence 
nous  entraine  invinciblement,  c'est  l'être  infiniment  parfait  qui  nous 
trompe,  et  qui  a  tort.  Nous  faisons  notre  devoir  en  nous  laissant 
tromper,  et  nous  aurions  tort  en  résistant  à  cette  évidence,  qui  nous 
subjugueroit  enfin  malgré  nos  vaines  résistances  ;  et  je  soutiens, 
avec  saint  Augustin,  que  la  vérité  du  libre  arbitre  et  son  exercice 
journalier  est  d'une  évidence  si  intime  et  si  invincible,  que  nul 
homme  qui  ne  rêve  pas  n'en  sauroit  douter  dans  la  pratique. 

IV.  Venons  aux  exemples  familiers,  qui  rendront  cette  vérité  sen- 
sible. Donnez-moi  un  homme  qui  fait  le  profond  philosophe,  et  qui 
nie  le  libre  arbitre  :  je  ne  disputerai  point  contre  lui  ;  mais  je  le 
mettrai  à  l'épreuve  dans  les  plus  communes  occasions  de  la  vie, 
pour  le  confondre  par  lui-même.  Je  suppose  que  la  femme  de  cet 
homme  lui  est  infidèle,  que  son  fils  lui  désobéit  et  le  méprise,  que 
son  ami  le  trahit,  que  son  domestique  le  vole;  je  lui  dirai,  quand  il 
se  plaindra  d'eux  :  Ne  savez-vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a  tort,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  libres  de  faire  autrement?  ils  sont,  de  votre  propre 
aveu,  aussi  invinciblement  nécessités  à  vouloir  ce  qu'ils  veulent, 
qu'une  pierre  l'est  à  tomber  quand  on  ne  la  soutient  pas.  Croyez- 
vous  que  cet  homme  prenne  une  telle  raison  en  paiement?  Croyez- 
vous  qu'il  excusera  l'infidélité  de  sa  femme,  l'insolence  et  l'ingrati- 
tude de  son  fils,  la  trahison  de  son  ami,  et  le  vol  de  son  domestique? 
N'est-il  pas  certain  que  ce  bizarre  philosophe,  qui  ose  nier  le  libre 
arbitre  dans  l'école,  le  supposera  comme  indubitable  dans  sa  maison, 
et  qu'il  ne  sera  pas  moins  implacable  contre  ces  personnes,  que  s'il 
avoit  soutenu  toute  sa  vie  le  dogme  de  la  plus  grande  liberté?  Il  est 
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donc  visible  que  cette  philosophie  n'en  est  pas  une,  et  qu'elle  se 
dément  elle-même  sans  aucune  pudeur.  Allez  plus  loin.  Dites  à  cet 
homme  que  le  public  le  blâme  sur  une  telle  action  dont  on  lui  impute 
le  tort  ;  il  vous  répondra,  pour  se  justifier,  qu'il  n'a  pas  été  libre  de 
l'éviter,  et  il  ne  doutera  nullement  qu'il  ne  soit  excusé  aux  yeux  du 
monde  entier,  pourvu  qu'il  prouve  qu'il  a  agi  non  par  choix,  mais 
par  pure  nécessité.  Vous  voyez  donc  que  cet  ennemi  imaginaire  du 
libre  arbitre  est  réduit  à  le  supposer  dans  la  pratique,  lors  même 
qu'il  fait  semblant  de  ne  le  croire  pas. 

Y.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  actions  que  nous  ne  sommes  pas 
libres  de  faire,  et  que  nous  évitons  par  nécessité.  Alors  nous  n'avons 
aucun  motif  ou  raison  de  vouloir,  qui  puisse  toucher  notre  enten- 
dement, le  mettre  en  suspens,  et  nous  faire  entrer  dans  une  sérieuse 
délibération  pour  savoir  s'il  convient  de  faire  une  telle  action,  ou  de 
l'éviter.  C'est  ainsi  qu'un  homme  sain  de  corps  et  d'esprit,  vertueux 
et  plein  de  religion,  n'est  pas  libre  de  se  jeter  par  la  fenêtre,  de 
courir  tout  nu  par  les  rues,  et  de  tuer  ses  enfants.  En  cet  état,  il  ne 
peut  avoir  ni  aucune  raison  de  vouloir  faire  ces  actions,  ni  sujet  de 
délibérer,  ni  indifférence  réelle  de  volonté  à  cet  égard.  Ainsi  il  n'est 
pas  libre  de  faire  ces  actions.  Il  ne  pourroit  y  avoir  qu'une  mélan- 
colie folle,  ou  un  désespoir  semblable  à  celui  de  divers  païens,  qui 
pourroit  jeter  un  homme  dans  une  telle  extrémité  :  mais,  comme 
nous  sentons  en  nous  une  vraie  impuissance  de  faire  des  actions  si 
insensées  pendant  que  nous  avons  l'usage  de  notre  raison,  nous 
sentons,  au  contraire,  que  nous  sommes  libres  à  l'égard  de  tous  les 
partis  sur  lesquels  nous  délibérons  sérieusement.  En  effet,  rien  ne 
seroit  plus  ridicule  que  de  délibérer  si  nous  n'avions  point  à  choisir, 
et  si  nous  étions  toujours  invinciblement  déterminés  à  un  seul  parti. 
Nous  délibérons  néanmoins  très-souvent,  et  nous  ne  saurions  douter 
que  nos  délibérations  ne  soient  très-bien  fondées  toutes  les  fois 
qu'elles  roulent  sur  plusieurs  partis  qui  ont  tous  leur  apparence  de 
bien  et  leur  motif  pour  nous  attirer.  Donc  il  faut  croire  que  toute  la 
vie  des  hommes  se  passe,  comme  dans  la  pure  illusion  d'un  songe, 
dans  des  délibérations  qui  ne  sont  qu'un  jeu  d'enfants;  ou  bien  il 
faut  conclure  que  nous  sommes  libres  dans  les  cas  ordinaires  où  tout 
je  genre  humain  délibère  et  croit  décider.  C'est  ainsi  que  je  me  dé- 
termine moi-même  pour  me  lever  ou  pour  demeurer  assis,  pour 
parler  ou  pour  me  taire,  pour  retarder  mon  repas  ou  pour  le  faire 
sans  retardement.  C'est  sur  de  telles  choses  qu'il  est  impossible  à 
l'homme  de  mettre  sérieusement  en  doute  l'exercice  de  sa  liberté. 

VI.  Il  faut  encore  avouer  que  l'homme  n'est  libre  ni  à  l'égard  du 
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bien  pris  en  général,  ni  à  l'égard  du  souverain  bien  clairement 
connu.  La  liberté  consiste  dans  une  espèce  d'équilibre  de  la  volonté 
entre  deux  partis.  L'homme  ne  peut  choisir  qu'entre  des  objets  di- 
gnes de  quelque  choix  et  de  quelque  amour  en  eux-mêmes,  et  qui 
font  une  espèce  de  contre-poids  entre  eux.  Il  faut  de  part  et  d'autre 
des  raisons  vraies  ou  apparentes  de  vouloir  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
des  motifs.  Or  il  n'y  a  que  des  biens  vrais  ou  apparents  qui  excitent 
la  volonté  ;  car  le  mal,  en  tant  que  mal,  sans  aucun  mélange  de  bien, 
est  un  néant  dépourvu  de  toute  amabilité.  Il  faut  donc  que  l'exercice 
de  la  liberté  soit  fondé  sur  une  espèce  de  contre-poids  qui  se  trouve 
entre  les  divers  biens  proposés.  Il  faut  que  l'entendement  et  la  vo- 
lonté soient  en  balance  entre  ces  biens  vrais  ou  apparents.  Or  il  est 
manifeste  que,  quand  vous  mettez  d'un  côté  le  bien  considéré  en 
général,  c'est-à-dire  la  totalité  des  biens  sans  exception,  vous  ne 
pouvez  mettre  de  l'autre  côté  de  la  balance  que  le  néant  de  tout 
bien;  et  que  la  volonté  ne  peut  ni  se  trouver  dans  aucune  suspen- 
sion, ni  délibérer  sérieusement  entre  tout  et  rien.  De  plus,  si  on  sup- 
pose le  souverain  bien  présent  et  bien  clairement  connu,  on  ne  sau- 
roit  lui  opposer  aucun  autre  bien  qui  fasse  aucun  contre-poids. 
L'infini  emporte  sans  doute  la  balance  contre  le  fini.  La  dispropor- 
tion est  infinie.  L'entendement  ne  peut  ni  douter,  ni  hésiter,  ni 
suspendre  un  seul  moment  sa  décision.  La  volonté  est  ravie  et  en- 
traînée. La  délibération  en  ce  cas  ne  seroit  pas  une  délibération,  ce 
seroit  un  délire;  et  le  délire  est  impossible  dans  un  état  où  l'on  sup- 
pose la  suprême  vérité  et  bonté  très-clairement  présente  et  connue. 
On  ne  peut  donc  hésiter  sur  le  bien  suprême  qu'en  ne  le  connois- 
sant  que  d'une  connoissance  superficielle,  imparfaite  et  confuse,  qui 
le  rabaisse  jusqu'à  le  faire  comparer  aux  biens  qui  lui  sont  infini- 
ment inférieurs.  Alors  l'obscurité  de  ce  grand  objet,  et  l'éloignement 
dans  lequel  on  le  considère,  fait  une  espèce  de  compensation  avec  la 
petitesse  de  l'objet  fini  qui  se  trouve  présent  et  sensible.  Dans  cette 
fausse  égalité  l'homme  délibère,  choisit,  et  exerce  sa  liberté  entre 
deux  biens  infiniment  inégaux.  Mais  si  le  bien  suprême  venoit  à  se 
montrer  tout-à-coup  avec  évidence,  avec  son  attrait  infini  et  tout- 
puissant,  il  raviroit  d'abord  tout  l'amour  de  la  volonté,  et  il  feroit 
disparoitre  tout  autre  bien,  comme  le  grand  jour  dissipe  les  ombres 
de  la  nuit.  Il  est  aisé  de  voir  que  dans  le  cours  de  cette  vie  la  plupart 
des  biens  qui  se  présentent  à  nous,  sont  ou  si  médiocres  en  eux- 
mêmes,  ou  si  obscurcis,  qu'ils  nous  laissent  en  état  de  les  compa- 
rer. C'est  par  cette  comparaison  que  nous  délibérons  pour  choisir;  et 
quand  nous  délibérons,  nous  sentons  par  conscience  intime  que  nous 
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sommes  les  maîtres  de  choisir,  parce  que  la  vue  d'aucun  de  ces  biens 
n'est  assez  puissante  pour  détruire  tout  contre-poids,  et  pour  entraî- 
ner invinciblement  notre  volonté.  C'est  dans  le  contre-poids  des  biens 
opposés  que  la  liberté  s'exerce. 

VII.  Otez  cette  liberté,  toute  la  vie  humaine  est  renversée,  et 
il  n'y  a  plus  aucune  trace  d'ordre  dans  la  société.  Si  les  hommes  ne 
sont  pas  libres  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  et  de  mal,  le  bien  n'est 
plus  bien,  et  le  mal  n'est  plus  mal.  Si  une  nécessité  inévitable  et 
invincible  nous  fait  vouloir  tout  ce  que  nous  voulons,  notre  volonté 
n'est  pas  plus  responsable  de  son  vouloir  qu'un  ressort  de  machine 
n'est  responsable  du  mouvement  qui  lui  est  inévitablement  et  invin- 
ciblement imprimé.  En  ce  cas,  il  est  ridicule  de  s'en  prendre  à  la 
volonté,  qui  ne  veut  qu'autant  qu'une  autre  cause  distinguée  d'elle  la 
fait  valoir.  Il  faut  remonter  tout  droit  à  cette  cause,  comme  je  re- 
monte à  la  main  qui  remue  un  bâton  pour  me  frapper,  sans  m 'arrê- 
ter au  bâton,  qui  ne  me  frappe  qu'autant  que  cette  main  le  pousse. 
Encore  une  fois,  ôtez  la  liberté,  vous  ne  laissez  sur  la  terre  ni  vice, 
ni  vertu,  ni  mérite.  Les  récompenses  sont  ridicules,  et  les  châtiments 
sont  injustes  et  odieux.  Chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  doit,  puisqu'il 
agit  selon  la  nécessité.  Il  ne  doit  ni  éviter  ce  qui  est  inévitable,  ni 
vaincre  ce  qui  est  invincible.  Tout  est  dans  l'ordre;  car  l'ordre  est 
que  tout  cède  à  la  nécessité.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  étrange  que  de 
vouloir  contredire  ses  propres  idées,  c'est-à-dire  la  loi  de  la  raison, 
et  que  de  s'obstiner  à  soutenir  ce  qu'on  est  contraint  de  démentir 
sans  cesse  dans  la  pratique,  pour  établir  une  doctrine  qui  renverse 
tout  ordre  et  toute  police,  qui  confond  le  vice  et  la  vertu,  qui  auto- 
rise toute  infamie  monstrueuse,  qui  éteint  toute  pudeur  et  tout  re- 
mords, qui  dégrade  et  qui  défigure  sens  ressource  tout  le  genre  hu- 
main ?  Pourquoi  veut-on  étouffer  ainsi  la  voix  de  la  raison  ?  C'est 
pour  secouer  le  joug  de  la  religion,  c'est  pour  alléguer  une  impuis- 
sance flatteuse  en  faveur  du  vice  contre  la  vertu.  Il  n'y  a  que  l'or- 
gueil et  les  passions  les  plus  déréglées  qui  puissent  pousser  l'homme 
jusqu'à  un  si  violent  excès  contre 'sa  propre  raison.  Mais  cet  excès 
lui-même  doit  ouvrir  les  yeux  à  l'homme  qui  y  tombe.  L'homme 
ne  doit-il  pas  se  défier  de  son  cœur  corrompu,  et  se  récuser  soi- 
même  pour  juge,  dès  qu'il  aperçoit  que  le  goût  effréné  du  mal  le  porte 
jusqu'à  se  contredire  soi-même,  et  à  nier  sa  propre  liberté,  dont  la 
conviction  intime  le  surmonte  à  tout  moment?  Une  doctrine  si 
énorme  et  si  emportée  (comme  parle  Cicéron  de  celle  des  Épicu- 
riens) ne  doit  point  être  examinée  dans  l'école,  mais  punie  par  les 
magistrats. 
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VIII.  On  demande  comment  est-ce  que  l'être  infiniment  parfait, 
qui  tend  toujours,  selon  sa  nature,  à  la  plus  haute  perfection  de  son 
ouvrage,  a  pu  créer  des  volontés  libres,  c'est-à-dire  laissées  à  leur 
propre  choix  entre  le  bien  et  le  mal ,  entre  l'ordre  et  le  renversement 
de  l'ordre  ?  Pourquoi  les  auroit-il  abandonnées  à  leur  propre  foi- 
blesse,  prévoyant  que  l'usage  qu'elles  en  feroient  seroit  celui  de  se 
perdre,  et  de  dérégler  tout  l'ouvrage  divin? 

Je  réponds  que  ce  qu'on  veut  nier  est  incontestable.  D'un  côté, 
on  avoue  qu'il  y  a  un  être  infiniment  parfait  qui  a  créé  les  hommes  ; 
d'un  autre  côté,  la  nature  entière  crie  que  nos  volontés  sont  libres. 
Qu'on  me  montre  l'homme  qui  n'a  pas  de  honte  de  le  nier,  je  le  lui 
ferai  affirmer  trente  fois  par  jour  dans  toutes  les  affaires  les  plus  sé- 
rieuses :  la  vérité  lui  échappera  malgré  lui ,  tant  il  en  est  plein,  lors 
même  qu'il  veut  la  combattre.  Il  est  donc  évident  que  l'être  infini- 
ment parfait  nous  a  créés  avec  des  volontés  libres.  Le  fait,  clair 
comme  le  jour,  est  décisif.  On  a  beau  subtiliser  pour  prouver  que 
l'être  infiniment  parfait  n'a  pas  pu  mettre  cette  imperfection  et  cette 
source  de  désordre  dans  son  ouvrage  :  la  réponse  est  courte  et  tran- 
chante. L'être  infiniment  parfait  sait  beaucoup  mieux  que  nous  ce 
qui  convient  à  sa  perfection  infinie;  or,  il  est  évident  que  l'homme, 
qui  est  son  ouvrage,  est  libre,  et  on  ne  peut  le  nier  sans  contredire 
sa  propre  raison  :  donc  l'être  infiniment  parfait  a  trouvé  que  la  liberté 
de  l'homme  pouvoit  s'accorder  avec  l'infinie  perfection  du  créateur. 
Il  fautdoncque  l'intelligence  finie,  se  taise  et  s'humilie,  quand  l'être 
infiniment  parfait  décide  dans  la  pratique  toute  la  question.  Sans 
doute  il  n'a  pas  violé  Tordre  :  or,  est-il  qu'il  a  fait  l'homme  libre, 
puisque  l'homme  ne  peut  lui-même  étouffer  la  voix  de  son  cœur  sur 
la  liberté  :  donc  Dieu  a  pu  faire  l'homme  libre  sans  violer  l'ordre. 
Si  l'homme  borné  ne  peut  pas  comprendre  comment  cette  liberté, 
source  de  tout  désordre,  peut  s'accorder  avec  l'ordre  suprême  dans 
l'ouvrage  de  Dieu,  il  n'a  qu'à  croire  humblement  ce  qu'il  n'entend 
pas  :  c'est  sa  raison  même  qui  le  tient  sans  cesse  subjugué  par  cette 
impression  invincible  de  son  libre  arbitre.  Quand  même  il  ne  pour- 
roit  pas  comprendre  par  sa  raison  une  vérité  dont  sa  raison  ne  souffre 
aucun  doute,  il  faudroit  regarder  cette  vérité  comme  tant  d'autres 
de  Tordre  naturel ,  qu'on  ne  peut  ni  éclaircir  ni  révoquer  en  doute 
sérieux;  comme,  par  exemple,  la  vérité  de  la  matière,  qu'on  ne  peut 
supposer  ni  composée  d'atomes,  ni  divisible  à  l'infini ,  sans  des  dif- 
ficultés insurmontables. 

IX.  Il  y  a  une  extrême  différence  entre  la  perfection  de  l'ouvrier 
et  celle  de  l'ouvrage.  L'ouvrier  ne  peut  rien  faire  qu'avec  une  per- 
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fection  infinie,  puisqu'il  ne  peut  jamais  se  dégrader,  et  rien  perdre 
de  ce  qu'il  est;  mais  l'ouvrage  de  l'ouvrier  infiniment  parfait  ne  peut 
jamais  avoir  qu'une  perfection  finie.  Si  l'ouvrage  avoit  une  infinie 
perfection ,  il  seroit  l'ouvrier  même  ;  car  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
puisse  être  infiniment  parlait.  Rien  ne  peut  être  égal  à  lui ,  rien  ne 
peut  même  être  qu'infiniment  au-dessous  de  lui  :  de  là  il  faut  con- 
clure que,  nonobstant  sa  toute-puissance,  il  ne  peut  rien  produire 
hors  de  lui  qui  ne  soit  infiniment  imparfait,  c'est-à-dire  infiniment 
inférieur  à  sa  suprême  perfection.  Pour  concevoir  ce  que  Dieu  peut 
produire  hors  de  lui,  il  faut  se  le  représenter  comme  voyant  des  de- 
grés infinis  de  perfection  au-dessous  de  la  sienne.  En  quelque  degré 
qu'il  s'arrête,  il  en  trouve  d'infinis  en  remontant  vers  lui  et  en  des- 
cendant au-dessous  de  lui.  Ainsi  il  ne  peut  fixer  son  ouvrage  à  aucun 
degré  qui  n'ait  une  infériorité  infinie  à  son  égard.  Tous  ces  divers 
degrés  sont  plus  ou  moins  élevés  les  uns  à  l'égard  des  autres  ;  mais 
tous  sont  infiniment  inférieurs  à  l'être  suprême.  Ainsi  on  se  trompe 
manifestement  quand  on  veut  s'imaginer  que  l'être  infiniment  par- 
fait se  doit  à  lui-même,  pour  la  conservation  de  sa  perfection  et  de 
son  ordre,  de  donner  à  son  ouvrage  le  plus  grand  ordre  et  la  plus 
haute  perfection  qu'il  peut  lui  donner.  Il  est  certain ,  tout  au  con- 
traire, que  Dieu  ne  peut  jamais  fixer  aucun  ouvrage  à  un  degré 
certain  de  perfection ,  sans  l'avoir  pu  mettre  à  un  autre  degré  su- 
périeur d'ordre  et  de  perfection,  en  remontant  toujours  vers  l'infini, 
qui  est  lui-même.  Ainsi  il  est  certain  que  Dieu ,  loin  de  vouloir  tou- 
jours le  plus  haut  degré  d'ordre  et  de  perfection ,  ne  peut  jamais 
aller  jusqu'au  plus  haut  degré,  et  qu'il  s'arrête  toujours  à  un  degré 
inférieur  à  d'autres  qui  remontent  sans  cesse  vers  l'infini.  Faut-il 
donc  s'étonner  si  Dieu  n'a  pas  fait  la  volonté  de  l'homme  aussi  par- 
faite qu'il  auroit  pu  la  faire?  Il  est  vrai  qu'il  auroit  pu  la  faire  d'abord 
impeccable,  bienheureuse, et  dans  l'état  des  esprits  célestes.  En  cet  état 
les  hommes  auroient  été,  je  l'avoue,  plus  parfaits  et  plus  participants 
de  l'ordre  suprême.  Mais  l'objection  qu'on  fait  resteroit  toujours 
tout  entière,  puisqu'il  y  a  encore  au-dessus  des  esprits  célestes,  qui 
sont  bornés,  des  degrés  infinis  de  perfection,  en  remontant  vers  Dieu, 
dans  lesquels  le  Créateur  auroit  pu  créer  des  êtres  supérieurs  aux 
anges.  Il  faut  donc  ou  conclure  que  Dieu  ne  peut  rien  faire  hors  de 
lui ,  parce  que  tout  ce  qu'il  feroit  seroit  infiniment  au-dessous  de  lui 
et  par  conséquent  infiniment  imparfait  ;  ou  avouer  de  bonne  foi  que 
Dieu ,  en  faisant  son  ouvrage,  ne  choisit  jamais  le  plus  haut  de 
tous  les  degrés  d'ordre  et  de  perfection.  Cette  vérité  suffit  seule  pour 
faire  évanouir  l'objection.  Dieu,  il  est  vrai,  auroit  fait  l'homme 


208  LETTRES   SUR   LA   RELIGION. 

plus  parfait  et  plus  participant  de  son  ordre  suprême,  en  le  faisant 
d'abord  impeccable  et  bienheureux ,  qu'en  le  faisant  libre  ;  mais  il 
ne  l'a  pas  voulu,  parce  que  son  infinie  perfection  ne  l'assujettit  nul- 
lement à  donner  toujours  un  degré  de  perfection ,  sans  qu'il  y  en 
ait  d'autres  à  l'infini  au-dessus  de  lui.  Chaque  degré  a  un  ordre  et 
une  perfection  dignes  du  Créateur,  quoique  les  degrés  supérieurs 
en  aient  davantage.  L'homme  libre  et  bon  en  soi,  conforme  à  l'or- 
dre, et  digne  de  Dieu,  quoique  l'homme  impeccable  soit  encore  meil- 
leur. 

X.  Dieu ,  en  faisant  l'homme  libre,  ne  Ta  point  abandonné  à 
lui-même.  Il  l'éclairé  par  la  raison.  Il  est  lui-même  au-dedans  de 
l'homme  pour  lui  inspirer  le  bien ,  pour  lui  reprocher  jusqu'au 
moindre  mal ,  pour  l'attirer  par  ses  promesses,  pour  le  retenir  par 
ses  menaces,  pour  l'attendrir  par  son  amour.  Il  nous  pardonne,  il 
nous  redresse,  il  nous  attend,  il  souffre  nos  ingratitudes  et  nos  mé- 
pris, il  ne  se  lasse  point  de  nous  inviter  jusqu'au  dernier  moment, 
et  la  vie  entière  est  une  grâce  continuelle.  J'avoue  que  quand  on 
se  représente  des  hommes  sans  liberté  pour  le  bien,  à  qui  Dieu  de- 
mande des  vertus  qui  leur  sont  impossibles,  cet  abandon  de  Dieu 
fait  horreur;  il  est  contraire  à  son  ordre  et  à  sa  bonté  :  mais  il  n'est 
point  contraire  à  Tordre,  que  Dieu  ait  laissé  au  choix  de  l'homme 
secouru  par  sa  grâce,  de  se  rendre  heureux  par  la  vertu  ou  malheu- 
reux par  le  péché  ;  en  sorte  que,  s'il  est  privé  de  la  récompense  cé- 
leste, c'est  qu'il  l'a  rejetée  lorsqu'elle  étoit  pour  ainsi  dire  dans  ses 
mains.  En  cet  état,  l'homme  ne  souffre  aucun  mal  que  celui  qu'il  se 
fait  lui-même,  étant  pleinement  maître  de  se  procurer  le  plus  grand 
des  biens. 

XI.  Dieu,  en  faisant  l'homme  libre,  lui  a  donné  un  merveilleux 
trait  de  ressemblance  avec  la  Divinité,  dont  il  est  l'image.  C'est  une 
merveilleuse  puissance  dans  l'être  dépendant  et  créé,  que  sa  dépen- 
dance n'empêche  point  sa  liberté,  et  qu'il  puisse  se  modifier  comme 
il  lui  plaît.  Il  se  fait  bon  ou  mauvais  à  son  choix  ;  il  tourne  sa  vo- 
lonté vers  le  bien  ou  vers  le  mal,  et  il  est,  comme  Dieu,  maître  de 
son  opération  intime;  il  a  même,  comme  Dieu,  un  mélange  de  li- 
berté pour  certains  biens,  et  de  nécessité  pour  d'autres.  Comme  Dieu 
est  nécessité  de  s'aimer  et  de  naimer  jamais  que  le  bien,  l'homme 
ne  peut  aimer  que  ce  qui  a  quelque  degré  de  bien  ;  et  il  aime  Dieu 
nécessairement,  dès  qu'il  le  connoît  en  pleine  évidence.  D'un  autre 
côté,  Dieu,  infiniment  supérieur  à  tout  bien  distingué  de  lui,  se 
trouve,  par  cette  supériorité  infinie,  pleinement  libre  de  choisir  ont 
ce  qui  lui  plaît  entre  tous  ces  biens  subalternes,  lesquels,  quoique 
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inégaux  entre  eux,  ont  une  espèce  d'égalité  en  ce  qu'ils  sont  infini- 
ment inférieurs  à  l'Être  suprême.  Ainsi  aucun  d'eux  n'est  assez 
parfait  pour  déterminer  Dieu,  et  chacun  d'eux  le  laisse  à  sa  propre 
détermination.  L'homme  a  quelque  chose  de  cette  liberté.  Aucun  des 
biens  qu'il  connoit  ici-bas  ne  surmonte  sa  volonté  ;  aucun  ne  le  dé- 
termine invinciblement;  tous  le  laissent  à  sa  propre  détermination. 
Il  est  à  lui,  il  délibère,  il  décide,  et  il  a  un  empire  suprême  sur  son 
propre  vouloir.  Il  est  certain  qu'il  y  a  dans  cet  empire  sur  soi  un  ca- 
ractère de  ressemblance  avec  la  Divinité,  qui  étonne.  Ce  trait  de 
ressemblance  est  digne  de  la  complaisance  de  celui  qui  se  doit  à 
soi-même  de  faire  tout  pour  soi. 

XII.  N'est-il  pas  digne  de  Dieu  qu'il  mette  l'homme,  par  cette 
liberté,  en  état  de  mériter?  Qu'y  a-t-il  de  plus  grand  pour  une  créa- 
ture que  le  mérite  ?  Le  mérite  est  un  bien  qu  on  se  donne  par  son 
choix,  et  qui  rend  l'homme  digne  d'autres  biens  dun  ordre  su- 
périeur. Par  le  mérite,  lhomme  s'élève,  s'accroît,  se  perfectionne, 
et  engage  Dieu  à  lui  donner  de  nouveaux  biens  proportionnés, 
qu'on  nomme  récompense.  N'est-il  pas  bien  beau,  et  digne  de  l'or- 
dre, que  Dieu  n'ait  voulu  lui  donner  la  béatitude  qu'après  la  lui 
avoir  fait  mériter?  Cette  succession  de  degrés  par  où  l'homme 
monte  n'est-elle  pas  convenable  à  la  sagesse  de  Dieu,  et  propre 
à  embellir  son  ouvrage?  Il  est  vrai  que  l'homme  ne  peut  point 
mériter  sans  être  capable  de  démériter  :  mais  ce  n  est  point  pour 
procurer  le  démérite  que  Dieu  donne  la  liberté;  il  ne  la  donne 
qu'en  faveur  du  mérite  ;  et  c'est  pour  le  mérite,  qui  est  son  uni- 
que fin,  qu  il  souffre  le  démérite  auquel  la  liberté  expose  l'homme. 
C  est  contre  l'intention  de  Dieu,  et  malgré  son  secours,  que  l'homme 
fait  un  mauvais  usage  d'un  don  si  excellent;  et  si  propre  à  le  per- 
fectionner. 

XIII.  Dieu,  en  donnant  la  liberté  à  l'homme,  a  voulu  faire  éclater 
sa  bonté,  sa  magnificence  et  son  amour  ;  en  sorte  néanmoins  que  si 
l'homme,  contre  son  intention,  abusoit  de  cette  liberté  pour  sortir  de 
l'ordre  en  péchant,  Dieu  le  feroit  rentrer  dans  l'ordre  d'une  autre 
façon,  par  le  châtiment  de  son  péché.  Ainsi,  toutes  les  volontés  sont 
soumises  à  l'ordre  ;  les  unes  en  l'aimant,  et  en  persévérant  dans  cet 
amour  ;  les  autres  en  y  rentrant  par  le  repentir  de  leurs  égarements  ; 
les  autres  par  le  juste  châtiment  de  leur  impénitence  finale.  Ainsi 
l'ordre  prévaut  en  tous  les  hommes  ;  il  est  inviolablement  conservé 
dans  les  innocents,  réparé  dans  les  pécheurs  convertis,  et  vengé  par 
une  éternelle  justice,  qui  est  elle-même  l'ordre  souverain,  dans  les 
pécheurs  impénitents.  Qu'il  est  glorieux  à  cette  sagesse  de  tirer  ainsi 
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le  bien  du  mal  même,  et  de  tourner  le  mal  en  bien!  En  permettant 
le  mal,  Dieu  ne  le  fait  pas.  Tout  ce  qui  est  de  lui  dans  son  ouvrage 
demeure  digne  de  lui  :  mais  il  souffre  que  son  ouvrage,  qui  est  tou- 
jours infiniment  imparfait  en  soi,  puisse  diminuer  le  degré  de  bonté 
qu'il  y  avoit  mis.  Il  souffre  qu'il  défaille  un  peu,  pour  avoir  la  gloire 
de  le  réparer  par  miséricorde,  ou  de  le  punir  par  justice,  s'il  méprise 
cette  miséricorde  offerte.  Qu'il  est  beau  à  Dieu  de  glorifier  ainsi  ces 
deux  diverses  parties  de  son  ordre  et  de  sa  bonté  !  L'une  est  de  ré- 
compenser le  bien  ;  l'autre  est  de  punir  te  mal.  S'il  n'eût  pas  fait 
l'homme  libre,  il  n'eût  pu  faire  éclater  ni  sa  miséricorde  ni  sa  jus- 
tice ;  il  n'auroit  pu  récompenser  le  mérite,  ni  punir  le  démérite,  ni 
convertir  l'homme  égaré.  Il  se  devoit  en  quelque  façon  ces  différents 
genres  de  gloire.  Il  se  les  donne  sans  blesser  sa  bonté,  qui  ne  manque 
à  nul  homme.  Faut-il  s'étonner  qu'il  se  doive  glorifier  en  tant  de 
façons  ?  Si  on  regarde  la  profondeur  du  conseil  de  Dieu  dans  la 
permission  du  péché,  on  n'y  trouve  rien  d'injuste  pour  l'homme, 
puisqu'il  ne  souffre  son  égarement  qu'en  lui  donnant  tous  les  secours 
nécessaires  pour  ne  s'égarer  jamais.  Si  on  regarde  cette  permission 
par  rapport  à  Dieu  même,  elle  n'a  rien  qui  altère  son  ordre  et  sa 
bonté,  puisqu'il  ne  fait  que  souffrir  ce  qu'il  ne  fait  ni  ne  procure. 
Il  oppose  au  péché  tous  les  secours  de  la  raison  et  de  la  grâce.  Il 
ne  reste  que  sa  seule  toute-puissance  absolue  qu'il  n'y  oppose  pas, 
parce  qu'il  ne  veut  point  violer  le  libre  arbitre  qu'il  a  laissé  à 
l'homme  en  faveur  du  mérite  ;  et  ce  qui  échappe  à  l'ordre  du  côté 
de  la  bonté  et  de  la  récompense  y  rentre  en  même  temps  du  côté  de 
la  justice  et  du  châtiment.  Ainsi  l'ordre,  qui  a  deux  parties  essen- 
tielles, subsiste  inviolablement  par  cette  alternative  de  la  miséricorde 
ou  de  la  justice  à  laquelle  chacun  doit  appartenir. 

Que  peut-on  donc  conclure  sur  les  trois  questions  proposées? 

L'être  infiniment  parfait  nous  a  créés  pour  lui  ;  c'est-à-dire  afin 
que  nous  soyons  occupés  de  son  admiration,  de  sa  louange  et  de 
son  amour.  Voilà  son  culte.  Les  signes  qu'on  en  donne  au-dehors 
sont  nécessaires  pour  annoncer  ce  culte  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ; 
pour  l'affermir  et  le  perfectionner  dans  ceux  qui  l'ont  déjà  impar- 
faitement; et  pour  le  rendre  uniforme  en  tous,  puisque  tous  doivent 
être  réunis  dans  cette  adoration  publique. 

L'âme  est  immortelle,  puisqu'elle  n'a  aucune  cause  de  destruction 
en  soi,  que  Dieu  n'anéantit  aucun  être  jusqu'au  moindre  atome,  et 
qu'il  nous  promet  la  vie  éternelle. 

Le  libre  arbitre  est  incontestable.  Ceux  qui  le  nient  n'ont  pas  be- 
soin d'être  réfutés,  car  ils  se  démentent  eux-mêmes.  Il  faut  ou  le 
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supposer  sans  cesse,  ou  renoncer  à  la  raison,  et  ne  vivre  pas  en 
homme.  Ce  que  la  nature  nous  persuade  invinciblement  nous  est 
encore  certifié  par  l'autorité  de  Dieu  parlant  dans  les  Écritures.  Que 
tardons-nous  à  croire?  D'où  vient  que  l'homme,  si  crédule  pour 
tout  ce  qui  flatte  son  orgueil  et  ses  passions,  cherche  tant  de  chi- 
canes contre  ces  vérités,  qui  devroient  le  combler  de  consolation? 
L'homme  craint  de  trouver  un  Dieu  infiniment  bon,  qui  veuille  son 
amour,  et  qui  exige  de  lui  une  société  qui  le  rend  bienheureux.  Il 
craint  de  trouver  que  son  âme  ne  mourra  point  avec  son  corps,  et 
qu'après  cette  courte  et  malheureuse  vie  Dieu  lui  prépare  une  vie 
céleste  sans  fin.  Il  craint  de  trouver  un  Dieu  qui  le  laisse  maître  de 
son  sort  pour  le  rendre  heureux  par  sa  vertu,  ou  malheureux  par 
son  vice,  et  qui  veuille  être  servi  par  des  volontés  libres.  D'où  vient 
une  crainte  si  dénaturée  et  une  incrédulité  si  contraire  à  tous  nos  plus 
grands  intérêts?  C'est  que  l'amour-propre  est  un  amour  fou,  un 
amour  extravagant,  un  amour  égaré  qui  se  trahit  lui-même.  On 
craint  beaucoup  plus  de  gêner  un  peu  ses  passions  et  sa  vanité, 
pendant  le  petit  nombre  de  jours  qui  nous  sont  comptés  ici-bas, 
que  de  perdre  le  bien  infini,  que  de  renoncer  à  une  vie  éternelle,  que 
de  se  précipiter  dans  un  éternel  désespoir.  Que  doit-on  attendre  des 
raisonnements  d'un  esprit  si  malade,  et  si  ombrageux  contre  toute 
guérison  ?  Voudroit-on  écouter  sérieusement  un  homme  qui  seroit, 
en  toute  autre  matière,  dans  des  préjugés  si  incurables  contre  son 
véritable  bien?  11  n'y  a  qu'un  seul  remède  à  tant  de  maux,  qui  est 
que  l'homme  rentre  au  fond  de  son  cœur,  -non  pour  s'y  posséder 
soi-même,  mais  pour  s'y  laisser  posséder  de  Dieu  ;  qu'il  le  prie, 
qu'il  l'écoute,  qu'il  se  défie  de  soi,  qu'il  se  confie  à  lui,  qu'il  con- 
damne son  orgueil,  qu'il  demande  du  secours  dans  sa  foiblesse  pour 
réprimer  toutes  ses  passions,  et  qu'il  reconnoisse  que  l'amour-propre 
étant  la  plaie  de  son  cœur,  il  ne  peut  trouver  la  santé  et  la  paix  que 
dans  l'amour  de  Dieu. 

LETTRE  III. 

SUR  LE   CULTE  INTÉRIEUR  ET  EXTÉRIEUR  ,  ET  SUR  LA  RELIGION 

JUIVE. 

Comme  je  sais  que  vous  lisez  Abbadie  sur  la  vérité  de  la  religion, 
jenepuism'empêcherdevous  proposer  quelques  réflexions  sur  celte 
matière.  Je  vous  supplie  de  les  bien  peser. 

Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui.  Il  ne  peut  jamais  rien  devoir 
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qu'à  lui  seul,  et  il  se  doit  tout.  Tous  les  êtres  sans  intelligence  ne 
se  meuvent  que  suivant  les  règles  du  mouvement  qu'il  leur  a  don- 
nées. Tous  ces  êtres  sont  dans  sa  main,  et  obéissent,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  voix  toute  puissante  :  ils  n'ont  ni  être  ni  mouvement  que 
par  lui  seul.  Mais  il  a  fait  d'autres  êtres,  qui  sont  intelligents  et 
qui  ont  une  volonté.  Ces  êtres,  qui  connoissent   et  qui  veulent, 
n'appartiennent -ils  pas  autant  au  Créateur  que  les  autres?  lui  doi- 
vent-ils moins?  peut-il  moins  sur  eux?  ne  les  a-t-il  pas  faits  pour 
lui-même  aussi  bien  que  les  autres  ?  ne  doit-il  pas  régler  selon  son 
bon  plaisir  toutes  leurs  pensées  et  toutes  leurs  volontés,  comme  il 
règle  les  mouvements  des  corps  ?  n'a-t-il  pas  créé  les  êtres  capables 
de  reconnoissance  et  d'amour,  afin  qu'ils  connoissent  et  qu'ils  ai- 
ment sa  vérité  et  sa  bonté  infinie?  Le  rapport  de  la  créature  au 
Créateur  est  la  fin  essentielle  de  la  création  ;  car  Dieu  se  doit  tout 
à  lui-même,  et  il  n'a  pu  rien  créer  que  pour  lui.  Ce  rapport  est  ce 
que  nous  appelons  sa  gloire.  Ce  rapport  est  différent  suivant  les 
différentes  natures  des  êtres.  Dieu  rapporte  à  soi-même,   par  sa 
propre  volonté,  les  êtres  qui  n'ont  pas  une  volonté  propre  pour  s'y 
rapporter  eux-mêmes  librement.   Voilà  le  genre  le  moins  noble 
des  créatures  ;  mais  pour  le  genre  supérieur  des  êtres  intelligents, 
comme  ils  sont  libres  et  voulants,  Dieu  les  rapporte  à  soi,  en  exi- 
geant d'eux  qu'ils  s'y  rapportent  eux-mêmes  volontairement.  Le 
rapport  de  la  matière,  c'est  d'être  souple,  et,  pour  ainsi  dire,  pa- 
tiente dans  les  mains  de  Dieu,  pour  toutes  les  figures  et  pour  tous 
les  mouvements  qu'il  lui  plait  de  lui  donner  ;  car  le  rapport  d'une 
créature  au  Créateur  suit  toujours  la  nature  de  cette  créature  même. 
La  matière  ne  peut  avoir  que  des  figures  et  des  mouvements  ;  elle 
ne  peut  donner  à  Dieu  que  ce  qui  est  en  elle,  c'est-à-dire  des  mou- 
vements et  des  figures:  encore  même  ne  peut-elle  pas  les  lui  don- 
ner; elle  les  lui  laisse  prendre.  C'est  lui  qui  se  donne  lui-même  à 
lui-même  tout  ce  qu'il  veut  dans  ces  êtres  inanimés;  mais  pour  les 
êtres  intelligents  et  voulants,  qui  sont  d'un  ordre  bien  supérieur, 
il  ne  fait  rien  en  eux  qu'il  ne  leur  fasse  vouloir  avec  lui:  le  vouloir 
est  en  eux  ce  que  le  mouvoir  est  dans  la  matière.  Comme  Dieu,  cause 
de  tout  ce  qui  est  bon,  donne  le  mouvoir  aux  êtres  mobiles,  il  donne 
le  vouloir  aux  êlres  voulants  :  il  leur  donne  un  vouloir  libre,  quoique 
dépendant  de  lui.  Tout  ce  qui  est  donc  est  essentiellement  dépen- 
dant ;  une  liberté  donnée  est  donc  une  liberté  essentiellement  dé- 
pendante. Cette  liberté  n'a  donc  rien  de  commun  avec  1  indépen- 
dance :  c'est  une  liberté  subordonnée  d'un  être  qui  n'a  rien  en  aucun 
genre  par  soi.  En  cet  état,  l'être  libre  et  voulant  doit  se  regarder 
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sans  cesse  comme  un  demi-néant  ;  comme  un  don  toujours  passager, 
et  qui  ne  dure  qu'autant  qu'il  se  renouvelle  ;  comme  un  demi-être 
qui  n'est  que  prêté  ;  comme  un  je  ne  sais  quoi  sans  connoissance, 
qui  échappe  dès  qu'on  le  veut  trouver  ;  comme  un  être  fluide  et 
successif,  qui  ne  subsiste  jamais  tout  entier,  dont  les  parties,  pour 
ainsi  dire,  ne  sont  jamais  ensemble,  non  plus  que  les  flots  d'une 
rivière,  dont  les  uns  ne  sont  plus  devant  moi  quand  les  autres  y 
arrivent.  Je  ne  sais  comment  pouvoir  m'assurer  que  le  moi  d  hier 
est  le  même  que  celui  d'aujourd'hui.  Ils  ne  sont  pas  nécessairement 
liés  ensemble:  l'un  peut  être  sans  l'autre.  Peut-être  que  le  moi  de 
demain  ne  suivra  jamais  celui  d'aujourd'hui  :  comme  mon  corps 
d'hier  avoit  d'autres  parties  et  d'autres  dispositions  ou  arrangements 
que  celui  d'aujourd'hui,  de  même  le  moi  qui  pense  et  qui  veut  a 
aujourd'hui  d'autres  pensées  et  d'autres  volontés  que  celui  d'hier. 
0  Dieu!  que  suis~je?  je  n'en  sais  rien,  tant  je  suis  peu  de  chose. 
Mais  je  pense  et  je  veux,  et  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  donner  à 
celui  qui  m'a  fait.  Il  faut  que  je  rapporte  uniquement  à  lui  seul  tout 
ce  que  je  suis;  car  je  dois  lui  rendre  tout  ce  qu'il  m'a  donné.  Il  n'a 
mis  en  moi  rien  pour  moi  :  il  n'a  mis  rien  en  moi  que  pour  lui  seul. 
Tels  sont  ses  droits  essentiels,  dont  il  ne  peut  jamais  rien  relâcher. 
Ce  qu'il  a  mis  en  moi,  c'est  la  pensée  et  la  volonté.  Je  lui  dois  donc 
tout  ce  que  j'ai  de  pensée  et  de  volonté.  En  chaque  moment  il  me 
donne  tout;  en  chaque  moment  je  lui  dois  tout  sans  réserve.  Il 
me  donne  moi-même  à  moi-même:  je  me  dois  donc  à  lui;  je  suis 
à  lui,  et  non  pas  à  moi.  Mon  rapport  suit  mon  être;  mon  être  est 
la  pensée  et  la  volonté  ;  mon  rapport  est  un  rapport  de  pensée  et 
de  volonté.  Le  rapport  de  pensée  est  de  connoitre  Dieu,  vérité 
suprême.  Le  rapport  de  volonté  est  d'aimer  Dieu,  bonté  infinie: 
mais  qu'est-ce  que  l'aimer?  c'est  vouloir  sa  volonté.  Il  n'a  besoin 
ni  de  moi  ni  des  choses  viles  que  je  possède.  Dans  le  temps  que 
je  crois  les  posséder,  il  les  possède  seul,  et  je  ne  puis  les  lui  donner. 
Il  n'a  que  faire  de  mes  souhaits  pour  sa  grandeur,  car  elle  est  au 
comble  ;  et  il  ne  peut  rien  recevoir  dans  sa  plénitude,  qui  est  l'infini. 
Que  puis-je  donc?  ce  qu'il  me  donne  de  pouvoir.  Je  puis  vouloir 
tout  ce  qu'il  veut,  et  préférer  sa  volonté  à  tout  ce  qui  s'appelle  mes 
intérêts.  Voilà  mon  rapport  essentiel,  conforme  à  mon  être;  voilà  la 
fin  de  ma  création,  voilà  l'amour  de  Dieu  ;  voilà  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité  qu'il  exige  de  ses  créatures;  voilà  ce  que  l'on  nomme 
religion.  L'encens  le  plus  exquis,  les  cérémonies  les  plus  majes- 
tueuses, les  temples  les  plus  augustes,  les  assemblées  les  plus  so- 
lennelles, les  hymnes  les  plus  sublimes,  la  mélodie  la  plus  tou- 
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chante,  les  ornements  les  plus  précieux,  l'extérieur  le  plus  grave  et 
îe  plus  modeste  des  ministres  de  l'autel,  ne  sont  que  des  signes 
extérieurs  et  corporels  de  ce  culte  tout  intérieur  qui  est  la  confor- 
mité de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  Yoilà  tout  1  homme;  ce  n'est 
qu'un  être  entièrement  relatif  à  Dieu,  il  n'est  rien  que  par-là;  il 
n'est  plus  rien  dès  le  moment  qu'il  déchoit  de  cet  ordre  essentiel. 
Il  est  vrai  que  ce  qu'on  nomme  religion  demande  des  signes  ex- 
térieurs qui  accompagnent  le  culte  intérieur.  En  voici  les  raisons. 
Dieu  a  fait  les  hommes  pour  vivre  en  société.  Il  ne  faut  pas  que  leur 
société  altère  leur  culte  intérieur;  au  contraire,  il  faut  que  leur  so- 
ciété soit  une  communication  réciproque  de  leur  culte  ;  il  faut  que 
leur  société  soit  un  culte  continuel  :  il  faut  donc  que  ce  culte  ait  des 
signes  sensibles  qui  soient  le  principal  lien  de  la  société  humaine. 
Voilà  donc  un  culte  extérieur  qui  est  essentiel,  et  qui  doit  réunir  les 
hommes.  Dieu  a  sans  doute  voulu  qu'ils  s'aimassent,  qu'ils  vécus- 
sent tous  ensemble  comme  frères  dans  une  même  famille,  et  comme 
enfants  d'un  même  père.  Il  faut  donc  qu'ils  puissent  s'édifier,  s'ins- 
truire, se  corriger,  s'exhorter,  s'encourager  les  uns  les  autres,  louer 
ensemble  le  père  commun,  et  s'enflammer  de  son  amour.  Ces  choses 
si  nécessaires,  renferment  l'extérieur  de  la  religion.  Ces  choses 
demandent  des  assemblées,  des  pasteurs  qui  y  président,  une  su- 
bordination, des  prières  communes,  des  signes  communs  pour  ex- 
primer les  mêmes  sentiments.  Rien  n'est  plus  digne  de  Dieu,  et  ne 
porte  plus  son  caractère,  que  cette  unanimité  intérieure  de  ses  vrais 
enfants,  qui  produit  une  espèce  d'uniformité  dans  leur  culte  exté- 
rieur. Voilà  ce  qu'on  appelle  religion,  qui  vient  du  mot  latin  reli- 
gare,  parce  que  le  culte  divin  rallie  et  unit  ensemble  les  hommes, 
que  leurs  passions  farouches  rendroient  sauvages  et  incompatibles 
sans  ce  lien  sacré.  De  là  vient  que  les  peuples  qui  n'ont  point  eu  de 
vraie  et  pure  religion  ont  été  obligés  d'en  inventer  de  fausses  et  d'im- 
pures, plutôt  qne  de  manquer  d'un  principe  supérieur  à  l'homme, 
pour  dompter  l'homme  et  pour  le  rendre  docile  dans  la  société.  De 
là  vient  que  Numa,  Lycurgue,  Solon  et  les  autres  législateurs  ont 
eu  besoin  de  paroitre  divinement  inspirés  pour  pouvoir  policer  les 
peuples.  De  là  il  est  arrivé  que  les  impies,  tels  que  Lucrèce,  ont  osé 
dire  que  la  crainte  des  dieux  n'est  qu'une  invention  des  tyrans  poli- 
tiques, qui  ont  voulu  consacrer  ce  joug  de  leur  tyrannie  pour  tenir 
les  peuples  dans  une  servitude  pleine  de  lâcheté  et  de  superstition: 
aveugles,  qui  ne  voient  pas  que  le  plus  grand  des  biens,  qui  est  la 
subordination  et  la  paix,  ne  peut  nous  venir  par  l'erreur!  Les  in- 
venteurs des  fausses  religions  sont  comme  les  charlatans  et  les  faux 
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moyenneurs.  On  ne  s'est  avisé  de  débiter  de  la  fausse  monnoie  qu'à 
cause  qu'il  y  en  avoit  déjà  de  véritable.  Les  imposteurs  n'ont  donné 
de  mauvais  remèdes  qu'à  cause  que  les  hommes  avoient  déjà  quel- 
ques remèdes  qui  les  avoient  guéris.  Le  faux  imite  le  vrai,  et  le  vrai 
précède  toujours  le  faux.  Le  culte  simple  et  pur,  qui  est  essentielle- 
ment dû  à  l'Être  suprême,  a  du  être  de  tous  les  temps  et  naître  avec 
le  genre  humain.  C'est  lui  qui  a  fait  sentir  aux  hommes  ce  qu'ils  se 
doivent  les  uns  aux  autres  par  rapport  à  celui  à  qui  ils  doivent  tout. 
C'est  lui  qui  a  modéré,  policé,  uni  les  hommes.  Ce  lien  unique,  ce 
lien  si  puissant  a  manqué  à  tous  les  peuples  qui  ont  oublié  Dieu.  Il 
a  fallu  par  politique  y  revenir  ;  et  les  hommes  égarés,  faute  de  la 
vraie  religion  qu'ils  avoient  perdue >  n'ont  pu  se  passer  d'en  inven- 
ter de  ridicules  et  d'affreuses.  Une  religion  monstrueuse  étoit  un 
moindre  mal  dans  la  société  que  l'irréligion.  Mais  revenons  au  fond 
du  culte  de  Dieu.  Il  demande  également  deux  choses:  l'une,  d'être 
unanime,  c'est-à-dire  le  même  dans  les  cœurs  des  hommes;  l'autre, 
d'être  exprimée  par  des  signes  sensibles,  qui  le  perpétuent  dans  la 
société  et  qui  en  soient  le  lien  le  plus  inviolable. 

Pour  l'unanimité  intérieure  du  culte,  en  voici  la  preuve.  Dieu  su- 
prême vérité,  ne  se  tient  point  honoré  du  mensonge.  La  pensée  ne 
peut  l'honorer  par  l'erreur.  La  volonté  ne  peut  l'honorer  par  le  vice 
ni  par  aucun  mal.  Le  vrai  culte  se  réduit  donc  essentiellement  à 
croire  le  vrai  et  à  aimer  le  bon  souverain.  Donc  toutes  les  religions 
qui  ne  se  réduisent  point  à  connoitre  et  à  aimer  souverainement  un 
seul  Dieu  infiniment  parfait,  par  qui  seul  toutes  choses  sont,  ne 
sont  point  des  cultes  dignes  de  ce  Dieu.  Donc  toute  religion  qui 
renferme,  ou  des  erreurs  sur  ce  Dieu  infini,  ou  des  dérèglements  de 
volonté  contre  son  amour  dominant,  est  manifestement  fausse.  Donc 
toutes  les  philosophies  particulières,  qui  se  contredisent  les  unes  les 
autres  sur  le  premier  être,  sur  la  fin  dernière  de  l'homme,  etc.,  ne 
sont  point  ce  culte  et  ce  corps  de  religion  que  nous  devons  trou- 
ver. Dieu  n'est  non  plus  1  auteur  de  la  confusion  que  du  men- 
songe. Ceux  qui  lui  rendent  le  vrai  culte  ne  peuvent  le  faire  qu'au- 
tant qu'ils  sont  animés  et  inspirés  par  lui.  L'esprit  de  Dieu  n'est 
jamais  ni  variant  ni  contraire  à  lui-même.  Ce  qu'il  inspire  à  l'un, 
il  l'inspire  à  l'autre,  ou  du  moins  il  ne  lui  inspire  rien  de  contraire. 
L'esprit  de  vérité  est  donc  un  esprit  d'unanimité,  et  qui  fait  que 
tous  ceux  que  Dieu  inspire  pour  son  culte  pensent  et  veulent  tous 
les  mêmes  choses  pour  l'essentiel  de  ce  culte.  Il  faut  trouver  cette 
unanimité  invariable  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles. 
Donc  il  n'y  a  rien  de  plus  indigne  de  Dieu  que  la  diversité  des 
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philosophies  et  des  religions.  Comment  Dieu  pourroit-il  se  tenir 
honoré  de  ce  mélange  monstrueux  de  tant  d'opinions  impies,  dont 
les  unes  condamnent  les  autres  avec  exécration,  et  dont  aucune 
ne  renferme  ni  la  véritable  idée  de  Dieu,  ni  le  culte  intérieur  d'a- 
mour qui  lui  est  dû  ?  Les  philosophes  ont  disputé  tant  de  fois  les 
uns  contre  les  autres!  les  uns  ont  mis  la  Divinité  dans  le  feu, 
les  autres  dans  l'air,  d'autres  dans  la  machine  entière  de  l'uni- 
vers. Aucun  n'a  connu  un  être  infini,  qui  fut  tout  ce  qu'il  y  a 
de  parfait  dans  les  autres  êtres,  et  rien  de  restreint  à  une  nature 
particulière  ou  bornée.  Aucun  n'a  connu  un  être  qui  est  essen- 
tiellement par  lui,  et  par  qui  sont  tous  les  êtres  qu'il  a  tirés  du 
néant.  Donc  aucun  de  tous  ces  philosophes  n'a  rendu  le  vrai  culte 
au  vrai  Dieu.  Donc  l'assemblage  confus  de  toutes  ces  philosophies 
n'est  qu'un  amas  énorme  d'opinions  extravangantes,  qui  se  com- 
battent et  se  confondent  réciproquement  sans  rien  établir.  Ne  cher- 
chons donc  plus  aucune  trace  du  vrai  culte  dans  cette  multitude 
de  sectes  philosophiques.  Nous  trouverons  encore  moins  cette  una- 
nimité invariable  dans  les  différentes  religions.  Écoutons  les  Grecs 
et  les  Égyptiens  :  ils  nous  nommeront  les  douze  grands  dieux,  les 
uns  d'une  façon,  les  autres  d'une  autre,  comme  Hérodote  le  dé- 
clare. Écoutons  les  Perses:  ils  diront  tout  autre  chose:  c'est  le  feu 
sous  le  nom  de  Mithra;  c'est  le  soleil  qui  est  la  véritable  divinité. 
Écoutons  les  Romains  :  ils  nous  fourniront  d'autres  dieux  inconnus 
à  ces  premiers  peuples.  Les  brachmanes  et  les  gymnosophistes  des 
Indes  nous  en  donneront  encore  d'une  autre  mode.  Chaque  pays, 
chaque  ville  prétend  mettre  les  siens  en  honneur.  Il  n'y  a  que  le 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  qui  n'est  point  connu  hors  de  la 
Judée.  Des  dieux  anciens  et  nouveaux  se  présentent  en  foule.  Par- 
tout la  Divinité  est  dégradée:  on  la  multiplie,  on  la  met  dans  les 
êtres  les  plus  vils  ;  on  lui  attribue  les  passions  les  plus  injustes, 
les  plus  basses,  les  plus  infâmes.  Le  culte  de  ces  monstrueuses 
divinités  est  aussi  monstrueux  qu'elles.  On  ne  connoit  d'autres 
moyens  de  les  apaiser  en  faveur  des  hommes  les  plus  coupables 
et  les  plus  impénitents,  que  de  l'encens,  des  hécatombes,  des  mys- 
tères puérils  qui  couvrent  des  cruautés  et  des  impuretés  abomi- 
nables. Le  paganisme  n'a  jamais  fait  un  corps  ni  de  doctrine  ni 
de  culte;  tout  étoit  changeant,  arbitraire,  incertain.  Rien  n'est  si 
rempli  de  contradictions  extravagantes  que  les  fables  des  poètes 
qui  étoient  prophètes.  Chaque  pays,  chaque  ville,  chaque  homme 
a  voit  sa  religion.  On  ne  peut  donc  trouver  aucune  trace  d'unani- 
mité, ni  dans  les  philosophies  ni  dans  les  religions  des  gentils. 
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Donc  il  est  clair  que  Dieu  ne  les  a  point  inspirés,  pour  leur  donner 
ni  son  idée  véritable  ni  le  culte  digne  de  lui.  Donc  il  ne  faut  point 
chercher  chez  eux  ce  rapport  de  pensée  et  de  volonté  de  la  créa- 
ture au  Créateur,  qui  est  la  fin  essentielle  des  êtres  libres  et  in- 
telligents ;  il  ne  faut  pas  même  s'imaginer  qu'on  puisse  trouver 
cette  unanimité  dans  un  petit  nombre  d'hommes  obscurs  et  in- 
connus les  uns  aux  autres,  qui  ont  pu,  en  divers  pays  et  en  di- 
vers temps,  connoitre  l'être  infini,  et  Faimer  intérieurement  d'un 
amour  dominant.  C'est  ce  que  les  déistes  peuvent  alléguer:  mais 
ce  système  se  renverse  en  deux  mots;  et  c'est  par-là  que  j'entre 
dans  ma  seconde  preuve  sur  la  nécessité  d'un  culte  extérieur. 

Les  vrais  adorateurs  ressemblent  aux  élus  des  protestants,  qu'ils 
supposent  avoir  été  cachés  dans  l'Église  catholique  avant  leur  ré- 
forme. Ces  vrais  adorateurs  dévoient  au  vrai  Dieu  un  culte  extérieur. 
Il  ne  suffisoit  pas  de  le  croire  et  de  l'aimer  ;  il  falloit  le  confesser  de 
bouche,  l'enseigner  aux  autres  hommes,  faits  aussi  bien  qu'eux 
pour  le  connoitre  et  pour  l'aimer;  il  falloit  rejeter  les  idoles,  la  mul- 
titude des  dieux,  et  tout  culte  contraire  à  l'idée  du  Créateur.  L'ont- 
ils  fait?  s'ils  l'avoient  fait,  on  le  sauroit;  car  de  tels  hommes  au- 
roient  été  bien  singuliers.  Ou  ils  auroient  converti  le  monde  idolâtre, 
comme  les  apôtres  ;  ou  ils  auroient  succombé  dans  la  persécution  du 
monde  entier,  qu'ils  auroient  soufferte  en  défendant  la  vérité.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  ils  seroient  les  plus  célèbres  de  tous  les 
hommes  ;  les  histoires  en  seroient  pleines  :  mais  nous  n'en  voyons 
aucune  trace.  Nous  trouvons  bien  que  Socrate  méprisoit  les  dieux 
d'Athènes,  et  entrevoyoit,  par  l'ouvrage  de  la  nature,  un  être  plus 
parfait  que  les  dieux  vulgaires  inventés  par  la  fable  ;  mais  il  ne 
voyoit  rien  qu'à  demi  ;  il  n'osoit  parler  ;  et  il  est  mort  lâchement  en 
adorant  les  dieux  qu'il  ne  croyoit  pas.  Une  peut  donc  y  avoir  parmi 
les  gentils  certains  philosophes,  plus  philosophes  que  les  autres,  qui 
aient  conservé  en  secret  la  pure  idée  et  le  pur  culte  du  vrai  Dieu 
avec  unanimité  entre  eux.  De  tels  gens  épars  çà  et  là,  et  inconnus 
les  uns  aux  autres,  ne  peuvent  remplir  la  fin  que  l'être  parfait  s'est 
proposée  dans  notre  création,  qui  est  de  se  faire  un  culte  digne  de 
lui  dans  la  société  des  hommes,  pour  faire  de  cette  société  même  un 
vrai  culte  de  son  infinie  sainteté.  Il  n'auroit  été  honoré  que  par  des 
lâches  dont  la  croyance  auroit  été  trahie  par  le  culte.  En  jetant  les 
yeux  de  toutes  parts,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  je  ne  vois  qu'un 
seul  peuple  qui  arrête  mes  regards,  et  qui  peut  former  cette  société 
religieuse.  Ce  peuple  est  le  peuple  juif,  à  qui  le  Créateur  est  connu. 
C'est  là  que  son  nom  est  grand,  c'est  là  qu'on  l'appelle  Celui  qui 


218  LETTRES    SUR    LA   RELIGION. 

est;  c'est  là  qu'on  reconnoit  qu'il  a  tiré  l'univers  du  néant  par  sa 
volonté  féconde  et  toute  puissante  ;  c'est  là  qu'on  pose  pour  pre- 
mier principe  qu'il  faut  servir  comme  esclave  ce  Dieu  unique  et 
souverain  ;  qu'il  faut  l'aimer  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme, 
de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  forces.  Cette  idée  est  la  seule 
qui  renferme  le  vrai  culte,  et  elle  n'est  que  chez  ce  peuple.  Cette 
idée  ne  peut  venir  que  de  Dieu  seul,  tant  elle  est  sublime  et  au- 
dessus  de  l'homme.  Cette  idée  est  en  nous  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles.  Quiconque  n'a  point  cette  idée  ne  peut  parler  de  Dieu 
qu'en  blasphémant,  ne  peut  penser  à  Dieu  qu'en  le  dégradant  de 
son  infinie  perfection,  ne  peut  le  servir  que  par  des  apparences 
vaines,  ne  peut  l'aimer  plus  que  le  monde  entier  et  que  soi-même, 
comme  il  doit  essentiellement  être  aimé.  Donc  le  vrai  culte  n'est 
qu'en  un  seul  lieu,  et  chez  un  seul  peuple  à  qui  le  Seigneur  a 
enseigné  ce  qu'il  est.  C'est  chez  ce  peuple  que  se  trouve  l'una- 
nimité constante  et  invariable.  Tous  les  Israélites  descendent  d'un 
seul  homme  dont  ils  ont  reçu  ce  culte,  conservé  sans  interruption 
depuis  l'origine  de  l'univers.  Ce  peuple,  qui  n'est  qu'une  seule  fa- 
mille, n'a  qu'un  seul  livre,  qui  réunit  toutes  leurs  pensées,  toutes 
leurs  affections  en  un  seul  Dieu.  Ce  livre  les  fait  assembler  sou- 
vent, pour  n'être  tous  ensemble,  dans  toutes  leurs  fêtes,  qu'un  cœur, 
qu'une  seule  âme,  et  qu'une  seule  voix  qui  chante  les  louanges 
du  Créateur.  Ce  livre  unique  forme  et  règle  un  culte  unique.  Tout 
est  un  chez  eux,  jusqu'à  la  police  et  aux  lois  qui  forment  la  société. 
Tout  vient  d'un  seul  Dieu,  être  infini  qui  a  tout  fait:  tout  tend 
uniquement  à  lui.  Ce  n'est  point  une  religion  cachée  dans  le  cœur, 
et  par  conséquent  déguisée  ;  c'est  un  amour  simple  et  libre  du  Créa- 
teur, qui  se  manifeste  hautement  par  des  signes  sans  équivoque, 
comme  il  est  naturel  que  l'amour  se  manifeste  par  les  signes  les 
plus  sensibles  quand  il  domine  dans  le  cœur.  Les  cérémonies  ex- 
térieures ne  sont  que  des  marques  du  culte  intérieur,  qui  est  tout 
l'essentiel.  Ces  cérémonies  sont  destinées  à  frapper  l'homme  gros- 
sier par  les  sens,  et  à  nourrir  l'amour  dans  le  fond  du  cœur.  Ces 
cérémonies  ne  sont  pas  la  principale  partie  du  culte;  c'est  dans 
le  détail  des  mœurs,  c'est  dans  la  société  de  ce  peuple,  que  le  culte 
le  plus  parfait  s'exerce  par  toutes  les  vertus  que  l'amour  inspire. 
Voilà  le  culte  public,  unanime  et  invariable  que  nous  cherchions. 
Voilà,  monseigneur,  les  réflexions  que  vous  pouvez  faire  pour 
vous  affermir  sans  grande  discussion  dans  la  persuasion  que  Dieu, 
avant  Jésus-Christ,  ne  pouvoit  avoir  mis  son  vrai  culte  que  dans 
le  peuple  israélite.  Si  on  a  vu  ceux  qu'on  a  nommés  Noachides, 
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et  ensuite  Job,  adorer  uniquement  le  vrai  Dieu  sans  être  dans 
l'alliance  et  dans  le  culte  reçu  par  Moïse,  du  moins  les  Noachides, 
Job  et  les  autres  semblables  ont  eu  un  culte  extérieur  et  public  ;  ils 
ont  confessé  ce  qu'ils  ont  cru  ;  ils  ont  chanté  les  louanges  de  Dieu  ; 
ils  l'ont  aimé  ensemble,  et  se  sont  aimés  les  uns  les  autres  dans 
la  société  pour  l'amour  de  lui;  ils  lui  ont  même  dressé  des  autels, 
et  présenté  des  offrandes,  pour  rendre  plus  sensible  leur  recon- 
noissance  et  leur  soumission  sans  réserve  à  son  domaine  souverain. 
Voilà  le  véritable  culte  conforme  à  celui  des  Israélites  instruits  par 
Moïse.  Il  n'est  pas  question  de  ce  qui  n'est  que  pure  cérémonie 
dans  la  loi  ;  les  cérémonies  ont  eu  un  commencement  et  une  fin  ; 
il  ne  s'agit  que  d  un  culte  d'amour  suprême,  exprimé,  cultivé  et 
perfectionné  dans  la  société  des  hommes  par  des  signes  sensibles. 
Voilà  ce  qui  est  dû  à  Dieu  ;  voilà  notre  fin  essentielle  ;  voilà  en  quoi 
les  Noachides,  Job  et  tous  les  autres  n'ont  fait  qu'un  seul  peuple  et 
un  seul  culte  avec  les  Israélites.  Gomme  Dieu  n'a  jamais  pu  cesser 
de  se  devoir  ce  tribut  de  gloire  et  de  louange  à  soi-même,  il  n'a 
cessé  de  se  le  donner  dans  tous  les  siècles.  Il  ne  s'est  jamais  laissé 
lui-même  sans  témoignage,  comme  dit  l'Écriture  l.  En  tous  les  temps 
il  n'a  pu  créer  les  hommes  que  pour  en  être  connu  et  aimé.  Ce 
n'est  point  le  connoitre  que  de  ne  le  croire  pas  un  et  infini,  un 
qui  est  tout,  et  devant  qui  nous  ne  sommes  rien.  Ce  n'est  point 
l'aimer  que  de  ne  l'aimer  pas  au  dessus  de  tout,  et  par  préférence 
à  soi-même,  vil  néant  appelé  à  l'être  par  sa  pure  bonté.  La  religion 
ne  peut  être  que  là,  et  il  faut  qu'elle  ait  toujours  été,  puisque  Dieu 
na  jamais  pu  en  aucun  temps  avoir  d'autre  fin.  En  créant  tant 
de  générations  d  hommes,  si  tous  ne  l'ont  pas  connu  et  aimé,  c'est 
qu'ils  ont  corrompu  leur  voie  ;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  glorifié  celui 
dont  ils  avoient  quelques  commencements  de  connoissance,  c'est 
qu'ils  ont  voulu  être  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  celui  qui  les  avoit 
faits  ;  et  leur  sagesse  vaine  n'a  servi  qu'à  les  jeter  dans  des  illusions 
plus  funestes.  Mais  enfin,  dans  tous  les  temps,  il  faut  trouver  de 
vrais  adorateurs  en  faveur  desquels  Dieu  souffre  les  infidèles  et 
continue  son  ouvrage.  Où  sont-ils  ces  amateurs  de  l'être  unique 
et  infini?  où  sont-ils?  Nous  ne  les  trouvons  que  dans  l'histoire  d'un 
seul  peuple,  histoire  la  plus  ancienne  de  toutes,  qui  remonte  jus- 
qu'au premier  homme,  et  qui  nous  montre  ce  culte  d'amour  de 
l'être  unique  et  infini,  que  Dieu  jamais  n'a  laissé  interrompre.  En 
faut  il  davantage  pour  conclure  qu'on  ne  doit  chercher  que  chez 

1  Act..  xiv,  16. 
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les  Juifs  cette  religion  publique  et  invariable  que  Dieu  se  doit  à 
lui-même  dans  tous  les  temps?  J'espère,  monseigneur,  que  cette 
première  lettre  vous  fera  bon  Juif;  elle  sera  suivie  dune  seconde 
pour  vous  faire  bon  chrétien,  et  dune  troisième  pour  vous  faire 
bon  catholique. 

EXTRAIT  D  UNE  LETTRE 


LA  RÉFUTATION  DE  SPINOSA. 

1°  L'être  infiniment  parfait  est  un,  simple,  sans  composition. 

Donc  il  n'est  pas  des  êtres  infinis,  mais  un  être  simple  qui  est 
infiniment  être. 

Tout  infini  divisible  est  impossible. 

Donc  l'infini  dont  nous  avons  l'idée  est  simple,  donc  il  est  infini 
par  une  totalité  d'être  qui  n'est  pas  collective,  mais  intensive. 

L'unité  dit  plus  que  le  plus  grand  nombre.  Tout  nombre  est  fini, 
il  n'y  a  que  l'unité  d'infinie.  Donc  lêtre  infini,  en  épuisant  in- 
tensivement la  totalité  de  l'être,  ne  l'épuisé  point  collectivement 
ou  extensivement. 

2°  Il  est  plus  parfait  de  pouvoir  produire  quelque  chose  de  dis- 
tingué de  soi,  que  de  ne  le  pouvoir  pas. 

Il  y  a  une  distance  infinie  du  néant  à  l'être.  Faire  passer  quelque 
chose  de  l'un  à  f  autre  ne  peut  être  qu'une  action  infinie. 

Donc  il  y  a  une  distance  infinie  entre  un  être  fécond  et  un  être 
stérile. 

Donc  tout  être  qui  est  stérile  n'est  point  infini:  donc  l'infini  est 
fécond,  c'est  à  dire  puissant  pour  faire  exister  ce  qui  n'étoit  pas. 

Il  peut  produire  quelque  chose,  puisqu'il  est  infini. 

Il  ne  peut  produire  1  infini  ;  car  1  infini  est  lui-même,  et  il  ne 
peut  se  produire  soi-même,  puisqu'il  est  déjà. 

Donc  il  ne  peut  rien  produire  que  de  borné,  c'est-à-dire  imparfait. 

Ce  qu  il  peut  produire  ayant  des  degrés  de  possibilité  et  de  per- 
fection qui  remontent  à  l'infini,  aucun  de  ces  degrés  n'est  infini. 
C'est  le  bien,  car  c'est  l'être  ;  mais  c'est  le  bien  imparfait,  car  c'est 
l'être  borné. 

Aucun  de  ces  degrés  d'être  possible  ne  détermine  l'être  infini; 
aucun  ne  l'égale:  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  demeure  à  une  dis- 
tance infinie  de  lui;  le  plus  élevé  qu'on  puisse  assigner  est  in- 
finiment au-dessous  de  lui.  Donc  (ous,  quoique  inégaux  entre  eux, 
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sont  égaux  par  rapport  à  lui,  puisque  tous  lui  sont  infiniment  in- 
férieurs, et  que  1  infini  absorbe  toutes  'es  inégalités  finies. 

Donc  l'être  infini  demeure  en  lui-même  indifférent  entre  pro- 
duire et  ne  produire  pas,  entre  produire  un  ouvrage,  à  un  degré 
d'être  supérieur  ou  inférieur,  entre  l'être  et  le  non  être,  entre  l'être 
supérieur  et  l'inférieur.  Tous  les  degrés  inégaux  entre  eux  sont 
toujours  également  dans  une  infériorité  infinie  à  son  égard. 

Donc  il  est  libre  d'une  parfaite  liberté  d'indifférence  pour  créer 
ou  ne  créer  pas  ;  pour  créer  peu  ou  beaucoup  ;  pour  créer  un  ou- 
vrage plus  ou  moins  durable,  plus  ou  moins  étendu  et  multiplié, 
plus  ou  moins  arrangé,  plus  ou  moins  parfait. 

3°  Dieu  est  tout  degré  d'être;  mais  il  n'est  pas  tout  être  en 
nombre. 

Le  même  degré  d'être  peut  être  possédé  par  l'ouvrage  de  Dieu, 
avec  exclusion  de  tous  les  degrés  supérieurs,  et  être  en  Dieu  même 
avec  d'autres  degrés  infinis  au  dessus. 

Nous  avons  vu  que  l'être  infiniment  parfait  a,  parmi  ses  perfec- 
tions, celle  de  pouvoir  faire  exister  ce  qui  n'est  pas,  et  de  le  fixer  à 
un  des  degrés  bornés  d  être  que  cet  être  fécond  possède  en  lui  sans 
bornes.  Il  ne  peut  faire  des  êtres  que  dans  quelque  degré  corres- 
pondant à  ceux  qui  sont  en  lui  sans  distinction,  par  un  infini  simple 
et  indivisible  :  donc  il  peut  communiquer  l'être  et  la  perfection  à 
quelqu'un  de  ces  degrés,  sans  se  communiquer  lui-même. 

Il  est  infini  en  degrés  de  perfections,  et  non  en  parties  :  donc  il 
peut  produire  quelque  chose  hors  de  lui,  sans  ajouter  rien  à  son 
infini,  puisqu'il  n'ajoute,  en  créant  un  nouvel  être,  aucun  nouveau 
degré  de  perfection  aux  degrés  infinis  qu'il  possède.  Donc  la  créa- 
tion d'un  univers  réellement  distingué  de  lui  n'ajoute  rien  à  son 
infini,  à  sa  plénitude  et  à  sa  totalité;  sa  totalité,  sa  plénitude,  son 
infini,  ne  tombent  que  sur  les  degrés  d'être  et  de  perfection.  La 
mullipication  des  êtres  dans  la  création  de  l'univers  n'ajoute  rien  à 
ces  degrés,  mais  seulement  elle  augmente  les  êtres  en  nombre.  Tout 
se  réduit  à  ce  principe  évident,  qu'il  y  a  une  différence  essentielle 
entre  être  infiniment  et  être  une  collection  d'êtres  infinis. 

Je  suis  :  je  ne  suis  pas  infini  :  donc  je  ne  suis  pas  Dieu  :  je  suis 
donc  un  être  ajouté  à  l'infini,  mais  non  pas  dans  le  genre  où  il  est 
infini.  Je  ne  suis  qu'un  ajouté  à  un  ;  je  ne  suis  qu'un  ajouté  à  un 
autre  qui  est  infiniment  plus  un  que  moi. 

Il  y  a  d'autres  êtres  semblables  à  moi,  qui  sont  bornés  et  impar- 
faits: leur  nombre  démontre  leur  imperfection,  car  toute  pluralité  est 
une  collection  ;  toute  collection  dit  parties  ;  qui  dit  parties  dit  êtres 
imparfaits,  et  qui  ne  sont  pas  tout. 
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Ces  parties  sont  réellement  distinguées  les  unes  des  autres.  On 
conçoit  lune  sans  concevoir  l'autre:  on  conçoit  1*  anéantissement  de 
lune  sans  concevoir  que  l'autre  perde  rien,  et  sans  diminuer  en 
rien  son  idée  qui  est  la  représentation  de  son  essence. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  concevoir  ces  êtres  bornés  sans  conce- 
voir 1  être  infini  par  lequel  ils  sont. 

Mais  c'est  une  liaison  d'idées,  comme  de  la  cause  et  de  l'effet,  et 
non  une  idenlité  d  idées.  Tout  être  borné  et  produit  est  essentiel- 
lement relatif  à  l'être  infini  qui  est  sa  cause  :  il  est  néanmoins  une 
véritable  substance;  car  ce  que  j'appelle  substance,  c'est  ce  qui 
n'est  point  une  circonstance  changeante  de  l'être,  mais  l'être  même, 
soit  qu'il  ait  été  produit  par  un  autre  supérieur,  ou  qu'il  soit  par  sa 
propre  nature  nécessaire  et  immuable. 

Voilà  donc  des  substances  véritables  qui  ont  une  cause,  qui  n'ont 
pas  toujours  été,  qui  ont  reçu  leur  être  a" autrui.  C'est  ce  que  j'ap- 
pelle créature;  lune  est  plus  parfaite  que  l'autre;  l'une  est  plus 
grande  que  l'autre  ;  l'une  est  d'une  manière,  et  l'autre  d'une  autre; 
Tune  pense,  et  l'autre  ne  pense  pas.  Donc  lune  n'est  pas  l'autre; 
donc  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  l'être  infini  ;  donc  elles  sont  des  êtres 
ajoutés  à  l'être  qui  est  infiniment  être.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
lui  au  sens  où  il  est  infini  ;  on  ne  peut  rien  concevoir  qui  soit  plus 
être  que  celui  qui  l'est  infiniment  ;  on  ne  peut  ajouter  aucun  degré 
d'être  aux  degrés  infinis  renfermés  dans  sa  plénitude.  Mais  comme 
il  n'est  qu'un  être,  on  ne  peut  concevoir  un  nombre  au-delà  de  l'u- 
nité ;  et  comme  i'  est  lunité  infiniment  parfaite,  il  peut  faire  ce  qui 
n'étoit  pas,  et  le  faire  à  divers  degrés  bornés  au-dessous  de  son 
infini  indivisible  en  lui-même. 

4°  Toutes  les  différences  qu'on  nomme  essentielles  ne  sont  que 
des  degrés  de  l'être  qui  sont  indivisibles  dans  l'unité  souveraine,  et 
qu'elle  peut  diviser  hors  d'elle  à  l'infini  dans  la  production  des  êtres 
bornés  et  subalternes. 

L'être  infini  n'ayant  aucune  borne  en  aucun  sens,  il  ne  peut  avoir 
en  aucun  sens  ni  degré,  ni  différence  soit  essentielle  ou  accidentelle, 
ni  manière  précise  d'être,  ni  modification . 

Donc  tout  ce  qui  est  borné,  différencié,  modifié,  n'est  point  1  être 
infini,  absolu,  universel. 

Donc  tout  être  borné,  différencié,  modifié,  ne  peut  être  une  mo- 
dification de  l'être  infini  ;  car  qui  dit  infini  modifié,  dit  infini  et  fini? 
la  modification  n'étant  qu'une  borne  de  1  être,  et  une  imperfection 
essentielle. 

Donc  tout  être  modifié  et  différencié,  tout  être  qui  n'est  pas  conçu 
sous  l'idée  claire  de  l'être  immodifiable,  et  sans  ombre  de  restric- 
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tion,  est  nécessairement  un  être  qui  n'est  point  par  soi.  un  être  dé- 
fectueux, un  être  distingué  réellement  de  celui  qui  est  essentielle- 
ment immodifié  et  immodifiable  en  tous  sens. 

Donc  il  est  absurde  de  dire  que  ce  qu'on  nomme  communément 
les  substances  créées  ne  soient  que  des  modifications  de  lêtre. 
L'infini  ne  seroit  plus  tel,  s'il  avoit  un  seul  instant  quelque  mo- 
dification. 

D'ailleurs ,  qui  dit  modifications  d  un  même  être  dit  quelque 
chose  qui  est  essentiel  ement  relatif  à  cet  être  même,  en  sorte  que 
vous  ne  pouvez  avoir  aucune  idée  d'un  mode  qu'en  le  concevant 
par  l'idée  même  de  la  substance  modifiée  ;  et  que  vous  ne  pouvez 
concevoir  un  mode  sans  concevoir  aussi  les  autres  modes,  qui  éma- 
nent nécessairement,  comme  lui,  de  la  substance  modifiée.  G  est 
ainsi  que  je  ne  puis  concevoir  la  figure,  sans  concevoir  1  étendue 
à  laquelle  elle  appartient  essentiellement  ;  et  que  je  ne  puis  con- 
cevoir ni  la  divisibilité  ni  le  mouvement,  sans  concevoir  aussi  l'é- 
tendue, et  la  figure  qui  n'est  que  sa  borne.  D'où  je  conclus  que 
si  les  substances  qu'on  nomme  créées  n'étoient  que  des  modifi- 
cations de  l'être  infini,  on  ne  pourroit  concevoir  aucune  d'entre 
elles  sans  renfermer  dans  le  même  concept  formel,  ou  dans  la 
même  idée,  lêtre  infini.  Par  exemple,  je  ne  pourrois  penser  aune 
fourmi  sans  concevoir  actuellement  et  formellement  l'essence  di- 
vine: ce  qui  est  faux  et  absurde,  de  plus,  je  ne  pourrois  con- 
cevoir une  créature  sans  concevoir  les  autres  par  la  même  idée  ; 
de  même  que  je  ne  puis  concevoir  la  divisibilité  sans  concevoir 
la  figure  et  l'étendue,  ni  concevoir  la  vo'onté  de  1  être  pensant 
sans  considérer  son  intelligence. 

Donc  les  créatures  ne  sont  pas  des  modifications  d'une  même 
substance. 

Donc  eles  sont  de  vraies  substances  réellement  distinguées  les 
unes  des  autres,  qui  subsistent  et  qui  sont  diversement  modi- 
fiées indépendamment  les  unes  des  autres  ;  en  sorte  qu'un  corps 
se  meut  pendant  que  l'autre  est  en  repos;  et  qu'un  esprit  voit 
la  vérité,  veut  le  bien,  pendant  que  l'autre  se  trompe  et  aime  ce 
qui  est  mauvais. 

Donc  ces  substances  réellement  distinguées  entre  elles  subsistent 
et  se  conçoivent  dans  une  entière  indépendance  réciproque,  quoi- 
qu'elles ne  subsistent  ni  ne  puissent  être  conçues  dans  aucune 
indépendance  à  l'égard  de  la  cause  supérieure  qui  les  a  fait  passer 
du  néant  à  lêtre. 

Donc  il  y  a  des  êtres  qui  sont  moins  les  uns  que  les  autres. 
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L'être  et  la  perfection  sont  la  même  chose.  L'être  infini,  quoique 
un  dune  suprême  unité,  est  infiniment  être,  puisqu'il  est  infini- 
ment parfait.  Je  suis  véritablement,  et  je  ne  suis  pas  lui;  je  suis  in- 
finiment moins  parfait  que  lui,  puisque  je  ne  suis  point  par  moi 
comme  lui,  mais  par  sa  seule  fécondité.  L'être  qui  ne  se  connoît 
pas,  et  qui  ne  connoit  par  lêtre  qu'il  a  fait,  est  moins  parfait;  il 
est  moins  être  que  moi,  qui  me  commis  et  qui  connois  ma  cause. 

Donc  il  y  a  des  degrés  infinis  d'être  qui  sont  tous  réunis  par 
une  simplicité  indivisible  dans  l'être  infini,  et  qui  sont  divisibles  à 
l'infini  dans  les  productions  de  cet  être. 

Donc  les  degrés  infinis  de  l'être,  pris  intensivement,  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  multiplication  extensive  de  l'être,  Dieu  n'étant 
infini  que  par  les  degrés  infinis  pris  intensivement,  qui  sont  réunis 
en  lui,  et  auxquels  on  ne  peut  rien  ajouter.  Enfin  la  multiplication 
extensive  de  lêtre,  par  la  création  de  l'univers,  n'ajoute  rien  à  ce 
genre  d'infini  intensif,  qui  est  ce  ui  de  Dieu. 

LETTRE  IV. 

sur  l'idée  de  l'infini,  et  sur  la  liberté  de  dieu  de 
créer  ou  ne  pas  créer. 

Quoique  nous  n'ayons  jamais  eu,  monsieur,  aucune  occasion, 
vous  et  moi,  de  nous  voir  et  de  nous  connoitre,  je  suis  prévenu 
d'une  véritable  estime  pour  vous  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'écrire.  Je  serois  ravi  d'y  pouvoir  répondre  dune 
manière  qui  vous  satisfit  ;  mais  je  n'ose  guère  l'espérer,  par  la 
difficulté  des  matières  dont  il  s'agit,  et  par  le  peu  de  temps  que  j'ai 
pour  m'y  appliquer.  Avant  que  d'entrer  dans  vos  questions,  agréez, 
s'il  vous  plait,  que  je  vous  expose  mes  vues  générales  sur  la  philo- 
sophie ;  elles  ne  seront  peut-être  pas  inutiles  pour  l'éclaircissement 
des  questions  proposées. 

Je  commence,  monsieur,  par  m'arrêter  tout  court  en  matière  de 
philosophie,  dès  que  je  trouve  une  vérité  de  foi  qui  contredit  quel- 
que pensée  philosophique  que  je  suis  tenté  de  suivre.  Je  préfère, 
sans  hériter,  la  raison  de  Dieu  à  la  mienne  ;  et  le  meilleur  usage 
que  je  puisse  faire  de  ma  foible  lumière  est  de  la  sacrifier  à  son 
autorité.  Ainsi,  sans  m'écouter  moi-même,  j'écoute  la  seule  révéla- 
tion qui  me  vient  par  l'Eg'ise,  et  je  nie  tout  ce  qu'elle  m'apprend 
à  nier.  Si  tous  les  géomètres  du  monde  disoient  d'un  commun 
accord  à  un  ignorant  sensé  une  vérité  de  géométrie  qu'il  ne  seroit 
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nullement  à  portée  d'entendre,  il  la  croiroit  prudemment  sur  leur 
témoignage  unanime  :  l'usage  qu'il  feroit  alors  de  sa  raison  igno- 
rante seroit  de  la  soumettre  à  la  raison  supérieure  et  mieux  instruite 
de  tant  de  savants.  Ne  dois-je  point  bien  davantage  soumettre  ma 
raison  bornée  à  la  raison  infinie  de  Dieu  ?  Dès  que  je  le  conçois 
infini,  je  m'attends  de  trouver  en  lui  infiniment  plus  que  je  ne  sau- 
rois  concevoir.  Ainsi,  en  matière  de  religion,  je  crois  sans  raison- 
ner, comme  une  femmelette  ;  et  je  ne  connois  point  d'autre  règle 
que  l'autorité  de  1  Eglise,  qui  me  propose  la  révélation.  Ce  qui  me 
facilite  cette  docilité  est  la  nécessité  où  je  me  trouve  continuelle- 
ment de  croire  avec  une  entière  certitude  des  vérités  qui  me  sont 
actuellement  inconcevables.  Par  exemple,  de  quelque  côté  que  je  me 
tourne  pour  croire  la  divisibilité  du  continu  à  l'infini,  ou  pour 
croire  des  atomes,  je  me  trouve  dans  limpuissance  de  répondre 
rien  d'intelligible  aux  objections,  et  je  suis  nécessité  à  croire  ce  qui 
me  surmonte.  Or,  si  je  fais  cette  expérience  continuerement  dans 
l'ordre  purement  naturel,  et  jusque  sur  les  plus  vils  atomes,  à  com- 
bien plus  forte  raison  dois-je  admettre  les  vérités  surnaturelles, 
dont  la  révélation  de  Dieu  m'assure,  quoique  ma  foible  raison  ne 
puisse  me  les  éclaircir?  Il  faut  à  tout  moment,  jusque  dans  la  phi- 
losophie, croire  sans  aucun  doute  ce  qui  surpasse  la  raison  même; 
autrement  nous  ne  croirions  rien  de  tout  ce  qui  nous  environne,  et 
qui  nous  est  le  plus  familier.  Un  aveugle  refuse-t-il  de  croire,  sur 
la  parole  des  hommes  clairvoyants,  la  lumière  et  les  couleurs  qu  il 
ne  peut  concevoir?  Ne  dois-je  pas  me  croire  aussi  aveugle  sur  les 
vérités  surnaturelles,  qu'un  aveugle  l'est  sur  la  lumière  et  les  cou- 
leurs? Ne  dois-je  pas  être  aussi  docile  à  l'autorité  de  Dieu,  qu'un 
aveugle  l'est  tous  les  jours  à  celle  des  hommes  clairvoyants?  Ma 
conclusion  est  qu'on  a  beau  me  dire  qu'on  ne  peut  concevoir  une 
proposition,  et  que  la  raison  semble  y  répugner  avec  évidence,  oit 
bien  qu'une  proposition  paroît  évidente,  et  qu'on  n'est  pas  libre  de 
la  nier  ;  je  nie  et  j'affirme  sans  hésiter  tout  ce  que  la  religion  me 
propose  de  croire  et  de  ne  croire  pas.  Je  vais  même  plus  loin,  car 
je  crois  toutes  les  propositions  auxquelles  ma  raison  me  mène  avec 
évidence,  quoique  je  ne  puisse  point  ensuite,  quand  j'y  suis  arrivé, 
vaincre,  par  la  force  de  ma  raison,  les  objections  que  je  suis  tenté  de 
regarder  comme  démonstratives  contre  ces  propositions  déjà  reçues. 
Après  vous  avoir  déclaré,  monsieur,  combien  je  suis  docile  à 
l'autorité  de  la  religion,  je  dois  vous  avouer  combien  je  suis  indo- 
cile à  toute  autorité  de  philosophie.  Les  uns  me  citent  Arisiote 
comme  le  prince  des  philosophes  ;  j'en  appelle  à  la  raison,  qui  est 
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le  juge  commun  entre  Aristote  et  tous  les  autres  hommes.  Les 
autres  me  citent  Descartes  ;  mais  je  leur  réponds  que  c'est  Descartes 
même  qui  m'a  appris  à  ne  croire  personne  sur  sa  parole.  La  philo- 
sophie n'étant  que  la  raison,  on  ne  peut  suivre  en  ce  genre  que  la 
raison  seule.  Voulez-vous  que  je  croie  quelque  proposition  en  matière 
de  philosophie  ?  Laissons  à  part  les  grands  noms,  et  venons  aux 
preuves  :  donnez-moi  des  idées  claires,  et  non  des  citations  d'au- 
teurs qui  ont  pu  se  tromper.  Si  l'autorité  a  quelque  lieu  en  matière 
de  philosophie,  ce  n'est  que  pour  nous  engager,  par  l'estime  de 
certains  philosophes,  à  examiner  plus  mûrement  leurs  opinions. 
Descartes,  qui  a  osé  secouer  le  joug  de  toute  autorité  pour  ne  sui- 
vre que  ses  idées,  ne  doit  avoir  lui-même  sur  nous  aucune  autorité. 
Si  j'avois  à  croire  quelque  philosophe  sur  la  réputation,  je  croirois 
bien  plutôt  Platon  et  Aristote,  qui  ont  été  pendant  tant  de  siècles 
en  possession  de  décider:  je  croirois  même  saint  Augustin  bien  plus 
que  Descaries,  sur  les  matières  de  pure  philosophie  ;  car  outre  qu'il 
a  beaucoup  mieux  su  les  concilier  avec  la  religion,  on  trouve  d'ail- 
leurs dans  ce  Père  un  bien  plus  grand  effort  de  génie  sur  toutes  les 
vérités  de  métaphysique,  quoiqu'il  ne  les  ait  jamais  touchées  que 
par  occasion  et  sans  ordre.  Si  un  homme  éclairé  rassembloit  dans 
les  livres  de  saint  Augustin  toutes  les  vérités  sublimes  que  ce  Père 
y  a  répandues  comme  par  hasard,  cet  extrait,  fait  avec  choix,  seroit 
très-supérieur  aux  Méditations  de  Descartes,  quoique  ces  Méditations 
soient  le  plus  grand  effort  de  l'esprit  de  ce  philosophe. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  qu'il  y  a  dans  Descartes  des  choses  qui 
me  paroissent  peu  dignes  de  lui  ;  comme,  par  exemple,  son  monde 
indéfini,  qui  ne  signifie  rien  que  de  ridicule,  s'il  ne  signifie  pas  un 
infini  réel.  Sa  preuve  de  l'impossibilité  du  vide  est  un  pur  paralo- 
gisme, où  il  a  suivi  son  imagination  au  lieu  de  suivre  les  idées  pu- 
rement intellectuel' es.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  sur  lesquelles 
il  n'est  jamais  venu  aux  dernières  précisions:  je  le  dis  d'autant  plus 
librement,  que  je  suis  prévenu  d'ailleurs  d'une  haute  estime  pour 
1  esprit  de  ce  philosophe. 

Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  d'esprit  qui  se  disent  carté- 
siens, et  qui  ont  embrassé  des  opinions  trop  hardies,  ce  me  semble, 
en  s' appuyant  sur  les  principes  de  Descartes  ;  mais  sans  vouloir 
critiquer  ni  nommer  personne,  je  laisse  librement  raisonner  chacun 
autant  que  la  religion  le  permet,  et  je  prends  pour  moi  la  liberté 
que  je  laisse  aux  autres,  en  me  défiant  sincèrement  de  mes  foibles 
lumières.  J  avoue  qu'il  me  paroit  que  plusieurs  philosophes  de  notre 
temps,  qui  sont  d'ailleurs  très -estimables,  n'ont  pas  eu  assez  d'exac- 
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titude  dans  ce  qu'ils  ont  dit  sur  vos  deux  questions,  lune  de  la  na- 
ture de  l'infini,  et  l'autre  de  la  liberté  de  Dieu  pour  ses  ouvrages 
extérieurs.  Venons  maintenant,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  à  l'exa- 
men de  ces  deux  questions. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

De  la  nature  de  l 'infini. 

Je  ne  saurois  concevoir  qu'un  seul  infini,  c'est-à-dire  que  l'être 
infiniment  parfait,  ou  infini  en  tout  genre.  Tout  infini  qui  ne  se- 
roit  infini  qu'en  un  genre  ne  seroit  point  un  infini  véritable.  Qui- 
conque dit  un  genre  ou  une  espèce  dit  manifestement  une  borne,  et 
1  exclusion  de  toute  réalité  ultérieure  ;  ce  qui  établit  un  être  fini  ou 
borné.  C'est  n'avoir  point  assez  simplement  consulté  ridée  de  l'in- 
fini, que  de  l'avoir  renfermé  dans  les  bornes  d'un  genre.  Il  est  visi- 
ble qu'il  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'universalité  de  1  être,  qui  est 
Têtre  infiniment  parfait  en  tout  genre,  et  infiniment  simple. 

-  Si  on  pouvoit  concevoir  des  infinis  bornés  à  des  genres  particu- 
liers, il  seroit  vrai  de  dire  que  l'être  infiniment  parfait  en  tout  genre 
seroit  infiniment  phs  grand  que  ces  infinis  là  :  car,  outre  qu'il  éga- 
leroit  chacun  d'eux  dans  son  genre,  et  qu'il  surpasseroit  chacun 
d'eux  en  les  égalant  ♦".s  ensemble,  de  plus  il  auroit  une  simplicité 
suprême  qui  le  rendroit  infiniment  plus  parfait  que  toute  cette  col- 
lection de  prétendus  infinis. 

D'ailleurs,  chacun  de  ces  infinis  subalternes  se  trouveroit  borné 
par  l'endroit  précis  où  son  genre  le  bornereit,  et  le  rendroit  inégal 
à  1  être  infini  en  tout  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtres  dit  nécessairement  un 
endroit  où  l'un  finit,  et  où  l'autre  ne  finit  pas.  Ainsi  c'est  se  con- 
tredire que  d'admettre  des  infinis  inégaux. 

Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu'un  seul,  puisqu'un  seul,  par 
sa  réelle  infinité,  exclut  toute  borne  en  tout  genre,  et  remplit  toute 
lidée  de  l'infini. 

D'ailleurs,  comme  je  l'ai  remarqué,  tout  infini  qui  ne  seroit  pas 
simple,  ne  seroit  pas  véritablement  infini  :  le  défaut  de  simplicité 
est  une  imperfection  :  car,  à  perfection  d'ailleurs  égale,  il  est  plus 
parfait  d  être  entièrement  un  que  d'être  composé,  c'est-à-dire  que 
de  n'être  qu'un  assemblage  d'êtres  particuliers.  Or  une  imperfec- 
tion est  une  borne;  donc  une  imperfection  telle  que  la  divisibilité 
est  opposée  à  la  nature  du  véritable  infini,  qui  n'a  aucune  borne. 
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On  croira  peut-être  que  ceci  n'est  qu'une  vaine  subtilité  ;  mais, 
si  on  veut  se  défier  parfaitement  de  certains  préjugés,  on  reconnoî- 
tra  qu  un  infini  composé  n'est  infini  que  de  nom,  et  qu'il  est  réelle- 
ment borné  par  1  imperfection  de  tout  être  divisible,  et  réduit  à  l'u- 
nité  dun  genre.  Ceci  peut  être  confirmé  par  des  suppositions  très- 
*simples  et  très-naturelles  sur  ces  prétendus  infinis  qui  ne  seroient 
que  des  composés. 

Donnez-moi  un  infini  divisible  ;  il  faut  qu'il  ait  une  infinité  de 
parties  actuellement  distinguées  les  unes  des  autres  :  ôtez-en  une 
partie  si  petite  qu'il  vous  plaira,  dès  qu'elle  est  ôtée,  je  vous  de- 
mande si  ce  qui  reste  est  encore  infini  ou  non  ;  s'il  n'est  pas  infini, 
je  soutiens  que  le  total,  avant  le  retranchement  de  cette  petite  par- 
tie, n'étoit  point  un  infini  véritable.  En  voici  la  démonstration. 
Tout  composé  fini,  auquel  vous  rejoindrez  une  très-petite  partie 
qui  en  auroit  été  détachée,  ne  pourroit  point  devenir  infini  par 
cette  réunion  :  donc  il  demeureroit  fini  après  la  réunion  ;  donc 
avant  la  désunion  il  est  véritablement  fini.  En  effet,  qu'y  auroit-il 
de  plus  ridicule  que  doser  dire  que  le  même  tout  est  tantôt  fini  et 
tantôt  infini,  suivant  qu'on  lui  ôte  ou  qu'on  lui  rend  un  espèce  d'a- 
tome? Quoi  donc?  1  infini  et  le  fini  ne  sont-ils  différents  que  par 
cet  atome  de  plus  ou  de  moins  ? 

Si,  au  contraire,  ce  tout  demeure  infini  après  que  vous  en  avez  re- 
tranché une  petite  partie,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  infinis  iné- 
gaux entre  eux;  car  il  est  évident  que  ce  tout  étoit  plus  grand 
avant  que  cette  partie  fût  retranchée,  qu'il  ne  l'est  depuis  son  re- 
tranchement. Il  est  plus  clair  que  le  jour  que  le  retranchement 
d'une  partie  est  une  diminution  du  total,  à  proportion  de  ce  que 
cette  partie  est  grande.  Or,  c'est  le  comble  de  l'absurdité  que  de  dire 
que  le  même  infini,  demeurant  toujours  infini,  est  tantôt  plus  grand 
et  tantôt  plus  petit. 

Le  côté  où  l'on  retranche  une  partie  fait  visiblement  une  borne  par 
la  partie  retranchée.  L'infini  n'est  plus  infini  de  ce  côté,  puisquil  y 
trouve  une  fin  marquée.  Cet  infini  est  donc  imaginaire,  et  nul  être 
divisible  ne  peut  jamais  être  un  infini  réel.  Les  hommes,  ayant  l'idée 
de  1  infini,  l'ont  appliquée  d'une  manière  impropre,  et  contraire  à 
cette  idée  même,  à  tous  les  êtres  auxquels  ils  n'ont  voulu  donner 
aucune  borne  dans  leur  genre  :  mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que 
tout  genre  est  lui-même  une  borne,  et  que  toute  divisibilité  étant 
une  imperfection,  qui  est  aussi  une  borne  visible,  elle  exclut  le  véri- 
table infini,  qui  est  un  être  sans  borne  dans  sa  perfection. 

L'être,  l'unité,  la  vérité  et  la  bonté  sont  la  même  chose.  Ainsi,  tout 
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ce  qui  est  un  être  infini  est  infiniment  un,  infiniment  vrai,  infini- 
ment bon.  Donc  il  est  infiniment  parfait  et  indivisible. 

De  là  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux  qu'un  infini  im- 
parfait, et  par  conséquent  borné;  rien  de  plus  faux  qu'un  infini 
qui  n'est  pas  infiniment  un  ;  rien  de  plus  faux  qu'un  infini  divi- 
sible en  plusieurs  parties  ou  finies  ou  infinies.  Ces  chimériques 
infinis  peuvent  être  grossièrement  imaginés,  mais  jamais  conçus. 

Il  ne  peut  pas  même  y  avoir  deux  infinis;  car  les  deux,  mis 
ensemble,  seroient  sans  doute  plus  grands  que  chacun  d'eux  pris 
séparément,  et  par  conséquent  ni  l'un  ni  l'autre  ne  seroit  vérita- 
blement infini. 

De  plus,  la  collection  de  ces  deux  infinis  seroit  divisible,  et 
par  conséquent  imparfaite,  au  lieu  que  chacun  des  deux  seroit 
indivisible  et  parfait  en  soi  :  ainsi  un  seul  infini  seroit  plus  par- 
fait que  les  deux  ensemble.  Si,  au  contraire,  on  vouloit  supposer  que 
les  deux  joints  ensemb  e  seroient  plus  parfaits  que  chacun  des  deux 
pris  séparément,  il  s'ensuivroit  qu'on  les  dégraderoit  en  les  séparant. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  sauroit  concevoir  qu  un  seul  infini 
souverainement  un,  vrai  et  parfait. 

SECONDE  QUESTION. 

De  la  liberté  de  Dieu  pour  créer,  ou  pour  ne  créer  pas. 

Vous  avez  très-bien  compris,  monsieur,  que  quand  je  dis  qu'il  est 
plus  parfait  à  un  être  d'être  fécond  que  de  ne  l'être  pas,  je  ne  pré- 
tends point  parler  d'une  production  actuelle,  mais  seulement  d  un 
simple  pouvoir  de  produire.  Qui  dit  fécondité  ne  dit  point  une  pro- 
duction actuelle ,  mais  une  vertu  de  produire  hors  de  soi  :  c'est 
ainsi  qu'on  dit  tous  les  jours  qu'une  terre  est  très-féconde  ou  très- 
fertile,  quoiqu'elle  soit  actuellement  en  friche,  parce  qu'elle  a  une 
nature  propre  à  produire  les  plus  abondantes  moissons. 

On  m'objectera  peut-être  que  l'acte  est  plus  parfait  que  la  puis- 
sance, et  qu'il  y  a  plus  de  perfection  à  opérer  actuellement  qu'à 
être  seulement  dans  le  pouvoir  d'opérer:  mais  ce  raisonnement 
est  captieux.  Pour  en  démêler  l'illusion,  je  vous  supplie  de  con- 
sidérer les  choses  suivantes. 

Il  est  vrai  que,  selon  les  écoles,  l'acte  perfectionne  la  puissance, 
et  en  est  le  complément  ;  mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ce 
discours  : 

1°  Les  philosophes  de  l'école  parlent  de  lacté  comme  d'une  en- 
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tité  distinguée  de  la  puissance  et  de  1  action,  qui  est  le  terme  de 
l'action  même.  En  ce  sens,  le  terme  est  le  complément  qui  perfec- 
tionne la  puissance.  Nul  cartésien  ne  peut  parler  sérieusement  ainsi. 

2°  Quiconque  dit  pure  puissance  ou  simple  pouvoir  dit  une 
simple  capacité  dêtre:  au  contraire,  quiconque  dit  acte  dit  une 
existence  et  une  perfection  déjà  existante  et  actuelle.  En  un  mot, 
ce  qui  n'est  qu'en  puissance  n'est  que  possible  ;  et  ce  qui  est  déjà 
en  acte  existe  déjà  actuellement.  Or,  il  est  visible  qu'il  est  plus  par- 
fait d  être  actuellement  existant  que  de  n'être  qu'en  puissance  ou 
possible. 

Remarquez,  s'il  vous  plait,  que  le  même  être  peut  être  tout  en- 
semble, en  puissance  pour  certaines  choses,  et  en  actes  pour 
d'autres.  C  est  ce  qui  arrive  sans  cesse  à  tout  être  fini  et  créé  ; 
car,  d'un  côté,  il  est  en  acte  pour  tout  ce  qu  il  déjà  reçu  d  exis- 
tence et  d'actuel;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  qu'en  puissance 
pour  tout  ce  qui  lui  reste  à  recevoir,  et  dont  il  n'a,  par  son  être 
présent,  que  la  simple  puissance  ou  capacité  de  le  recevoir. 

En  ce  sens,  il  est  encore  manifeste  qu  il  est  bien  plus  parfait 
d'être  en  acte  que  de  n  être  qu'en  puissance.  Mais  tout  ceci  n'a 
aucun  rapport  avec  le  pouvoir  et  avec  l'acte  pour  les  actions  parti- 
culières, qu'on  est  libre  de  faire  ou  de  ne  faire  pas,  et  qu'on  a  quel- 
quefois raison  de  ne  pas  faire.  Par  exemple,  je  ne  suis  pas  plus 
parfait  en  parlant  qu'en  ne  parlant  pas  ;  il  arrive  même  souvent 
que  je  suis  plus  parfait  de  me  faire  que  de  parler. 

La  perfection  consiste  dans  la  vertu  de  faire  cette  action  :  mais 
je  n'y  ajoute  rien  en  la  faisant,  autrement  j'aurois  tort  de  ne  me 
donner  pas  une  perfection  qui  dépend  de  moi,  toutes  les  fois  que  je 
garde  le  silence  par  discrétion. 

Il  est  vrai  que  lame  agit  sans  cesse;  elle  connoît  toujours  au 
moins  confusément  quelque  vérité,  et  elle  veut  à  proportion  quelque 
bien  :  mais  aucune  action  prise  en  particulier  ne  lui  est  nécessaire. 

Il  n'est  pas  vrai,  selon  l'exemple  déjà  rapporté,  que  l'acte  de 
parler  soit  plus  parfait  en  lui-même  que  la  simple  puissance. 

S'il  n'est  pas  plus  parfait  à  l'homme  d'opérer  actuellement  une 
telle  chose  que  de  pouvoir  simplement  l'opérer,  cela  est  encore  bien 
plus  certain  en  Dieu.  Il  faut  au  moins  avouer  que  toute  opération 
de  la  créature  est  une  modification  qu'elle  se  donne.  Il  est  vrai 
aussi  qu'elle  opère  toujours,  et  par  conséquent  qu'elle  se  moditie 
toujours,  tantôt  d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre  ;  mais  quand  elle 
choisit  la  meilleure  opération,  elle  se  donne  par  ce  choix  la  modi- 
fication la  plus  parfaite. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu.  Par  son  être  infini,  simple  et 
immuable,  il  est  incapable  de  toute  modification  ;  car  une  modifi- 
cation seroit  une  borne:  son  opération  n'est  que  lui-même,  sans  y 
rien  ajouter.  Si  son  opération  ajoutoit  la  moindre  chose  à  sa  per- 
fection, il  ne  seroit  pas  bien,  car  il  n'auroit  pas  lui-même  l'infinie 
perfection,  indépendamment  de  son  action  au  dehors. 

En  ce  cas,  son  opération  au  dehors  seroit  essentielle  à  sa  divinité, 
et  en  feroit  partie. 

Bien  plus,  son  ouvrage  extérieur,  qui  n'est  que  sa  créature,  ne 
pouvant  être  séparé  de  son  opération  féconde,  cet  ouvrage  seroit 
essentiel  à  son  infinie  perfection,  et  par  conséquent  à  sa  divinité: 
on  ne  pourroit  concevoir  l'un  sans  l'autre  ;  l'un  dépendroit  de  l'autre  ; 
la  créature  seroit  essentielle  au  créateur,  et  se  confondroit  avec  lui; 
l'infinie  perfection  ne  pourroit  se  trouver  que  dans  ce  total  de  Dieu 
opérant  au  dehors,  et  de  son  ouvrage.  La  créature  étant  nécessaire 
au  créateur  même  par  son  essence,  elle  ne  seroit  plus  créature;  il 
la  faudroit  regarder  avec  Dieu  comme  nous  regardons  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  avec  le  Père  dans  la  sainte  Trinité.  En  ce  cas,  Dieu 
produiroit  éternellement  par  nécessité  tout  ce  qu'il  pourroit  produire 
de  plus  parfait:  il  se  devroit  à  lui-même  de  le  faire:  il  ne  seroit 
jamais  Dieu  qu'autant  qu'il  le  feroit  actuellement:  il  ne  pourroit 
jamais  ne  le  faire  pas.  Si  on  le  concevoit  comme  existant  un  moment 
avant  que  de  produire,  il  faudroit  dire  qu'en  commençant  à  produire 
il  a  commencé  à  se  rendre  parfait,  et  à  devenir  Dieu.  En  un  mot,  la 
créature  seroit  si  essentielle  au  créateur,  qu'on  ne  pourroit  plus  les 
distinguer  réellement,  et  qu'on  s'accoutumeroit  à  ne  chercher  plus 
d'autre  être  infiniment  parfait  que  celte  collection  des  êtres  qu'on 
nomme  créatures. 

Que  faut-il  donc  pour  ne  pas  tomber  dans  cette  impiété  mons- 
trueuse? Il  faut  dire  que  Dieu  n'est  pas  plus  parfait  en  opérant  hors 
de  lui  qu'en  n'opérant  pas,  parce  qu'il  est  toujours  tout  puissant  et 
infiniment  fécond,  lors  même  qu'il  ne  lui  plaît  pas  d'exercer  cette 
puissance  féconde. 

Par-là  on  reconnoit  que  Dieu  est  libre  d'une  souveraine  liberté, 
dont  la  nôtre  n'est  qu'une  foible  image  et  une  légère  participation. 

Par-là  on  conçoit  la  reconnoissance  qui  est  due  au  bienfait  pure- 
ment gratuit  de  la  création.  Par-là  on  entre  dans  le  véritable  esprit 
de  l'Écriture,  qui  nous  enseigne  que  Dieu  fit  son  ouvrage  en  sept 
jours:  il  suspendoit  son  ouvrage,  il  inlerrompoit  son  action  ;  il  me- 
noit  peu  à  peu  son  ouvrage  au  but,  et  par  divers  degrés,  il  réservoit 
à  chaque  jour  une  forme  nouvelle  et  particulière  ;  il  lui  donnoit  à 
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diverses  reprises  un  accroissement  de  perfection.  Chaque  chose  se 
trouvoit  chaque  jour  bonne,  et  digne  de  lui  ;  mais  il  la  rendoit  dans 
la  suite  encore  meilleure  en  la  retouchant.  Par-là  il  montroit  com- 
bien il  étoit  le  maitre  de  tout  son  ouvrage,  pour  lui  donner  tant 
et  si  peu  de  perfection  qu'il  lui  plairoit.  Il  pouvoit  s'arrêter  à  une 
masse  informe  ;  il  pouvoit  faire  de  cette  masse  l'ouvrage  varié  et 
plein  d'ornements  qu'il  lui  a  plu  d'en  faire,  et  qu'on  nomme  1  u- 
nivers. 

Rien  n'est  donc  plus  faux  que  ce  que  j'entends  dire:  savoir,  que 
Dieu  est  nécessité  par  l'ordre,  qui  est  lui-même,  à  produire  tout 
ce  qu'il  pouvoit  faire  de  plus  parfait.  Ce  raisonnement  iroit  à  prouver 
que  l'actuelle  production  de  la  créature  est  éternelle,  et  essentielle 
au  créateur.  Ce  raisonnement  prouveront  que  Dieu  n'a  pu  se  retenir 
en  rien  dans  la  création  de  son  ouvrage  ;  qu'il  ne  la  fait  avec  au- 
cune liberté;  qu'il  a  été  assujetti  à  le  faire  tout  entier  d'abord,  et 
même  à  le  faire  dès  l'éternité.  On  établiroit  par -là  que  Dieu  étoit 
autant  gêné  pour  la  manière  d'agir  que  pour  le  fond  de  son  ou- 
vrage. Selon  ce  principe,  il  falloit,  sous  peine  de  violer  l'ordre  et 
de  se  dégrader,  qu'il  fit  tout  son  ouvrage  par  la  voie  la  plus  sim- 
ple. En  un  mot,  si  ce  principe  a  lieu,  la  toute-puissance  de  Dieu 
s'est  épuisée  dans  un  moment  :  i!  ne  peut  plus  produire  un  seul 
atome  ;  il  est  dans  limpuissance  d'ajouter  le  moindre  degré  de  per- 
fection au  plus  vil  atome  de  l'univers.  Si  quelque  chose  est  in- 
digne de  Dieu,  c'est  une  telle  idée  de  lui. 

Combien  saint  Augustin  pense-t-il  plus  noblement  et  avec  plus  de 
justesse  sur  la  Divinité!  Ce  Père  se  représente  des  degrés  de  per- 
fection en  montant  et  en  descendant  à  l'infini,  que  Dieu  voit  dis- 
tinctement d'une  seule  vue.  ïl  n'en  voit  aucun  qui  demeure  infini- 
ment au-dessous  de  sa  perfection  infinie.  Il  peut  monter  aussi  haut 
qu'il  voudra  pour  le  plan  de  son  ouvrage  ;  son  ouvrage  demeurera 
toujours  infiniment  au-dessous  de  lui.  Il  peut  descendre  aussi  bas 
qu'il  lui  plaira,  son  ouvrage  sera  toujours  bon,  parfait  selon  sa 
mesure,  distingué  du  néant,  au-dessus  de  lui,  et  digne  de  l'être 
infini.  Dieu,  choisissant  entre  ces  degrés  infinis  de  perfection, 
appelle  ou  n'appelle  pas  le  néant,  ne  doit  rien,  et  peut  tout.  Sa 
supériorité  infinie  au-dessus  de  son  ouvrage  fait  qu'il  n'en  peut 
avoir  aucun  besoin:  la  gloire  même,  qu'il  en  tire,  lui,  est  pour  ainsi 
dire  si  accidentelle,  qu'elle  se  réduit  à  son  bon  plaisir,  et  au  pur 
choix  de  sa  volonté. 

Il  a  pu  créer  le  monde  si  tôt  et  si  tard  qu'il  lui  a  plu  ;  mais  le 
plus  tôt  ne  vient  qu'après  son  éternité,  et  le  plus  tard  est  encore  suivi 
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de  cette  même  éternité  qui  reste  tout  entière.  En  un  mot,  quelque 
étendue  qu'il  eût  donnée  à  la  durée  de  l'univers,  elle  eût  été  tou- 
jours quelque  chose  de  fini  dans  1  infini  ;  elle  eût  été  renfermée 
dans  l'éternité  indivisible  de  son  auteur. 

Saint  Augustin  représente  contre  les  manichéens  cette  bonté  de 
l'ouvrage  et  cette  liberté  de  l'ouvrier,  à  quelque  degré  qu'il  lui  plaise 
de  le  fixer.  Il  y  a  en  tout,  selon  ce  Père,  que  les  divers  degrés  de 
l'être,  parce  qu'être  et  perfection  c'est  précisément  la  même  chose. 

C'est  par  ces  divers  degrés  que  Dieu  varie  son  ouvrage.  Tout  ce 
qui  existe  est  bon  et  parfait  dans  un  certain  genre.  Ce  qui  est  plus 
est  plus  parlait  ;  ce  qui  est  moins  est  moins  parfait  :  mais  tout  ce 
qui  est,  en  quelque  bas  degré  qu'il  soit,  est  digne  de  Dieu,  puis- 
qu'il a  l'être,  et  qu'il  faut  une  sagesse  toute-puissante  pour  le  tirer 
du  néant*  En  même  temps  tout  être  créé,  quelque  parfait  qu'on  le 
conçoive  n'a  qu'un  degré  borné  d  être,  où  il  n'a  pu  monter  que 
par  la  sagesse  toute-puissante  de  celui  qui  l'a  tiré  du  néant,  Toute 
créature  se  trouve  donc  dans  ce  milieu,  entre  ces  deux  extrémités, 
dans  l'infini  de  Dieu. 

Dieu  ne  voit  rien  qui  ne  soit  infiniment  au-dessous  de  lui.  Cette 
infériorité  infinie  de  tous  les  êtres  créés,  des  plus  hauts  et  des  plus 
bas  degrés,  les  met  tous  dans  une  espèce  d'égalité  à  ses  yeux.  Au- 
cun d'eux  n'a  une  supériorité  de  perfection  infinie  qui  lui  soit  une 
raison  invincible  de  le  préférer.  Auquel  de  ces  divers  degrés  qu'il 
puisse  s'arrêter,  il  s'arrête  toujours  nécessairement  à  un  degré 
qui  se  trouve  fini,  et  infiniment  au-dessous  de  lui.  Cette  infériorité 
infinie  fait  qu'aucune  perfection  possible  ne  peut  le  nécessiter;  et 
sa  supériorité  infinie  sur  toute  perfection  possible  fait  la  liberté  de 
son  choix. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  crois  avoir  appris  de  saint  Augustin 
sur  la  liberté  de  Dieu  dans  la  production  de  ses  ouvrages  hors  de 
lui.  Je  voudrois  être  libre  de  m'éclaircir  avec  vous  sur  toutes  ces 
matières,  et  je  recevrois  avec  grand  plaisir  tout  ce  que  vous  vou- 
driez bien  me  communiquer  ;  car  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez 
fait  de  grandes  recherches  :  mais  un  grand  diocèse,  où  la  guerre 
augmente  infiniment  nos  embarras,  une  très-foible  santé,  et  d'autres 
travaux  épineux  sur  les  matières  de  la  grâce,  m'ôtent  la  liberté  que 
je  voudrois  avoir  pour  méditer  sur  la  métaphysique. 

Je  suis  parfaitement,  etc. 
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LETTRE  Y. 

SUR  I/EXISTENCE  DE  DIEU,  LE  CHRISTIANISME  ET  LA 
VÉRITABLE   ÉGLISE. 

A  Cambrai,  5  juin  1713. 

Ne  soyez  nullement  en  peine,  monsieur,  de  vos  deux  grandes 
lettres.  Elles  m'ont  édifié  et  attendri.  Je  n'y  vois  que  candeur,  qu'a- 
mour de  la  vérité,  que  soin  de  l'approfondir,  que  zèle  pour  la  reli- 
gion, et  que  confiance  en  ma  bonne  volonté.  Je  neveux  être,  ce  me 
semble,  occupé  que  de  mon  ministère;  mais  je  ne  suis  point  un 
dévot  ombrageux,  et  facile  à  scandaliser;  je  m'attends  à  toutes  sortes 
de  systèmes  et  d'objections.  On  n'établiroit  jamais  rien  de  solide 
contre  les  impies,  si  les  personnes  zélées  pour  la  religion  ne  se  com- 
muniquoient  pas  en  liberté  les  unes  aux  autres  les  raisonnements 
captieux  par  lesquels  on  tâche  de  l'obscurcir.  Ce  qui  m'embarasse 
est  que  vous  avez  écrit  ayant  la  fièvre,  et  que  je  l'avois  en  vous  lisant. 
Il  m'en  reste  beaucoup  d'abattement.  On  me  défend  toute  applica- 
tion. Il  faudroit  pourtant  écrire  un  volume  pour  vous  répondre.  Que 
ne  puis-je  me  trouver  en  pleine  santé  dans  votre  cabinet,  imper- 
transito  medio,  comme  parle  l'école  !  En  attendant  un  peu  de  santé, 
je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  représenter  ce  que  je  pense  sur 
divers  points. 

4°  Je  n'ai  point  lu  encore  la  préface  '  que  vous  avez  vue.  Elle  est 
d'un  écrivain  habile,  et  que  j'estime.  Mais  indépendamment  de  ce 
qu'elle  contient,  je  vous  avoue  que  le  système  de  Spinosa  ne  me  pa- 
roit  pas  difficile  à  renverser.  Dès  qu'on  l'entame  par  quelque  endroit, 
on  rompt  toute  sa  prétendue  chaîne.  Selon  ce  philosophe,  deux 
hommes  dont  l'un  dit  oui  et  l'autre  non,  dont  l'un  se  trompe  et 
l'autre  croit  la  vérité,  dont  l'un  est  scélérat  et  l'autre  est  un  homme 
très-vertueux,  ne  sont  qu'un  même  être  indivisible.  C'est  ce  que  je 
défie  tout  homme  sensé  de  croire  jamais  sérieusement  dans  la  pra- 
tique. La  secte  des  spinosistes  est  donc  une  secte  de  menteurs,  et 
non  de  philosophes.  De  plus,  on  ne  peut  connoitre  une  modification 
qu'autant  qu'on  connoit  déjà  la  substance  modifiée.  Il  faut  con- 
noitre un  corps  coloré  pour  concevoir  une  couleur,  un  corps  mobile 
pour  en  concevoir  le  mouvement,  etc.  Il  faut  donc  que  Spinosa 

1  Nous  conjecturons  qu'il  est  ici  question  de  la  préface  que  le  P.  Tourne- 
mine  avait  mise  à  la  tète  du  Traité  de  l'existence  de  Dieu  [Édit.  de  Vers.). 
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commence  par  nous  donner  une  idée  de  cette  substance  infinie,  qui 
accorde  dans  son  être  simple  et  indivisible  les  modifications  les  plus 
opposées,  dont  lune  est  la  négation  de  l'autre  ;  il  faut  quil  trouve 
une  multiplication  infinie  dans  une  parfaite  unité;  il  faut  qu'il  montre 
des  variations  et  des  bornes  dans  un  être  invariable  et  sans  bornes. 
Yoilà  d'énormes  contradictions. 

2°  La  grande  mode  des  libertins  de  notre  temps  n'est  point  de 
suivre  le  système  de  Spinoza.  Ils  se  font  honneur  de  reconnoître 
un  Dieu  créateur,  dont  la  sagesse  saute  aux  yeux  dans  tous  ses 
ouvrages  ;  mais,  selon  eux,  ce  Dieu  ne  seroit  ni  bon  ni  sage,  s'il 
avoit  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de 
pécher,  de  s'égarer  de  sa  fin  dernière,  de  renverser  l'ordre,  et  de 
se  perdre  éternellement.  Selon  eux,  l'homme  s'impose  à  lui-même, 
quand  il  s'imagine  être  le  maître  de  choisir  entre  deux  partis. 
Cette  illusion  flatteuse,  disent-ils,  vient  de  ce  que  la  volonté  de 
l'homme  ne  peut  être  contrainte  dans  son  propre  acte,  qui  est  son 
vouloir  :  elle  ne  peut  être  déterminée  que  par  son  plaisir,  qui  est  son 
unique  ressort.  Entre  divers  plaisirs,  c'est  toujours  le  plus  fort  qui 
la  détermine  invinciblement.  Ainsi  elle  ne  veut  jamais  que  ce  qu'il 
lui  plait  davantage  de  vouloir.  Voilà  ce  qui  forme  une  ridicule  chi- 
mère de  liberté.  L'homme,  disent-ils  encore,  est  sans  cesse  nécessité 
à  vouloir  un  seul  objet,  tant  par  la  disposition  intérieure  de  ses  or- 
ganes, que  par  les  circonstances  des  objets  extérieurs  :  en  chaque 
occasion  il  croit  choisir,  pendant  qu'il  est  nécessité  à  vouloir  tou- 
jours ce  qui  lui  offre  le  plus  de  plaisir.  Suivant  ce  système,  en  ôtant 
toute  réelle  liberté,  on  se  débarrasse  de  tout  mérite,  de  tout  blâme 
et  de  tout  enfer;  on  admire  Dieu  sans  le  craindre,  et  on  vit  sans 
remords  au  gré  de  ses  passions.  Yoilà  le  système  qui  charme  tous 
les  libertins  w\  notre  temps. 

3°  Vous  avez  raison  de  demander  des  motifs  de  croire  la  religion, 
qui  soient  proportionnés  aux  esprits  les  plus  simples  et  les  plus 
grossiers.  La  difficulté  de  trouver  ces  raisons  proportionnées  et 
convaincantes  vous  tente  de  croire  que  Dieu  ne  prépare  le  salut 
qu'aux  seuls  élus,  qu'il  conduit  par  le  cœur  et  non  par  l'esprit,  par 
l'attrait  de  la  grâce  et  non  par  la  lumière  de  la  raison.  Mais  remar- 
quez, s'il  vous  plait,  deux  inconvénients  de  ce  système.  Le  premier 
est  que  si  on  supposoit  que  la  foi  vient  aux  hommes  par  le  cœur 
sans  l'esprit,  et  par  un  instinct  aveugle  de  grâce,  sans  un  raisonna- 
ble discernement  de  l'autorité  à  laquelle  on  se  soumet  pour  croire 
les  mystères,  on  courroit  risque  de  faire  du  christianisme  un  fana- 
tisme, et  des  chrétiens  des  enthousiastes.  Rien  ne  seroit  plus  dan- 
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gereux  pour  le  repos  et  pour  le  bon  ordre  du  genre  humain  ;  rien 
ne  peut  rendre  la  religion  plus  méprisable  et  plus  odieuse.  Le  second 
inconvénient  est  que,  suivant  ce  système,  Dieu  damneroit  presque 
tous  les  hommes,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  et  parce  qu'ils  n'obser- 
vent pas  tous  ses  commandements,  quoique  la  foi  et  les  comman- 
dements leurs  fussent  réellement  impossibles,  faute  de  secours 
proportionnés  à  leur  besoin  pour  croire  et  pour  observer  les  com- 
mandements évangéliques.  Ce  seroit  tourner  la  religion  en  scandale, 
et  soulever  contre  elle  le  monde  entier,  que  d'en  donner  une  idée  si 
contraire  à  la  bonté  de  Dieu. 

4°  Saint  Augustin,  qu'on  ne  peut  point  accuser  de  relâchement 
sur  les  questions  de  la  grâce,  a  cru  ne  pouvoir  justifier  la  bonté  et 
la  justice  de  Dieu  contre  les  blasphèmes  des  manichéens,  qu'en 
avouant  qu'aucun  homme  ne  doit  jamais  à  Dieu  que  ce  qu'il  a  reçu. 
Il  en  conclut  deux  choses  :  l'une  est  que  tout  homme  a  reçu  un 
secours  prévenant  et  proportionné  à  son  besoin,  pour  vaincre  les 
tentations  de  sa  concupiscence,  pour  éviter  tout  mal,  et  pour  pra- 
tiquer tout  bien,  conformément  à  sa  raison  :  l'autre  est  qu'il  a  reçu 
de  quoi  vaincre  son  ignorance,  en  cherchant  avec  soin  et  piété,  s'il 
le  veut,  ce  qui  lui  manque  pour  la  foi,  auquel  cas  la  Providence 
lui  fourniroit  des  moyens  convenables  pour  parvenir  de  proche  en 
proche  à  la  foi  des  mystères,  aux  vertus  évangéliques  et  au  salut. 
Les  moyens  de  providence,  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  sont  inef- 
fables et  d'une  variété  infinie,  suivant  ce  Père.  Il  est  aussi  impos- 
sible de  les  expliquer  en  détail,  qu'il  est  impossible  d'expliquer 
comment  un  homme  est  parvenu  de  proche  en  proche  à  un  certain 
degré  de  sagesse  et  de  vertu,  à  certains  préjugés,  etc.  On  y  arrive 
par  des  combinaisons  innombrables  de  l'éducation,  des  exemples, 
des  lectures,  des  conversations,  des  amis,  des  expériences,  des  ré- 
flexions et  des  inspirations  intérieures,  par  lesquelles  Dieu  opère 
insensiblement  dans  le  fond  des  cœurs.  Non-seulement  les  autres 
hommes  ne  sauroient  dire  en  détail  tout  ce  qui  a  préparé,  persuadé, 
déterminé  un  certain  homme  à  un  certain  genre  de  vie;  mais 
encore  cet  homme  même  ne  sauroit  après  coup  retourner,  pour 
ainsi  dire,  sur  ses  pas,  et  retrouver  tant  au  dehors  qu'au  dedans 
tout  ce  qui  a  servi  de  ressort  pour  remuer  son  cœur.  Ce  que  chacun 
ne  peut  faire  pour  retrouver  ses  propres  traces,  Dieu  le  fera  dans 
son  jugement.  Il  y  sera  victorieux,  parce  qu'il  développera  à  chaque 
homme  tous  les  replis  de  son  cœur  dans  une  chaîne  de  moyens  par 
lesquels  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  chercher,  de  connoître  la  vérité,  de 
l'aimer,  de  la  suivre,  et  d'y  trouver  son  salut.  Ces  moyens,  quoique 


LETTRES   SUR    LA    RELIGION.  237 

inexplicables  en  détail,  sont  très-certains  en  gros.  Leur  variété, 
leur  combinaison  secrète,  leur  facilité  à  nous  échapper,  nous  en 
dérobent  souvent  la  connoissance  distincte;  mais  Dieu,  infiniment 
juste  et  bon,  ne  mérite-t-il  pas  bien  d'être  cru  sur  l'enchaîne- 
ment et  sur  la  proportion  de  ses  moyens  qu'il  a  préparés  ?  N'en 
est-il  pas  meilleur  juge  que  nous,  puisque  nous  négligeons  ces 
moyens  jusqu'à  n'y  faire  presque  jamais  aucune  attention?  Si  un 
homme  se  trouvoit  tout-à-coup  en  s'éveillant  dans  une  île  dé- 
serte, quelle  prodigieuse  recherche  ne  feroit-il  point  pour  décou- 
vrir par  quelle  aventure  il  y  auroit  été  transporté?  Nous  nous 
trouvons  tout-à-coup  en  ce  monde  comme  tombés  des  nues  ;  nous 
ne  savons  ni  ce  que  nous  sommes,  ni  d'où  nous  venons,  ni  où  nous 
sommes  venus,  ni  avec  qui  nous  vivons,  ni  où  nous  irons  au  sortir 
d'ici.  Qui  est-ce  qui  a  la  moindre  curiosité  sur  ce  profond  mystère? 
Personne  ne  veut  le  développer.  On  s'amuse  de  tout,  on  veut  tout 
savoir,  excepté  l'unique  chose  qu'il  seroit  capital  d'apprendre. 
Cette  indolence  monstrueuse  est  le  grand  péché  d'infidélité  :  non  pie 
quœrunt,  dit  saint  Augustin.  De  quoi  les  hommes  ne  seroient-ils 
point  capables,  s'ils  étoient  sincères,  humbles,  dociles,  et  aussi  ap- 
pliqués qu'un  si  grand  bien  le  mérite?  Les  petits  enfants  n'appren- 
nent-ils pas  en  peu  de  temps  les  choses  et  les  termes  de  tout  le  dé- 
tail de  la  vie  humaine,  et  tout  une  langue?  Le  peuple  le  plus  gros- 
sier n'apprend-il  pas  toute  la  finesse  des  arts?  Ce  n'est  pas  tout. 
Que  n'apprend-on  pas,  avec  subtilité  et  profondeur,  pour  le  mal! 
L'esprit  ne  manque  que  pour  le  bien  :  on  n'est  bouché  que  pour  les 
choses  qu'on  aime  pas.  Aimez  la  vérité  comme  l'argent,  vous  devi- 
nerez ce  qui  est  le  plus  obscur.  Quand  Dieu  rassemblera  contre  un 
homme  tous  les  dons  naturels  de  la  raison,  et  tous  les  secours  sur- 
naturels donnés  pour  le  préparer  à  la  foi  ;  quand  il  lui  montrera  que 
ces  grâces  en  auroient  attiré  de  plus  grandes  pour  son  salut,  s'il 
n'eût  pas  négligé  les  premières,  cet  homme  verra  tout-à-coup  ce 
qu'il  ne  veut  point  voir  ici-bas.  Quand  même  cette  justice  de  Dieu 
seroit  incompréhensible,  il  faudroit  la  croire  sans  la  comprendre; 
mais  l'homme  aime  mieux  se  flatter,  secouer  le  joug,  supposer  que 
Dieu  lui  manque,  disputer  sur  sa  propre  liberté,  quoiqu'il  ne  puisse 
en  douter  sérieusement  et  vivre  sans  règle,  en  se  justifiant  aux  dé- 
pens de  Dieu. 

5°  Il  est  vrai  qu'il  faut  des  preuves  proportionnées  à  l'esprit  foible 
et  grossier  de  presque  tous  les  hommes,  pour  les  soumettre  à  une 
autorité  qui  leur  propose  les  mystères.  Mais  il  faut  observer  deux 
choses  :  l'une  est  que  l'esprit  le  plus  court  et  le  plus  bouché  s'étend 
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et  s'ouvre,  à  proportion  de  sa  bonne  volonté,  pour  toutes  les  choses 
qu'il  a  besoin  de  connoitre  :  l'autre  est  qu'il  faut  distinguer  une  con- 
noissance  simple  et  sensée  d'une  vérité ,  d'avec  un  approfondisse- 
ment par  lequel  un  homme  exercé  réfute  toutes  les  vaines  subtilités 
qui  peuvent  embrouiller  cette  vérité  claire  et  simple.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  tout  ignorant  comprenne  la  religion  jusqu'à  pouvoir 
réfuter  toutes  les  subtilités  par  lesquelles  l'orgueil  et  les  passions 
tâchent  de  l'embrouiller  :  il  suffit  que  les  ignorants  croient  ce  qui  est 
vrai  par  une  preuve  véritable,  mais  implicitement  connue.  Disputez 
contre  un  paysan,  vous  l'embarrasserez  sur  les  vérités  constantes  de 
l'agriculture,  il  ne  pourra  pas  vous  répondre,  mais  il  n'hésitera  point 
et  il  continuera  avec  certitude  à  labourer  son  champ.  L'ignorant  est 
de  même  pour  la  croyance  de  la  religion. 

6°  Il  y  a  long-temps  qu'il  me  paroit  important  de  former  un  plan 
qui  contienne  des  preuves  des  vérités  nécessaires  au  salut,  lesquelles 
soient  tout  ensemble  et  réellement  concluantes  et  proportionnées  aux 
hommes  ignorants.  J'avois  pressé  autrefois  feu  M.  l'évêque  de 
Meaux  de  l'exécuter.  Il  me  l'avoit  promis  très-souvent.  Je  voudrois 
être  capable  de  le  faire.  Cet  ouvrage  devroit  être  très-court,  mais  il 
faudroit  un  long  travail  et  un  grand  talent  pour  l'exécuter.  Rien  ne 
demande  tant  de  génie  qu'un  ouvrage  où  il  faut  mettre  à  la  portée 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  les  premières  vérités.  Pour  y  réussir,  il 
faut  atteindre  à  tout,  et  embrasser  les  deux  extrémités  du  genre  hu- 
main ;  il  faut  se  faire  entendre  par  les  ignorants,  et  réprimer  la  cri- 
tique téméraire  des  hommes  qui  abusent  de  leur  esprit  contre  la 
vérité.  Je  ne  saurois  vous  donner  ici  qu'une  idée  très-vague  et  très- 
défectueuse  de  ce  projet,  mais  ce  que  je  vous  en  proposerai  à  la  hâte 
et  en  secret  est  sans  conséquence  ;  vous  concevrez  beaucoup  plus 
que  je  ne  puis  vous  dire  en  très-peu  de  lignes.  Voici  plutôt  une 
simple  table  des  matières,  qu'une  explication  des  preuves. 

PREUVES 

DES  TROIS  PRINCIPAUX  POINTS  NÉCESSAIRES  AU  SALUT,  POUR 
SOUMETTRE  AU  JOUG  DE  LA  FOI,  SANS  DISCUSSION,  LES  ES- 
PRITS  SIMPLES  ET   IGNORANTS. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  y  a  un  Dieu  infiniment  par  fait  qui  a  créé  V  univers. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  et  qu'avoir  le  cœur  libre,  pour  aper- 
cevoir sans  raisonnement  la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur, 
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qui  éclate  dans  son  ouvrage.  Si  quelque  homme  d'esprit  conteste 
cette  vérité,  je  ne  disputerai  point  avec  lui  :  je  le  prierai  seulement 
de  souffrir  que  je  suppose  qu'il  se  trouve  par  un  naufrage  dans  une 
île  déserte  :  il  y  aperçoit  une  maison  d'une  excellente  architecture, 
magnifiquement  meublée;  il  y  voit  des  tableaux  merveilleux:  il 
entre  dans  un  cabinet,  où  un  grand  nombre  de  très-bons  livres  de 
tout  genre  sont  rangés  avec  ordre  ;  il  ne  découvre  néanmoins  aucun 
homme  dans  toute  cette  île  ;  il  ne  me  reste  qu'à  lui  demander  s'il 
peut  croire  que  c'est  le  hasard,  sans  aucune  industrie,  qui  a  fait 
tout  ce  qu'il  voit.  J'ose  le  défier  de  parvenir  jamais  par  ses  efforts  à 
se  faire  accroire  que  l'assemblage  de  ces  pierres  fait  avec  tant  d'ordre 
et  de  symétrie  ;  que  les  meubles,  qui  montrent  tant  d'art,  de  propor- 
tion et  d'arrangement  ;  que  les  tableaux,  qui  imitent  si  bien  la  na- 
ture ;  que  les  livres,  qui  traitent  si  exactement  les  plus  hautes  scien- 
ces, sont  des  combinaisons  purement  fortuites.  Cet  homme  d'esprit 
pourra  trouver  des  subtilités  pour  soutenir  dans  la  spéculation  un 
paradoxe  si  absurde  ;  mais  dans  la  pratique  il  lui  sera  impossible 
d'entrer  dans  aucun  doute  sérieux  sur  l'industrie  qui  éclate  dans 
cette  maison.  S'il  se  van  toit  d'en  douter,  il  ne  feroit  que  démentir  sa 
propre  conscience.  Cette  impuissance  de  douter  est  ce  qu'on  nomme 
pleine  conviction.  Voilà,  pour  ainsi  dire,  le  bout  de  la  raison  hu- 
maine: elle  ne  peut  aller  plus  loin.  Cette  comparaison  démontre 
quelle  doit  être  notre  conviction  sur  la  Divinité  à  la  vue  de  l'uni- 
vers. Peut-on  douter  que  ce  grand  ouvrage  ne  montre  infiniment 
plus  d'art  que  la  maison  que  je  viens  de  représenter?  La  différence 
qu'il  y  a  entre  un  philosophe  et  un  paysan  est  que  le  paysan  suit 
d'abord  avec  simplicité  ce  qui  saute  aux  yeux,  au  lieu  que  le  philo- 
sophe, séduit  par  ses  vains  préjugés,  emploie  la  subtilité  de  ses  rai- 
sonnements à  embrouiller  sa  raison  même.  Voilà  la  Divinité  dans 
son  point  de  vue,  pour  tout  homme  sensé,  attentif,  sans  orgueil  et 
sans  passion.  Loin  d'avoir  besoin  de  raisonner,  il  n'a  que  son  rai- 
sonnement à  craindre  ;  il  n'a  pas  plus  besoin  de  méditer  pour  trou- 
ver son  Dieu  à  la  vue  de  l'univers,  que  pour  supposer  un  horloger 
à  la  vue  d'une  horloge,  ou  un  architecte  à  la  vue  d  une  maison. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  n'y  a  que  le  seul  christianisme  qui  soit  un  culte  digne  de  Dieu. 

Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  consiste  dans  l'amour  de 
Dieu.  Les  autres  religions  ont  consisté  dans  la  crainte  de  dieux 
qu'on  vouloit  apaiser,  et  dans  l'espérance  de  leurs  bienfaits,  qu'on 
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tâchoit  de  se  procurer  par  des  honneurs,  des  prières  et  des  sacri- 
fices. Mais  la  seule  religion  enseignée  par  Jésus-Christ  nous  oblige 
à  aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes,  et  à  ne  nous  aimer  que  pour 
l'amour  de  lui.  Elle  nous  propose  pour  paradis  le  parfait  et  éternel 
amour  ;  elle  exige  le  renoncement  à  nous-mêmes,  abneget  semetip- 
sum,  c'est-à-dire  l'exclusion  de  tout  amour-propre,  pour  nous  ré- 
duire à  nous  aimer  par  charité,  comme  quelque  chose  qui  appartient 
à  Dieu,  et  qu'il  veut  que  nous  aimions  en  lui.  Ce  renversement 
de  tout  l'homme  est  le  rétablissement  de  l'ordre  et  la  naissance  de 
l'homme  nouveau.  Voilà  ce  que  l'esprit  de  l'homme  n'a  pu  inventer. 
Il  faut  qu'une  puissance  supérieure  tourne  l'homme  contre  lui-même, 
pour  le  forcer  à  prononcer  cette  sentence  foudroyante  contre  son 
amour-propre.  Il  n'y  a  rien  de  si  évidemment  juste,  et  il  n'y  a  rien 
qui  révolte  si  violemment  le  fond  de  l'homme  idolâtre  de  soi.  Dieu 
ne  peut  être  suffisamment  reconnu  que  par  cet  amour  suprême. 
Nec  colitur  ille  nisiamando,  dit  souvent  saint  Augustin.  D'où  vient 
donc  que  presque  tous  les  hommes  ont  pris  le  change  ?  Ils  ont  mis 
le  sacrifice  des  animaux,  l'encens  et  les  autres  dons,  en  la  place  du 
moi,  victime  qu'il  falloit  immoler.  Dites  à  l'homme  le  plus  simple  et 
le  plus  ignorant,  qu'il  faut  aimer  Dieu  notre  père,  qui  nous  a  faits 
pour  lui  ;  cette  parole  entre  d'abord  dans  son  cœur,  si  l'orgueil  et 
ramour-propre  ne  le  révoltent  pas  :  il  n'a  aucun  besoin  de  discussion 
pour  sentir  que  voilà  la  religion  tout  entière.  Or  il  ne  trouve  ce  vrai 
culte  que  dans  le  christianisme.  Ainsi  il  n'a  ni  à  choisir  ni  à  délibé- 
rer. Tout  autre  cuHe  n'est  point  une  religion.  Le  judaïsme  n'est  qu'un 
commencement,  ou  pour  mieux  dire,  qu'une  image  ou  une  ombre  de 
ce  culte  promis.  Oîez  du  judaïsme  les  figures  grossières,  les  béné- 
dictions temporelles,  la  graisse  de  la  terre,  la  rosée  du  ciel,  les  pro- 
messes mystérieuses,  les  imperfections  tolérées,  les  cérémonies  lé- 
gales, il  ne  restera  qu'un  christianisme  commencé.  Le  christianisme 
n'est  que  le  renversement  de  l'idolâtrie  de  l'amour-propre,  et  l'éta- 
blissement du  vrai  culte  de  Dieu  par  un  amour  suprême.  Cherchez 
bien,  vous  ne  trouverez  ce  vrai  culte  développé,  purifié  et  parfait, 
que  chez  les  chrétiens  :  eux  seuls  connoissent  Dieu  infiniment  aima- 
ble. Je  ne  parle  point  des  mahométans  ;  ils  ne  le  méritent  pas:  leur 
religion  n'est  que  le  culte  grossier,  servile  et  purement  mercenaire 
des  Juifs  les  plus  charnels,  auquel  ils  ont  ajouté  l'admiration  d'un 
faux  prophète,  qui,  de  son  propre  aveu,  n'a  jamais  eu  aucune  preuve 
de  mission.  Tout  homme  simple  et  droit  ne  peut  s'arrêter  que  chez 
les  chrétiens,  puisqu'il  ne  peut  trouver  que  chez  eux  le  parfait  amour. 
Dès  qu'il  le  trouve  là,  il  a  trouvé  tout,  et  il  sent  bien  qu'il  ne  lui 
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reste  plus  rien  à  chercher.  Les  mystères  ne  l'effarouchent  point  :  il 
comprend  que  toute  la  nature  étant  incompréhensible  à  son  foible 
esprit,  il  ne  doit  pas  s'étonner  de  ne  pouvoir  comprendre  tous  les 
secrets  de  la  divinité  ;  sa  foiblesse  même  se  tourne  en  force,  et  ses 
ténèbres  en  lumière,  pour  le  rendre  défiant  de  soi  et  docile  à  Dieu. 
Il  n'a  point  de  peine  à  croire  que  Dieu,  amour  infini,  a  daigné  venir 
lui-même,  sous  une  chair  semblable  à  la  nôtre,  pour  tempérer  les 
rayons  de  sa  gloire,  nous  apprendre  à  aimer,  et  s'aimer  lui-même 
au  dedans  de  nous.  C'est  en  ce  sens-là  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'on 
trouve  la  vraie  religion  par  le  cœur,  et  non  par  l'esprit.  En  effet,  on 
la  trouve  simplement  par  l'amour  de  Dieu  infiniment  aimable,  non 
parle  raisonnement  subtil  des  philosophes.  Socrate  même  n'a  pres- 
que rien  trouvé,  pendant  qu'une  femmelette  humble  et  un  artisan 
docile  trouvent  tout  en  trouvant  l'amour.  Confiteor  tibi,  Pater,  Do- 
mine cœli  et  terrœ,  quia  absconditi  hœc  a  sapientïbus  et  prudenti- 
bus,  et  revelasti  eaparvulis i .  L'amour  de  Dieu  décide  de  tout  sans  dis- 
cussion en  faveur  du  christianisme.  C'est  en  ce  sens  que  l'âme  es! 
naturellement  chrétienne,  comme  parle  Tertullien. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  que  V Eglise  catholique  qui  puisse  enseigner  ce  culte  d'une 
façon  proportionnée  au  besoin  de  tous  les  hommes. 

Tous  les  hommes,  et  surtout  les  ignorants,  ont  besoin  d'une  au- 
torité qui  décide,  sans  les  engager  à  une  discussion  dont  ils  sont 
visiblement  incapables.  Comment  voudroit-on  qu'une  femme  de  vil- 
lage ou  qu'un  artisan  examinât  le  texte  original,  les  éditions,  les 
versions,  les  divers  sens  du  texte  sacré?  Dieu  auroit  manqué  au 
besoin  de  presque  tous  les  hommes,  s  il  ne  leur  avoit  pas  donné 
une  autorité  infaillible  pour  leur  épargner  cette  recherche  impos- 
sible, et  pour  les  garantir  de  s'y  tromper.  L'homme  ignorant,  qui 
connoit  la  bonté  de  Dieu,  et  qui  sent  sa  propre  impuissance,  doit 
donc  supposer  cette  autorité  donnée  de  Dieu,  et  la  chercher  hum- 
blement, pour  s  y  soumettre  sans  raisonner.  Où  la  trouvèra-t  il  ? 
Toutes  les  sociétés  séparées  de  l'Église  catholique  ne  fondent  leur 
séparation  que  sur  l'offre  de  faire  chaque  particulier  juge  des  Écri- 
tures, et  lui  faire  voir  que  l'Écriture  contredit  cette  ancienne  Église. 
Le  premier  pas  qu'un  particulier  seroit  obligé  de  faire  pour  écouter 
ces  sectes  seroit  donc  de  s'ériger  en  juge  entre  elles  et  l'Église, 

1  Matth.,  xi ,  25;  Luc,  t,  21. 
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qu'elles  ont  abandonnée.  Or,  quelle  est  la  femme  de  village,  quel 
est  l'artisan,  qui  puisse  dire  sans  une  ridicule  et  scandaleuse  pré- 
somption: je  vais  examiner  si  l'ancienne  Église  a  bien  ou  mal  in- 
terprété le  texte  des  Écritures.  Yoilà  néanmoins  le  point  essentiel 
de  la  séparation  de  toute  branche  d'avec  l'ancienne  tige.  Tout  igno- 
rant qui  sent  son  ignorance  doit  avoir  horreur  de  commencer  par 
cet  acte  de  présomption.  Il  cherche  une  autorité  qui  le  dispense  de 
faire  cet  acte  présomptueux,  et  cet  examen  dont  il  est  incapable. 
Toutes  les  nouvelles  sectes,  suivant  leur  principe  fondamental,  lui 
crient:  Lisez,  raisonnez,  décidez.  La  seule  ancienne  Église  lui  dit: 
Ne  raisonnez,  ne  décidez  point,  contentez-vous  d'être  docile  et 
humble  :  Dieu  m'a  promis  son  esprit  pour  vous  préserver  de  l'er- 
reur. Qui  voulez-vous  que  cet  ignorant  suive,  ou  ceux  qui  lui  de- 
mandent l'impossible,  ou  ceux  qui  lui  promettent  ce  qui  convient 
à  son  impuissance  et  à  la  bonté  de  Dieu?  Représentons -nous  un 
paralytique  qui  veut  sortir  de  son  lit,  parce  que  le  feu  est  à  la 
maison  :  il  s'adresse  à  cinq  hommes  qui  lui  disent  :  Levez-vous, 
courez,  percez  la  foule,  sauvez-vous  de  cet  incendie.  Enfin  il  trouve 
un  sixième  homme  qui  lui  dit:  Laissez-moi  faire,  je  vais  vous  em- 
porter entre  mes  bras.  Croira- 1  il  à  cinq  hommes  qui  lui  conseillent 
de  faire  ce  qu'il  sent  bien  qu'il  ne  peut  pas?  Ne  croira-t-il  pas 
plutôt  celui  qui  est  le  seul  à  lui  promettre  le  secours  proportionné 
à  son  impuissance?  Il  s'abandonne  sans  raisonner  à  cet  homme, 
et  se  borne  à  demeurer  souple  et  docile  entre  ses  bras.  Il  en  est 
précisément  de  même  d'un  homme  humble  dans  son  ignorance  ; 
il  ne  peut  écouter  sérieusement  les  sectes  qui  lui  crient:  Lisez, 
raisonnez,  décidez  ;  lui  qui  sent  bien  qu'il  ne  peut  ni  lire,  ni  rai- 
sonner, ni  décider:  mais  il  est  consolé  d'entendre  l'ancienne  Eglise 
qui  lui  dit:  Sentez  votre  impuissance,  humiliez-vous,  soyez  docile, 
confiez-vous  à  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  nous  a  point  laissés  sans 
secours  pour  aller  à  lui.  Laissez-moi  faire,  je  vous  porterai  entre 
mes  bras.  Rien  n'est  plus  simple  et  plus  court  que  ce  moyen  d'ar- 
river à  la  vérité.  L'homme  ignorant  n'a  besoin  ni  de  livres  ni  de 
raisonnement  pour  trouver  la  vraie  Église:  les  yeux  fermés,  il  sait 
avec  certitude  que  toutes  celles  qui  veulent  le  faire  juge  sont  fausses, 
et  qu'il  n'y  a  que  celle  qui  lui  dit  de  croire  humblement  qui  puisse 
être  la  véritable.  Au  lieu  des  livres  et  des  raisonnements,  il  n'a  be- 
soin que  de  son  impuissance  et  de  la  bonté  de  Dieu  pour  rejeter  une 
flatteuse  séduction  et  pour  demeurer  dans  une  humble  docilité.  Il 
ne  lui  faut  que  son  ignorance  bien  sensée  pour  décider.  Cette  igno- 
rance se  tourne  pour  lui  en  science  infaillible.  Plus  il  est  ignorant. 
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plus  son  ignorance  lui  fait  sentir  l'absurdité  des  sectes  qui  veulent 
l'ériger  en  juge  de  ce  qu'il  ne  peut  examiner.  D'un  autre  côté,  les 
savants  mêmes  ont  un  besoin  infini  d'être  humiliés,  et  de  sentir 
leur  incapacité.  A  force  de  raisonner,  ils  sont  encore  plus  dans  le 
doute  que  les  ignorants  ;  ils  disputent  sans  fin  entre  eux,  et  ils  s'en- 
têtent des  opinions  les  plus  absurdes.  Ils  ont  donc  autant  de  besoin 
que  le  peuple  le  plus  simple  d'une  autorité  suprême  qui  rabaisse 
leur  présomption,  qui  corrige  leurs  préjugés,  qui  termine  leurs  dis- 
putes, qui  fixe  leurs  incertitudes,  qui  les  accorde  entre  eux,  et  qui 
les  réunisse  avec  la  multitude.  Cette  autorité  supérieure  à  tout  rai- 
sonnement, où  la  trouverons-nous?  Elle  ne  peut  être  dans  aucune 
des  sectes  qui  ne  se  forment  qu'en  faisant  raisonner  les  hommes, 
et  qu'en  les  faisant  juges  de  l'Écriture  au-dessus  de  l'Église.  Elle  ne 
peut  donc  se  trouver  que  dans  cette  ancienne  Église  qu'on  nomme 
catholique.  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple,  de  plus  court,  de  plus  pro- 
portionné à  la  foiblesse  de  l'esprit  du  peuple,  qu'une  décision  pour 
laquelle  chacun  n'a  besoin  que  de  sentir  son  ignorance,  et  que  de 
ne  vouloir  pas  tenter  l'impossible?  Rejetez  une  discussion  visible- 
ment impossible  et  une  présomption  ridicule;  vous  voilà  catholique. 

Je  comprends  bien,  monsieur,  qu'on  fera  contre  ces  trois  vérités 
des  objections  innombrables.  Mais  n'en  fait-on  pas  pour  nous  ré- 
duire à  douter  de  l'existence  des  corps,  et  pour  disputer  la  certitude 
des  choses  que  nous  voyons,  que  nous  entendons,  et  que  nous  tou- 
chons à  toute  heure,  comme  si  notre  vie  entière  n'étoit  que  l'illusion 
d'un  songe?  J'ose  assurer  qu'on  trouvera,  dans  les  trois  principes 
que  je  viens  d'établir  de  quoi  dissiper  toutes  les  objections  en  peu 
de  mots,  et  sans  aucune  discussion  subtile. 

Au  reste,  je  ne  puis  finir  sans  vous  représenter,  monsieur,  que 
vous. ne  paroissez  pas  faire  assez  de  justice  à  saint  Augustin.  Il  est 
vrai  que  ce  Père  a  écrit  dans  un  mauvais  temps  pour  le  goût.  Sa 
manière  d'écrire  s'en  ressent.  Il  a  écrit  sans  ordre,  à  la  hâte  et  avec 
un  excès  de  fertilité  d'esprit,  à  mesure  que  les  besoins  d'instruire  ou 
de  réfuter  le  pressoient.  Platon  et  Descartes,  que  vous  louez  tant, 
n'ont  eu  qu'à  méditer  tranquillement,  et  qu'à  écrire  à  loisir,  pour 
perfectionner  leurs  ouvrages  ;  cependant  ces  deux  auteurs  ont  leurs 
défauts.  Par  exemple,  que  peut-on  voir  de  plus  foible  et  de  plus  in- 
soutenable que  les  preuves  de  Socrate  sur  l'immortalité  de  l'âme? 
D'ailleurs ,  ne  le  voit-on  pas  flottant  et  incertain  pour  les  vérités 
même  les  plus  fondamentales,  sans  lesquelles  sa  morale  porteroit  à 
faux?  Qu'y  a-t-il  de  plus  défectueux  que  le  monde  indéfini  de  Des- 
cartes? Si  on  rassembloit  tous  les  morceaux  épars  dans  les  ouvrages 
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de  saint  Augustin,  on  y  trouveroit  plus  de  métaphysique  que  dans 
ces  deux  philosophes.  Je  ne  saurois  trop  admirer  ce  génie  vaste, 
lumineux,  fertile  et  sublime. 

Je  voudrais  me  trouver  pour  un  mois  avec  vous,  monsieur,  dans 
une  solitude  où  nous  n'eussions  qu'à  chercher  ensemble  ce  qui  peut 
nourrir  et  édifier. 

0  rus,  quando  ego  te  aspiciam?  quandoque  licebit...1 

Personne  ne  peut  vous  honorer  avec  des  sentiments  plus  vifs  et 
plus  dignes  de  vous,  que  je  le  ferai  le  reste  de  mes  jours. 

LETTRE  VI. 

SUR   LES   MOYENS    DONNÉS   AUX    HOMMES    POUR   ARRIVER 
A    LA   VRAIE    RELIGION. 

A  Cambrai,  14  juillet  1713. 

J'ai  une  fluxion  sur  les  yeux  et  un  peu  de  mal  à  l'estomac. 

Dormitum  ego,  Virgiliusque  : 

Namque  pila  lippis  inimicum  et  ludere  crudis 2. 

Il  est  triste  de  ne  ressembler  à  Virgile  et  à  Horace  que  par  des 
infirmités.  L'Électeur  a  fait  venir  de  Paris  un  bon  peintre,  qui  a 
beaucoup  travaillé  pour  lui  à  Valenciennes.  Ce  prince  a  voulu  avoir 
mon  portrait;  il  est  achevé  ;  il  est  à  Paris  :  vous  en  aurez  une  copie; 
mais  laissez-moi  un  peu  de  temps  pour  m'assurer  de  vous  en  donner 
une  bonne.  Puisque  vous  voulez  ce  visage  étique,  il  faut  au  moins, 
monsieur,  que  la  copie  soit  bien  exécutée. 

Dès  que  je  serai  libre,  je  tâcherai  d'écrire  ce  qui  me  passe  par  la 
tête  sur  les  moyens  donnés  aux  hommes  pour  arriver  à  la  vraie  reli- 
gion :  en  attendant,  je  vais  vous  proposer  superficiellement  ce  que 
j'en  pense. 

I.  On  est  trop  frappé  de  la  disproportion  qui  paroît  entre  la  gros- 
sièreté de  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  et  la  hauteur  des  vérités 
qu'il  faut  entendre  pour  être  véritablement  chrétien . 

Qu'est-ce  que  les  passions  grossières,  comme  l'amour  sensuel, 
la  jalousie,  la  haine,  la  vengeance,  l'ambition  et  la  curiosité,  ne 
font  point  deviner  aux  hommes  les  moins  cultivés  et  les  moins  sub- 
tils? Qu'est-ce  que  les  sauvages  mêmes  ne  pénètrent  pas  pour 
leurs  intérêts? 

1  Hor.,  lib.  ii,  sat.  vi. 

2  Hor.,  lib.  i,  sat.  v. 
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Qu'est-ce  que  les  hommes  les  plus  vils  n'ont  point  inventé  pour 
la  perfection  des  arts,  quand  l'avarice  les  a  excités?  Qu'est-ce  qu'un 
enfant  n'apprend  point,  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  celui  de 
sept,  soit  pour  discerner  tous  les  objets  qui  l'environnent,  pour  ob- 
server leurs  propriétés,  leurs  rapports  et  leurs  oppositions,  soit  pour 
apprendre  tous  les  termes  innombrables  dune  langue,  qui  expriment 
avec  précision  et  délicatesse  tous  ces  objets  avec  toutes  leurs  dépen- 
dances ? 

Qu'est-ce  qu'un  prisonnier  n'invente  point  dans  une  prison  pen- 
dant vingt  ans,  pour  tâcher  d'en  sortir,  pour  savoir  des  nouvelles  de 
ses  amis,  pour  leur  donner  des  siennes,  pour  tromper  la  vigilance 
et  la  défiance  de  ceux  qui  le  tiennent  en  captivité  ? 

Qu'est-ce  qu'un  homme  ne  rechercheroit  point  pour  découvrir  les 
causes  de  son  état,  s'il  se  trouvoit  tout-à-coup  à  son  réveil  trans- 
porté dans  une  île  déserte  et  inconnue  ?  Que  ne  feroit-il  point  pour 
savoir  comment  il  y  auroit  été  transporté  pendant  un  long  sommeil, 
pour  chercher  dans  cette  île  quelque  marque  d'habitation,  quelque 
vestige  d'homme,  pour  inventer  quelque  moyen  de  se  nourrir,  de 
se  vêtir,  de  se  loger,  de  naviguer,  et  de  retourner  en  son  pays? 

Voilà  les  ressources  naturelles  de  l'esprit  humain  dans  les  hom- 
mes même  les  moins  cultivés.  Il  n'y  a  qu'à  bien  vouloir  pour  par- 
venir à  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  absolument  impossibles. 
Aimez  autant  la  vérité  que  vous  aimez  votre  santé,  votre  vanité, 
votre  liberté,  votre  plaisir,  votre  fantaisie  ;  vous  la  trouverez,  Soyez 
aussi  curieux  pour  trouver  celui  qui  vous  a  fait,  et  à  qui  vous  devez 
tout,  que  les  hommes  les  plus  grossiers  sont  curieux  pour  suivre 
un  soupçon  malin,  pour  contenter  leur  passion  brutale,  pour  dé- 
guiser leurs  desseins  injustes  et  honteux  :  en  voilà  assez  pour 
trouver  Dieu  et  la  vie  éternelle.  Faites  que  l'homme  soit  en  ce 
monde  comme  celui  qui  se  trouveroit  à  son  réveil  dans  une  ile  dé- 
serte et  inconnue.  Faites  que  l'homme,  au  lieu  de  s'amuser  aux  sot- 
tises qu'on  nomme  fortune,  divertissement,  spectacles,  réputation, 
politique,  éloquence,  poésie,  ne  soit  occupé  que  de  se  dire  à  lui-même  : 
Qui  suis-je,  où  suis-je,  d'où  viens-je?  par  où  suis-je  venu  ici,  où 
vais-je  ?  pourquoi  et  par  qui  suis-je  fait?  Quels  sont  ces  autres  êtres 
qui  me  ressemblent  et  qui  m'environnent:  d'où  viennent-ils  ?  Je  leur 
demande  ce  qu'ils  me  demandent,  et  nous  ne  saurions  nous  dire  les 
uns  aux  autres  ce  que  nous  sommes,  ni  par  où  nous  nous  trouvons 
assemblés.  Je  n'ai  nulle  autre  affaire  dans  ce  coin  de  l'univers,  où 
je  suis  comme  tombé  des  nues,  que  celle  d'être  étonné  de  moi  et  de 
mon  état,  de  découvrir  mon  origine  et  ma  fin.  Je  n'ai  que  quatre 
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jours  à  passer  dans  cet  état:  je  ne  dois  les  employer  qu'à  découvrir 
ce  qui  peut  décider  de  moi.  Je  dois  me  défier  de  mon  esprit,  que  je 
sens  vain,  léger,  inconstant,  présomptueux.  Je  dois  aussi  crain- 
dre mes  passions  folles  et  brutales?  je  n'ai  qu'une  seule  affaire, 
qui  est  de  m'étudier,  de  m'approfondir,  et  surtout  de  me  vaincre, 
pour  me  rendre  digne  de  parvenir  à  la  vérité,  supposé  que  je  puisse 
parvenir  jusqu'à  elle.  Il  est  vrai  qu'en  la  cherchant  avec  gêne  et  tra- 
vail, je  passerai  peut-être  toute  ma  vie  dans  une  peine  stérile,  sans 
pouvoir  sortir  de  ces  profondes  ténèbres  où  je  me  vois  comme  aban- 
donné ;  mais  qu'importe  !  Cette  courte  vie  n'est  que  le  songe  d'une 
nuit  ;  si  peu  que  je  suive  ma  raison  avec  courage,  je  dois  être  plus 
content  de  la  passer  dans  une  si  raisonnable  et  si  importante  occu- 
pation, avec  la  consolation  d'agir  sérieusement  en  homme,  que  de 
m'abandonner  à  la  folie  de  mes  passions,  qui  se  tourneroient  en 
malheur  pour  moi.  Il  n'y  a  que  la  légèreté  d'un  esprit  mou,  et  sans 
ressource  contre  sa  passion,  qui  me  put  faire  prendre  le  change  si 
honteusement.  Dès  qu'un  homme  sera  homme  de  la  sorte,  il  aura 
bientôt  les  yeux  ouverts.  Tous  les  autres  hommes  passent  leur  vie 
dans  la  caverne  de  Platon  *,  à  ne  voir  que  des  ombres.  Pourquoi  les 
hommes  ne  feront-ils  pas,  pour  faire  la  découverte  d'eux-mêmes, 
ce  que  fit  ce  scythe  Ànacharsis,  qui  vint  dans  la  Grèce  chercher  la 
vérité  ;  et  ce  que  faisoient  les  Grecs,  qui  alloient  en  Egypte,  en  Asie, 
et  jusque  dans  les  Indes,  chercher  la  sagesse  ?  Il  ne  faut  point  beau- 
coup de  lumière  pour  apercevoir  qu'on  est  dans  les  ténèbres  ;  il  ne 
faut  pas  être  bien  fort  pour  sentir  son  impuissance  ;  il  ne  faut  pas 
être  bien  riche  pour  être  las  de  sa  pauvreté.  Pour  être  un  vrai  philo- 
sophe, il  ne  faut  que  connoître  qu'on  ne  l'est  pas  ;  il  ne  faut  que 
vouloir  savoir  ce  qu'on  est,  et  qu'être  étonné  de  ne  le  savoir  pas.  Un 
voyageur  va  au  Monomotapa  et  au  Japon,  pour  apprendre  ce  qui  ne 
mérite  nullement  sa  curiosité,  et  dont  la  découverte  ne  le  guérira 
d'aucun  de  ses  maux.  Quand  trouvera-t-on  des  hommes  qui  fassent, 
non  pas  le  tour  du  monde,  mais  le  moindre  effort  de  curiosité  pour 
développer  le  grand  mystère  de  leur  propre  état?  On  parcourues 
mers  les  plus  orageuses,  pour  aller  chercher  à  quatre  mille  lieues 

1  On  sait  que  Platon,  dans  sa  République,  voulant  exprimer  l'imperfection 
de  l'intelligence  humaine  en  cette  vie,  représente  le  genre  humain  comme 
«  enseveli  dans  une  caverne  immense,  où  il  ne  peut  s'occuper  que  d'ombres 
«  vaines  et  artificielles,  et  d'où  il  ne  peut  s'élever  que  par  de  pénibles  ef- 
«  forls  jusqu'au  monde  intellectuel,  pour  y  contempler  la  suprême  intelli- 
«  gence  dans  le  calme  des  sens  et  des  passions.  »  (De  Rep.,  lib.  vu,  pag.  514 
et  seq.,  cdit.  Serran.  Voyez  le  Voyage d' Anacharsis,  chap.  liv,  tom.  IV.  (Édit. 
de  Vers.). 
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d'ici  le  poivre  et  la  cannelle;  on  surmonte  les  vents, les  flots, les  abî- 
mes et  les  écueils,  pour  avoir  ce  qui  n'est  presque  bon  à  rien  :  on  ne 
traverserait  pas  la  Manche  pour  apprendre  à  être  sage,  bon  et  di- 
gne d'un  bonheur  éternel. 

En  faut-il  davantage  pour  confondre  1  homme,  pour  le  couvrir  de 
honte  sur  son  ignorance,  pour  le  rendre  inexcusable  dans  une  indo- 
lence si  dénaturée  et  dans  une  stupidité  si  monstrueuse? 

On  dit  hardiment  qu'un  villageois  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  ap- 
prendre son  catéchisme,  pendant  qu'il  apprend  sans  peine  toutes 
les  chansons  malignes  et  impudentes  de  son  vi  lage  ;  pendant  qu'il 
use  des  déguisements  les  plus  subtils  pour  cacher  ses  débauches  et 
ses  larcins. 

L'esprit  de  chaque  homme  s'étend  ou  se  raccourcit  suivant  l'ap- 
plication ou  l'inapplication  où  il  vit.  L'esprit  est  comme  un  cuir 
souple  qui  prête  :  il  s'allonge  et  il  s'élargit  à  proportion  de  1-a  bonne 
volonté  et  de  l'exercice.  Tournez  autant  l'esprit  au  bien  qu'il  est 
d'ordinaire  tourné  au  mal  ;  vous  trouverez ,  par  le  seul  amour  du 
bien ,  des  ressources  incroyables  d'esprit  pour  arriver  à  la  vérité , 
dans  les  hommes  même  qui  montrent  le  moins  d'ouverture.  Si  tous 
les  hommes  aimoient  la  vérité  plus  qu'eux,  comme  elle  mérite  sans 
doute  qu'on  l'aime,  ils  feroient  pour  la  trouver  tout  ce  qu'ils  font 
pour  se  flatter  dans  leurs  illusions.  L'amour,  avec  peu  d'esprit,  fe- 
roit  des  découvertes  merveilleuses. 

Connubialis  amor  de  Mulcibre  fecit  Apcllcm. 

II.  Il  ne  s'agit  nullement  de  mettre  les  hommes  grossiers  et  sans 
étude  en  état  d'expliquer  avec  précision  et  méthode  ce  qui  les  per- 
suadera en  faveur  de  la  vertu  et  de  la  religion  :  il  suffit  qu'ils  par- 
viennent au  point  d'être  persuadés  par  des  raisons  droites  et  solides, 
quoiqu'ils  ne  puissent  pas  développer  les  raisons  qui  les  persuadent, 
ni  refuser  les  objections  subtiles  qui  les  embarrassent. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'embarrasser  un  homme  de  bon  sens 
sur  la  vérité  de  son  propre  corps,  quoiqu'il  lui  soit  impossible  d'en 
douter  sérieusement.  Dites-lui  que  le  temps  qu'il  appelle  celui  de 
la  veille,  n'est  peut-être  qu'un  temps  de  sommeil  plus  profond  que 
celui  du  sommeil  de  la  nuit  ;  soutenez-lui  qu'il  se  réveillera  peut- 
être  à  la  mort  du  sommeil  de  toute  la  vie,  qui  n'est  qu'un  songe, 
comme  il  se  réveille  chaque  matin  en  sortant  du  songe  de  la  nuit  ; 
pressez-le  de  vous  donner  une  différence  précise,  claire  et  décisive 
entre  l'illusion  du  songe  de  la  nuit,  où  l'homme  se  dit  faussement  à 
lui-même  :  Je  me  sens,  je  touche,  je  vais,  j'écoute,  et  je  suis  sur  de 
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ne  rêver  pas,  et  l'illusion  du  songe  où  nous  sommes  peut-être  dans 
la  vie  entière  :  vous  mettrez  cet  homme  dans  l'impuissance  de  vous 
répondre  ;  mais  il  n'en  sera  pas  moins  dans  l'impuissance  de  vous 
croire,  et  de  douter  de  ce  que  vous  lui  contestez  ;  il  rira  de  votre 
subtilité;  il  sentira,  sans  pouvoir  le  démêler,  que  votre  raisonnement 
subtil  ne  fait  qu'embrouiller  une  vérité  claire,  au  lieu  d'éclaircir  une 
chose  obscure.  Il  y  a  cent  autres  exemples  des  vérités  dont  les 
hommes  ne  sont  nullement  libres  de  douter,  et  qui  leur  échappent 
dès  qu'un  philosophe  les  presse  de  répondre  à  une  objection  subtile. 
La  vérité  n'en  est  pas  moins  vraie,  et  la  conviction  intime  que  tous 
les  hommes  en  ont  n'en  est  pas  moins  une  règle  invincible  de 
croyance,  quoique  chacun  soit  dans  l'impuissance  de  démêler  sa 
raison  de  croire.  Il  y  a  deux  degrés  d'intelligence,  dont  l'un  opère 
une  entière  conviction,  quoiqu'il  soit  moins  parfait  que  l'autre  :  l'un 
se  réduit  à  être  dans  l'impuissance  de  douter  d'une  vérité,  parce 
qu'elle  a  une  évidence  simple,  et,  pour  ainsi  dire,  directe  :  l'autre  a 
de  plus  une  évidence  réfléchie,  en  sorte  que  l'esprit  explique  la 
preuve  de  sa  conviction,  et  réfute  tout  ce  qui  pourroit  l'obscurcir. 
Les  plus  sublimes  philosophes  mêmes  sont  invinciblement  persuadés 
d'un  grand  nombre  de  vérités,  quoiqu'ils  ne  puissent  les  développer 
clairement,  ni  réfuter  les  objections  qui  les  embrouillent. 

III.  Il  est  vrai  que  les  hommes,  comme  un  auteur  de  notre  temps 
l'a  très-bien  remarqué,  n'ont  point  assez  de  force  pour  suivre  toute 
leur  raison  :  aussi  suis-je  très-persuadé  que  nul  homme,  sans  la 
grâce,  n'auroit  pas,  par  ses  seules  forces  naturelles,  toute  la  con- 
stance, toute  la  règle,  toute  la  modération,  toute  la  défiance  de  lui- 
même,  qu'il  lui  faudroit  pour  la  découverte  des  vérités  mêmes  qui 
n'ont  pas  besoin  de  la  lumière  supérieure  de  la  foi  :  en  un  mot,  cette 
philosophie  naturelle,  qui  iroit  sans  préjugé,  sans  impatience,  sans 
orgueil,  jusqu'au  bout  de  la  raison  purement  humaine,  est  un  ro- 
man de  philosophie.  Je  ne  compte  que  sur  la  grâce  pour  diriger  la 
raison  même  dans  les  bornes  étroites  de  la  raison ,  pour  la  décou- 
verte de  la  religion  ;  mais  je  crois  avec  saint  Augustin  que  Dieu 
donne  à  chaque  homme  un  premier  germe  de  grâce  intime  et  se- 
crète, qui  se  mêle  imperceptiblement  avec  la  raison,  et  qui  prépare 
l'homme  à  passer  peu  à  peu  de  la  raison  jusqu'à  la  foi.  C'est  ce  que 
saint  Augustin  nomme  inchoationes  quœdam  fidei,  conceptionibus 
similes  K  C'est  un  commencement  très-éloigné  pour  parvenir  de 
proche  en  proche  jusqu'à  la  foi;  comme  un  germe  très-informe  est 

1  De  div.  Quœsl.  ad  Simplk.,\\b.  i,  quœst.  n,  n.  2;  lom.  vi. 
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le  commencement  de  l'enfant  qui  doit  naître  longtemps  après.  Dieu 
mêle  le  commencement  du  don  surnaturel  avec  les  restes  de  la  bonne 
nature,  en  sorte  que  l'homme  qui  les  tient  réunis  ensemble  dans  son 
propre  fonds  ne  les  démêle  point,  et  porte  au-dedans  de  soi  un  mys- 
tère de  grâce  qu'il  ignore  profondément;  c'est  ce  que  saint  Augustin 
fait  entendre  par  ces  aimables  paroles  *  :  Paulaiwi,  tu,  Domine, 
manu  mitissimâ  et  misericordissimâ  pertractans  et  componens  cor 
meum,  etc.  La  plus  sublime  sagesse  du  Verbe  est  déjà  dans  l'homme  ; 
mais  elle  n'y  est  encore  que  comme  du  lait  pour  nourrir  des  en- 
fants; ut  infantiœ  nostrœ  ïactesceret  sapientia  tua2.  11  faut  que  le 
germe  de  la  grâce  commence  à  éclore,  pour  être  distingué  de  la  raison . 

Cette  préparation  du  cœur  est  d'abord  d'autant  plus  confuse  qu'elle 
est  générale  ;  c'est  un  sentiment  confus  de  notre  impuissance,  un  dé- 
sir de  ce  qui  nous  manque,  un  penchant  à  trouver  au-dessus  de  nous 
ce  que  nous  cherchons  en  vain  au  dedans  de  nous-mêmes,  une  tris- 
tesse sur  le  vide  de  notre  cœur,  une  faim  et  une  soif  de  la  vérité,  une 
disposition  sincère  à  supposer  facilement  qu'on  se  trompe,  et  à  croire 
qu'on  a  besoin  de  secours  pour  ne  se  tromper  plus. 

On  peut  remarquer  ceci  en  étudiant  de  près  certains  hommes. 
Par  exemple,  on  en  trouvera  deux  auxquels  on  se  méprendra  aisé- 
ment. L'un  aura  beaucoup  plus  d'activité  et  de  pénétration  d'esprit 
que  l'autre  ;  il  paroitra  né  philosophe,  amateur  passionné  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu,  désintéressé,  généreux,  et  uniquement  occupé 
des  plus  hautes  spéculations  ;  mais  observez-le  de  près,  vous  trou- 
verez un  homme  amoureux  de  son  esprit  et  de  sa  sagesse,  qui  cher- 
che la  sagesse  et  la  vertu  pour  enrichir  son  esprit,  pour  s'orner  et 
s'élever  au-dessus  des  autres:  cet  amour-propre  l'indispose  pour  la 
découverte  de  la  pure  vérité  ;  il  veut  prévaloir  :  il  craint  de  paroître 
dans  quelque  erreur,  et  il  s'expose  d'autant  plus  à  errer,  qu'il  est 
jaloux  de  paroitre  n'errer  jamais  en  rien.  Au  contraire,  l'autre,  avec 
beaucoup  moins  d'intelligence,  occupe  son  esprit  de  la  vérité,  et 
non  de  son  esprit  même  ;  il  va  d'une  démarche  simple  et  directe 
vers  la  vérité,  sans  se  replier  sur  soi  par  comp'aisance  ;  il  a  une 
secrète  disposition  à  se  défier  de  soi,  à  sentir  sa  foiblesse,  à  vouloir 
être  redressé.  Celui  qui  paroit  le  moins  avancé  l'est  infiniment  plus 
que  l'autre  :  Dieu  trouve  dans  l'un  un  fonds  qui  repousse  son  se- 
cours, et  qui  est  indigne  de  la  vérité  ;  il  met  en  l'autre  cette  pieuse  cu- 
riosité, cette  conviction  de  son  impuissance,  cette  docilité  salutaire 
qui  prépare  la  foi. 

1  Confess.,  lib.  vi,  cap.  v,  n.  7;  tom.  i. 

2  lbid.,  lib.  vu,  cap.  xvm,  n.  24, 
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Ce  germe  secret  et  informe  est  le  commencement  de  l'homme  nou- 
veau :  conceptionibus  simïles.  Ce  n'est  point  la  raison  seule  ni  la  na- 
ture laissée  à  elle-même,  c'est  la  grâce  naissante  qui  se  cache  sous 
la  nature  pour  la  corriger  peu  à  peu. 

Ce  premier  don  de  grâce,  qui  est  si  enveloppé,  est  expliqué  par 
saint  Augustin  en  ces  termes  :  Quôd  ergo  ignorât  quid  sibi  agendum 
sit,  ex  eo  est  qubd  nondùm  accepit  :  sed  Jioc  quoque  accipiet,  si  hoc 
qaod  accepit  bene  usa  fuerit.  Accepit  autem  ut  pie  et  dilig enter 
quœrat,  si  volet1.  Ce  n'est  d'abord  qu'une  disposition  générale  et 
confuse  de  chercher  avec  amour  pour  la  vérité,  avec  défiance  de 
soi,  avec  un  vrai  désir  de  trouver  une  lumière  supérieure  et  ordi- 
naire: pie  et  diligenter.  Chercher  avec  confiance  en  soi,  et  sans 
désirer  un  secours  supérieur  pour  s'y  soumettre  avec  une  humble 
docilité,  ce  n'est  point  chercher  piè;  au  contraire,  c'est  chercher 
avec  une  impie  et  irréligieuse  présomption.  C'est  suivant  ce  prin- 
cipe que  saint  Augustin  dit  ces  mots  :  Hoc  enim  restât  in  istâ  rnor- 
tali  vitâ  Utero  arbitrio,  non  ut  impleat  Jiomo  justitiam  cùm  volue- 
rit,  sed  ut  se  supplia  pietate  concertât  ad  eum,  cujus  dono  eam 
possit  implere*. 

Ces  mots  supplia  pietate,  expriment  que  l'homme  ne  parvient  à 
la  vérité  et  à  la  vertu  qu'autant  que  la  grâce  l'a  prévenu  pour  le 
rendre  humble,  et  pour  lui  inspirer  cette  prière  pieuse  et  soumise 
qui  mérite  seule  d'être  exaucée.  Enfin  ce  Père  parle  ainsi  :  Faculta- 
tem  habet,  ut  adjuvante  Creatore  seipsum  excolat,  et  pio  studio 
possit  omnes  acquirere  et  càpere  virtutes,  per  quas  et  à  difficultate 
cruciante,  et  ab  ignorantiâ  cœcanle  liberetur3.  Voilà  la  grâce  médi- 
cinale et  libératrice,  qui  va  peu  à  peu  jusqu'à  dissiper  toutes  les 
ténèbres,  et  à  vaincre  toutes  les  passions  de  l'homme  corrompu  ; 
voilà  l'enchaînement  des  grâces,  depuis  la  première  recherche  de  la 
vérité,  piè  et  diligenter,  jusqu'au  comble  de  la  perfection,  omnes 
acquirere  et  capere  virtutes.  Dieu  doit  cette  suite  de  grâces,  non  à 
la  nature,  mais  à  sa  promesse  purement  gratuite  ;  il  la  doit  même  à 
son  propre  commandement,  puisqu'il  ne  peut  demander  à  l'homme 
qu'à  proportion  de  ce  que  1  homme  a  déjà  reçu  de  lui,  et  que  les 
vertus  surnaturelles  qu'il  demande  sont  impossibles  aux  seules  forces 
naturelles  de  la  volonté,  surtout  la  volonté  étant  malade  et  affaiblie  : 
Homo  ergo  gratiâ  javaturne  sine  causa  voluntati  ejus  jubeatur 4 . 

1  De  Lib.  Arb.,  lib.  m.  cap.  xxn,  n.  65;  tom.  i. 

2  De  div.  Quœstion.  ad  Simplic,  lib.  i,  quaest.  i,  n.  14;  tom.  vi. 

3  De  Lib.  Arb.,  lib.  m,  cap.  xx,  n.  56  ;  tom.  i. 

4  De  Oral,  et  Lib.  Arbit.,  cap.  iv,  n.  9;  tom.  x. 
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Il  ne  s'agit  donc  point  de  ce  que  chaque  homme  peut  par  les  seules 
forces  de  sa  raison  et  de  sa  volonté,  pour  trouver  la  vraie  religion  : 
il  est  question  de  Dieu,  qui  promet  de  suppléer  ce  qui  manque,  quand 
il  ne  manque  point  par  Y  indisposition  déméritoire  de  la  volonté  li- 
bre de  l'homme  :  il  ne  s'agit  pas  même  de  la  disproportion  qui  pa- 
roit  entre  une  première  semence  de  grâce  qui  est  enveloppée  dans  le 
cœur  d'un  homme,  et  la  perfection  qui  doit  se  développer  dans  ce 
même  homme  pour  le  sanctifier.  Il  y  a  une  grande  disproportion 
entre  1  arbrisseau  qu'on  plante,  et  l'ombre  qu'on  en  veut  tirer  un 
jour  contre  les  rayons  du  soleil.  Le  germe  qui  prépare  un  petit 
enfant  est  infiniment  éloigné  de  1  homme  parfait  qui  en  résultera 
dans  la  suite.  Sed  hoc  quoque  accipiet,  si  hoc  quod  accepit  benè  usa 
fu.erit. 

Il  ne  faut  point  demander  par  quel  chemin  un  homme  peut  pas- 
ser de  ses  premières  dispositions  pour  la  foi,  qui  sont  si  impercep- 
tibles et  si  éloignées,  jusqu'à  la  foi  la  plus  vive,  la  plus  épurée  et  la 
plus  parfaite  :  il  ne  faut  pas  même  demander  en  détail  en  quoi 
consistent  ces  dispositions  que  Dieu  met  de  loin  en  nous,  sans  nous 
les  faire  remarquer.  Ne  vous  embarrasseroit-on  pas,  si  on  vouloit 
vous  faire  chercher  après  coup  au  fond  de  votre  cœur,  et  anatomiser 
toutes  les  premières  pensées  et  les  dispositions  les  plus  reculées  de 
votre  esprit,  qui  vous  ont  mené  insensiblement  à  certains  principes 
d'honneur,  aux  maximes  de  sagesse  et  aux  sentiments  de  piété  dont 
vous  étiez  peut-être  si  loin  dans  votre  jeunesse  ?  Pourriez-vous  re- 
trouver maintenant  tous  les  chemins  détournés  et  insensibles  par 
lesquels  vous  êtes  enfin  parvenu  à  ce  but?  Vous  n'y  avez  pas  pris 
garde  dans  ce  temps  :  comment  pourriez-vous,  après  tant  d'années, 
rappeler  tout  ce  qui  vous  échappoit  dans  l'occasion  même? 

Tout  homme  qui  a  négligé  et  compté  pour  rien  toutes  les  bonnes 
dispositions  que  Dieu  mettoit  au-dedans  de  lui  est  encore  bien  plus 
éloigné  de  les  pouvoir  rappeler  distinctement.  Tout  son  soin  a  été  de 
les  laisser  tomber,  de  les  ignorer,  de  les  oublier,  de  fermer  les  yeux, 
de  peur  de  les  voir  ;  comment  voulez-vous  qu'il  les  rassemble  pour 
les  tourner  contre  lui-même?  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  les 
remettre  dans  leur  ordre,  à  son  jugement,  pour  convaincre  chaque 
homme,  par  elles,  de  tout  ce  qu'il  a  pu  et  n'a  pas  voulu  connoitre 
pour  son  salut.  On  peut  encore  moins  expliquer  par  quel  détail  une 
vérité  connue  eût  mené  chaque  homme  à  une  autre  vérité  plus 
avancée.  Il  n'y  a  que  celui  qui  avoit  fait  cet  ordre  et  cet  enchaîne- 
ment de  grâces  qui  puisse  expliquer  son  plan  avec  les  liaisons 
secrètes  de  toutes  ses  parties.  Nul  homme  ne  sait  jamais  à  quoi  un 
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premier  pas  le  mèneroit  de  proche  en  proche,  ni  ce  qu'une  disposi- 
tion suivie  opèreroit  pour  d'autres  dispositions  éloignées  et  incon- 
nues. Nous  sommes  un  fond  impénétrable  à  nous-mêmes  :  cet 
enchaînement  est  si  impossible  à  démêler  dans  notre  cœur  pour 
toutes  les  choses  les  plus  naturelles  et  les  plus  familières  de  la  vie, 
qu'il  n'est  nullement  permis  de  vouloir  qu'on  le  détaille  pour  les 
opérations  les  plus  intimes  et  les  plus  mystérieuses  de  la  grâce.  Le 
moins  qu'on  puisse  donner  au  Maître  suprême  des  cœurs,  est  de 
supposer  qu'il  a  des  moyens  d'insinuation,  de  préparation,  de  per- 
suasion, que  l'esprit  humain  ne  peut  ni  pénétrer  ni  suivre  pour  en 
embrasser  toute  l'étendue  :  il  suffit  de  connoître  Dieu  infiniment 
sage,  infiniment  bon,  infiniment  propre  à  manier  nos  volontés,  pour 
conclure,  sans  en  concevoir  toutes  les  circonstances,  qu'il  convaincra 
chacun  de  nous  de  lui  avoir  donné  des  moyens  proportionnés  pour 
arriver  de  proche  en  proche  à  la  vérité  et  au  salut.  Nous  devons 
sans  doute  à  Dieu  de  croire  en  gros  cette  vérité  si  digne  de  lui,  sans 
la  pouvoir  expliquer  en  détail. 

IV.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  les  inspirations  intérieures 
ne  suffisent  pas  pour  croire  en  Jésus-Christ  ;  que  la  foi  vient  par 
l'ouïe;  et  qu'on  ne  peut  pas  ouïr  à  moins  que  les  évangélistes  ne 
soient  envoyés  1 . 

Mais  je  soutiens  que  si  les  dispositions  intérieures  répondoient 
aux  grâces  reçues,  Dieu  achèveroit  au  dehors,  par  sa  providence, 
ce  qu'il  a  commencé  au  dedans  par  l'attrait  de  sa  grâce.  Dieu  feroit 
sans  doute  des  miracles  de  providence  pour  éclairer  un  homme,  et 
pour  le  mener  comme  par  la  main  à  l'Évangile,  plutôt  que  de  le 
priver  d'une  lumière  dont  ses  dispositions  le  rendroient  digne.  Un 
homme  qui  aimeroit  déjà  Dieu  plus  que  soi-même,  et  qui  s'ou- 
blieroit  pour  ne  chercher  que  la  vérité,  auroit  déjà  trouvé  dans  son 
cœur  la  vérité  même.  La  grâce  de  Jésus-Christ,  opèreroit  déjà  en 
lui,  comme  elle  opéroit  dans  les  justes  de  l'ancienne  loi,  ou  dans  les 
descendants  de  Noé,  ou  dans  Job  et  dans  les  autres  adorateurs  du 
vrai  Dieu.  En  ce  cas,  ce  seroit  Jésus-Christ  opérant  par  sa  grâce 
médicinale  dans  le  cœur  de  cet  homme,  qui  le  conduiroit  à  Jésus- 
Christ  même  extérieurement,  pour  croire  en  lui  et  pour  l'adorer. 
Cet  homme  se  trouvant  dans  les  dispositions  du  centenier  Corneille, 
Dieu  lui  enverroit  le  même  secours.  Saint  Augustin  assure  que 
Corneille  avait  déjà  reçu  le  Saint-Esprit  avant  d'être  baptisé.  Il  fut 
néanmoins  assujetti  à  apprendre  de  saint  Pierre  ce  qu'il  devoit  espé- 

l  /|om.,i,  14.15. 
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rer,  croire  et  aimer  pour  être  sauvé.  C'est  suivant  ces  principes  que 
saint  Augustin  dit  que  Dieu  n'abandonne  et  ne  laisse  endurcir  que 
ceux  qui  l'ont  mérité,  qu'il  ne  prive  personne  du  bien  suprême  : 
Neminem  quippe  fraudât  divina  justifia,  sed  multa  donat  non  me- 
rentibus  gratia l .  C'est  dans  cet  esprit  que  le  saint  docteur  dit  des  gen- 
tils :  Non  eos  dixerit  verilatis  ignaros,  sed  quodreritatem  in  iniquitate 
detinuerint. . . .  Quoniam  rêvera,  sicut  magna  ingénia  quœrere  persti- 
terunt,  sic  invenire potuerunt...  Per  creaturam  Creatorem  cognos- 
cere  potuerunt  *2.  Ce  Père  ajoute  que  les  gentils,  qui  ont  la  loi  écrite 
dans  leurs  cœurs,  comme  parle  l'Apôtre,  appartiennent  à  l'Évan- 
gile ;  il  assure  même  que  ces  infidèles  qui  meurent  dans  l'impiété 
ont  une  grâce  intérieure  pour  parvenir  à  la  foi,  et  qu'ils  l'ont  reje- 
tée :  Seipsos  fraudant  magno  et  summo  bono,  malisque  pœnalïbus 
implicant,  experturi  in  suppliciis  potestatem  ejus,  cujus  in  donis 
misericordiam  contempserunt 3 .  Il  va  jusqu'à  parler  ainsi:  Ille  igi- 
tur  reus  erit  ad  damnationem  sub  potestate  ejus,  qui  contempserit 
ad  credendum  misericordiam  ejus*  Vous  voyez  que  l'incrédule  n'est 
coupable  qu'à  cause  qu'il  a  reçu  sans  fruit  une  miséricorde  réelle, 
ou  grâce  pour  croire.  De  là  vient  que  ce  Père  revient  toujours  à  in- 
culquer cette  vérité  londamentale  :  Cùm  zéro  uMque  sit  prœsens, 
qui  multis  modis  per  creaturam  sïbi  Domino  servientem,  aversum 

vocet,  doceat  credentem; non  tïbi  deputatur  ad  culpam,  quod 

invitus  ignoras;  sed  quod  negligis  quœrere  quod  ignoras  ;  neque  illud 
quod  Tulnerata  membra  non  colligis,  sed  quod  xolentem  sanare  con- 
temnis5.  Non  enim  quod  natur aliter  nescit  et  quod  natur aliter  non 
potest,  hoc  animce  deputatur  in  reatum  ;  sed  quod  scire  non  stu- 
duit6,  etc.  Ainsi  saint  Augustin  se  réduit  sans  cesse  à  la  règle  de 
l'Apôtre,  savoir  :  que  ceux  qui  ont  péché  sans  loi  périront  sans  loi"1 . 
Il  ne  leur  sera  imputé  d'avoir  péché  qu'en  ce  qu'ils  auront  pu  con- 
noitre.  C'est  en  marchant  sur  ces  traces  de  saint  Augustin,  que  saint 
Thomas  a  inculqué  en  plusieurs  endroits  cette  doctrine  consolante  : 
Non  sequitur  inconveniens,  posito  quod  quïlïbct  teneatur  aliquid 
explicité  credere,  si  in  silvis  vel  inter  bruta  animalia  nutriatur  ; 
hoc  enim  ad  divinam  providentiam  pertinet,  ut  cuilibet  provideat  de 
necessariis  ad  salutem,  dummodo  ex  parte  ejus  non  impediatur.  Si 

1  Op.  imp.  cont.  JuL,  lîb.  i,  n.  38;  tom.  x. 

2  De  Spir.  et  Litt.,  cap.  xn,  n.  19,  20  ;  tom.  x. 

3  ib/d.,cap.  xxxm,  n.  58. 
*  Ibid. 

3  De  Lib.  Arb.,  lib.  m,  cap.  xix,  n.  53;  tom.  i. 

6  lbid.,  cap.  xxn,  n.  64. 

7  Rom., n.  12. 
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enim  aliquis  taliter  nutritus,  ductum  naturalis  rationis  se 
in  appetitu  boni  et  fuga  mali,  certissime  est  tenendum,  qnod  ei  Deus, 
Tel  per  internam  inspirationem  rezelaret  ea  quœ  sunt  ad  credendum 
necessaria,  net  aliquem  fidei  prœdicatorem  ad  eum  dirigeret,  sicut 
misit  Petrum  ad  Cornelium  (Act.  x1).  L'exemple  de  Corneille  est 
décisif;  celui  de  saint  Paul,  envoyé  en  Macédoine,  est  entièrement 
semblable  ;  ainsi  voilà  saint  Augustin  et  saint  Thomas  qui  répondent 
à  l'objection.  Quand  on  suppose  ce  cas  d'un  infidèle  qui  useroit  fidè- 
lement de  la  lumière  de  sa  raison  et  de  ce  premier  germe  de  grâce, 
pour  chercher  avec  piété,  il  faut  dire  que  Dieu  ne  se  refuse  à  per- 
sonne en  ce  cas.  Dieu,  plutôt  que  de  manquer  à  ses  enfants,  et  que 
de  les  frauder  du  souverain  bien  qu'il  leur  promet  gratuitement, 
éclaireroit  un  homme  nourri  dans  les  forêts  d'une  ile  déserte,  ou  par 
une  révélation  intérieure  et  extraordinaire,  ou  par  une  mission  de 
prédicateurs  évangéliques,  semblable  à  celle  des  Indes  orientales 
et  occidentales,  que  sa  providence  sauroit  bien  procurer. 

On  ne  sauroit  trop  remarquer  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Qui 
multis  modis...  aversum  vocet.  Cette  préparation  des  cœurs  à  la  foi 
est  si  variée,  tant  par  les  divers  attraits  de  la  grâce  au  dedans  que 
par  les  combinaisons  infinies  que  la  Providence  amène  insensible- 
ment au  dehors,  qu'il  n'est  pas  permis  de  vouloir  qu'on  entreprenne 
d'en  expliquer  tout  le  détail  :  il  n'y  a  pas  deux  vocations  ni  inté- 
térieures  ni  extérieures  qui  se  ressemblent  :  multis  modis,  etc. 
L'homme  ne  comprend  après  coup,  ni  ne  peut  dire  lui-même,  par 
quel  chemin  il  a  été  mené  depuis  le  premier  pas  jusqu'au  terme  de 
la  foi  ;  il  ne  l'a  pas  remarqué  ;  il  n'a  pas  compris  à  quoi  les  premières 
dispositions  le  préparoient,  ni  comment  le  maître  des  cœurs  lioit 
les  dispositions  et  les  événements  pour  tirer  un  moyen  d'un  autre  : 
c'est  le  secret  de  Dieu.  Ce  qui  est  certain  est  qu'autant  que  Dieu 
est  bon,  et  attentif  pour  tirer  la  lumière  des  ténèbres  mêmes,  et  le 
bien  de  l'homme  de  son  propre  mal  ;  autant  l'homme  est-il  sans  at- 
tention pour  n'apercevoir  ni  ce  que  Dieu  fait  pour  lui,  ni  ce  qu'il 
fait  contre  lui-même. 

V.  Il  n'y  a  qu  a  rappeler  l'idée  de  Dieu  pour  s'assurer  qu'il  ne 
nous  manque  point.  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre  le 
feu  de  son  amour;  et  que  veut-il,  sinon  qu'il  brûle  2?  Craindrons- 
nous  que  l'amour  n'aime  point?  Est-il  permis  de  croire  que  le  bien 
infini  et  infiniment  communicatif  se  refuse  à  ceux  qui  ne  s'en  ren- 
dent pas  indignes?  Saint  Augustin  ne  dit-il  pas,  au  contraire,  que 

1  Quœst.  disp.  de  Veritate,  qusest.  xiv,  art.  xi,  ad.  i. 

2  Luc.,  xii,  49. 
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Dieu  fait  tout  pour  nous  sauver,  excepté  de  nous  ôter  le  libre  arbitre  ? 
Vult  autem  Dens  omnes  hommes  sahos  fieri,  et  in  agnilionem  veri- 
tatis  venir e,  non  sic  tamen  ut  eis  adimat  liberum  arbitrium,  quod 
vel  benè  vel  malè  utentes  justissimè  jiidicentur.  Quod  cùm  fit,  infi- 
dèles, etc.  *.  C'est  nommément  pour  tous  les  infidèles  qu'il  décide 
ainsi.  Qui  accuserons-nous  donc?  ou  Dieu,  qu'on  ne  peut,  sans 
égarement,  cesser  de  croire  infiniment  bon,  compatissant,  libéral, 
prévenant,  et  plein  de  tendresse  pour  ses  enfants  ;  ou  les  hommes, 
qui  sont,  de  leur  propre  aveu,  vains,  indociles,  présomptueux,  in- 
grats, follement  idolâtres  d'eux-mêmes,  et  ennemis  du  joug  de  la 
Divinité?  Ne  blasphémons  point  contre  Dieu,  pour  excuser  notre 
indignité  qui  ne  peut  être  déguisée  :  ne  cherchons  que  dans  notre 
orgueil  et  notre  mollesse  la  source  de  nos  égarements.  Dieu  veut 
que  nous  le  préférions  à  nous,  que  nous  ne  nous  aimions  que  pour 
l'amour  de  lui,  et  de  son  amour.  Cette  parole  foudroyante  consterne 
l'amour-propre,  et  le  pousse  jusqu'au  désespoir  :  Si  quis  vult  post 
me  venire,  abneget  semeptisum  2.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
aigrir,  pour  irriter  le  genre  humain,  pour  le  rendre  ennemi  de  Dieu, 
et  pour  lui  rendre  Dieu  même  insupportable.  Dixisti  :  Non  ser- 
viam  3.  On  veut  être  son  propre  dieu  ;  on  n'en  admet  aucun  autre. 
On  sent  bien  que  le  Dieu  jaloux  ne  peut  être  admis  sans  déposséder 
l'homme  de  lui-même.  Il  faut  mourir  à  soi  pour  vivre  à  Dieu.  Il 
faut  se  perdre  pour  se  retrouver.  Il  faut  renverser  et  briser  1  idole  du 
moi.  Il  faut  mettre  Dieu  dans  la  place  suprême  qu'on  occupoit  folle- 
ment, et  se  rabaisser  jusqu'à  la  place  où  l'on  n'avoit  point  de  honte 
de  mettre  Dieu.  Au  lieu  qu'on  ne  vouloit  Dieu  que  pour  soi,  mar- 
chandant avec  lui  pour  voir  si  on  le  croiroit,  et  si  on  se  résoudroit 
à  le  servir,  il  faut,  au  contraire,  ne  s'aimer  plus  que  pour  Dieu,  ne 
voulant  plus  de  paix  ni  de  bonheur  qu'en  lui,  et  pour  sa  gloire. 
C'est  ce  sacrifice  de  tout  l'homme  qui  fait  frémir,  et  qui  révolte  un 
cœur  idolâtre  de  soi.  Jésus-Christ  a  exterminé  l'idolâtrie  extérieure  ; 
mais  l'intérieure  repousse  encore  de  tous  côtés  :  non-seulement  on 
ne  cherche  point  avec  piété  et  application  ;  mais  encore  on  ne  craint 
rien  tant  que  de  trouver  ce  qu'on  ne  veut  pas  voir.  On  invente  les 
plus  extravagantes  subtilités,  de  peur  de  voir  un  Dieu  infiniment 
aimable,  qui  ne  nous  offre  un  médiateur  que  pour  nous  ramener  à 
son  amour.  On  dit  avec  les  épicuriens  que  les  atomes,  par  un  con- 
cours fortuit,  ont  fait  un  ouvrage  où  l'art  le  plus  merveilleux  éclate, 

1  De  Spir.  et  LUI.,  cap.  xxxm,  n.  58;  tom.  x. 
1  Matth.,vn,  24. 
3  Jèrem.,  n,  20. 


256  LETTRES    SUR    LA    RELIGION. 

et  que  ces  atomes  ont  décliné,  je  ne  sais  comment,  tout  exprès,  pour 
faire  ce  qu'ils  n'auroient  jamais  pu  produire  par  un  mouvement 
simple  et  droit.  On  va  jusqu'à  dire,  avec  Spinosa,  qu'un  être  infini- 
ment parfait,  et  un  en  soi,  qui  est  véritablement  infini,  est  modifié 
par  des  bornes  qui  sont  des  imperfections  ;  et  qu'un  homme  qui  se 
trompe,  qui  ment,  qui  est  un  scélérat,  n'est  qu'une  seule  et  même 
chose  avec  un  autre  homme  sage,  éclairé,  vertueux,  qui  connoit  et 
dit  la  pure  vérité  ;  en  un  mot,  on  tombe  sans  pudeur  dans  les  plus 
insensées  contradictions,  plutôt  que  d'avouer  qu'il  y  a  un  créateur 
à  qui  nous  devons  tout  l'amour  que  nous  avons  follement  pour 
nous-mêmes.  Il  ne  s'agit  point  de  notre  esprit;  ce  n'est  point  lui 
qui  rend  les  hommes  incrédules.  L'esprit,  s'il  étoit  sans  passion, 
sans  orgueil,  sans  mauvaise  volonté,  iroit  simplement  à  reconnoître 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  faits,  et  que  nous  devons  le  moi 
qui  nous  est  si  cher  à  celui  qui  nous  l'a  donné  :  mais  il  faudroit 
sortir  des  bornes  étroites  de  ce  moi  pour  entrer  dans  l'infini  de  Dieu, 
où  nous  ne  nous  aimerions  plus  qu'en  notre  rang  pour  l'amour  de 
lui.  C'est  le  désespoir  de  l'amour-propre  ;  c'est  ce  qui  révolte  les 
démons  et  les  hommes  ;  c'est  la  rage  de  l'enfer,  dont  on  voit  le 
commencement  sur  la  terre  :  ainsi,  c'est  leur  mauvaise  volonté  qui 
fait  inventer  aux  hommes  tant  de  subtilités  odieuses  pour  se  faire 
illusion,  et  pour  se  dérober   la  vue  de  Dieu.  Videte,  fratres,  dit 
saint  Paul,  ne  forte  sit  aliquo  vestrûm  cor  malum  incredîditatis, 
discedendi  à  Deo  vivo  1 .  Il  dit  ailleurs  :  Qui  corrwnpitur  secundùm 
desideria  erroris2.  Rendez  l'homme  simple,  docile,  humble,  détaché 
de  lui-même,  prêt  à  porter  le  joug  et  à  se  corriger;  tous  les  doutes 
disparoitront,  la  lumière  de  Dieu  sera  éclatante,  la  raison  sera  aidée 
par  la  grâce;  mais,  dans  l'état  présent,  la  lumière  luit  dans  les  té- 
nèbres, et  les  ténèbres  ne  la  comprennent  pas  :  Dieu  vient  dans  sa 
propre  famille,  et  les  siens  ne  le  reçoivent  pas  :  l'homme  ose  être 
jaloux  de  Dieu,  comme  Dieu  se  doit  à  lui-même  d'être  jaloux  de 
l'homme.  L'homme  ne  veut  raisonner  sur  Dieu  que  pour  se  faire 
juge  de  la  Divinité,  que  pour  tirer  une  vaine  gloire  de  cette  recher- 
che curieuse,  que  pour  s'élever  au-dessus  de  ce  qui  doit  le  rabaisser. 
Quomodo,  disoit  Jésus-Christ  aux  Juifs  3,  vos  potestis  credere,  qui 
gloriam  ah  invicem  accipitis,  et  gloriam  quœ  à  solo  Deo  est  non 
quœritis?  Laissons  les  vices  grossiers  ;  l'orgueil  suffit  pour  causer 
l'impiété  la  plus  dangereuse.  Ajoutons  à  toutes  ces  réflexions  la 

1  Hebr.,  m.  12. 

2  Ephes.,  iv,  22. 

3  Joann.,  v.  44. 
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véritable  idée  de  la  religion  chrétienne.  En  quoi  consiste  cette  reli- 
gion? elle  n'est  que  l'amour  de  Dieu,  et  l'amour  de  Dieu  est  préci- 
sément cette  religion.  Dieu  ne  veut  point  d'autre  culte  intérieur  que 
son  amour  suprême.  Nec  colitur  Me  nisi  amando,  dit  sans  cesse 
saint  Augustin  l.  Dieu  n'a  aucun  besoin  de  nos  biens.  Il  compte 
pour  rien  les  temples  visibles,  lui  qui  remplit  l'univers,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  l'immensité  duquel  l'univers  n'est  qu'un  point.  Il 
ne  veut  ni  la  graisse  ni  le  sang  des  victimes,  ni  l'encens  des  hom- 
mes profanes  ;  il  veut  non  ce  qui  est  à  nous,  mais  nos  cœurs  ;  il 
veut  que  nous  le  préférions  à  nous.  C'est  ce  sacrifice  qui  coûte  le 
plus  cher  à  l'homme,  et  dont  Dieu  est  jaloux  :  Melior  estautem,  dit 
saint  Augustin2,  cum  obliviscitur  sui  prœ  charitate  incommutabi- 
lis  Dei,  xel  seipsum  penitùs  in  illius  comparatione  contemnit.  Voilà 
le  véritable  culte,  que  les  païens  n'ont  jamais  connu,  et  que  les 
Juifs  mêmes  n'ont  connu  que  très-confusément,  quoique  le  fonde- 
ment en  fût  posé  dans  leur  loi. 

Saint  Augustin  parle  ainsi:  Teipsum  nonpropter  te  debes  diligere, 
sedpr  opter  ïïlum  ubi  dilectionis  tuœ  rectissimus  finis  est...  Totam 
dilectionem  sut  et  illius  (proximi)  refert  in  illam  dilectionem  Dei, 
quœ  nullum  à  se  rivulum  duci  extra  patitur,  cujus  derivatione  mi- 
nuatur 3 .  Ornais  homo,  in  quantum  Jwmo  est,  diligendus  est  pr opter 
Deum,  Deus  verb  pr  opter  seipsum.  Et  si  Deus  omni  homme  ampliùs 
diligendus  est,  ampliùs  quisque  débet  Deum  diligere  quam  seipsum 4 . 

Ce  Père  dit  encore  ces  mots:  Quidquid prœcipitur  est  charitasr\ 
Il  dit  encore  ainsi  la  même  vérité:  Non  autem  prœcipit  Scripiura 
nisi  charitatem,  nec  culpat  nisi  cupiditatem  ;  et  eo  modo  in  format 
mores  hominum6.  On  entend,  selon  ce  Père,  tout  le  sens  des  Écri- 
tures dès  qu'on  sait  aimer  :  Ille  tenet  et  quod  patet  et  quod  latet  in 
dhinis  sermonibus,  qui  charitatem  tenet  in  moribus'1 ' .  En  effet,  ce 
commandement  de  l'amour  est  ce  grand  commandement  qui  com- 
prend tous  les  autres.  Il  contient  lui  seul  la  loi  et  les  prophètes.  C'est 
l'onction  qui  enseigne  tout.  Aussi  saint  Augustin  dit-il  ces  mots: 
Quisquis  igitur  Scripturas  divinas,  vel  quamlibet  earum  partem, 
intellexisse  sibi  videtur,  ita  ut  in  eo  intellects  non  œdificet  istam  ge- 
minam  charitatem  Dei  et  proximi,  nondùm  intellexit 8 .  Il  remarque 

1  Ep.  cxl,  ad  Honorât,  cap.  xvm,  n.  45;  tom.  n. 

2  De  Lib.  Arb.,  lib.  m,  cap.  xxv,  n.  76;  tom.  i. 

3  De  Doct.  christ.,  lib.  i,  cap.  xxn,  n.  21;  t.  m,  part.  i. 

4  Ibid.,  cap.  xxvn,  n.  28. 

0  Enchirid.  ad  Laurent.,  cap.  cxxi,  n.  32. 

6  De  Doct.  christ.,  lib.  m.  cap.  x,  n.  15. 

7  Serm.  cccl,  n.  2;  tom.  5. 

g  De  Doct.  christ.,  lil).  i.  cap.  xxxvi,  n.  'i0. 

i.  17 
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que  l'amour  tenoit  lieu  d'Écriture  aux  solitaires  dans  les  déserts  ; 
Midti  per  kœc  tria,  etiam  in  solitudine,  sine  codicibus  vivunt 1 .  Mais 
voulez-vous  savoir  comment  cette  science  de  l'amour  s'apprend? 
On  n'y  pénètre  point  par  des  raisonnements  subtils;  c'est  en  mou- 
rant à  l'amour-propre.  Les  savants,  vivant  en  eux-mêmes,  l'ignorent 
grossièrement  :  In  tantum  vident,  in  quantum  moriuntur  huic  sœ- 
culo;  in  quantum  autem  huic  vivunt,  non  vident2.  Les  savants  rai- 
sonnent, et  ne  meurent  point  à  eux-mêmes  ;  il  faudroit,  au  contraire, 
mourir  à  soi  sans  raisonner,  pour  voir  le  tout  de  Dieu  et  le  rien  de 
toute  créature.  Si  les  hommes  mouroient  à  eux  pour  vivre  à  Dieu, 
les  cieux,  pour  ainsi  dire,  leur  seroient  aussitôt  ouverts,  les  vallées 
se  combleroient,  les  montagnes  seroient  aplanies,  et  toute  chair 
verroit  le  salut  de  Dieu. 

La  religion  judaïque  n'étoit  que  le  commencement  imparfait  de 
cette  adoration  en  esprit  et  en  vérité,  qui  est  Tunique  culte  digne  de 
Dieu.  Retranchez  de  la  religion  judaïque  les  bénédictions  tempo- 
relles, les  figures  mystérieuses,  les  cérémonies  accordées  pour  pré- 
server le  peuple  du  culte  idolâtre,  enfin  les  polices  légales,  il  ne 
reste  que  l'amour;  ensuite  développez  et  perfectionnez  cet  amour; 
voilà  le  christianisme,  dont  le  judaïsme  n'étoit  que  le  germe  et  la 
préparation. 

Tout  homme  qui  ne  sera  point  indisposé  par  l'amour-propre,  et 
qui  suivra  sa  raison  soutenue  du  premier  attrait  de  la  grâce,  sentira 
d'abord  sans  discussion  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  religion  qui  mérite 
d'être  écoutée.  C'est  celle  qui  fait  aimer  Dieu,  et  qui  consiste  toute 
dans  cet  amour.  Il  n'y  aura  ni  à  comparer  ni  à  choisir;  car  il  ne 
verra  qu'un  seul  culte  qui  honore  Dieu. 

Pour  les  mystères  incompréhensibles,  il  ne  voudra  nullement  les 
comprendre.  C'est  le  caractère  de  l'infini,  de  ne  pouvoir  être  compris  ; 
et  celui  du  fini,  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  qui  le  surpasse  infi- 
niment. Il  ne  sera  point  surpris  de  trouver  trois  personnes  en  une 
nature,  lui  qui  porte  en  soi  deux  natures  en  une  personne.  De  plus, 
il  ne  sera  point  surpris  de  ce  qu'il  n'a  point  une  idée  assez  claire  de 
ces  termes  de  personne  et  de  nature. 

Il  sera  encore  moins  étonné  de  ce  que  Dieu,  sans  rien  perdre  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire,  est  venu,  dans  une  chaire  semblable  à 
la  nôtre,  nous  apprendre  à  vivre  et  à  mourir.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
digne  de  l'amour,  que  de  venir  s'aimer  en  nous  pour  nous  rendre 
heureux  en  lui  ? 

1  De  Doct.  christ.,  lib.  \,  cap.  xxxix,  n.  43, 

2  Ibkl.A'ih.  n,  cap.  vu,  n.  M. 
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Il  ne  s'étonnera  point  encore  de  ce  que  Dieu  exclut  de  son 
royaume  céleste,  qui  n'est  dû  à  aucun  homme,  et  qui  est  une  pure 
grâce,  les  hommes  qui  vivent  contre  leur  propre  raison,  et  contre 
l'attrait  de  la  grâce,  par  lequel  Dieu  les  avoit  préparés  à  la  vraie 
religion.  Il  reconnoitra  même  que  Dieu  peut  exclure  d'un  don  sur- 
naturel et  purement  gratuit  tous  les  enfants  du  premier  homme  qui 
ne  sont  plus  dans  la  perfection  originelle. 

Si  on  demande  ce  qu'il  faut  croire  de  tous  les  hommes  qui  n'ont 
jamais  embrassé  le  christianisme  ni  le  judaïsme,  saint  Augustin  ré- 
pond ainsi 1  :  Qratia  nunquàm  de  fuit  ad  salutem  justitiœ  pietatique 
mortalium,  et  si  qua  in  aliis  atque  in  aliis  populis,  una  eademque 
religione  sociatis,  varié  celebrantur,  quatenus  fiât  plurimùm  re- 
fert...  Itaque  al)  exordio  generis  Immani,  quicumque  in  eum  credide- 
runt,  eumque  utcumque  intellexerunt ,  et  secundùm  ejus  prœcepta  piè 
et  juste  vixerunt,  quandolibet  et  ubilibet  fuerint,  per  eum  procul 
duMo  salvi  facti  stcnt...  Nec  quia,  pro  temporum  varielate,  nunc 
factum  annuntiatur  quod  tune  futurum  prœnuntiabatur,  ideo  fides 
ipsa  variata,  tel  salus  ipsa  diversa  est.  Nec  quia  una  eademque  res, 
aliis  atque  aliis  sacris  et  sacramenlis  vel  prœdicatur  aut  propheta- 
tur,  ideo  alias  atque  alias  res,  vel  alias  atque  alias  solutés  oportet 
intelligi...  Proindè  aliis  tune nominïbus  et  signis,  aliis  autem  nunc, 
etpriùs  occultiùs,  posteà  manifestiùs,  et  priùs  apaucioribus,  posteà 
à  plufïbuSy  una  tamen  eademque  religio  vera  significatur  et  obser- 
xatur....  Cùm  enim  nonnulli  commemorantur  in  sanctis  hebraicis 
UbriSyjam  ex  tempore  Abrahœ,  nec  de  stirpe  carnis  ejus,  nec  ex 
populo  Israël,  nec  ex  adventitiâ  societate  in  populo  Israël,  qui  ta- 
men hujus  sacramenti  participes  fuerunt  ;  cur  non  credamus  eliam 
in  cœteris  Me  atque  illàc  gentibus,  alias  alios  fuisse,  quamvis  eos 
eommemoratos  in  eisdem  auctoritatibus ,  non  legamus?  Ita  salus 
religionis  hujus,  per  quam  solam  veram  salus  vera  veraciterque 
promittitur,  nulli  unquàm  defuit  qui  dignus  fuit,  et  cui  déficit, 
dignus  non  fuit2. 

1  Ep.  en,  ad  Deo  gratias,  quaest.  n,  n.  10,  12,  J5;  tom.  h. 

2  La  volonté  de  Dieu  n'a  jamais  manqué  de  se  faire  connoîlre  aux  hommes 
justes  et  pieux;  et  si,  parmi  divers  peuples  unis  dans  une  même  religion,  il 
se  trouve  diversité  de  culte,  il  importe  beaucoup  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
elle  s'étend...  Tous  ceux  donc  qui  ayant  cru  en  lui  depuis  le  commencement 
du  monde,  et  en  ayant  eu  quelque  connoissance,  ont  vécu  dans  la  piété  et 
dans  la  justice  en  gardant  ces  préceptes,  ont  été  sans  aucun  doute  sauvés 
par  lui,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  du  monde  qu'ils  aient  vécu... 
Et  quoique  la  diversité  des  temps  fasse  qu'on  annonce  maintenant  l'accom- 
plissement de  ce  qui  n'étoit  alors  que  prédit,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela 
que  la  foi  ait  varié,  ni  que  le  salut  soit  autre;  et  parce  qu'une  chose  est 
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Saint  Augustin  a  parlé  très-souvent  ailleurs  dans  le  même  es- 
prit, quoiqu'il  ait  pris  soin  de  développer  le  dogme  de  la  prédes- 
tination purement  gratuite  à  la  grâce,  qui  n'affoiblit  en  rien  la 
véritable  doctrine  qui  résulte  de  ce  texte.  De  plus,  l'auteur  des  livres 
de  la  Vocation  des  Gentils,  qui  est  saint  Léon  ou  saint  Prosper,  éta- 
blit précisément  la  même  doctrine.  Pour  moi,  je  craindrois  de  mê- 
ler mes  pensées  et  mes  paroles  avec  celles  de  ces  saints  docteurs. 
Ma  conclusion  est  que  tout  homme  qui,  par  sa  raison  aidée  de  l'at- 
trait d'une  première  grâce,  aura  un  commencement  de  l'amour  su- 
prême pour  Dieu,  qui  est  l'unique  culte  digne  de  lui,  auradéjàensoi 
le  commencement  de  ce  culte,  qui  est  la  vraie  religion  et  le  fond  du 
christianisme  :  il  aura  déjà  en  soi  l'opération  médicinale  de  Jésus- 
Christ  sauveur  :  il  aura  déjà  un  premier  fruit  de  la  méditation  du 
Messie  ;  la  grâce  du  Sauveur,  opérant  en  lui,  le  mènera  alors  au 
Sauveur  même  :  le  principe  intérieur  le  conduira  à  l'autorité  exté- 
térieure.  C'est  le  cas  où*  saint  Thomas  dit  «  qu'il  faut  croire très-cer- 
«  tainement  que  Dieu  agira,  ou  immédiatement  par  une  révélation 
«  intérieure,  ou  extérieurement  par  un  prédicateur  de  la  foi,  en- 
«  voyé  d'une  façon  extraordinaire  jusque  dans  les  pays  les  plus  sau- 
«  vages,  en  faveur  de  cet  homme  rendu  digne  de  Dieu  par  la  grâce 
«  prévenante  de  Jésus-Christ.  » 

Tout  ceci  n'est  qu'un  premier  coup  de  crayon  :  je  n'explique  rien 
à  fond  et  avec  ordre  ;  je  vous  présente  seulement  de  quoi  examiner. 
Yous  développerez  mieux  que  moi,  monsieur,  ce  que  je  ne  vous  pro- 
pose qu'en  confusion . 

LETTRE  VII. 

SUR  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION,  ET  SUR  SA  PRATIQUE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  avez  trois  choses  principales  à  faire. 
La  première  est  d'éclaircir  les  points  fondamentaux  de  la  religion, 

annoncée  ou  prophétisée  sous  divers  signes  sacrés,  on  ne  doit  pas  y  voir  des 
choses  différentes,  ni  diverses  sortes  de  salut...  Ainsi,  quoique  la  religion  ait 
paru  autrefois  sous  un  autre  nom  et  sous  une  autre  forme,  qu'elle  ait  été  au- 
trefois plus  cachée,  et  qu'elle  soit  maintenant  connue  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes,  c'est  toujours  la  même  et  véritable  religion  annoncée  et  ob- 
servée... Comme  l'Écriture  sainte  en  marque  quelques-uns  dès  le  temps  d'A- 
braham, qui  n'étoient  point  de  sa  race,  ni  originairement  Israélites,  ni 
associés  à  ce  peuple,  auxquels  cependant  Dieu  fit  part  de  ce  mystère;  pour- 
quoi ne  croirions-nous  pas  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  dans  les  nations  répan- 
dues ça  et  là,  quoique  nous  ne  lisions  point  leurs  noms  dans  les  saints 
livres?  Ainsi  le  salut  promis  par  cette  religion,  seule  véritable  et  fidèle  dans 
ses  promesses,  n'a  jamais  manqué  à  celui  qui  en  étoit  digne;  et  s'il  a  manqué 
à  quelqu'un,  c'est  qu'il  n'en  étoit  pas  digne. 
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si  par  hasard  vous  aviez  là-dessus  quelque  doute,  ou  quelque  défaut 
de  persuasion  assez  vive  et  assez  distincte.  La  seconde  est  d'exami- 
ner votre  conscience  sur  le  passé.  La  troisième  est  de  vous  faire  un 
plan  de  vie  chrétienne  pour  l'avenir. 

I.  On  n'a  rien  de  solide  à  opposer  aux  vérités  de  la  religion.  Il  y 
en  a  un  grand  nombre  des  plus  fondamentales  qui  sont  conformes 
à  la  raison.  On  ne  les  rejette  que  par  orgueil,  que  par  un  libertinage 
d'esprit,  que  par  le  goût  des  passions,  et  par  la  crainte  de  subir  un 
joug  trop  gênant.  Par  exemple,  il  est  facile  de  voir  que  nous  ne 
nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes,  que  nous  avons  commencé  à 
être  ce  que  nous  n'étions  pas  ;  que  notre  corps,  dont  la  machine  est 
pleine  de  ressorts  si  bien  concertés,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une 
puissance  et  d'une  industrie  merveilleuses  ;  que  l'univers  découvre 
dans  toutes  ses  parties  l'art  de  l'ouvrier  suprême  qui  l'a  formé  ;  que 
notre  foible  raison  est  à  tout  moment  redressée  au-dedans  de  nous 
par  une  autre  raison  supérieure  que  nous  consultons  et  qui  nous 
corrige,  que  nous  ne  pouvons  changer,  parce  qu'elle  est  immuable, 
et  qui  nous  change,  parce  que  nous  en  avons  besoin.  Tous  la  con- 
sultent en  tous  lieux.  Elle  répond  à  la  Chine  comme  en  France  et 
dans  l'Amérique.  Elle  ne  se  divise  point  en  se  communiquant:  ce 
qu'elle  me  donne  de  sa  lumière  n'ôte  rien  à  ceux  qui  en  étoient  déjà 
remplis.  Elle  se  prête  à  tout  moment,  sans  mesure,  et  ne  s'épuise 
jamais.  C'est  un  soleil  dont  la  lumière  éclaire  les  esprits,  comme  le 
soleil  éclaire  les  corps.  Cette  lumière  est  éternelle  et  immense  ;  elle 
comprend  tous  les  temps  comme  tous  les  lieux.  Elle  n'est  point 
moi,  puisqu'elle  me  reprend  et  me  corrige  malgré  moi-même.  Elle 
est  donc  au-dessus  de  moi,  et  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes, 
foibles  et  imparfaits  comme  je  le  suis.  Cette  raison  suprême,  qui  est 
la  règle  de  la  mienne  ;  cette  sagesse  de  laquelle  tout  sage  reçoit  ce 
qu'il  a;  cette  source  supérieure  de  lumières,  où  nous  puisons  tous, 
est  le  Dieu  que  nous  cherchons.  Il  est  par  lui-même,  et  nous  ne 
sommes  que  par  lui.  Il  nous  a  faits  semblables  à  lui,  c'est-à-dire 
raisonnables,  afin  que  nous  puissions  le  connoître  comme  la  vérité 
infinie,  et  l'aimer  comme  l'immense  bonté.  Voilà  la  religion  ;  car  la 
religion  est  l'amour.  Aimer  Dieu,  et  en  communiquer  l'amour  aux 
autres  hommes,  c'est  exercer  le  culte  parfait.  Dieu  est  notre  père  ; 
nous  sommes  ses  enfants.  Les  pères  de  la  terre  ne  sont  point  pères 
comme  lui;  ils  n'en  sont  que  l'ombre.  Nous  lui  devons  la  connois- 
sance,  la  vie,  l'être,  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Faut-il  que  nous, 
qui  avons  tant  d'horreur  de  l'ingratitude  d'homme  à  homme  sur 
les  moindres  bienfaits,  nous  fassions  gloire  d'une  ingratitude  mons- 
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trueuse  à  l'égard  du  père  de  qui  nous  avons  reçu  le  fond  de  notre 
être  ?  Faut-il  que  nous  usions  sans  cesse  des  dons  de  son  amour 
pour  violer  sa  loi,  et  pour  l'outrager  !  Voilà  les  vérités  fondamenta- 
les de  la  religion,  que  la  raison  même  renferme.  La  religion  n'a- 
joute à  la  probité  mondaine  que  la  consolation  de  faire  par  amour, 
et  par  reconnoissance  pour  notre  père  céleste,  ce  que  la  raison  nous 
demande  elle-même  en  faveur  des  vertus. 

Il  est  vrai  que  la  religion  nous  propose  d'autres  vérités,  qu'on 
nomme  des  mystères,  et  qui  sont  incompréhensibles.  Mais  faut-il 
s'étonner  que  l'homme,  qui  ne  connoit  ni  les  ressorts  de  son  propre 
corps,  dont  il  se  sert  à  toute  heure,  ni  les  pensées  de  son  esprit, 
qu'il  ne  peut  se  développer  à  soi-même,  ne  puisse  pas  comprendre 
les  secrets  de  Dieu  ?  Faut-il  s'étonner  que  le  fini  ne  puisse  pas  égaler 
et  épuiser  l'infini?  On  peut  dire  que  la  religion  n'auroit  pas  le  ca- 
ractère de  l'infini,  d'où  elle  vient,  si  elle  ne  surmontoit  pas  notre 
courte  et  foible  intelligence.  Il  est  digne  de  Dieu,  et  conforme  à 
notre  besoin,  que  notre  raison  soit  humiliée  et  confondue  par  cette 
autorité  accablante  des  mystères  que  nous  ne  pouvons  pénétrer. 

D'ailleurs  la  religion  ne  nous  présente  rien  que  de  conforme  à  la 
raison,  que  d'aimable,  que  de  touchant,  que  de  digne  d'être  admiré, 
dans  tout  ce  qui  regarde  les  sentiments  qu'elle  nous  inspire,  et  les 
mœurs  qu'elle  exige  de  nous.  L'unique  point  qui  puisse  révolter 
notre  cœur  est  l'obligation  d'aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes,  et 
de  nous  rapporter  entièrement  à  lui.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  juste 
que  de  rendre  tout  à  celui  de  qui  tout  nous  vient,  et  que  de  lui  rap- 
porter ce  moi  que  nous  tenons  de  lui  seul?  Qu'y  a-t-il ,  au  contraire, 
de  plus  injuste  que  d'avoir  tant  de  peine  à  entrer  dans  un  sentiment 
si  juste  et  si  raisonnable?  Il  faut  que  nous  soyons  bien  égarés  de 
notre  voie,  et  bien  dénaturés,  pour  être  si  révoltés  contre  une  su- 
bordination si  légitime.  C'est  l'amour-propre  aveugle,  effréné,  insa- 
tiable, tyrannique,  qui  veut  tout  pour  lui  seul ,  qui  nous  rend  ido- 
lâtres de  nous-mêmes,  qui  fait  que  nous  voudrions  être  le  centre  du 
monde  entier,  et  que  Dieu  même  ne  servit  qu'à  flatter  tous  nos  vains 
désirs.  C'est  lui  qui  est  l'ennemi  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà  la  plaie 
profonde  de  notre  cœur  ;  voilà  le  grand  principe  de  l'irréligion.  Quand 
est-ce  que  l'homme  se  fera  justice?  quand  est-ce  qu'il  se  mettra  dans 
sa  vraie  place?  quand  est-ce  qu'il  ne  s'aimera  que  par  raison,  à 
proportion  de  ce  qu'il  est  aimable,  et  qu'il  préférera  à  soi  non-seu- 
lement Dieu,  qui  ne  souffre  nulle  comparaison ,  mais  encore  tout 
bien  public  de  la  société  des  autres  hommes  imparfaits  comme  lui? 
Encore  une  fois,  voilà  la  religion  :  connoitre,  craindre,  aimer  Dieu, 
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c'est  là  tout  l'homme,  comme  dit  le  Sage J .  Tout  le  reste  n'est  point 
le  vrai  homme  ;  ce  n'est  que  l'homme  dénaturé,  que  l'homme  cor- 
rompu et  dégradé,  que  l'homme  qui  perd  tout  en  voulant  follement 
se  donner  tout,  et  qui  va  mendier  un  faux  bonheur  chez  les  créatures, 
en  méprisant  le  vrai  bonheur  que  Dieu  lui  promet.  Que  met-on  à  la 
place  de  ce  bien  infini?  Un  plaisir  honteux,  un  fantôme  d'honneur, 
l'estime  des  hommes  qu'on  méprise.  Quand  vous  aurez  bien  affermi 
les  principes  de  la  religion  dans  votre  cœur,  il  faudra  entrer  dans 
l'examen  de  votre  conscience  pour  réparer  les  fautes  de  la  vie  passée. 

II.  Le  premier  pas  pour  cet  examen  est  de  vous  mettre  dans  les 
dispositions  que  vous  devez  à  Dieu.  Voulez-vous  qu'un  homme  de 
condition  sente  les  fautes  qu'il  a  faites  dans  le  monde,  contre  l'hon- 
neur, d'une  façon  indigne  de  sa  naissance?  commencez  par  le  faire 
entrer  dans  les  sentiments  nobles  et  vertueux  que  la  probité  et  l'hon- 
neur doivent  lui  inspirer  :  alors  il  sentira  très-vivement  jusqu'aux 
moindres  fautes  qu'il  aura  commises  en  ce  genre,  il  se  les  reprochera 
en  toute  rigueur,  il  en  sera  honteux  et  inconsolable.  Pour  nous  af- 
fliger de  nos  fautes,  il  faut  que  nous  ayons  dans  le  cœur  l'amour  de 
la  vertu  qui  est  opposée  à  ces  fautes-là.  Voulez-vous  discerner  exac- 
tement toutes  les  fautes  que  vous  avez  commises  contre  Dieu?  com- 
mencez à  l'aimer.  C'est  l'amour  de  Dieu  qui  vous  éclairera,  et  qui 
vous  donnera  un  vif  repentir  de  vos  ingratitudes  à  l'égard  de  cette 
bonté  infinie.  Demandez  à  un  homme  qui  ne  connoit  point  Dieu  et 
qui  est  indifférent  pour  lui ,  en  quoi  il  l'a  offensé  ;  vous  le  trouverez 
grossier  sur  ses  fautes  :  il  ne  connoit  ni  ce  que  Dieu  demande,  ni  en 
quoi  on  peut  lui  manquer.  Il  n'y  a  que  l'amour  qui  nous  donne  une 
vraie  délicatesse  sur  nos  péchés.  Ouvrez  les  yeux  dans  un  lieu  som- 
bre, vous  n'apercevrez  rien  dans  l'air  ;  mais  ouvrez-les  près  d'une 
fenêtre,  aux  rayons  du  soleil ,  vous  y  découvrirez  jusqu'aux  moin- 
dres atomes.  Apprenez  donc  à  connoitre  la  bonté  de  Dieu,  et  tout 
ce  qui  lui  est  du.  Commencez  par  l'aimer,  et  l'amour  fera  votre 
examen  de  conscience  mieux  que  vous  ne  sauriez  le  faire.  Aimez  , 
et  l'amour  vous  servira  de  mémoire  pour  vous  reprocher,  par  un  re- 
proche tendre  et  qui  porte  sa  consolation  avec  lui ,  tout  ce  que  vous 
avez  jamais  fait  contre  l'amour  même.  Voyez  un  retour  d'amitié 
vive  et  sincère  entre  deux  personnes  qui  s'étoient  brouillées  ;  rien  ne 
leur  échappe  par  rapport  à  tout  ce  qui  peut  avoir  blessé  les  cœurs  et 
rompu  l'union. 

Vous  me  demanderez  comment  est-ce  qu'on  peut  se  donner  à  soi- 

1  Ecoles,,  m,  îs, 
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même  cet  amour  qu'on  ne  sent  point,  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
objet  qu'on  ne  voit  pas,  et  dont  on  n'a  jamais  été  occupé  :  je  vous 
réponds,  monsieur,  que  vous  aimez  tous  les  jours  des  choses  que 
vous  ne  voyez  point.  Voyez  vous  la  sagesse  de  votre  ami  !  voyez- 
vous  sa  sincérité,  son  courage,  son  désintéressement,  sa  vertu  ? 
Vous  ne  sauriez  voir  ces  objets  des  yeux  du  corps  ;  vous  les  estimez 
néanmoins,  et  vous  les  aimez  jusqu'à  les  préférer  en  lui  aux  ri- 
chesses, aux  grâces  extérieures,  et  à  tout  ce  qui  pourroit  éblouir 
les  yeux.  Aimez  la  sagesse  et  la  bonté  suprême  de  Dieu,  comme 
vous  aimez  la  sagesse  et  la  bonté  imparfaite  de  votre  ami  :  si  vous 
ne  pouvez  pas  avoir  un  amour  de  sentiment,  au  moins  vous  aurez 
un  amour  de  préférence  dans  la  volonté,  qui  est  le  point  essentiel. 

Mais  cet  amour  même  n'est  point  en  votre  pouvoir  ;  il  ne  dépend 
point  de  vous  de  vous  le  donner  :  il  faut  le  désirer,  le  demander, 
l'attendre,  travailler  à  le  mériter,  et  sentir  le  malheur  d'en  être 
privé.  Il  faut  dire  à  Dieu  d'un  cœur  humble,  avec  saint  Augustin1  : 
«  0  beauté  ancienne  et  toujours  nouvelle  !  je  vous  ai  connue,  et  je 
«  vous  ai  aimée  bien  tard  !»  Oh  !  que  d'années  perdues  !  Hélas  ! 
pour  qui  ai-je  vécu,  ne  vivant  point  pour  vous?  Moins  vous  sen- 
tirez cet  amour,  plus  il  faut  demander  à  Dieu  qu'il  daigne  l'allu- 
mer dans  votre  cœur.  Dites-lui  :  Je  vous  le  demande,  comme  les 
pauvres  demandent  du  pain.  0  vous  qui  êtes  si  aimable  et  si  mal 
aimé  !  faites  que  je  vous  aime  !  rappelez  à  son  centre  mon  amour 
égaré  ;  accoutumez-moi  à  me  familiariser  avec  vous  :  attirez-moi 
tout  à  vous,  afin  que  j'entre  dans  une  société  de  cœur  à  cœur  avec 
vous,  qui  êtes  le  seul  ami  fidèle.  Oh  !  que  mon  cœur  est  pauvre  ! 
qu'il  est  réduit  à  la  mendicité  !  0  Dieu  !  que  n'ai-je  point  aimé  hors 
de  vous  !  Mon  cœur  s'est  usé  dans  les  affections  les  plus  dépravées. 
J'ai  honte  de  ce  que  j'ai  aimé  ;  j'ai  encore  plus  de  honte  de  ce  que 
je  n'ai  point  aimé  jusqu'ici.  Je  me  suis  nourri  d'ordure  et  de  poison, 
j'ai  rejeté  dédaigneusement  le  pain  céleste  ;  j'ai  méprisé  la  fontaine 
d'eau  vive  ;  je  me  suis  creusé  des  citernes  entr'ouvertes  et  bour- 
beuses; j'ai  couru  follement  après  le  mensonge  ;  j'ai  fermé  les  yeux 
à  la  vérité  ;  je  n'ai  point  voulu  voir  ranime  ouvert  sous  mes  pas.  0 
mon  Dieu  !  vous  n'avez  point  oublié  celui  qui  vous  oublioit  ;  vous 
m'avez  aimé,  quoique  je  ne  vous  aimasse  point,  et  vous  avez  eu 
pitié  de  mes  égarements  :  vous  cherchez  celui  qui  vous  a  fui. 

Dès  que  vous  serez  véritablement  touché,  tout  vous  deviendra 
facile  pour  l'examen  que  vous  voulez  faire  :  les  écailles,  pour  ainsi 

1  Confess.,  lib.  x,  cap.  xxvn,  n.  38,  tom.  t, 
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dire,  tomberont  tout-à-eoup  de  vos  yeux  ;  vous  verrez  par  les  yeux 
pénétrants  de  l'amour  tout  ce  que  les  autres  yeux  ne  discernent 
jamais  :  alors  il  faudra  vous  retenir,  loin  de  vous  presser.  Jusque- 
là  on  auroit  beau  vous  presser,  1  amour-propre  vous  retiendroit 
par  mille  réflexions  indignes  du  culte  de  Dieu. 

Pour  le  détail  de  votre  examen,  il  ne  sera  pas  difficile.  Exami- 
nez vos  devoirs  d'état  et  de  profession  comme  seigneur  de  terres, 
comme  lieutenant-général  des  armées,  comme  maitre  de  vos  do- 
mestiques, comme  homme  d'une  condition  distinguée  dans  le 
monde.  Puis  considérez  en  quoi  vous  avez  manqué  à  la  religion 
par  des  discours  trop  hardis  ;  à  la  charité,  par  des  paroles  désavan- 
tageuses au  prochain  ;  à  la  modestie,  par  des  termes  trop  libres  ;  à 
la  justice,  par  le  défaut  d'ordre  pour  payer  vos  dettes.  Souvenez- 
vous  des  passions  grossières  qui  ont  pu  vous  entraîner,  du  pro- 
chain qui  a  suivi  votre  mauvais  exemple,  et  du  scandale  que  vous 
avez  donné.  Quand  on  a  vécu  long-temps  au  gré  de  ses  passions, 
loin  de  Dieu,  on  ne  sauroit  rappeler  exactement  tout  le  détail  ; 
mais,  sans  le  marquer,  on  le  fait  assez  entendre  en  gros,  en  s'ac- 
cusant  de  tels  vices  qui  ont  été  habituels  pendant  un  tel  nombre 
d'années. 

III.  A  1  égard  de  l'avenir,  il  s'agit  de  régler  le  fond  de  votre  cœur 
pour  régler  votre  vie.  Chacun  vit  selon  son  cœur;  c'est  l'amour 
d'un  chacun  qui  décide  de  toute  sa  conduite.  Quand  vous  n'avez 
aimé  que  vous  et  votre  plaisir,  vous  avez  foulé  Dieu  aux  pieds  ;  la 
volupté  est  devenue  votre  dieu  ;  vous  avez  poussé  le  plaisir,  comme 
parle  saint  Paul ' ,  jusqu'à  V avarice  ;  vous  avez  été  insatiable  de 
sensualité,  comme  les  avares  le  sont  d'argent  ;  en  voulant  vous 
posséder  indépendamment  de  Dieu,  pour  jouir  de  tout  sans  me- 
sure, vous  avez  tout  perdu  ;  vous  ne  vous  êtes  point- possédé,  vous 
vous  êtes  livré  à  vos  passions  tyranniques;  et  vous  vous  êtes  pres- 
que détruit  vous-même.  Quelle  frénésie  d'amour-propre  !  Revenez 
donc,  revenez  à  Dieu  ;  il  vous  attend,  il  vous  invite,  il  vous  tend 
les  bras  ;  il  vous  aime  bien  plus  que  vous  n'avez  su  vous  aimer 
vous-même.  Consultez-le  dans  une  humble  prière,  pour  apprendre 
de  lui  ce  qu'il  veut  de  vous.  Dites-lui,  comme  saint  Paul  abattu  et 
converti 2  :  Que  roulez-vous  que  je  fasse  ? 

Quand  vous  vous  serez  accoutumé  à  prier,  faites  avec  un  sage  et 
pieux  conseil  un  plan  de  vie  simple,  que  vous  puissiez  soutenir  à 
la  longue,  et  qui  vous  mette  à  l'abri  des  rechutes.  Choisissez  quelque 

1  E plies.,  iv,  19. 

2  Act.,  ix.  6. 
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compagnie  qui  marque  le  changement  de  votre  cœur.  Jamais  un 
vrai  ami  de  Dieu  ne  cherchera  à  vivre  avec  ses  ennemis.  Plus  il 
sentira  dans  son  cœur  le  goût  des  libertins,  plus  il  s'en  éloignera, 
de  peur  de  retomber  avec  eux  dans  le  libertinage.  Le  moins  qu'on 
puisse  donner  à  Dieu,  c'est  de  sentir  sa  fragilité  ;  c'est  de  se  défier 
de  soi  après  tant  de  funestes  expériences  ;  c'est  de  fuir  le  péril 
qu'on  ne  doit  pas  se  croire  capable  de  vaincre  ;  c'est  de  compter 
qu'on  mérite  d'être  vaincu,  dès  qu'on  le  cherche.  Choisissez  donc 
des  amis  avec  lesquels  vous  puissiez  aimer  Dieu,  vous  détacher  du 
monde,  et  trouver  votre  consolation  solide  dans  la  vertu.  Point  de 
grimaces,  point  de  singularités  affectées  ;  une  piété  simple  toute 
tournée  vers  vos  devoirs,  et  toute  nourrie  du  courage,  de  la  confiance 
et  de  la  paix,  que  donnent  la  bonne  conscience  et  l'union  sincère 
avec  Dieu. 

Réglez  votre  dépense,  prenez  toutes  les  mesures  qui  dépendent  de 
vous  pour  soulager  vos  créanciers  ;  voyez  le  bien  que  vous  pouvez 
faire  dans  vos  terres  pour  y  diminuer  les  désordres  et  les  abus,  pour 
y  appuyer  la  justice  et  la  religion. 

Choisissez  des  occupations  utiles  qui  remplissent  vos  heures  vides. 
Vous  aimez  la  lecture  ;  faites-en  de  bonnes.  Joignez  les  livres  de 
piété  solide,  pour  nourrir  votre  cœur,  avec  des  livres  d'histoire  qui 
vous  donneront  un  plaisir  innocent. 

Mais  ce  que  je  vous  demande  au-dessus  de  tout,  c'est  de  prendre 
tous  les  jours,  par  préférence  à  tout  le  reste,  un  demi-quart  d'heure 
le  matin  et  autant  le  soir,  pour  être  en  société  familière  et  de 
cœur  avec  Dieu.  Vous  me  demanderez  comment  vous  pourrez  faire 
cette  prière  :  je  vous  réponds  que  vous  la  ferez  excellemment,  si 
c'est  votre  cœur  qui  la  fait.  Eh  !  comment  est-ce  qu'on  parle  aux 
gens  qu'on  aime  ?  Un  demi-quart  d'heure  est-il  si  long  avec  un 
bon  ami?  Le  voilà,  lami  fidèle  qui  ne  se  lasse  point  de  vos  rebuts, 
pendant  que  tous  les  autres  amis  vous  négligent,  à  cause  que  vous 
ne  pouvez  plus  être  avec  eux  en  commerce  de  plaisir.  Dites-lui  tout; 
écoutez-le  surtout  ;  rentrez  souvent  au  dedans  de  vous-même  pour 
l'y  trouver.  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous,  dit  Jésus- 
Christ  y.  Il  ne  faut  pas  l'aller  chercher  bien  loin,  puisqu'il  est  aussi 
près  de  nous  que  nous-mêmes.  Il  s'accommodera  de  tout  :  il  ne  veut 
que  votre  cœur  ;  il  n'a  que  faire  de  vos  compliments,  ni  de  vos  pro- 
testations étudiées  avec  effort.  Si  votre  imagination  s'égare,  revenez 
doucement  à  la  présence  de  Dieu  :  ne  vous  gênez  point  ;  ne  faites 

4  Luc.,_xvn,_2i 
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poinl  de  la  prière  une  contention  d'esprit  ;  ne  regardez  point  Dieu 
comme  un  maître  qu'on  n'aborde  qu'en  se  composant  avec  cérémo- 
nie et  embarras.  La  liberté  et  la  familiarité  de  l'amour  ne  diminue- 
ront jamais  le  vrai  respect  et  l'obéissance.  Votre  prière  ne  sera  par- 
laite  que  quand  vous  serez  plus  large  avec  le  vrai  ami  du  cœur 
qu'avec  tous  les  amis  imparfaits  du  monde.  Vous  me  demanderez 
quelle  pénitence  vous  devez  faire  de  tous  vos  péchés  ;  je  vous  réponds 
comme  Jésus-Christ  à  la  femme  adultère  :  Je  ne  vous  condamnerai 
point  ;  gardez-vous  de  pécher  encore  â.  Votre  grande  pénitence  sera 
de  supporter  patiemment  vos  maux  ,  d'être  attaché  sur  la  croix  avec 
Jésus-Christ,  de  vous  détacher  de  la  vie  dans  un  état  triste  et  pénible 
où  elle  devient  si  fragile,  et  d'en  faire  le  sacrifice  avec  un  humble 
courage  à  Dieu,  s'il  le  faut.  Oh  !  la  bonne  pénitence  que  celle  de  se 
tenir  sous  la  main  de  Dieu  entre  la  vie  et  la  mort  !  N'est-ce  pas  ré- 
parer toutes  les  fautes  de  la  vie,  que  d'être  patient  dans  les  dou- 
leurs, et  prêt  à  perdre,  quand  il  plaira  à  Dieu,  cette  vie  dont  on  a 
fait  un  si  mauvais  usage  ? 

Voilà,  monsieur,  les  principales  choses  qui  me  viennent  au  cœur 
pour  vous;  recevez-les,  je  vous  supplie,  comme  les  marques2  de 
mon  zèle.  Dieu  sait  avec  quel  attachement  et  quel  respect  je  vous 
suis  dévoué.  Plus  j'ai  l'honneur  de  vous  voir,  plus  je  suis  pénétré 
des  sentiments  qui  vous  sont  dus.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  afin 
qu'il  vous  donne  l'esprit  de  prière,  qui  est  l'esprit  de  vie.  Que  ne 
ferois-je  point  pour  attirer  sur  vous  les  miséricordes  de  Dieu,  pour 
vous  procurer  les  solides  consolations,  et  pour  vous  tourner  entière- 
ment vers  votre  salut  ! 

1  JOAN.,  VIII,  II. 

'  La  suite  de  cette  lettre  manque  dans  toutes  les  éditions  précédentes. 
Nous  la  publions  d'après  le  manuscrit  original  {Édit.  de  Vers.). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'état  et  de  V importance  de  cette  question. 

Les  docteurs  protestants  affectent  de  mépriser,  comme  une  pure 
chicane,  ce  que  nous  disons  pour  montrer  qu'ils  n'ont  aucun  minis- 
tère légitime  parmi  eux.  «  Le  peuple  de  l'Eglise  romaine,  dit  Du 
«  Moulin  !,  est  appris  à  insister  sur  les  formes  de  l'envoi  et  sur  la 
«  succession,  comme  sur  la  chose  la  plus  nécessaire  de  toutes.  » 
Faut-il  s'en  étonner?  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  tous  les  hommes. 
C'est  à  ce  signe  éclatant,  et  propotionné  aux  yeux  les  plus  grossiers, 
que  Dieu  a  voulu  attacher  la  vérité  de  la  doctrine,  afin  que  les  sim- 
ples pussent  la  reconnaître  sans  discussion.  Supposé,  comme  nous  le 
prétendons,  et  comme  l'expérience  en  convaincra  toujours  les  esprits 
humbles,  que  les  simples  ne  puissent  pas  décider  par  eux-mêmes 
sur  le  détail  des  dogmes,  la  sagesse  divine  pouvoit-elle  mettre  de- 
vant leurs  yeux  rien  de  plus  sûr  pour  les  préserver  de  tout  égare- 
ment, qu'une  autorité  extérieure,  qui,  tirant  son  origine  des  apôtres 
et  de  Jésus-Christ  même,  montrât  une  suite  de  pasteurs  sans  inter- 
ruption ?  Que  les  protestants  s'efforcent  donc  tant  qu'il  leur  plaira 
de  décrier  cette  question,  en  l'appelant  une  question  de  petits  mis- 
sionnaires 2;  qu'ils  en  évitent  même  l'examen,  comme  Du  Moulin 
l'a  évité  dans  tout  le  livre  qui  paroit  destiné  à  l'éclaircir  ;  elle  tou- 
chera toujours  les  âmes  droites  et  attentives.  Il  faut  avouer  que 
toute  la  réforme  du  siècle  passé  est  un  attentat,  si  ceux  qui  l'ont 
commencée  et  soutenue  ont  pris  la  qualité  de  pasteurs  de  Jésus- 
Christ  sans  aucune  mission  véritable. 

Ils  sont  divisés  entre  eux  sur  la  manière  de  justifier  cette  mission. 
Le  synode  de  Gap  a  défendu  d'alléguer  la  mission  successive  et 
ordinaire  des  premiers  pasteurs.  Vous  voyez  que  ce  synode  n'osoit 

1  De  la  Vocation  des  Pasteurs,  liv.  i,  chap.  m. 
a  Claude,  Réponse  aux  Préjugés. 
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recourir  à  une  fable  qui  eût  paru  alors  trop  absurde.  Les  ministres 
qui  ont  suivi  son  esprit  soutiennent  que  le  peuple  fidèle  a  usé  de 
son  droit  naturel  pour  former,  selon  les  besoins,  de  nouveaux  mi- 
nistres. D'autres,  s'éloignant  de  cette  maxime,  allèguent  la  mission 
successive  et  ordinaire  des  anciens  pasteurs.  «  Dieu  s'est  servi,  dit 
«  Du  Moulin,  de  deux  sortes  de  pasteurs.  Quelques-uns  sont  venus 
«  des  vallées  de  Dauphiné  et  de  Piémont,  et  des  montagnes  de 
«  Provence,....  et  ont  dressé  des  églises,  et  fait  des  ordinations  de 
«  pasteurs,  dont  d'autres  sont  descendus  jusqu'à  notre  temps.  Les 
«  autres  sont  sortis  de  l'Eglise  romaine.  De  ceux-là  la  vocation  ne 
«  peut  être  contestée,  puisqu'ils  étaient  pasteurs  des  anciennes 
«  églises  de  ce  royaume  '.  »  Vous  voyez  qu'il  s'efforce  de  justifier 
son  ministère,  en  montrant  que  la  succession  a  été  continuée  par 
les  Vaudois  et  par  les  prêtres  catholiques  qui  se  sont  faits  protes- 
tants. Tant  il  est  vrai  que  ceux  mêmes  qui  paroissent  mépriser 
l'argument  de  la  succession  en  sentent  malgré  eux  la  force,  et  veu- 
lent l'avoir  pour  eux.  Dans  ce  même  chapitre,  Du  Moulin  se  de- 
mande à  lui-même  les  miracles  qui  ont  établi  le  nouveau  ministère, 
et  il  répond:  «  Si  les  miracles  étoient  nécessaires,  ce  seroit  pour 
«  ceux  qui  n'ont  nulle  vocation  ordinaire.  »  Ainsi  il  suppose  tou- 
jours la  succession  dans  ses  pasteurs.  C'est  ce  qu'il  auroit  dû  prou- 
ver :  mais  il  n'entreprend  pas  même  de  le  faire  ;  il  savoit  bien  que 
le  contraire  était  trop  manifeste  dans  son  parti.  Calvin,  chef  de  la 
réforme,  se  vante  de  n'avoir  jamais  reçu  Y  huile  puante.  C'est  ainsi 
qu'il  parle  de  l'onction  que  l'Eglise  pratique  depuis  tant  de  siècles, 
pour  imiter,  dans  la  consécration  des  prêtres,  ce  que  la  synagogue 
pratiquoit  par  l'ordre  de  Dieu,  et  pour  représenter  Jésus,  qui  est 
nommé  le  Christ,  c  est-à-dire  lOint  du  Seigneur.  Nous  apprenons 
de  Bèze,  dans  la  vie  de  Calvin,  et  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
que  Calvin  n'avoit  que  vingt  trois  ans,  et  par  conséquent  ne  pouvoit 
être  prêtre,  lorsqu'il  commença  à  dogmatiser  à  Orléans.  On  n'a  qu'à 
ouvrir  cette  Histoire  ecclésiastique,  pour  voir  clairement  que  les 
autres  pasteurs  qui  ont  fondé  leurs  églises  étoient  presque  tous  de 
simples  laïques.  Sitôt  que  Bèze  trouve  quelques  prêtres  ou  quelques 
moines  qui  ont  embrassé  leur  réforme,  il  ne  manque  pas  de  les 
marquer  soigneusement.  Il  ne  faut  donc  pas  douter  qu'il  neùt 
marqué  en  détail  les  autres  pasteurs  qui  auroient  reçu  l'ordination 
romaine  ou  celle  des  Vaudois,  si  cela  eut  été  véritable.  C'étoit  une 
circonstance  trop  forte  pour  être  omise.  M.  Claude  avoue  2  que  Le 

1  De  la  Vocation  des  Pasteurs,  liv.  h,  iir  traité,  ch.  i. 

2  Réponse  aux  Préjugés,  page  363. 
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Masson,  dit  La  Rivière,  premier  ministre  de  Paris,  qui  n'avoit  que 
vingt-deux  ans,  et  qui  fut  élu  par  l'assemblée  faite  dans  la  cham- 
bre d'une  femme  nouvellement  accouchée,  n'avoit  jamais  reçu  au- 
cune ordination.  Mais  ce  ministre  ajoute  que  «  ces  vocations  confé- 
«  rées  par  le  peuple,  sans  pasteurs,  sont  en  fort  petit  nombre.  » 
Pour  moi,  je  soutiens,  au  contraire,  qu'on  seroit  bien  embarrassé  à 
nous  marquer  beaucoup  de  ces  premiers  pasteurs  de  la  réforme  qui 
eussent  reçu  l'ordination  ancienne.  Le  Clerc,  cardeur  de  laine,  qui 
fut  le  premier  pasteur  des  protestants  à  Meaux,  n'étoit  sans  doute 
ni  barbe  chez  les  Vaudois,  ni  prêtre  catholique.  Tels  furent  encore 
les  premiers  pasteurs  de  leurs  églises  de  Saintes,  d'Orléans,  de 
Bourges,  dlssoudun,  de  Poitiers,  de  Rouen,  de  Tours.  Ce  seroit 
abuser  de  la  patience  du  lecteur,  que  de  lui  donner  ce  détail  en- 
nuyeux, pour  prouver  des  faits  qui  ne  peuvent  être  contestés. 

Mais  à  quoi  sert  de  vouloir  éblouir  les  lecteurs  par  l'apparence 
d'une  succession  tirée  des  Vaudois  et  des  prêtres  sortis  de  l'Église 
romaine  ?  Du  Moulin  auroit-il  voulu  s'engager  sérieusement  à  prou- 
ver que  les  anciens  Vaudois  ne  font  qu'un  même  corps  de  religion 
avec  les  protestants?  auroit-il  voulu  être  réduit  à  prouver  par  des 
faits  positifs  que  les  restes  des  Vaudois,  cachés  dans  quelques  val- 
lées, avoient  conservé,  sans  interruption,  l'ancienne  imposition  des 
mains  ?  Ignoroit-il  que  Pierre  Valdo  étoitun  laïque,  qui,  malgré  la 
règle  évangélique,  s'appela  lui-même  au  ministère?  Simon  de  Voyon, 
auteur  protestant,  dans  son  dénombrement  des  docteurs  de  l'Église 
de  Dieu,  Ta  enseigné  lui-même  à  ceux  de  sa  secte.  Il  raconte  que 
Valdo  étoit  de  Lyon,  et  qu'ayant  vu  mourir  subitement  un  homme 
au  milieu  d'une  compagnie,  il  en  fut  saisi  de  frayeur,  et  commença 
dès-lors  à  instruire  les  pauvres,  qu'il  soulageoit  par  ses  aumônes. 
«  L'évêque  du  lieu,  dit-il,  et  les  prélats  qui  portent  les  clefs,  comme 
«  ils  disent,  et  n'y  veulent  entrer  ni  laisser  entrer  les  autres,  com- 
«  mencèrent  à  murmurer  de  ce  qu'un  homme  lai  ou  séculier, 
«  comme  ils  appellent,  traitoit  et  déclaroit  en  langue  vulgaire  la 
«  sainte  Écriture,  et  faisoit  assemblée  en  sa  maison,  l'admonestè- 
«  rent  de  se  désister  sous  peine  d'excommunication.  Mais  pour  cela 
«  le  zèle  que  Valdo  avoit  d'avancer  la  gloire  de  Dieu,  et  le  désir 
«  qu'avoient  les  petits  d'apprendre,  ne  fut  en  rien  diminué.  »  Il 
ajoute  bientôt  après:  a  Ainsi  l'appellation  des  pauvres  de  Lyon 
«  commença.  On  les  nomma  aussi  Vaudois,  Lyonistes,  etc.  »  Cres- 
pin  dit  la  même  chose1.  Voilà  un  étrange  moyen  pour  justifier  la 

1  État  de  l'Église,  sur  l'an  1175,  chap.  du  commencement  des  Vaudois,  page 
306,  édit.  dp  1581. 
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succession  non  interrompue  du  ministère  chez  les  protestants,  que 
de  les  joindre  avec  les  Vaudois,  secte  qui  a  pour  fondateur  et  pour 
premier  pasteur  un  simple  laïque,  de  l'aveu  des  protestants  mêmes  ; 
secte  dont  le  corps,  semblable  à  son  chef,  n'étoit  composé  que  de 
mendiants  séduits  par  les  aumônes  et  par  les  discours  de  Valdo;  de 
là  leur  vint  Y  appellation  de  pauvres  de  Lyon:  secte  enfin  qui,  bien 
loin  de  perpétuer  l'ordre  des  pasteurs  consacrés  par  l'imposition  des 
mains,  faisoit  profession  de  mépriser  l'ordre  ecclésiastique,  et  d'en 
rendre  les  peuples  indépendants.  Remarquez  encore  combien  Simon 
de  Voyon  entroit  dans  leur  esprit,  puisqu'il  raconte  comme  une  chose 
absurde,  «  que  les  prélats  commencèrent  à  murmurer  de  ce  qu'un 
«  homme  laïque  ou  séculier  traitoit  et  déclaroit  en  langue  vulgaire 
«  la  sainte  Écriture.  »  Mais  je  veux  bien  supposer  la  fable  du  mi- 
nistre Léger,  qui  assure,  dans  son  Histoire  des  Vaudois ,  qu'ils 
viennent  non  de  Valdo,  mais  de  Claude  de  Turin.  S'ensuit-il  que 
leurs  pasteurs,  qu'il  appelle  barbes,  eussent  reçu  l'imposition  des 
mains  des  anciens  pasteurs  ?  Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  que  si 
Yaldo  n'a  point  été  leur  fondateur,  il  a  été  au  moins,  selon  Léger 
même,  un  de  leurs  principaux  pasteurs,  quoiqu'il  n'eût  point  été 
ordonné  ?  Par  lui  on  peut  juger  des  autres.  Consultons  encore  les 
anciennes  confessions  de  foi  des  Églises  vaudoises,  rapportées  par  le 
ministre  Léger.  «  Nous  n'avons  rien,  disent-elles,  de  l'Écriture,  qui 
«  nous  fasse  foi  de  tels  ordres  ;  ainsi  seulement  la  coutume  de  l'É- 
«  glise....  »  Et  dans  le  Catéchisme  rapporté  par  le  même  auteur,  le 
barbe  ayant  dit  :  «  Par  quelle  chose  connois-tu  les  ministres  ?  » 
l'enfant  répond  :  «  Par  le  vrai  sens  de  la  foi,  par  la  vie  de  bon  exem- 
«  pie,  par  la  prédication  de  l'Évangile,  et  par  la  due  administration 
«  des  sacrements.  »  En  tout  cela  vous  ne  voyez  aucune  trace  d'or- 
dination; au  contraire,  vous  voyez  qu'ils  ne  reconnoissoient  pas 
même  qu'elle  fût  autorisée  par  l'Écriture  :  comment  donc  pourroit- 
on  s'assurer  qu'ils  l'eussent  toujours  gardée  ?  On  voit  encore  par 
les  relations  de  Claude  Seyssel,  archevêque  de  Turin,  cité  par  Lé- 
ger même,  que  les  Vaudois  avoient  rejeté  les  prêtres,  principalement 
à  cause  de  leurs  mœurs  dépravées.  Ils  ne  croyoient  pas  qu'on  pût 
conserver  le  ministre  quand  on  tomboit  dans  le  péché,  et  qu'on  n'i- 
mitoit  point  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  «  Les  pontifes,  disoient- 
«  ils,  étant  tels  qu'ils  n'abandonnent  rien  du  leur,  et  ne  gardent 
«  point  les  autres  choses  de  la  loi  du  Christ,  en  quelle  puissance  or- 
«  donnent-ils  les  évêques  ?  » 

D'un  autre  côté,  comment  s'engageroit-on  à  prouver  que  tous 
les  pasteurs  protestants,  qui  n'ont  point  été  ordonnés  par  des  Vau- 
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dois,  Font  été  par  des  pasteurs  de  l'Église  romaine.  Il  en  faudroit 
déposer  beaucoup  si  l'on  abandonnoit  le  ministère  de  tous  ceux 
auxquels  cette  succession  manqueroit.  Ne  dites  pas  qu'on  doit  la 
supposer  comme  un  fait  ancien  qu'on  ne  peut  plus  éclaircir  ;  car  si 
elle  est  essentielle,  il  faut  qu'elle  soit  clairement  prouvée  par  des 
faits  et  par  des  témoignages  certains,  ou  fondée,  comme  la  nôtre, 
sur  une  notoriété  universelle  qui  emporte  l'aveu  même  de  nos  ad- 
versaires. 

Enfin  cette  question  est  décidée  par  leur  discipline.  «  Les  non - 
«  veaux  introduits  en  l'Église,  dit-elle,  singulièrement  les  moines  et 
«  les  prêtres  ne  pourront  être  élus  au  ministère  sans  diligente  et  lon- 
«  gue  inquisition  et  épreuve;....  et  ne  leur  imposera- 1  -on  les  mains, 
«  non  plus  qu'aux  inconnus,  que  par  l'avis  des  synodes.  »  Il  n'est 
pas  question  ici  de  l'élection  d'un  homme  déjà  bien  ordonné,  mais 
de  son  ordination  même,  qui  doit  être  réitérée.  Si  cette  ordination 
romaine  est  le  titre  de  leur  vocation,  si  elle  leur  est  nécessaire  pour 
justifier  la  mission  et  la  succession  de  leurs  pasleurs,  pourquoi  la 
regarder  comme  une  tache:  «  Si  leur  vocation,  comme  dit  Du 
«  Moulin ,  ne  peut  être  contestée ,  puisqu'ils  étoient  pasteurs  des 
«  anciennes  églises,  »  pourquoi  supposer  qu'elle  est  nulle,  en  réor- 
donnant tous  ceux  qui  l'ont  reçue,  comme  on  ordonne  les  nouveaux 
introduits  en  V Église  et  les  inconnus?  Je  sais  bien  que  Calvin  dit, 
parlant  de  cette  ordination  1  :  «  Que  reste -t  il,  sinon  que  leur  prê- 
«  trise  soit  un  sacrilège  damnable?  Certes,  c'est  une  trop  grande 
«  impudence  à  eux  de  l'orner  du  titre  de  sacrement.  »  Il  parle 
à  cause  que  leur  ordination  donne  aux  prêtres  la  puissance  de  sacri- 
fier Jésus-Christ.  Et  c'est  au  même  sens  que  Du  Moulin  la  rejette. 
Mais  nous  n'avons  qu'à  mettre  à  part  pour  un  moment  ce  que  nous 
appelons  prêtrise.  Il  auroit  fallu,  selon  les  principes  de  Du  Moulin, 
renoncer  à  cette  puissance  de  sacrifier  Christ,  et  à  toutes  les  autres 
que  les  protestants  nous  accusent  de  donner  mal  à  propos  dans  nos 
ordinations.  Mais  enfin  il  ne  falloit  ni  mépriser,  ni  réitérer  comme 
nulle,  notre  imposition  des  mains,  puisqu'elle  est  le  titre  des  protes- 
tants même  pour  justifier  leur  vocation  ordinaire  et  leur  succession. 
Qui  ne  voit  que  Du  Moulin  n'a  songé,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'à  éluder  la  difficulté  parce  fantômede  succession?  Pour  M.  Jurieu, 
il  décide  nettement  avec  M.  Claude,  par  un  principe  aussi  éloigné  de 
celui  de  Du  Moulin  que  l'orient  l'est  de  l'occident.  Ils  abandonnent 
de  bonne  foi  la  succession,  et  ils  se  retranchent  à  soutenir  que  le 

1  Jnstit.,  liv.  iv,  ch.  xix. 
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ministère  appartient  au  peuple  fidèle.  Chaque  société,  disent-ils,  a 
naturellement  le  droit  de  pourvoir  à  ses  besoins,  et  de  choisir  elle- 
même  ses  conducteurs.  L'Église  est  dans  son  droit  naturel,  Jésus  - 
Christ  ne  l'en  a  dépouillée  par  aucune  loi.  Ainsi  les  peuples,  étant 
mal  conduits  par  des  pasteurs  qui  enseignoient  l'idolâtrie,  ont  eu 
droit  de  faire  d'autres  pasteurs  qui  leur  prêchassent  la  pureté  de 
l'Évangile. 

Il  est  donc  manifeste,  de  leur  aveu,  que  c'est  ici  comme  le  cen- 
tre et  le  nœud  de  toutes  les  controverses.  Voici  un  point  qui  suffit 
pour  décider  sur  les  deux  Églises.  Si  le  ministère  appartient  au 
peuple  fidèle,  en  sorte  qu'il  ait  un  plein  droit  de  dégrader  les  an- 
ciens pasteurs  et  d'en  mettre  d'autres  en  leur  place,  les  protestants 
pourront  dire  que  les  auteurs  de  ;eur  réforme  n'ont  fait  qu'user  de 
leur  droit  ;  mais  si  le  ministère  est  successif,  selon  l'institution  de 
Jésus-Christ,  en  sorte  que  le  corps  des  pasteurs  ait  à  jamais,  par 
cette  institution,  une  puissance  sur  le  peuple  indépendante  du  peu- 
ple même  ;  s'il  est  vrai  que  nul  ne  puisse  jamais  être  pasteur  sans 
avoir  été  ordonné  par  ceux  qui  ont  l'ordination  successive,  en  re- 
montant jusqu'aux  apôtres  ;  il  faudra  avouer  qu'indépendamment 
du  détail  de  la  doctrine,  la  réforme  n'est  tout  entière  elle-même 
qu'une  usurpation  du  ministère,  et  une  révolte  des  peuples  con- 
tre les  pasteurs. 

Pourquoi  donc  affecter  de  mépriser  cette  question  fondamentale? 
pourquoi  répondre  par  un  air  dédaigneux  à  des  raisons  précises  ? 
On  ne  cache  jamais  bien  sa  foiblesse  par  la  hauteur.  Est-ce  donc 
une  question  indifférente,  et  indigne  des  docteurs  protestants,  que 
de  savoir  la  forme  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Église.  S'il  a 
donné  la  disposition  du  ministère  au  peuple,  il  n'en  tant  pas  davan- 
tage à  la  prétendue  réforme  ;  elle  est  victorieuse  pour  la  principale 
question,  et  l'Église  catholique  ne  doit  plus  alléguer  son  autorité. 
Mais,  si,  au  contraire,  Jésus-Christ  a  rendu  le  ministère  essentielle- 
meni  successif,  et  indépendant  du  peuple,  c'en  est  fait  de  cette  ré- 
forme ;  l'édifice  est  en  ruine  de  toutes  parts.  Vous  voulez  toujours, 
me  répondra  quelque  protestant,  nous  attirer  dans  cette  question, 
pour  éluder  l'examen  de  la  doctrine  que  nous  faisons  par  l'Écriture. 
Eh  !  ne  savent-ils  pas  en  leur  conscience  que  chaque  jour  nous  al- 
lons au  devant  d'eux  pour  examiner,  l'Écriture  en  main,  tout  le  dé- 
tail des  controverses?  C'est  nous  qui  les  cherchons  :  ils  refusent  de 
nous  écouter.  Diront-ils  encore  que  nous  craignons  l'éclaircisse- 
ment? Mais  au  moins  mettons  cet  article  du  ministère  avec  les 
autres  :  il  n'est  pas  moins  important.  Qui  est-ce  qui  fuit  le  jugement 
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de  l'Écriture,  ou  ceux  qui  n'ont  pour  eux  qu'un  raisonnement  de 
philosophie  sur  une  prétention  de  droit  naturel  pour  toute  société 
humaine,  ou  ceux  qui  offrent  de  montrer  par  l'Écriture  1  institution 
formelle  de  Jésus-Christ?  On  nous  accuse  d'aimer  mieux  traiter 
cette  question  que  les  autres.  Mais  outre  qu'on  a  encore  plus  écrit 
parmi  nous  sur  les  autres  que  sur  celle-là,  d  où  vient  que  les  pro- 
testants se  sentent  si  fatigués  de  cette  question?  Nous  invitons  avec 
empressement  nos  frères  à  examiner  une  question  qui  suffit  seule 
pour  décider  sur  les  deux  Églises,  et  qui  par  conséquent  abrège  des 
discussions  infinies  pour  ceux  qui  ne  peuvent  passer  leur  vie  dans 
1  étude.  Celte  méthode  est  naturelle.  Voilà  l'effet  d'une  sincère  cha- 
rité. Bien  loin  de  fuir,  c  est  aller  au  but  par  le  chemin  le  plus  court 
et  le  plus  praticable.  C'est  ainsi  qu'il  faut  soulager  les  esprits,  et 
chercher  des  moyens,  pour  éclaircir  la  vérité,  qui  soient  proportion- 
nés à  tous  les  simples.  Mais  nos  frères  eux-mêmes,  d  où  vient  qu'ils 
craignent  et  supportent  impatiemment  cette  question  si  courte  et  si 
décisive?  Appréhendent-ils  de  trouver  que  Dieu,  par  une  seule  ques- 
tion claire  et  sensible,  répande  sur  toutes  les  autres  une  lumière  qui 
ouvre  trop  tôt  leurs  yeux?  appréhendent-ils  de  voir  si  clair  dans 
cette  question,  qu'il  sera  nécessaire  de  croire  sans  voir,  et  de  se 
soumettre  humblement  sur  toutes  les  autres?  Qu'ils  sachent  que  la 
crainte  de  reconnoitre  qu'on  s'est  trompé  est  la  plus  incurable  et  Ja 
plus  funeste  de  toutes  les  erreurs. 

CHAPITRE  II. 

Le  ministère  des  pasteurs  n'est  en  rien  dépendant  dit  droit  naturel 

des  peuples. 

Il  faut  faire  justice  aux  auteurs  protestants.  Quoiqu'ils  préten- 
dent que  le  ministère  soit  à  la  disposition  du  peuple  fidèle,  ils  ne 
veulent  pourtant  pas  qu'il  soit  une  simple  commission  humaine, 
que  le  peuple  donne.  Ils  conviennent  que  le  ministère  est  divin, 
et  que  c  est  la  volonté  de  Dieu  qui  le  communique.  Ainsi,  au  lieu 
que  nous  soutenons  que  la  mission  divine  est  attachée  à  l'imposi- 
tion des  mains  des  pasteurs,  ils  prétendent  qu'elle  est  attachée  à 
l'élection  populaire.  C  est  ce  que  M.  Claude  a  développé  nettement 
en  répondant  aux  Préjugés.  «  Dieu  a  mis  sa  volonté,  dit  il  sur  ce 
«  sujet,  en  dépôt  entre  les  mains  des  hommes  ;  et  cela  même  qu'il 
«  a  institué  le  ministère  ordinaire  dans  l'Église,  contient  une  pro- 
«  messe  d'autoriser  les  vocations  légitimes  qu'on  feroit  des  person- 
«  nés  à  cette  charge.  Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point.  Il  ne  s'agit 
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«  que  de  savoir  qui  est  le  dépositaire  de  cette  volonté,  ou  les  seuls 
«  pasteurs,  ou  tout  le  corps  de  l'Église.  Ceux  de  la  communion 
«  romaine  prétendent  le  premier,  et  nous  prétendons  le  second  * .  » 
Il  est  certain  qu'on  ne  peut  bien  proposer  l'état  de  la  question 
qu'en  l'expliquant  ainsi.  Mais  cette  explication  suffit  pour  ren- 
verser tout  ce  que  ce  ministre  a  dit  sur  le  droit  naturel  des  peu- 
ples. Le  ministère  est  une  commission  divine  ;  les  ministres  de 
Jésus  Christ  sont  ses  envoyés.  Il  faut  que  chacun  d'eux  puisse  dire 
personnellement  :  C'est  Jésus-Christ  qui  m'envoie  ;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  me  fait  parler.  Si  les  protestants  soutiennent  que  Jésus- 
Christ  confie  son  ministère  à  ceux  que  le  peuple  choisit,  c'est  à 
eux  à  montrer  qu'il  Fa  voulu  et  qu'il  l'a  promis.  Où  est  donc  cette 
promesse,  dont  parle  M.  Claude,  pour  les  pasteurs  qui  n'ont  ja- 
mais eu  l'imposition    des  mains  ?  Il  n'est  plus  question   d'un 
droit  naturel  pour  lequel  le  peuple  n'ait  pas  besoin  d'un  titre  for- 
mel et  positif;  il  est  question  d'une  promesse  du  Sauveur.  Sans 
doute  si  le  ministère  n'est  pas  une  simple  commission  du  peuple, 
et  s'il  est  véritablement  divin,  on  ne  peut  supposer  que  Jésus - 
Christ  le  donne  à  l'élu  du  peuple  qu'après  avoir  prouvé,  par  son 
institution  expresse  et  formelle,  que  Jésus-Christ  a  promis  son 
droit  au  peuple,  et  qu'il  a  attaché  sa  mission  au  choix  populaire, 
indépendamment  de  l'ordination  des  pasteurs  ;  car  le  peuple  n'a 
aucun  droit  naturel  de  disposer  de  ce  qui  est  divin.   Soit  donc 
que  la  commission  divine  soit  attachée  à  l'ordination,  comme  1É- 
glise  catholique  le  croit  ;  soit  qu'elle  soit  attachée  au  choix  du 
peuple,  comme  les  protestants  le  prétendent  ;  il  est  toujours  éga- 
lement certain  qu'il  faut  un  titre  positif,  puisqu'il  s'agit,  non  pas 
d'un  droit  naturel  et  commun,  mais  d'un  don  purement  gratuit, 
et  dont  l'application  dépend  uniquement  de  la  volonté  de  Dieu, 
suivant  qu'elle  est  marquée  dans  linstitution  du  ministère.  Pour 
nous,  il  nous  est  facile  de  montrer  que  la  mission  divine  est  atta- 
chée à  l'imposition  des  mains,  lorsqu'elle  est  faite  par  les  pasteurs 
ordinaires  qui  ont  succédé  aux   apôtres.  L'autorité   donnée  par 
saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite,  d'établir  des  pasteurs  par  l'impo- 
sition de  leurs  mains,  est  décisive.  Mais  en  quel  endroit  de  l'É- 
criture montrera-t  on    que  la  commission  divine  est  attachée  à 
l'élection  populaire,  sans  l'imposition  des  mains  des  anciens  pas- 
teurs ? 
Remarquez  qu'il  y  a  deux  choses  dans  le  culte  chrétien  :  d'un 

1  Réponse  aux  Préjugés,  page  437. 
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côté,  la  prière  et  l'offrande  au  nom  de  tout  le  peuple  :  de  l'autre, 
l'administration  de  la  parole  et  des  sacrements  au  nom  de  Dieu. 
Le  pasteur  esc  entre  Dieu  et  les  hommes,  et  ce  n'est  que  par-là 
que  les  pasteurs  représentent  Jésus-Christ,  qui  est  le  grand  pas- 
teur des  brebis  K  et  le  souverain  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Ces  hommes  qui  représentent  le  médiateur,  et  qui  entrent  dans  sa 
fonction,  doivent  donc  être  établis  par  les  deux  extrémités  qu'ils 
réunissent  ;  ou,  pour  mieux  dire,  Dieu,  par  son  souverain  do- 
maine sur  ses  créatures,  confie  à  qui  il  lui  pi  ait  la  puissance  de 
réconcilier  les  hommes  avec  lui.  Il  n'appartient  qu'à  lui  seul  de 
mettre  sa  parole  dans  la  bouche  d'un  homme  mortel,  pour  parler 
en  son  nom.  S  il  nétoit  question  que  de  prier  et  d  offrir  les 
fruits  de  la  terre,  le  peuple  pourroit  choisir  certains  hommes  pour 
prononcer  la  prière  commune  au  nom  de  tous,  et  pour  présenter  à 
Dieu  les  offrandes  de  rassemblée  :  encore  même  faudroit-il  que 
Dieu  eût  fait  entendre  qu'il  l'agréeroit  ;  car  telle  est  sa  grandeur, 
qu'il  forme  lui-même  ceux  qui  doivent  avoir  accès  auprès  de  lui. 
C'est  donc  à  lui  à  choisir  les  envoyés  même  du  peuple.  A  com- 
bien plus  forte  raison  faut-il  qu'il  établisse  ses  propres  envoyés 
vers  le  peuple  !  Nous  faisons,  dit  saint  Paul 2.  la  fonction  d'ambas- 
sadeur pour  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  d'envoyés  de  Dieu  ;  comme 
Jésus- Christ,  que  nous  représentons,  est  le  grand  envoyé.  Ainsi 
Vhomme  doit  regarder  les  pasteurs  comme  les  ministres  de  Jésus- 
Christ,  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères 3.  Ces  envoyés  sont  donc 
aussi  dépositaires  et  dispensateurs.  Gardez  le  dépôt,  dit  saint  Paul 
à  Timothée4.  C'est  le  dépôt  de  Dieu,  et  non  des  hommes  ;  car 
c'est  la  doctrine,  la  parole  et  la  grâce  même  de  Jésus-Christ.  Ce 
n'est  pas  un  ministère  nu  et  inefficace,  un  ministère  qui  se  borne  à 
l'instruction,  à  l'exhortation  et  à  la  correction  fraternelle  ;  c'est 
un  ministère  qui  régénère  et  nourrit  réellement  les  chrétiens. 
Yoici  comment  l'Église  protestante  parle  elle-même  dans  la  forme 
d'administrer  le  baptême  :  Toutes  ces  grâces  nous  sont  conférées, 
quand  il  lui  plaît  de  nous  incorporer  en  son  Église,  par  le  baptême. 
Dans  la  suite  elle  ajoute  que  Dieu  nous  distribue  ses  richesses  et  ses 
bénédictions  par  ses  sacrements.  Elle  demande  à  Dieu  de  remettre  à 
V enfant  le  péché  originel,  duquel  est  coupable  toute  la  lignée  d'A- 
dam ;  et  puis  après  de  le  sanctifier  par  son  esprit.  Dans  la  section 

1  Hebr.,  xm,  20. 

2  // Cor.,  v,  20. 

3  7.  Cor.,  iv,  1. 

4  /.  Tim.,  vi,  20. 
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49  du  Catéchisme,  ils  parlent  ainsi  :  II  est  certain  qu'au  baptême  la 
rémission  de  nos  péchés  nous  est  offerte,  et  nous  la  recevons.  Et  en- 
suite :  Nous  sommes  là  revêtus  de  Jésus-Christ,  et  y  recevons  son  es- 
prit. Et  encore  :  Ainsi  noies  recevons  double  grâce  et  bénéfice  de 
notre  Dieu,  au  baptême.  Leur  discipline  parle  de  même.  Aussi  les 
plus  éclairés  d'entre  eux  conviennent-ils  que  le  baptême  n'est  pas 
une  simple  cérémonie,  ni  un  signe  vide  et  inefficace,  mais  qu'il 
s'y  opère  une  réelle  régénération.  Pour  l'Eucharistie,  ils  y  admet- 
tent tous  une  nourriture  réelle,  et  ils  ne  trouvent  point  de  termes 
trop  forts  pour  l'exprimer.  Voilà  donc  la  dispensation  de  la  grâce 
même,  qui,  selon  les  protestants,  est  renfermée  dans  l'administra- 
tion des  sacrements. 

En  vérité,  peut-on  dire  que  l'homme  fidèle  a  un  droit  naturel  de 
faire  parler  Dieu  par  qui  il  lui  plaît,  et  de  se  faire  le  dispensateur 
de  ses  grâces,  de  lier  et  de  délier,  de  remettre  et  de  retenir  ici-bas, 
avec  une  puissance  que  le  ciel  même  confirme?  Les  clefs  du  royaume 
des  cieux  sont-elles  à  lui  comme  l'héritage  de  ses  pères  ?  Au  moins 
pour  cet  héritage  terrestre,  il  faut  qu'il  établisse  son  droit  par  quel- 
que titre  positif,  ou  par  une  possession  paisible  et  reconnue.  Pour 
nous,  il  nous  est  aisé  de  montrer  dans  les  Écritures  la  mission  des 
pasteurs  attachée  à  l'imposition  des  mains  des  autres  pasteurs.  C'est 
aux  protestants  à  montrer  de  même  leurs  titres,  et  à  faire  voir  par 
les  Écritures  la  mission  divine  attachée  à  l'élection  populaire,  sans 
aucune  imposition  des  mains  des  pasteurs. 

Mais,  dira-t-on,  n'est-ce  point  une  équivoque  sur  laquelle  roule 
votre  raisonnement?  Les  protestants,  en  alléguant  le  droit  naturel 
des  peuples,  ne  prétendent  pas  exclure  la  grâce  ;  ils  disent  seulement 
que  les  fidèles,  sur  le  titre  de  leur  élection,  c'est-à-dire  par  la  grâce 
qu'ils  ont  reçue  gratuitement,  ont  un  droit  de  pourvoir,  par  l'éta- 
blissement des  pasteurs,  à  leurs  besoins  spirituels.  Ainsi  ce  droit 
naturel  n'est  pas  un  droit  de  la  nature  humaine  sans  grâce,  mais,  au 
contraire,  une  suite  nécessaire  et  comme  naturelle  de  la  grâce  de 
l'élection. 

J  entends  la  doctrine  des  protestants  comme  ils  l'entendent  eux- 
mêmes.  Je  sais  qu'ils  n'attribuent  à  l'homme  fidèle  le  droit  naturel 
d'établir  ses  pasteurs  qu'en  tant  qu'il  est  fidèle,  et  qu'il  agit  sur  le 
titre  de  son  élection  ;  mais  je  soutiens  que  les  fidèles,  en  tant  que 
fidèles  même,  n'ont  reçu  de  Dieu  aucun  droit  de  disposer  du  minis- 
tère par  leur  autorité  propre.  Mais,  dit-on,  ils  en  ont  besoin;  donc 
ils  en  peuvent  disposer  parleur  autorité  propre  :  la  conséquence  est 
mauvaise.  Dieu  veut  pourvoir  à  leurs  besoins,  non  en  leur  laissant 


278  DU    MINISTÈRE   DES    PASTEU1S. 

l'autorité  d'y  pourvoir  comme  ils  l'entendront,  mais  en  établissant 
des  moyens  qui  tiennent  toujours  ses  fidèles  dans  sa  dépendance,  et 
qui  les  attachent  aux  règles  de  sa  providence  sur  son  Église.  Ainsi 
il  pourvoira  au  besoin  qu'ils  ont  d'avoir  des  pasteurs  :  mais  c'est  par 
des  moyens  qui  seront  toujours  en  sa  main.  Que  les  protestants  ne 
disent  donc  plus  :  Nous  avons  besoin  de  l'Eucharistie  ;  il  faut  qu'il  y 
ait  quelqu'un  à  qui  nous  puissions  demander,  et  la  sainte  parole,  et 
la  déclaration  authentique  de  la  rémission  de  nos  péchés,  et  le  bap- 
tême de  nos  enfants,  et  les  autres  choses  nécessaires  pour  faire  une 
église  chrétienne  :  or,  nous  ne  voyons  plus  de  ministres  sur  la  terre 
dont  nous  puissions  tirer  tous  ces  secours  :  donc  nous  en  allons  éta- 
blir d'autres,  et  déposer  tous  ceux  qui  sont  en  place.  Ce  raisonnement 
est  visiblement  faux;  car,  ou  les  protestants  supposent  que  Dieu 
veuille  quelquefois  laisser  ses  fidèles  sans  ces  secours  ordinaires,  ou 
ils  supposent  qu'il  ne  le  voudra  jamais.  S'ils  croient  que  Dieu  veuille 
quelquefois  laisser  ses  fidèles  sans  le  secours  des  sacrements  et  des 
autres  moyens  ordinaires  qu'il  a  établis,  qu'ont-ils  à  dire  contre  sa 
volonté?  Il  faut  qu'ils  se  passent  de  ce  que  Dieu  veut  positivement 
cesser  de  leur  donner.  Mais  si  cette  supposition  leur  paroit  absurde 
et  contraire  aux  promesses  de  Jésus-Christ;  s'ils  croient  qu'il  ne 
voudra  jamais  que  son  Église  manque  des  moyens  ordinaires  qu'il  a 
établis  pour  la  soutenir  et  pour  la  conduire  dans  ses  voies,  ils  doi- 
vent compter  parmi  ses  moyens  l'établissement  légitime  et  successif 
des  pasteurs,  et  ne  pas  croire  qu'ils  puissent  jamais  manquer  au 
peuple  de  Dieu.  Ainsi,  loin  de  conclure  comme  ils  font:  Nous  en 
manquons,  donc  il  faut  en  faire,  et  Dieu  nous  en  a  donné  le  pou- 
voir ;  ils  doivent  dire  au  contraire  :  Nous  ne  voyons  en  nul  endroit 
de  l'Écriture  que  Dieu  nous  ait  donné  ce  pouvoir,  nous  ne  l'avons 
donc  pas;  et,  si  une  fois  la  légitime  succession  des  pasteurs  nous 
manque,  il  ne  nous  reste  aucun  moyen  de  la  rétablir  :  nous  nous 
sommes  donc  trompés  quand  nous  avons  cru  qu'elle  nous  a  manqué  ; 
et  nous  avons  accusé  Dieu  d'avoir,  contre  sa  promesse,  destitué  son 
Église  des  moyens  ordinaires  qu'il  a  établis  pour  la  conduire. 

Faisons  une  autre  supposition.  L'Écriture  est  un  moyen  ordinaire 
pour  conduire  le  peuple  de  Dieu;  et  les  protestante  doivent  croire, 
selon  leurs  principes,  que  ce  moyen  est  bien  plus  nécessaire  au 
peuple  fidèle  que  le  ministère  des  pasteurs.  S'il  étoit  arrivé  que 
toutes  les  Bibles  du  monde  eussent  été  brûlées  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioclélien,  qui  fit  de  si  grands  efforts  pour  abolir  les  livres 
divins,  le  peuple  fidèle  eût-il  été  en  droit,  par  son  élection,  de  faire 
une  nouvel'e  Écriture?  Non,  sans  doute.  Qui  oseroit  hésiter  là-d es- 
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sus?  Il  n'y  a  ni  besoin  extrême,  ni  élection,  ni  droit  naturel  des 
fidèles  pour  se  nourrir  de  la  parole  de  Dieu,  qu'on  puisse  alléguer. 
Il  n'y  a  qu'une  voie  pour  composer  les  Écritures,  qui  est  que  Dieu 
suscite  et  inspire  miraculeusement  des  écrivains.  Ou  Dieu  ne  per- 
mettra jamais  qu'elle  se  perde,  ou  bien,  si  elle  étoit  perdue,  et  s'il 
vouloit  la  renouveler,  il  inspireroit  miraculeusement  de  nouveaux 
prophètes  et  de  nouveaux  apôtres  pour  la  rétablir.  De  même,  sup- 
posé que  nous  ne  connoissions  par  ses  Écritures  qu'une  seule  ma- 
nière de  perpétuer  le  ministère,  qui  est  la  succession  par  l'imposi- 
tion des  mains  des  pasteurs,  quelque  besoin  que  îes  élus  aient  du 
ministère,  quand  même  il  seroit  éteint,  ils  ne  pourroient  le  ressus- 
citer. C  est  pourquoi,  ou  Dieu  ne  permettra  jamais  que  le  ministère 
successif  s'éteigne,  ou,  sï>  le  permettoit,  il  susciteroit  et  inspireroit 
miraculeusement  des  hommes  extraordinaires,  comme  les  apôtres, 
pour  le  renouveler.  Mais  puisqu'il  faut  réfuter  les  protestants  par 
les  exemples  mêmes  qu'ils  allèguent ,  comparons  les  pasteurs  avec 
les  magistrats.  Observons  seulement  que  l'état  de  1  Église  n'est  pas 
une  république  où  les  hommes  pleinement  libres  font  eux-mêmes 
leurs  lois,  et  en  commettent  l'autorité  à  qui  il  leur  plait;  mais  un 
état  monarchique,  où  Jésus-Christ,  roi  immortel  des  siècles,  donne 
des  lois,  et  charge  qui  il  lui  plaît  de  gouverner  par  ces  lois  les 
peuples. 

Je  suppose  un  prince  qui  a  fondé  une  ville  dans  son  royaume  : 
il  oblige  ceux  qu'il  assemble  pour  en  être  les  citoyens,  à  vivre  sous 
la  conduite  de  certains  magistrats  qu'il  établit;  et  en  leur  accordant 
de  grands  privilèges,  il  leur  commande  de  demeurer  soumis  à  ces 
magistrats.  Quoique  ces  citoyens  aient  besoin  de  magistrats,  quoi- 
quen  qualité  de  citoyens  ils  semblent  avoir  un  droit  naturel  pour  se 
policer,  il  est  certain  néanmoins  qu'ils  n'ont  aucun  droit,  ni  de 
changer  leurs  magistrats,  ni  d  en  créer  de  nouveaux.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  dans  la  formation  de  l'Église  ;  car  Jésus-Christ  a  établi 
1  autorité  des  pasteurs,  et  a  recommandé  de  leur  obéir,  en  disant 
sans  restriction  :  Qui  vous  écoute,  m'écoute  !.  Et  encore  :  Si  quel- 
qu'un n'écoute  l'Église,  c'est-à-dire  le  corps  des  pasteurs  qui  parlent 
avec  autorité  d'en-haut,  qu'il  soit  comme  un  païen  et  un  péager2. 
Continuons  notre  supposition.  Si  ces  anciens  magistrats  viennent  à 
leur  manquer  :  à  moins  que  le  prince,  en  créant  les  magistratures, 
n'ait  donné  un  titre  formel  et  positif  aux  citoyens  pour  les  pouvoir 
remplir,  la  qualité  de  citoyens  que  le  prince  leur  a  accordée,  et  le 

1  Luc.,x,  16. 
*Matth.>  xvin,  17. 
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devoir  qu'il  leur  a  imposé  d'obéir  à  ces  magistrats,  marque  seu- 
lement que  le  prince  s'engage  à  ne  les  laisser  jamais  sans  magis- 
trats qui  aient  son  autorité  pour  les  conduire  ;  mais  elle  ne  ren- 
ferme point  une  permission  d'établir  eux-mêmes  ces  magistrats. 
Yoilà  ce  qu'on  est  obligé  de  dire  du  magistrat,  qui  est  l'homme  du 
roi;  et  voilà  ce  que  la  réforme  refuse  de  dire  du  pasteur,  qui,  selon 
saint  Paul  *,  est  Y  homme  de  Dieu.  Encore  y  a-t-il  une  extrême  dif- 
férence à  observer  en  général  entre  la  religion  et  la  police  d'une  ville 
soumise  à  un  prince.  La  police  est  l'exercice  d'un  droit  naturel  à 
tous  les  peuples,  qui  précède  tous  les  droits  de  souveraineté  que  les 
princes  peuvent  avoir  acquis  ou  avoir  reçus  par  la  concession  ou  par 
le  consentement  des  peuples  mêmes.  Ainsi  le  peuple,  pour  le  cas  des 
besoins  extrêmes,  demeure  en  possession  de  sa  liberté  naturelle. 
Tout  au  contraire,  dans  la  religion,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  une  pure 
et  expresse  concession  de  Jésus-Christ  qui  est  notre  roi;  le  fidèle 
n'a  aucun  droit  naturel  qui  ait  précédé  l'autorité  de  Jésus-Christ. 
En  tant  que  fidèle  même,  il  n'a  aucun  droit  aux  grâces  :  tout  est 
pure  grâce  pour  lui,  tout  dépend  d'une  promesse  et  d'une  assistance 
de  Dieu  purement  gratuite  ;  il  n'y  a  que  sa  parole  expresse  qui 
puisse  nous  découvrir  quels  sont  ses  conseils.  D'où  pourra  donc  ve- 
nir à  ce  peuple,  que  Jésus-Christ  a  formé,  et  qu'il  s'est  acquis,  le 
droit  qu'une  pure  imagination  lui  attribue,  de  se  créer  par  lui-même 
ses  conducteurs?  Une  concession  si  gratuite  peut-elle  être  supposée 
sans  ombre  de  preuve  ?  Le  silence  de  Jésus-Christ  vaudra-t-il  un 
titre  formel?  osera-t-on  dire  qu'il  n'a  rien  réglé  à  cet  égard?  Mais 
en  matière  de  choses  divines,  où  l'homme  n'a  rien  et  ne  peut  rien 
de  lui-même,  le  silence  est  un  défaut  de  titre,  qui  exclut  l'homme, 
et  qui  lui  interdit  toute  action.  Jésus-Christ,  quoique  roi  invisible, 
comme  parle  saint  Paul2,  n'en  est  pas  moins  roi  immortel.  Il  veille 
bien  plus  que  tous  les  rois  de  la  terre  sur  les  besoins  de  son  royaume. 
Le  besoin  où  il  met  les  peuples  d'avoir  des  pasteurs,  et  l'obligation 
qu'il  leur  impose  de  les  suivre,  ne  prouvent  pas  qu'ils  pussent  se 
faire  eux-mêmes  des  pasteurs,  quand  ils  manqueroient  ;  mais  seu- 
lement que  Jésus-Christ  ne  les  laissera  jamais  dans  ce  besoin,  selon 
la  comparaison  que  nous  avons  faite  d  un  prince  qui  soumet  les 
peuples  aux  magistrats,  sans  leur  donner  un  pouvoir  formel  de  les 
établir  eux-mêmes.  Quoique  la  police  civile  ne  soit  que  l'ouvrage 
des  peuples,  et  qu'elle  n'ait  pour  fondement  que  leur  liberté  même, 
vous  voyez  qu'ils  n'ont  plus  le  droit  d'en  disposer  dès  qu'ils  sont 

1  /,  Tim.,m,  11. 

2  I.  Tim.,  i,  17, 
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dans  la  dépendance  d'une  puissance  supérieure,  qui  est  celle  du 
prince  :  à  combien  plus  forte  raison  le  peuple  est-il  incapable  de 
disposer  du  ministère  de  vie  et  de  grâce,  qui  est  le  don  d'en-haut! 
11  ne  peut  que  suivre  à  la  lettre,  et  comme  pas  à  pas,  l'institu- 
tion purement  gratuite  de  Jésus-Christ,  et  s'arrêter  dès  quelle 
s'arrête.  Quelle  est  donc  cette  idée  profane,  suivant  laquelle  on  re- 
présente l'Église  comme  une  société  politique,  qui  use  naturellement 
de  ses  droits  dans  toutes  les  choses  où  les  lois  positives  ne  l'ont 
pas  restreinte?  Ses  lois,  qu'elle  a  reçues  de  Jésus-Christ,  ne  sont 
pas  comme  les  lois  civiles,  qui  viennent  borner  après  coup  la  li- 
berté nalurelle  des  citoyens  :  ce  sont  des  lois  qui  sont  nos  seuls 
titres  ;  des  lois  sans  lesquelles  nous  n'avons  ni  liberté,  ni  ombre  de 
droit  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  ;  des  lois  qui  n'ont  pas  trouvé 
l'Église  déjà  formée  et  déjà  libre,  mais  qui  ont  formé  l'Église  même, 
et  de  qui  elle  tient  tout  ce  qu'elle  a  de  liberté  et  de  vie  dans  cet  ordre 
surnaturel.  Comment  donc  ose-t-on  parler  de  liberté  et  de  droit  na- 
turel ,  sans  aucun  titre  évangélique,  dans  un  royaume  où  tout  est 
grâce  et  miséricorde? 

Si  nous  considérons  l'Église  comme  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  elle  doit  toujours  conserver  en  elle  l'image  du  corps  naturel 
du  Sauveur  qu'elle  représente.  Il  faut  que  chaque  membre,  sans 
révolte  ni  confusion,  conserve  sa  propriété  et  sa  subordination  na- 
turelle; que  le  pied  n'entreprenne  point  de  faire  de  nouveaux  yeux, 
ni  que  la  main  ne  s'érige  jamais  en  tête,  c'est-à-dire  que  le  troupeau 
n'entreprenne  point  de  s'élever  au-dessus  des  pasteurs,  et  d'en  éta- 
blir de  nouveaux  par  lui-même.  La  simple  représentation  mystique 
suffit  pour  rendre  cet  ordre  nécessaire  et  immuable.  Car  qu'est-ce 
qui  défigureroit  davantage  le  corps  mystique  et  représentatif  de 
Jésus-Christ,  qu'une  révolution  générale  des  membres  qui  n  auroient 
plus  ni  ordre  ni  dépendance?  L'Église,  qui  est  le  corps  des  fidèles, 
seroit  un  monstre,  et  non  pas  l'image  du  Sauveur. 

Si  vous  ajoutez  que  tous  les  membres  de  l'Église,  réellement 
animés  par  le  Saint-Esprit,  font  entre  eux  un  vrai  tout  et  un  corps 
vivant,  dont  l'unité  est  l'image  de  lunité  du  Père  et  du  Fils  par  le 
Saint-Esprit,  lien  éternel  de  tous  les  deux  ;  vous  comprenez  encore 
plus  fortement  combien  il  est  impossible  que  les  autres  membres, 
tels  que  les  pieds  et  les  mains,  puissent  jamais  refaire  une  tête,  des 
yeux,  des  oreilles  et  une  bouche.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  anime  et 
qui  organise  tout  ce  grand  corps  :  il  imprime  à  tout  le  corps  un  mou- 
vement de  soumission  et  de  docilité  pour  les  parties  principales,  qui 
tiennent  lieu  de  la  tête  ;  il  imprime  à  ceux  qu'il  rend  ainsi  les  chefs 
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de  tout  le  corps,  le  mouvement  de  sagesse,  d'intelligence,  d'autorité 
et  de  direction  :  il  donne  aux  yeux  de  voir  et  d'éclairer  tout  le  reste 
du  corps:  il  donne  aux  oreilles  d'entendre,  et  d'être  l'ouïe  commune 
de  tous  les  membres  :  il  donne  à  la  bouche  de  parler  pour  tous  et  à 
tous.  Mais  si  cette  tête  se  détruit,  que  deviendra  le  corps?  Le  corps 
sans  tête  n'est  plus  qu'un  tronc  inanimé  et  un  cadavre  affreux.  Il  n'y 
a  qu'une  résurrection  miraculeuse  qui  puisse  le  rétablir.  Mais  si  les 
organes  sont  détruits,  qui  peut  les  refaire?  Celui-là  seul  qui  les  a 
formés  la  première  fois.  Qui  oseroit  dire  que  Dieu  ayant  donné  la 
vie  aux  jambes,  au  bras  et  au  tronc,  c'est  une  suite  nécessaire,  et 
comme  un  droit  naturel,  que  ces  membres  refassent  une  tête,  des 
yeux,  des  oreilles  ;  en  un  mot,  une  nouvelle  organisation  toutes  les 
fois  que  la  tête  sera  détruite?  Qui  ne  voit,  au  contraire,  que  la  des- 
truction de  la  tête  enferme  nécessairement  la  mort  de  tout  le  corps  ; 
que  supposer  lun  c'est  supposer  l'autre  ;  et  que  si  le  corps  a  la 
promesse  de  vivre  toujours,  il  faut  que  ce  soit  par  la  tête  toujours 
vivante  que  lui  vienne  son  immortalité?  Il  faut  donc  que  ce  corps 
toujours  vivant,  toujours  organisé,  garde,  sans  aucune  interruption, 
dans  ses  membres,  la  proportion,  la  subordination  et  le  concours 
mutuel  que  son  auteur  lui  a  donnés  en  le  formant.  Ainsi  chaque 
membre  doit  conserver  sa  fonction  propre  ;  et  jamais  les  pieds  ne 
peuvent  dégrader  la  tête  pour  en  faire  une  autre.  Voilà  ce  qu'on  ne 
peut  éviter  de  dire,  quand  on  croit  que  l'Église,  animée  par  le  Saint- 
Esprit,  est  un  vrai  tout  réel,  un  corps  vivant  avec  ses  organes.  Mais 
qui  le  peut  nier,  sans  contredire  saint  Paul  et  toute  la  religion  chré- 
tienne. 

Il  me  reste  encore  à  observer  qu'il  s'agit  ici  d'une  grâce  surna- 
turelle qui  n'est  point  attachée  au  fidèle,  supposé  même  que  Dieu 
veuille  le  conserver  dans  la  foi.  Ainsi  cette  grâce  que  les  protes- 
tants regardent  comme  appartenant  au  fidèle  de  droit  naturel,  bien 
loin  de  lui  être  due  par  le  titre  de  son  élection,  ne  lui  est  ni  néces- 
saire ni  convenable.  Voici  comment.  Il  faut  ou  que  Jésus-Christ  ait 
donné  à  la  succession  inviolable  des  pasteurs  la  grâce  surnaturelle 
de  conduire  et  de  soumettre  le  troupeau  dans  tous  les  siècles  sans 
interruption,  ou  au  troupeau  la  grâce  surnaturelle  de  s'élever  contre 
la  séduction  des  pasteurs,  et  de  redresser  extraordinairement  le 
ministère,  quand  les  pasteurs  le  corrompront.  Voilà  deux  sortes  de 
grâces  que  Jésus-Christ  a  pu  donner  selon  son  choix.  Elles  tendent 
toutes  deux,  par  divers  voies,  à  une  même  On,  qui  est  de  conser- 
ver l'Église.  Pour  savoir  laquelle  des  deux  Jésus-Christ  a  voulu 
donner,  il  s'agit,  non  du  raisonnement  des  hommes,  mais  de  con- 


DU  MINISTÈRE   DES   PASTEURS.  283 

sulter  sa  pure  institution.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  grâces 
n'étoit  due  à  ceux  qu'elles  regardent.  Le  corps  des  pasteurs  n'étoifc 
pas  en  droit  d'exiger  que  Jésus-Christ  lui  donnât  une  grâce  de  per- 
pétuité dans  la  foi,  pour  rendre  son  autorité  et  sa  succession  invio- 
lables. Le  corps  du  peuple  n'étoit  point  aussi  en  droit  d'exiger  que 
Jésus-Christ  lui  donnât  une  grâce  pour  s'élever  au-dessus  du  corps 
des  pasteurs,  quand  ce  corps  se  corromproit,  et  pour  en  former  un 
autre  en  sa  place.  Si  on  veut  encore  parler  de  la  nature  et  de  ses 
droits,  je  soutiens  qu'il  n'étoit  ni  nécessaire  ni  naturel  que  Jésus- 
Christ  donnât  au  troupeau  la  grâce  de  s'élever  contre  ses  pasteurs 
égarés,  et  d'en  substituer  de  nouveaux.  Il  étoit  bien  plus  naturel  et 
plus  convenable  de  donner  au  corps  des  pasteurs  la  grâce,  pour  ainsi 
dire,  naturelle  de  leur  fonction,  qui  est  la  grâce  de  l'incorruptibilité 
de  leur  ministère,  pour  en  conserver  la  succession  inviolable,  que 
de  donner  au  corps  du  peuple  la  grâce  de  l'apostolat  pour  ressusciter 
la  pureté  de  l'Évangile,  pour  redresser  l'Église  tombée  en  ruine  et 
désolation,  et  pour  dégrader  ses  pasteurs.  Dans  l'un  de  ces  deux  sys- 
tèmes, qui  est  le  nôtre,  tout  est  naturel.  La  subordination  et  la  pro- 
portion des  membres  est  toujours  gardée  :  la  tête  est  toujours  tête  ; 
les  membres  inférieurs  lui  sont  toujours  soumis,  et  la  forme  donnée 
par  Jésus-Christ  se  conserve.  Dans  l'autre,  qui  est  celui  des  protes- 
tants, les  pieds  s'élèvent  et  deviennent  tête.  C'est  ce  qui  ne  doit 
jamais  arriver  dans  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ.  Ceux  qui  sont 
mis  à  la  tête  par  le  Saint-Esprit  se  répareront  perpétuellement,  et 
sans  aucune  interruption,  les  uns  les  autres,  par  l'imposition  des 
mains.  Mais  se  réparer  insensiblement  n'est  pas  faire  une  tête  nou- 
velle :  c'est  seulement  nourrir  et  perpétuer  celle  que  Jésus-Christ, 
notre  chef  suprême  et  invisible,  a  donné  à  son  Église,  pour  tenir  sa 
place.  Dieu ,  auteur  de  ce  corps,  l'entretient  par  un  signe  qu'il  a  établi, 
et  qui  est  l'imposition  des  mains  attestée  par  l'Écriture.  Mais  com- 
mer  oser  dire,  sans  révélation  expresse,  que  les  pieds  ont  un  droit 
naturel  de  faire  une  tête  nouvelle  tout  entière  ?  Ce  seroit  un  renver- 
sement universel  dans  les  membres  et  dans  les  organes.  Une  telle 
révolution  n'est  ni  naturelle  ni  possible. 

Mais  enfin  le  ministère  pastoral  est  une  grâce  éminente  dans  le 
christianisme.  Par  conséquent,  la  puissance  de  faire  des  pasteurs 
est  elle-même  une  très-grande  grâce.  Car  la  grâce  qui  est  la  source 
des  autres,  et  qui  donne  la  puissance  de  les  multiplier,  est  la  plus 
précieuse  de  toutes.  Nous  sommes  certains  qu'elle  est  attachée  au 
corps  des  pasteurs,  qui  est  la  tête  de  toute  l'Église  ;  et  les  protes- 
tants, en  n'alléguant  que  ledroit  naturel,  font  assez  voir  qu'ils  n'ont 
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aucune  preuve,  dans  l'Écriture,  que  Jésus-Christ  l'ait  attachée  au 
simple  choix  du  peuple,  indépendamment  de  l'imposition  des  mains 
des  pasteurs.  C'est  donc  à  eux  à  se  taire,  puisqu'il  s'agit  du  don 
d'en-haut,  et  que  l'Écriture  ne  dit  rien  pour  eux.  La  nature  même, 
qu'ils  osent  nous  citer,  nous  donne  pour  règle  qu'on  ne  peut  user 
des  choses  données  au-delà  de  la  mesure  et  des  circonstances  expres- 
sément marquées  par  le  don. 

CHAPITRE  III. 

Contradictions  et  inconvénients  de  la  doctrine  des  protestants  sur  le 

ministère. 

Le  grand  principe  de  MM.  Claude  et  Jurieu  est  que  Jésus-Christ  a 
donné  les  clefs,  non  au  corps  des  pasteurs,  mais  au  corps  de  toute 
l'Église  ;  que  les  apôtres  ont  d'abord  formé  les  églises,  et  qu'ensuite 
les  églises,  qui  ont  précédé  l'établissement  des  pasteurs  ordinaires, 
leur  ont  confié  les  clefs.  D'où  ils  concluent  que  le  corps  populaire 
pet  encore  disposer  de  ce  ministère,  que  les  pasteurs  ont  reçu  de 
lui.  Mais  voici  ce  qui  les  mène  plus  loin  qu'ils  n'ont  voulu  aller 
d'abord. 

S'il  est  vrai  que  Dieu  ait  attaché  sa  mission  et  les  clefs  au  peuple 
fidèle,  il  s'ensuit  que  le  peuple  fidèle  a  un  droit  sans  restriction  pour 
en  disposer.  Ce  droit  est  naturel,  selon  ces  ministres.  Il  est  absolu. 
L'Écriture,  qui  le  laisse  à  la  liberté  naturelle  du  peuple,  ne  le  res- 
treint par  aucune  clause.  Il  suffit  seulement  en  général,  selon  le 
commandement  de  l'Apôtre  * ,  que  toutes  choses  se  fassent  dans 
l'Église  avec  ordre,  comme  M.  Claude  l'a  remarqué  2.  Ainsi  il  n'y  a 
qu'à  éviter  la  précipitation,  la  confusion  et  le  scandale  dans  le  choix 
des  pasteurs.  Pour  tout  le  reste,  le  peuple  fidèle  n'a  aucune  loi  qui 
le  gène,  ni  qui  limite  son  pouvoir.  Il  est  vrai  que  les  apôtres  ayant 
pratiqué  la  cérémonie  d'imposer  les  mains  aux  nouveaux  pasteurs, 
il  est  édifiant  de  pratiquer  cette  cérémonie,  quand  on  le  peut  com- 
modément. Mais  enfin  elle  n'est  pas  nécessaire.  Elle  ne  sert,  comme 
dit  M.  Claude,  qu'à  rendre  la  vocation  plus  publique  et  plus  majes- 
tueuse. Ainsi  on  peut  s'en  dispenser,  toutes  les  fois  qu'on  a  de  la 
peine  à  l'observer;  et  quand  même  on  l'omettroit  sans  aucune  bonne 
raison,  cette  omission  ne diminueroit  en  rien,  ni  le  droit  du  peuple, 
ni  la  validité  de  son  action. 

De  là  je  conclus  que  le  ministère  est  entièrement  amovible  et  ré- 

1  Cor.,  xiv,  40. 

*  Réponse  aux  Préjugés, 
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vocable  au  gré  du  peuple  fidèle.  Comme  on  fait  des  magistrats 
triennaux  ou  annuels,  on  peut  faire  des  pasteurs  de  même.  Ceux 
mêmes  qui  ont  été  établis  perpétuels  peuvent  être  révoqués  ;  comme 
les  magistrats  perpétuels  que  la  république  révoque,  quand  elle  ne 
juge  pas  utile  de  laisser  continuer  leur  administration.  Le  peuple 
fidèle  ne  peut  aliéner  à  perpétuité  son  droit  naturel  sur  le  ministère. 
Quelque  commission  qu'il  ait  donnée,  il  conserve  toujours  son  droit 
naturel  de  pourvoir  le  mieux  qu'il  peut  à  ses  besoins  spirituels. 
Ainsi,  dès  qu'il  croit  que  le  pasteur  établi  convient  moins  à  son 
salut  et  à  sa  perfection  qu'un  autre,  en  voilà  assez  pour  révoquer 
l'ancien  et  pour  installer  le  nouveau.  C  est  sur  ces  idées  de  liberté 
naturelle  que  M.  Claude  parle  ainsi.  «  Cette  même  Providence  qui 
«  donne  aux  hommes  la  vie  naturelle,  et  qui  leur  ordonne  d  entre- 
«  tenir  et  de  conserver  leur  vie  par  les  aliments  qu'elle  leur  fournit, 
«  leur  donne  par  cela  même  le  droit  d  employer  des  personnes  pour 
«  ramasser  les  aliments,  et  pour  les  préparer,  afin  qu'ils  s'en  puis- 
«  sent  servir  selon  leur  destination  ;  et  ce  serait  une  extravagance 
«  que  de  demander  à  un  homme  quel  droit  il  a  de  se  faire  apprêter 
«  à  boire  et  à  manger ' .  »  Il  suppose  que  le  fidèle,  en  tant  que  fidèle, 
a  naturellement  le  même  droit  de  se  faire  conduire  par  les  pasteurs 
qu  il  croit  les  plus  propres  à  son  salut  ;  qu'un  homme,  en  tant 
qu  homme,  aie  droit  de  se  faire  servir,  pour  sa  nourriture,  par  les 
pourvoyeurs  et  par  les  cuisiniers  qu'il  juge  les  plus  capables  de 
bien  servir  sa  table.  A  quelles  comparaisons  indécentes  n'est-on 
pas  réduit  pour  s'expliquer,  quand  on  a  des  idées  si  humaines  et  si 
basses  du  ministère  évangélique!  Ce  principe  posé,  rien  ne  peut 
arrêter  le  peuple,  toutes  les  fois  qu  il  jugera  utile  de  changer  de 
pasteur.  On  pourra  seulement  lui  représenter  qu'il  faut  faire  de  tels 
changements  avec  ordre  ;  mais  il  croira  les  faire  avec  ordre,  quand 
il  les  fera  dans  l'espérance  que  les  nouveaux  pasteurs  feront  mieux 
que  les  anciens.  Il  rendra  leur  ministère  ou  annuel,  ou  triennal, 
avec  la  même  sagesse  que  la  république  romaine  avait  borné  le 
temps  des  magistratures.  Il  comprendra  qu'il  est  dangereux  de 
changer  de  pasteur,  comme  un  maître  sait  qu'il  est  dangereux  de 
changer  légèrement  de  maitre-d'hôtel  et  de  cuisinier.  Mais  enfin 
c'est  à  lui  à  juger  des  cas  où  il  vaut  mieux  changer  de  pasteur,  que 
de  prolonger  le  ministère  de  ceux  qui  sont  en  fonction.  Jésus-Christ, 
qui,  selon  les  protestants,  a  donné  au  peuple  fidèle  les  clefs,  ne  l'a 
point  assujetti  par  ses  Ecritures  à  les  donner  pour  toujours  à  ceux 

1  Réponse  aux  Préjugés,  part,  iv,  chap.  m. 
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qu'il  en  charge.  Ainsi,  sans  attendre  les  cas  extraordinaires,  le  peu- 
ple fidèle  est  en  droit  de  reprendre  les  clefs,  et  de  les  transférer 
aussi  souvent  qu  il  le  trouve  à  propos.  Par  là  s'évanouit  tout  ce  que 
la  Confession  de  foi  protestante  a  voulu  établir,  pour  retenir  la  puis- 
sance du  peuple  dans  quelque  borne.  Elle  appelle  le  ministère,  sacré 
et  inviolable.  Elle  dit  que  c'est  par  une  exception  à  la  règle  géné- 
rale «  qu'il  a  fallu  quelquefois,  et  même  de  notre  temps,  auquel 
«  Tétat  de  l'Eglise  étoit  interrompu,  que  Dieu  ait  suscité  gens  d  une 
«  façon  extraordinaire  pour  dresser  l'Eglise  de  nouveau,  qui  étoit 
«  en  ruine  et  désolation  J.  »  Ils  ont  voulu  laisser  entendre  que 
l'autorité  des  pasteurs  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  n'est 
pas  un  joug  humain  ;  mais  que  c'est  d  ordinaire  le  joug  de  Jésus- 
Christ  même  2  ;  et  que  le  peuple  ne  doit  entreprendre  de  changer  le 
ministère  qu'à  deux  conditions  :  l'une,  que  l'état  de  l'Eglise  soit 
interrompu;  l'autre,  que  Dieu  en  même  temps  suscite  gens  d'une 
façon  extraordinaire  pour  la  dresser  de  nouveau.  Yous  voyez  que 
les  docteurs  protestants,  qui  ont  besoin  d'autoriser  la  révolte  contre 
le  ministère  successif,  pour  ériger  le  leur,  ont  voulu  qu'après  eux 
on  ne  laissât  pas  de  regarder  comme  sacré  et  inviolable  ce  minis- 
tère qu'ils  avoient  violé  pour  l'envahir.  Ils  ont  craint  d'avoir  ouvert, 
par  leur  exemple,  la  porte  à  une  licence  populaire  qui  se  tourneroit 
contre  eux-mêmes;  et  ils  ont  voulu  faire  en  sorte,  par  ces  grands 
mots,  qu'on  ne  pût  jamais  faire  au  corps  de  leurs  pasteurs  ce  qu'ils 
venoient  de  faire  à  ceux  de  1  ancienne  Eglise.  Mais  c'est  en  vain 
qu'ils  cherchent  ces  précautions,  si  contraires  au  principe  fonda- 
mental de  leur  réforme,  qu'ils  ont  mis  dans  la  bouche  et  dans  le 
cœur  de  tous  les  peuples.  Non-seulement  les  pasteurs  qui  abusent 
de  leur  ministère,  mais  les  plus  saints  et  les  plus  éclairés  pasteurs 
pourront,  selon  leurs  principes,  à  toute  heure  être  révoqués  par  le 
peuple.  Si  le  peuple  les  révoque  légèrement,  et  sans  apparence  de 
quelque  fruit  dans  un  changement,  il  se  prive  de  la  stabilité  d'un 
gouvernement  salutaire  ;  et  il  a  tort  :  mais  il  agit  avec  une  entière 
validité,  et  n'en  doit  rendre  compte  qu'à  Dieu.  Après  tout,  le  bon 
pasteur  révoqué  n'est  plus  pasteur  ;  et  le  mauvais  pasteur  établi 
par  le  peuple  en  sa  place,  quoique  réprouvé  aux  yeux  de  Dieu,  ne 
laisse  pas  d  être  le  vrai  pasteur,  qui  a  la  mission  et  l'autorité  divine 
attachée  au  choix  populaire.  Un  homme  qui  révoque  sans  aucune 
raison  la  procuration  qu'il  m'a  donnée  fait  cesser  mon  pouvoir, 
quoique  j'administre  fidèlement  toutes  ses  affaires,  et  qu'il  n'y  ail, 

1  Article  xxxi. 

2  Article  xxvi. 
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si  vous  voulez,  que  moi  seul  dans  tout  le  pays  qui  puisse  les  bien 
administrer.  C'est  un  malheur  pour  cet  homme,  qui  ne  connoit  pas 
son  vrai  intérêt.  Mais  enfin  sa  révocation  est  valide,  et  mon  pouvoir, 
dès  ce  moment  est  anéanti.  Si  le  ministère  appartient  de  droit  na- 
turel au  peuple  fidèle,  sa  révocation,  quoique  pernicieuse,  anéantit 
de  même  la  procuration,  qui  étoit  le  titre  des  pasteurs.  Ce  n'est 
point  par  voie  d  exception,  comme  la  Confession  de  foi  le  fait  en- 
tendre, que  le  peuple  peut  révoquer  et  transférer  le  ministère.  Ce 
qui  n'est  que  le  simple  exercice  d'un  droit  naturel  et  sans  restriction 
ne  peut  pas  être  une  exception  au  droit  commun  :  c'est  au  contraire 
le  droit  commun  même.  L'unique  chose  qu'on  peut  dire  est  seule- 
ment que  les  apôtres  ayant  laissé  l'exemple  d  imposer  les  mains 
aux  nouveaux  pasteurs,  c'est  une  cérémonie  de  bienséance  et  d'édi- 
fication qu'on  ne  doit  pas  omettre  d'ordinaire  sans  quelque  raison. 
Mais  enfin  le  respect  de  cette  cérémonie  ne  doit  pas  empêcher  que 
le  peuple,  dispensateur  du  ministère  pour  son  propre  intérêt,  ne 
doive  révoquer  et  transférer  le  ministère  aussi  fréquemment  qu'il  le 
jugera  à  propos. 

Il  n'est  point  question  de  savoir  si  les  pasteurs  doivent  toujours 
être  établis  par  élection*  ;  et  c'est  en  vain  que  la  Confession  de  foi 
assure  que  nul  ne  se  doit  ingérer  de  son  autorité  propre  pour  gou- 
verner V Église.  Car  outre  qu  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle, 
comme  le  même  article  le  porte,  de  plus,  il  est  certain  que,  selon  le 
principe  protestant,  quoiqu'un  homme  s'ingère,  il  suffit  qu'il  trouve 
un  peuple  qui  veuille  l'écouter  :  car  si  le  ministère  appartient  au 
peuple,  la  simple  acceptation  du  peuple,  qui  écoute  un  nouveau  doc- 
teur, suffit  pour  lui  donner  la  mission  pastorale.  Ainsi  cette  règle, 
si  magnifiquement  établie  dans  la  Confession  de  foi,  se  réduit  à  dire 
qu'il  ne  faut  point  qu'un  homme  entreprenne  de  prêcher,  sans  avoir 
des  auditeurs  prêts  à  l'écouter  comme  leur  pasteur. 

Mais  voici  l'endroit  de  leur  Confession  de  foi  où  ils  ont  le  plus 
travaillé  à  prévenir  le  schisme  et  les  nouvelles  usurpations  du  mi- 
nistère :  «  Nul  ne  doit  se  retirer  à  part,  et  se  contenter  de  sa  seule 
«  personne  ;  mais  tous  ensemble  doivent  garder  et  entretenir  l'unité 
«  de  l'Église,  se  soumettant  à  l'instruction  commune  et  au  joug  de 
«  Jésus-Christ,  et  ce  en  quelque  lieu  où  Dieu  aura  établi  un  vrai 
«  ordre  d'église.  »  M.  Jurieu  conclut  de  ces  dernières  paroles,  que 
chaque  chrétien  est  obligé  de  vivre  sous  le  ministère  de  quelque 
église,  qui  ait  un  ordre  de  pasteurs  et  un  culte  public;  mais  on  n'é- 

1  Article  xxxi 
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vitera  jamais  par-là  la  division,  si  on  ne  détruit  le  principe  qui  la 
fomente  d'un  autre  côté.  Les  diverses  sociétés  qui  composent  le 
christianisme  ne  sont,  selon  lui,  que  des  confédérations  particu- 
lières, qui  ne  divisent  point  le  corps  de  l'Église  universelle,  compo- 
sée de  toutes  ces  sociétés  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  nient  et  qui  détrui- 
sent les  fondements  de  la  foi,  qu'on  puisse,  à  proprement  parler, 
appeler  schismatiques.  Tous  les  autres,  quoique  séparés  de  commu- 
nion et  opposés  dans  leurs  doctrines,  ne  laissent  pas  d'être  réunis, 
comme  les  membres  d'un  même  corps,  dans  l'enceinte  de  l'Église 
universelle.  Il  faut  remarquer  que  le  droit  du  peuple  fidèle  sur  le 
ministère  est  un  droit  naturel  et  inaliénable.  11  faut  observer  qu'au 
contraire  ces  confédérations,  telles  que  celles  des  luthériens  ou  des 
calvinistes,  ne  sont  que  des  confédérations  libres,  et  que  leur  auto- 
rité n'est  fondée  que  sur  un  acte  révocable,  fait  entre  les  particu- 
liers. Ces  particuliers  peuvent,  quand  il  leur  plait,  révoquer  le  pou- 
voir qu'ils  ont  donné  au  corps  des  confédérés,  et  rentrer  dans  leur 
liberté  naturelle  :  comme  je  puis  sortir  d'une  communauté  où  j'ai 
vécu  sans  faire  aucun  vœu.  Il  est  vrai  que  le  particulier,  en  se  reti- 
rant, ne  se  peut  contenter  de  sa  seule  personne,  et  qu'il  doit  vivre 
sous  un  ordre  d'église:  mais  pour  cet  ordre  d'église,  il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'il  le  trouve  déjà  établi  :  il  suffit  qu'il  l'établisse  avec  quel- 
ques autres.  Par  exemple,  un  calviniste  qui  ne  trouvera  pas  sa  re- 
ligion assez  pure,  ou  qui  espérera  de  vivre  avec  plus  d'édiiication 
dans  une  confédération  moins  étendue,  sous  des  pasteurs  nouveaux, 
peut  prendre  modestement  congé  de  la  confédération  des  calvinistes, 
et  se  retirer  à  part  avec  un  petit  nombre  d'autres  fidèles  semblables 
à  lui.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  en  plus  grand  nombre  que 
les  protestants  qui,  se  trouvant  à  Paris  dans  la  chambre  d'une 
femme  accouchée,  y  firent  un  pasteur  pour  donner  le  baptême  à 
l'enfant:  ils  emporteront  avec  eux  le  droit  naturel  et  -inaliénable 
pour  le  ministère.  Ils  feront  d'abord  un  ordre  d'église.  Les  petites 
confédérations  ne  sont  pas  moins  bonnes  que  les  grandes  :  elles 
prétendront  même  être  plus  pures,  en  ce  qu'elles  éviteront  plus  fa- 
cilement la  corruption  de  la  doctrine,  le  relâchement  de  la  disci- 
pline, et  la  confusion.  Que  peut  dire  M.  Jurieu,  que  peut  dire  sa 
réforme  entière,  contre  ces  confédérations  qui  se  multiplieront  tous 
les  jours,  et  qui  ne  feront  qu'user  d'un  droit  naturel  reconnu  par 
M.  Jurieu  même?  Le  ministère  nous  appartient  aussi  bien  qu'à  vous, 
lui  diront  ces  petites  confédérations  sorties  de  la  sienne.  Jésus- 
Christ  ne  l'a  pas  donné  au  plus  "grand  nombre  :  au  contraire,  sa 
bénédiction  est  attachée  au  petit  troupeau.  Il  n'a  pas  marqué  corn- 
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bien  précisément  il  faut  être  de  fidèles  pour  former  une  confédéra- 
tion légitime.  Bien  plus,  nous  avons  sujet  de  croire  que  deux  ou 
trois  suffisent,  puisque  deux  ou  trois  s' assemblant  en  son  nom,  il 
est  au  milieu  d'eux1.  Le  droit  naturel  et  inaliénable  de  tous  les  fi- 
dèles se  trouve  autant  dans  les  petites  confédérations  que  dans  les 
grandes  :  ces  confédérations  ne  sont  point  des  engagements  irrévo- 
cables. Il  est  vrai  que  nous  ne  devons  pas  être  sans  pasteurs;  mais 
de  trois  que  nous  sommes,  il  y  en  a  un  à  qui  nous  avons  confié  le 
ministère  ;  s'il  en  abuse,  s'il  nous  explique  mal  l'Écriture,  nous  le 
révoquerons.  Que  cet  homme  se  soit  ingéré  ou  non,  n'importe  : 
nous  voulons  bien  l'entendre,  et  en  voilà  assez  pour  lui  donner  la 
mission  nécessaire.  N'avez-vous  pas  assuré,  dans  vos  lettres  pasto- 
rales, «  que  toute  main  qui  vous  donne  la  véritable  doctrine  est 
«  bonne  à  cet  égard  ;  que  la  médecine  salutaire  de  la  vérité  guérit, 
«  de  quelque  part  qu'elle  nous  vienne  ?  »  N'avez-vous  pas  ajouté  : 
«  Si  les  bonzes  de  la  Chine  et  les  bramins  des  Indes  annonçoient  un 
«  même  Jésus-Christ  crucifié,  avec  moi,  et  un  même  christianisme 
«  pur  et  sans  corruption,  ils  auroient  avec  moi  un  même  ministère. 
«  Il  importeroit  fort  peu  d'où  ils  tireroient  leur  succession....  Dieu 
«  n'a  point  attaché  son  salut  à  telles  et  telles  mains,  et  ne  nous  à 
«  pas  attachés  à  la  nécessité  de  recevoir  l'Évangile  de  certaines 
«  gens  plutôt  que  d'autres2  ?  »  Si  un  bramin  et  un  bonze  peu- 
vent avoir  le  ministère,  pourvu  qu'ils  expliquent  bien  l'Écriture, 
à  plus  forte  raison  un  chrétien  qui  fait  une  nouvelle  confédération. 
Pour  la  manière  d'expliquer  l'Écriture,  c'est  au  peuple  nouvellement 
confédéré  à  en  juger  :  il  suffit  qu'il  soit  content  de  la  doctrine  de 
son  pasteur.  M.  Jurieu  ne  peut  condamner  les  fidèles  qui  parleront 
ainsi  selon  ses  principes,  mais  les  indépendants  n'en  demanderont 
jamais  davantage.  Que  leur  coùtera-t-il  de  reconnoitre  la  nécessité 
de  vivre  sous  des  pasteurs,  moyennant  les  deux  conditions  que  nous 
avons  posées  :  l'une,  que  les  pasteurs  sont  révocables  au  gré  du  trou- 
peau, qui  a  un  droit  naturel  et  inaliénable  de  disposer  du  ministère  ; 
l'autre,  que  le  troupeau  est  libre  de  multiplier,  selon  qu'il  le  jugera 
à  propos,  ces  confédérations  arbitraires,  qu'on  nomme  des  sociétés 
différentes  dans  le  christianisme  ;  en  sorte  qu'une  portion  du  peuple 
fidèle  est  en  droit  de  se  séparer  sans  scandale,  pour  dresser  en 
particulier  un  ordre  d'église?  Si  M.  Jurieu  veut  bien  s'engager  à 
signer ,  sans  équivoque ,  ces  deux  conditions ,  je  m'engage  de 


1  Màtth.jXVIh,  20. 
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mon  côté  à  les  faire  accepter  par  les  indépendants,  et  à  le  réunir 
avec  eux. 

Il  ne  lui  reste  qu'une  réponse  à  faire,  selon  son  principe:  c'est 
que  ceux  qui  abandonnent,  sans  nécessité,  la  confédération  où  ils 
ont  vécu,  pour  en  former  une  autre,  font  un  péché  véniel.  Mais 
outre  qu'un  péché  véniel  n'empêcheroit  pas  que  le  ministère  de  la 
nouvelle  confédération  ne  fut  légitime,  de  plus,  c'est  contre  son 
principe  que  M.  Jurieu  trouve  ce  péché:  car  le  peuple  ne  pèche 
point,  pourvu  qu'il  ne  fasse  qu'user  de  son  droit  naturel,  sans  scan- 
dale, et  selon  sa  conscience.  Donc  toutes  les  fois  qu'une  portion  du 
peuple  aura  sujet  de  croire  qu'on  peut  vivre  avec  plus  de  recueille- 
ment et  d'édification  dans  une  confédération  moins  nombreuse,  il  ne 
commettra  aucune  faute  en  se  retirant,  et  en  formant  de  nouveaux 
pasteurs  pour  son  besoin.  Je  laisse  aux  esprits  modérés  à  voir  com- 
bien cette  forme  de  gouvernement  doit  multiplier  les  schismes  et  les 
scandales.  Une  troupe  ignorante  et  fanatique  dégradera  les  pasteurs, 
et  ira  en  faire  de  nouveaux  dans  sa  petite  société.  Elle  aura  tort, 
dira  M.  Jurieu,  si  elle  le  fait  en  se  trompant  sur  la  doctrine;  mais 
quoiqu'elle  ait  tort,  il  n'y  aura  point  d'autorité  vivante  qui  puisse 
arrêter  leur  licence  et  leur  présomption.  De  plus,  je  suppose  que 
cette  populace  ne  raisonne  point  sur  l'Écriture.  Elle  sait  seulement, 
parce  que  M.  Jurieu  l'a  dit,  que  le  ministère  lui  appartient  :  et  afin 
d'user  de  son  droit,  elle  veut,  ou  révoquer  tous  les  anciens  pasteurs, 
pour  en  éprouver  de  nouveaux,  en  leur  donnant  un  pouvoir  annuel; 
ou  bien  la  moitié  de  ces  ignorants,  lassés  des  foiblesses  de  ses  pas- 
teurs, en  qui  l'humanité  ne  paroit  que  trop,  jette  les  yeux  sur  de 
nouveaux  prédicants  dont  elle  espère  plus  d'édification.  M.  Jurieu 
leur  dira-t-il  pour  les  arrêter  :  Vous  allez  faire  un  péché  véniel  ?  Ne 
pourront-ils  pas  lui  répondre  :  Nous  ne  pécherons  point  en  cherchant 
des  hommes  plus  humbles  et  plus  détachés  pour  le  ministère  ;  c'est 
à  nous  à  en  répondre:  nous  devons  courir  aux  plus  dignes? 

M.  Jurieu  nous  dira  peut-être:  Ces  inconvénients  n'arriveront 
jamais  dans  la  société  où  seront  les  élus.  Mais  je  le  prie  de  se  sou- 
venir que  les  élus  ne  garantissent  point  l'Église  où  ils  sont  des  in- 
convénients les  plus  affreux,  puisqu'ils  ont  été  selon  lui  dans  l'Église 
romaine  sans  la  garantir  de  l'idolâtrie  :  ils  n'ont  pu  l'empêcher  d'être 
la  Babylone  et  le  règne  de  l'antéchrist. 

S'il  dit  qu'au  moins  le  privilège  de  l'élection  empêchera  les  élus 
de  faire  aucun  schisme  entre  eux,  qu'il  jette  les  yeux  sur  Luther  et 
sur  Calvin  :  c'étoient  les  deux  hommes  suscités  de  Dieu  pour  tirer 
les  hommes  des  ténèbres  de  la  papauté,  selon  M.  Jurieu.  Tl  faut 
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pourtant  que  l'un  des  deux  se  soit  trompé,  et  sur  le  sens  des  Écri- 
tures, et  sur  la  divinité  des  livres  mêmes  de  l'Écriture.  L'un  trouve 
la  présence  réelle  manifeste  dans  le  texte  sacré,  l'autre  la  rejette 
comme  une  absurdité  impie  :  l'un  retranche  l'Apocalypse  avec  les 
deux  Épitres  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jude;  l'autre  les  admet. 
Mais  ce  qui  est  plus  décisif  pour  notre  question,  leurs  sectes  ont  été 
jusqu'ici  toujours  divisées  comme  leurs  personnes  ;  et  nonobstant 
l'offre  d'union  que  les  calvinistes  ont  iaite  aux  luthériens,  il  y  a  près 
de  soixante  ans,  à  Charenton,  ceux-ci  rejettent  leur  communion,  et 
ne  cessent  de  les  condamner.  Voilà  donc  ces  prétendus  élus  qui  se 
contredisent  sur  l'Écriture  jusqu'à  la  mort,  et  dont  par  conséquent 
une  partie  se  trompe  toute  sa  vie.  Ainsi  la  grâce  de  l'élection  qu'on 
nous  allègue  ne  remédie  point  aux  schismes,  aux  dégradations  des 
pasteurs,  aux  translations  du  ministère,  et  à  toutes  les  révolutions 
séditieuses  qu'on  peut  attendre  de  Y  indépendantisme,  s'il  est  vrai  que 
le  peuple  a  un  droit  naturel  de  disposer  du  ministère  selon  ses  be- 
soins. N'est-il  pas  étonnant  qu'on  regarde  comme  un  joug  tyran- 
nique  l'autorité  si  naturelle  des  pasteurs  sur  le  peuple,  pendant  qu'on 
ne  craint  point  de  donner  une  autorité  si  souveraine  et  si  odieuse 
sur  les  pasteurs  au  peuple  même  ? 

Que  ne  doit-on  pas  craindre  d'un  troupeau  qu'on  flatte  jusqu'à 
lui  donner  pour  premier  principe  qu'il  ne  doit  suivre  ses  pasteurs 
que  quand  il  trouve  que  la  voie  du  pasteur  est  bonne  ;  qu'il  peut  les 
dégrader  dès  qu'il  s'aperçoit  que  ces  pasteurs  le  conduisent  mal  ; 
qu'ainsi  il  est  le  juge  de  ses  juges  mêmes,  et  que  la  finale  résolution 
appartient,  non  aux  pasteurs,  mais  au  troupeau? 

Si  on  soutient  que  les  clefs  n'appartiennent  qu'aux  seuls  élus, 
Jésus-Christ  les  a  donc  confiées  à  des  hommes  inconnus,  qu'on  ne 
peut  jamais  trouver,  qui  ne  peuvent  se  reconnoitrelesuns  les  autres, 
et  dont  chacun  ne  peut  se  connoitre  soi-même.  L'un  auroit  donc  les 
clefs  sans  savoir  s'il  les  a;  l'autre,  croyant  les  avoir,  ne  les  auroit 
point.  Jamais  ils  ne  pourroient  redemander  les  clefs  à  ceux  qui  en 
seroient  les  dépositaires,  que  sur  leur  élection,  dont  ils  ne  pourroient 
trouver  aucun  titre. 

Si  on  dit  que  les  clefs  appartiennent  à  toute  la  société  visible  où 
sont  renfermés  les  élus,  il  faut  que  cette  société  montre  qu'elle  con- 
tient les  élus  :  autrement  toute  société  qui  prétendra  avoir  chez  elle 
le  résidu  de  l'élection,  pourra  expliquer  mal  les  Écritures,  et  s'auto- 
risera dans  le  schisme,  en  disposant  du  ministère.  La  société  où  sont 
les  élus  sera  autant  dans  l'impuissance  de  prouver  qu'elle  contient 
les  élus,  que  les  élus  eux-mêmes  de  montrer  le  titre  de  leur  élection. 
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Vous  vous  trompez,  dira  M.  Jurieu  :  une  société  qui  a  la  saine 
doctrine  est  assurée  d'avoir  les  élus;  car  la  sainte  doctrine  n'est 
point  stérile  ;  partout  où  elle  est,  elle  enfante  des  élus  ;  ainsi  la  saine 
doctrine  est  le  signe  certain  de  l'élection.  Vous  vous  trompez  vous- 
même,  lui  répondrai-je.  Comment  savez-vous  que  vous  avez  dans 
votre  société  la  saine  doctrine?  Ce  ne  peut  être  que  par  l'élection. 
Yoici  comment.  Il  faut  le  don  de  la  foi  pour  bien  entendre  l'Écriture 
et  pour  trouver  la  saine  doctrine.  L'Écriture  n'a  point  par  elle-même, 
selon  vous,  une  évidence  qui  se  fasse  sentir  sans  grâce.  De  plus,  la 
foi  à  temps,  comme  parlent  les  protestants,  ne  suffit  pas  pour  une 
pleine  certitude  :  car  si  elle  n'est  qu'à  temps,  qui  vous  a  dit  que  vous 
ne  l'avez  point  perdue,  et  que  vous  ne  vous  trompez  pas?  Je  veux 
supposer  que  ceux  qui  ont  cette  foi  à  temps  sont  bien  sûrs,  pendant 
qu'ils  l'ont,  de  ne  se  tromper  pas  :  mais  ceux  qui  l'ont  perdue,  et  qui 
commencent  à  se  tromper,  croient  l'avoir  encore,  et  sont  dans  une 
fausse  certitude.  Comment  savez-vous,  ô  protestant,  que  vous  n'êtes 
point,  avec  toute  votre  Église,  dans  cet  état  d'illusion?  Il  ne  peut  y 
avoir  que  le  don  d'une  foi  constante  et  inadmissible  qui  vous  tire 
de  cette  incertitude.  Une  foi  variable,  et  sujette  à  manquer,  ne  sau- 
roit  le  faire  :  mais  la  foi  inadmissible  ne  se  trouve  que  dans  les  élus. 
Vous  ne  pouvez  donc  être  assuré  de  cette  foi  que  par  votre  élection. 
Ainsi  il  n'y  a  point  de  milieu.  Il  faut  dire  que  l'Écriture  est  claire 
par  elle-même;  sans  grâce;  et  qu'ainsi,  sans  grâce  même,  on  peut 
s'assurer  qu'on  a  la  saine  doctrine,  ce  que  M.  Jurieu  n'oseroit  dire  ; 
ou  bien  il  faut  avouer  que  la  foi  à  temps  ne  suffisant  pas  pour  la  cer- 
titude, parce  qu'on  peut  ne  l'avoir  plus,  bien  loin  de  pouvoir  s'assu- 
rer de  l'élection  par  la  doctrine,  on  ne  peut  au  contraire  s'assurer  de 
la  doctrine  que  par  l'élection.  Ainsi,  les  peuples  ne  pouvant  s'assu- 
rer de  leur  élection  par  la  vérité  de  leur  doctrine,  ils  ne  sont  jamais 
en  droit  de  dire  que  le  ministère  leur  appartient;  ni,  par  consé- 
quent, d'en  disposer  au  préjudice  des  anciens  pasteurs.  Voilà  ce  qui 
renverse  le  nouveau  ministère  des  protestants,  quand  même  on  con- 
viendroit  avec  eux  que  le  ministère  des  clefs  appartient  à  la  société 
des  élus. 

J'ai  cru  devoir  montrer  dans  ce  chapitre,  dans  toute  leur  étendue, 
les  contradictions  et  les  inconvénients  du  système  de  la  prétendue 
réforme,  afin  qu'on  puisse  le  comparer  avec  le  nôtre,  que  je  prouve- 
rai clairement  par  l'Écriture  dans  les  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  paroles  de  Jésus-Christ  montrent  que  le  peuple  n'a  aucun  droit 
de  conférer  le  ministère. 

M.  Jurieu  expliquera,  comme  il  voudra,  Fétat  du  sacerdoce  sous 
la  loi  de  Moïse.  Il  dira  que  Dieuavoit  commandé  au  peuple  de  faire 
une  cession  de  son  droit  à  la  race  d'Aaron.  L'inconvénient  est  que 
cette  explication  vient,  non  pas  de  l'Écriture,  mais  de  l'invention  de 
M.  Jurieu.  Le  fait  rapporté  par  l'Écriture  est  que  le  ministère  a  été, 
par  la  souveraine  disposition  de  Dieu,  pendant  quinze  cents  ans, 
inviolablement  successif  et  indépendant  du  corps  populaire,  c'est-à- 
dire  tel  que  nous  soutenons  que  le  nôtre  est  maintenant.  Si  cet 
ancien  ministère,  qui  n'étoit  qu'une  ombre  du  nouveau  *,  et  que 
saint  Paul  nomme  un  ministère  de  mort  et  de  condamnation  2,  a  été 
conservé  dans  un  corps  de  pasteurs  successifs,  qui,  par  la  vertu 
attachée  aux  promesses,  n'est  jamais  tombé,  et  qui  n'a  jamais  été 
à  la  disposition  du  peuple  ;  à  combien  plus  forte  raison  doit-on 
croire  que  ce  privilège  a  été  donné  au  ministère  de  vie  et  de  grâce! 
La  vérité  ne  doit  pas  avoir  moins  que  sa  figure.  Mais  voyons  la  suite. 

Comment  est-ce  que  le  ministère  nouveau  est  substitué  à  l'an- 
cien ?  Jésus  est  envoyé  par  son  Père.  Il  ne  s'est  point  glorifié  lui- 
même  pour  être  pontife.  Comme  son  Père  l'a  envoyé,  il  a  envoyé 
ceux  qu'il  a  choisis.  Voilà  la  forme  donnée  par  la  mission  à  tous 
les  siècles  futurs.  Ceux  qu'il  choisit  et  qu'il  envoie,  il  les  charge 
d'en  choisir  et  d'en  envoyer  d'autres  après  eux.  Cette  succession 
d'hommes  qui  se  communiquent  la  mission  divine  n'a  aucune  borne 
dans  l'Écriture,  et  ne  doit  par  conséquent  en  avoir  aucune  dans  la 
suite  des  siècles. 

Remarquez  que  Jésus-Christ  commença  son  ouvrage  par  le  corps 
pastoral.  Il  forma  les  apôtres,  qui  devaient  dans  la  suite  former  les 
fidèles,  et  fonder  les  églises.  Quand  l'assemblée  des  fidèles  fut  for- 
mée, les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques  établirent  eux-mêmes 
d'autres  pasteurs  pour  leur  succéder,  et  pour  perpétuer  le  corps 
pastoral.  M.  Claude  avoue  que  «  l'Église  fut  le  fruit  du  ministère 
«  extraordinaire  des  apôtres  et  des  évangélistes  3.  »  Mais  comme 
M.  Claude  avoit  d'ailleurs  besoin  de  supposer  que  le  corps  du  peu- 
ple fidèle  est  avant  le  corps  pastoral,  voici  ce  qu'il  ajoute  :  «  Il  est 

1  Hebr.,  x,  i. 

4  //.  Cor.,  m,  7,  9. 

3  Réponse  aux  Préjugés,  page  341. 
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«  certain  que  le  ministère  des  apôtres  fut  unique,  c'est-à-dire  uni- 
«  quement  attaché  à  leurs  personnes  sans  succession,  sans  com- 
«  munication,  sans  prorogation  *.  »  Il  est  bien  plus  facile  de  dire 
d'un  ton  affirmatif,  Il  est  certain,  que  de  prouver  ce  qu'on  avance. 
Il  falloit  montrer  que  le  ministère  apostolique  avoit  fini  à  la  mort 
des  apôtres,  ou  du  moins  qu'il  ne  subsistoit  plus  que  dans  leurs 
écrits,  comme  M.  Claude  rassure.  Il  falloit  montrer  qu'après  la  mort 
de  ces  premiers  pasteurs  indépendants,  le  peuple  avoit  établi  d'au- 
tres pasteurs  dépendants  de  son  autorité.  Mais  la  preuve  de  ces  deux 
cboses  eût  été  difficile  :  je  vais  montrer  qu'il  est  certain  qu'elles  sont 
fausses. 

Distinguons  d'abord  soigneusement,  dans  les  apôtres,  ce  qui  étoit 
attaché  à  leurs  personnes,  et  qui  pouvoit  être  séparé  de  leur  minis- 
tère, d'avec  ce  qui  étoit  essentiel  au  ministère  même.  Le  premier 
don  que  je  remarque  est  celui  des  miracles.  Les  protestants  n'ose- 
roient  soutenir  que  ce  don  fût  essentiel  à  l'apostolat,  et  qu'un  dis- 
ciple n'auroit  pas  pu  être  apôtre  sans  ce  don.  Tout  ce  que  M.  Jurieu 
a  dit  pour  s'efforcer  de  montrer  que  les  miracles  ne  décident  pas  sur 
la  religion  fait  assez  voir  que  les  protestants  doivent,  selon  leurs 
principes,  regarder  ce  don  des  miracles  comme  un  simple  ornement 
de  l'apostolat,  qui  lui  étoit  accidentel,  et  qui  pouvoit  en  être  séparé; 
en  sorte  que  l'apostolat  seroit  encore  demeuré  entier  après  ce  retran- 
chement. L'Église  a  eu  un  très-grand  nombre  de  pasteurs  comme 
saint  Grégoire  Thaumaturge  et  saint  Martin,  qui  ont  fait  des  miracles 
semblables  à  ceux  des  apôtres.  Ils  n'avoient  pourtant  que  le  minis- 
tère commun.  Ainsi  il  est  manifeste  que  la  puissance  d'opérer  des 
miracles  ne  rend  point  le  ministère  extraordinaire,  quoique  le  minis- 
tère devienne  personnellement  extraordinaire  par  une  grâce  si 
éclatante. 

Pour  l'inspiration  d'écrire  des  livres  divins,  nous  ne  trouvons  en 
aucun  lieu  des  Écritures  qu'elle  ait  été  donnée  à  tous  les  apôtres 
sans  exception.  Si  tous  avoient  eu  cette  inspiration  actuelle,  tous 
auroient  écrit  ;  car  ils  ne  résistoient  point  à  l'inspiration.  Plusieurs 
d'entre  eux  néanmoins  ne  nous  ont  rien  laissé  d'écrit.  D'ailleurs  cette 
inspiration,  qui  peut  ne  se  trouver  pas  dans  de  vrais  apôtres,  peut 
aussi  se  trouver  dans  d'autres  hommes  qui  n'ont  point  eu  l'apos- 
tolat. Les  prophètes  Font  eue.  Saint  Marc  et  saint  Luc,  qui  n'é- 
toient  que  simples  disciples,  en  ont  été  remplis.  Qui  ne  voit  donc 
que  cette  inspiration  étoit,  comme  le  don  des  miracles,  entièrement 

1  lU'-ponse  aux  Préjugés,  page  342. 
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accidentelle  à  l'apostolat,  et  qu'elle  donnoit  seulement  un  éclat  extra- 
ordinaire aux  personnes,  sans  toucher  à  leur  ministère  ? 

Il  est  vrai  que  les  apôtres,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  tous 
également  l'inspiration  d'écrire,  ont  eu  néanmoins,  sans  exception 
d'aucun,  l'inspiration  immédiate  du  Saint-Esprit  pour  planter  la  foi, 
et  pour  conduire  les  Eglises  ;  mais  cette  inspiration  étoit,  comme 
celle  d'écrire,  entièrement  personnelle  aux  apôtres,  et  accidentelle  à 
leur  ministère.  Combien  l'Église  a-t-elle  eu  de  pasteurs  qui  avoient 
de  continuelles  révélations  pour  la  conduite  de  leurs  troupeaux  !  Il 
ne  faut  qu'ouvrir  les  Epitres  de  saint  Cyprien,  pour  trouver  les  ré- 
vélations fréquentes  qui  l'instruisoient  sur  la  discipline  de  son 
église.  Ces  révélations  ne  changoient  pas  néaumoins  la  nature  de 
son  ministère  ;  et  on  ne  peut  pas  dire  que  le  ministère  de  saint 
Cyprien  fut  d'un  autre  ordre  et  d  une  autre  nature  que  le  minis- 
tère des  autres  évêques  ses  collègues,  quoique  les  grâces  répandues 
sur  lui  le  rendissent  personnellement  un  pasteur  plus  extraordinaire 
que  les  autres  de  son  temps  et  de  son  pays.  Je  n'ai  garde  de  pré- 
tendre que  les  révélations  de  saint  Cyprien  aient  été  aussi  hautes, 
aussi  pleines  et  aussi  continuelles  que  celles  des  apôtres.  Je  suppose 
que  les  apôtres  ont  été  en  ce  genre  encore  plus  éminents  au-dessus 
de  lui,  qu'il  ne  l'a  été  au-dessus  des  plus  communs  pasteurs.  Mais 
enfin,  puisqu'il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins,  dans  une  grâce 
qui  est  purement  personnelle,  et  qui  ne  touche  le  ministère  qu'ac- 
cidentellement, il  faut  toujours  conclure  que  le  ministère  de  saint 
Cyprien  n'étoit  pas  d'une  nature  différente  de  celui  de  tous  ses  col- 
lègues, et  que  le  ministère  des  apôtres  mêmes  n'étoit  pas  dans  son 
fond  différent  de  celui  qui  avoit  passé  d'eux  jusqu'à  saint  Cyprien. 

Cette  inspiration  immédiate  des  apôtres  pour  planter  la  foi,  et 
pour  la  cultiver  dans  tout  l'univers,  donnoit  à  chacun  d'eux  un 
pouvoir  sans  bornes.  Les  apôtres  alloient  suivant  que  l'Esprit  les 
envoyoit;  et  comme  l'inspiration  divine  est  au-dessus  de  toute 
règle  humaine,  ils  n'avoient  d'autres  bornes  de  leur  juridiction  et 
de  leurs  travaux  que  celles  qui  leur  étoient  marquées  par  l'Esprit 
de  Dieu.  Ainsi  celte  puissance  si  étendue  n'étoit  qu'une  suite  natu- 
relle et  nécessaire  de  cette  inspiration,  qui  étoit,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  purement  accidentelle,  et  ajoutée  à  la  nature  du 
ministère.  De  plus  :  cette  mission  donnée  au  collège  apostolique 
pour  annoncer  l'Évangile  à  toute  créature,  a  passé  au  collège 
épiscopal  qui  lui  a  succédé.  Les  mêmes  paroles  qui  donnent  la 
mission  aux  uns,  la  donnent  aussi  aux  autres  ;  ils  n'ont  point 
d'autre  titre,  et  le  titre  commun  est  également  sans  restriction 
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pour  tous.  C'est  donc  par  la  tradition  toute  seule  que  nous  savons 
que  chaque  évêque  n'a  pas  personnellement  la  puissance  sans 
bornes  que  les  apôtres  avoient  reçue,  et  qu'ils  sont  bornés  au  trou- 
peau particulier  que  l'Église  leur  marque.  Qui  ne  consulteroit  que 
l'Écriture  n'y  trouveroit  en  rigueur  aucune  différence  à  cet  égard 
entre  les  apôtres  et  les  pasteurs  qui  leur  ont  succédé  :  car  les 
apôtres,  dans  leurs  Épîtres  mêmes,  qui  règlent  le  détail  de  la  dis- 
cipline, n'ont  jamais  marqué  des  bornes  à  la  juridiction  des  pas- 
teurs qu'ils  ont  établis.  Si  Timothée  et  Tite  paroissent  attachés  à 
des  troupeaux  particuliers,  ne  voit-on  pas  que  les  apôtres  ont  été 
de  même?  Chacun  d'eux  sétudioit,  autant  qu'il  le  pouvoit,  dans 
ces  commencements,  à  n'entrer  point  dans  la  moisson  d'autrui,  et 
à  n'édifier  point  sur  un  fondement  étranger.  L'ordre  le  vouloit  ainsi. 
Vous  voyez  saint  Pierre,  qui,  nonobstant  sa  vigilance  sur  tout  le 
troupeau  de  Jésus  Christ,  prend  singulièrement  en  partage  les 
Juifs.  Saint  Paul  est  destiné  pour  les  Gentils.  Saint-Jacques  le  Mi- 
neur se  borne  à  l'église  de  Jérusalem.  Saint-Jean  s'attache  aux 
églises  d'Asie,  et  principalement  à  celle  d  Éphèse,  dont  il  a  été  ap- 
pelé l'évêque  par  les  anciens.  Les  autres  se  dispersent,  et  partagent 
entre  eux  l'univers.  Ainsi  l'Écriture  ne  marque  aucune  différence, 
pour  la  puissance  d'évangéliser  ,  entre  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs. Cette  différence,  que  les  protestants  supposent  avec  tant  de 
confiance,  et  qui  est  tant  vantée  dans  leurs  écrits,  ne  peut  être 
prouvée  que  par  la  tradition ,  si  abhorrée  parmi  eux.  Étrange  effet 
d  une  haine  aveugle,  qui  appelle  à  son  secours,  contre  l'Église,  ce 
qui  élève  l'Église  même  au-dessus  de  tout,  et  qui  se  tourne  à  la 
ruine  de  la  réforme  !  Qu'ils  cessent  donc  de  supposer  ce  que  la  tra- 
dition seule  enseigne,  ou  qu'ils  rougissent  de  blasphémer  contre 
cette  tradition,  s'ils  continuent  de  la  supposer. 

Quoique  les  apôtres  fussent  immédiatement  inspirés  pour  an- 
noncer les  mystères,  ils  nagissoient  pourtant  pas  toujours,  dans 
les  choses  de  conduite,  par  une  actuelle  inspiration.  Saint  Pierre, 
répréhensible  au  jugement  de  saint  Paul  qui  lui  résiste  en  face, 
en  est  une  preuve  qui  ne  sera  jamais  oubliée.  Il  n'est  pas  question 
d'alléguer  ici  la  sainteté  des  apôtres,  puisqu'il  s'agit,  non  des  dis- 
positions personnelles  des  ministres,  mais  de  la  nature  du  minis- 
tère. Faire  dépendre  l'autorité  des  pasteurs  de  leur  sainteté,  ce  se- 
roit  retomber  dans  une  erreur  semblable  à  celle  des  Yaudois.  Judas, 
avare  et  perfide,  n'étoit  pas  moins  véritablement  apôtre  que  ses 
collègues.  Combien  voit-on,  dans  la  suite  des  siècles,  de  saints  pas- 
teurs qui  n'étoient  point  apôtres  ! 
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Mais  enfin,  indépendamment  du  don  des  miracles,  de  l'inspira- 
tion particulière,  de  la  mission  universelle,  enfin  de  la  sainteté  et 
de  tous  les  autres  dons  personnels  attachés  aux  apôtres,  la  grande 
promesse  de  Jésus-Christ  regarde  un  ministère  qui  étoit  dans  les 
apôtres,  et  qui  ne  devoit  point  finir  avec  eux.  Ces  dons  étoient 
passagers.  Les  apôtres  qui  les  avoient  reçus  dévoient  mourir  bientôt. 
Cependant  c'est  leur  ministère  même  qui  ne  mourra  jamais,  et  qui 
demeurera  inaltérable  dans  leurs  successeurs.  Allez,  dit  Jésus-Christ1 , 
instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc.  ;  et  voici,  je  suis 
avec  vous  jusques  à  la  consommation  du  siècle.  Yoilà  un  ministère 
unique  et  éternel,  quoique  les  grâces  miraculeuses  et  extraordi- 
naires, qui  étoient  extérieures  au  ministère,  ne  dussent  pas  être 
éternelles.  Voilà  les  promesses  faites  aux  apôtres,  non  en  qualité 
d  hommes  extraordinaires,  miraculeux  et  inspirés,  mais  en  qualité 
de  pasteurs  dont  le  ministère  ne  finira  qu'avec  le  monde. 

Les  apôtres,  dira-t-on,  avoient  ce  droit,  non-seulement  de  con- 
duire le  troupeau,  mais  encore  de  lui  donner  eux-mêmes  de  nou- 
veaux pasteurs  pour  leur  succéder.  Il  est  vrai,  et  c'est  par-là  qu'on 
doit  reconnoitre  que  le  mystère  se  perpétuoit  indépendamment  du 
peuple.  Mais  cette  puissance  d'établir  des  pasteurs,  qu'on  ne  peut 
refuser  aux  apôtres,  il  faut  la  reconnoiîre  tout  de  même  dans  leurs 
successeurs.  Les  apôtres  ont  fait  des  pasteurs,  et  ont  disposé  des 
clefs  :  c'est  ce  que  l'Écriture  montre.  La  même  Écriture  ne  montre 
pas  moins  que  les  pasteurs  qui  leur  ont  succédé  ont  établi  d'au- 
tres pasteurs,  et  leur  ont  communiqué  les  clefs.  Yoilà  le  droit  des 
apôtres,  transmis  tout  entier  et  sans  réserve  à  leurs  successeurs. 
Timothée  et  Tite  n  étoient  ni  apôtres  ni  évangélistes  :  cependant 
écoutez  saint  Paul,  qui  dit  à  l'un  :  Les  choses  que  tu  as  entendues 
de  moi  entre  plusieurs  témoins,  commets-les  a  des  gens  fidèles  qui 
soient  suffisants  pour  enseigner  aussi  les  autres  2.  Il  dit  à  l'autre  : 
Que  tu  établisses  des  anciens,  c'est-à-dire  sans  difficulté  des  pasteurs, 
de  ville  en  ville3.  Les  apôtres  n'en  faisoient  pas  davantage. 

Ainsi  il  est  manifeste  que  le  ministère  apostolique,  quoique  orné 
accidentellement  par  des  dons  extraordinaires  et  personnels  qu'on 
en  peut  détacher,  étoit  dans  son  fond  et  dans  sa  nature  le  même  qui 
a  passé  dans  leurs  successeurs.  Et  c'est  en  vain  que  M.  Claude  dit: 
«  11  y  a  donc  une  grande  différence  entre  ces  deux  ministères;  l'un 
«^  précède  l'Église,  et  l'autre  la  suit.  »  Peut-on  voir  une  preuve 

1  Matth.^  xxvm,  19. 
•  //.  tim.,  n,  2. 
s  TH.,  1,  5. 
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moins  concluante  que  celle  là  ?  Il  est  question  de  savoir  si  le  mi- 
nisière  des  apôtres  n'est  pas  le  même  que  celui  de  leurs  succes- 
seurs ;  et  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  le  même,  il  suppose  que 
celui  des  successeurs  a  suivi  l'Église,  au  lieu  que  l'autre  l'a  pré- 
cédée. Mais,  à  moins  qu'on  ne  prouve  d'ailleurs  que  c'étaient  deux 
ministères,  je  n'ai  qu'à  lui  répondre  que  le  ministère  des  pas- 
teurs ordinaires  a  précédé  l'Église  en  la  personne  des  apôtres , 
puisqu'ils  ont  le  même  ministère  continué.  Le  ministère  d'Aaron, 
avoit  sans  doute  précédé  cette  Église  Judaïque  qui  reçut  l'ancienne 
loi  après  avoir  été  assemblée  en  Egypte.  En  vérité,  pourroit-on 
dire  que  le  ministère  d  Aaron  étoit  différent  de  celui  de  ses  suc- 
cesseurs, précisément  parce  que  l'un  a  précédé  l'Église,  et  que 
l'autre  la  suit? 

M.  Claude  ajoute  :  «  L'un  est  immédiatement  communiqué  par 
«  Dieu;  l'autre  est  communiqué  par  le  moyen  des  hommes.  »  J'ai- 
merois  autant  dire  que  l'humanité  d'Adam  n'étoit  pas  la  même  hu- 
manité que  celle  de  ses  entants,  parce  que  Dieu  seul  a  formé  l'un,  et 
que  les  autres  sont  venus  par  une  génération  successive.  Si  Jésus- 
Christ  a  voulu  multiplier  et  perpétuer  le  ministère  par  douze  pre- 
miers pasteurs,  auxquels  il  ait  attaché  la  génération  spirituelle  et 
successive,  comme  il  a  multiplié  et  perpétué  le  genre  humain  par 
un  seul  homme,  en  y  attachant  la  génération  charnelle  et  suc- 
cessive, pourquoi  faire  sur  l'un  une  difficulté  qu'on  auroit  honte 
de  faire  sur  l'autre  ? 

Continuons  d'écouter  M.  Claude:  «  L'un  a  l'indépendance,  l'au- 
«  torité  souveraine  et  l'infaillibilité  pour  son  partage  ;  l'autre  est 
«  exposé  aux  vices,  aux  dérèglements,  aux  erreurs  et  aux  foiblesses 
«  humaines,  inférieur  et  dépendant  de  l'Église.  L'un  est  divin  en 
«  toute  manière,  et  l'autre  est  en  partie  divin  et  en  partie  humain.  » 
Pour  les  vices  des  particuliers,  nous  avons  déjà  remarqué  qu'ils 
regardent  personnellement  les  ministres,  et  non  le  ministère.  Les 
foiblesses  que  l'Évangile  marque  dans  les  apôtres,  pendant  la  vie 
de  Jésus-Christ ,  ne  les  empêchoient  pas  d'être  apôtres.  Après  sa 
mort,  nous  voyons  encore  les  particuliers  se  contredire  et  se  repren- 
dre, tels  que  saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint  Paul  et  saint  Barnabe. 
Mais  enfin  M.  Claude  avoue  que  le  ministère  du  collège  des  apôtres 
avoit  X  indépendance ,  Y  autorité  souveraine  et  infaillible.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  savoir  comment  il  pourra  prouver  que  ce  ministère,  divin 
en  toute  manière,  indépendant,  souverain,  infaillible,  n'a  point 
passé  à  leurs  successeurs,  et  que  ceux-ci  n'ont  eu  qu'un  mi- 
nistère inférieur,  dépendant,  en  partie  divin,  et  en  partie  humain. 
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Voilà  une  étrange  chute  du  ministère.  Il  falloit  au  moins  la  prou- 
ver clairement  par  l'Écriture.  Mais  M.  Claude  veut  être  cru  sans 
preuve.  Ce  seroit  pourtant  à  lui  à  trouver  ces  deux  ministères  si  dif- 
férents marqués  dans  l'Écriture,  et  à  nous  montrer  des  promesses 
faites  dans  le  texte  aux  apôtres  en  général,  qui  ne  passent  point  à 
leurs  successeurs.  Qui  vous  écoute  m'écoute,  regarde  les  pasteurs  de 
tous  les  siècles.  Le  Catéchisme  des  protestants  de  France  le  dit  for- 
mellement, au  dimanche  quarante-cinquième.  Le  synode  de  Dor- 
drecht  l'a  reconnu  aussi,  et  s'en  est  servi  contre  les  remontrants. 
Quand  Jésus-Christ  a  dit  :  Quiconque  reçoit  celui  que  j'aurai  envoyé, 
me  reçoit;  et  celui  qui  me  reçoit,  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé  i  ;  il  a 
parlé  pour  les  pasteurs  de  tous  les  siècles.  Les  protestants  n'ose- 
roient  nier  que  la  mission  de  chaque  pasteur  ne  soit  divine,  et  qu'il 
ne  soit  l'envoyé  de  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  est  celui  de 
son  père.  Voilà  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  «  si  ce  n'est 
«  toutefois,  comme  dit  saint  Cyprien 2,  que  quelqu'un  ait  assez  de 
«  témérité  sacrilège  et  d'égarement  d'esprit  pour  penser  que  l'évê- 
«  que  soit  établi  sans  le  jugement  de  Dieu.  »  Si  Jésus-Christ  dit 
aux  apôtres:  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc., 
et  voici  ce  que  je  suis  avec  vous,  ces  paroles  ne  regardent  pas  moins 
les  successeurs  des  apôtres  que  les  apôtres  mêmes,  puisque  les  apô- 
tres ne  pouvoient  point  enseigner  et  baptiser  eux-mêmes  jusqu'à  la 
fin  du  siècle,  eux  qui  ont  vécu  peu  d'années  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  C'est  en  vain  que  M.  Claude  soutient  qu'ils  sont  encore  nos 
pasteurs,  et  qu'ils  nous  enseignent  dans  leurs  écrits  qui  sont  leurs 
chaires1.  Dans  leurs  écrits  ils  ne  baptisent  point  jusqu'à  la  con- 
sommation du  siècle  ;  et  ce  seroit  une  trop  grande  obstination  que 
de  nier  que  la  promesse  regarde  leurs  successeurs.  Ce  que  Jésus- 
Christ  a  dit  à  saint  Pierre  regardoit  aussi  sans  doute  tout  le  corps 
des  pasteurs.  Je  vous  donnerai,  dit-il4,  les  clefs  du  royaume  des 
deux,  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  aux  deux  ;  et 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  aux  deux.  Il  ne  s'agit 
pas  d  examiner  ici  ce  que  nous  prétendons  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre.  Nous  convenons  avec  les  protestants  que  les  clefs  sont  don- 
nées en  sa  personne  à  tous  les  pasteurs.  M.  Jurieu  le  dit  lui-même. 
C'est  précisément  par  la  force  de  ces  paroles  que  le  ministère  se 
forme.  C'est  sur  ces  paroles  que  nos  frères  fondent  le  droit  que  leurs 

1   J()AN.,  XIII,  20. 

8  Epist.  lu,  ad  Anton. 

3  Réponse  aux  Préjugés,  page  342. 

*  Matth.,  xvi,  19. 
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pasteurs  prétendent  avoir  d'excommunier  les  fidèles  indociles.  Mais 
Jésus-Christ  donna- 1— il  deux  sortes  de  clefs,  les  unes  aux  apôtres, 
indépendamment  du  peuple  ;  les  autres  au  peuple,  pour  commettre 
dans  la  suite  des  pasteurs  dépendants  de  lui?  On  ne  trouve  dans  ces 
paroles  aucune  trace  de  distinction  entre  deux  ministères,  ou  en- 
tre deux  manières  différentes  de  donner  le  même  ministère  pastoral. 
Les  mêmes  paroles  qui  établissent  les  apôtres  pasteurs  indépendants, 
souverains,  infaillibles,  selon  les  expressions  de  M.  Claude,  éta- 
blissent leurs  successeurs  :  elles  ne  disent  pas  un  seul  mot  pour  les 
uns  plus  que  pour  les  autres.  Pourquoi  les  croire  si  efficaces  et  si 
étendues  pour  les  apôtres,  si  impuissantes  et  si  restreintes  pour 
leurs  successeurs,  qu'elles  regardent  comme  eux  sans  distinction  ? 
Il  faut  que  les  protestants  avouent  que  l'Église  a  duré ,  pendant 
la  vie  des  apôtres,  sous  cette  forme  que  nous  prétendons  qui  sub- 
siste encore.  Le  peuple  fidèle,  pour  qui  le  ministère  étoit  établi,  vi- 
voit  soumis  à  ce  ministère,  sans  avoir  aucune  liberté  d'en  disposer. 
L'autorité  divine,  me  dira-on,  avoit  dépouillé  le  peuple  de  son  droit. 
Voilà  donc  le  peuple  dépossédé,  et  les  ministres  indépendants.  Sur 
quel  titre  le  peuple,  dépossédé  par  une  institution  divine  qui  ne  dis- 
tingue jamais  les  premiers  pasteurs  des  autres,  peut-il  reprendre  la 
possession  qu'il  a  perdue  ?  Dans  le  texte  évangélique  tout  est  uni- 
que, un  seul  ministère,  une  seule  sorte  de  clefs,  une  seule  ma- 
nière de  les  recevoir  et  de  les  exercer.  Pourquoi  imaginer  des  dif- 
férences que  l'Écriture  ne  fait  point?  Si  deux  hommes  étoient  ap- 
pelés à  une  succession  par  un  testament  dont  les  clauses  ne  mar- 
quassent jamais  aucune  distinction  entre  eux,  pourroit-on  dire  que 
le  droit  de  l'un  seroit  plus  grand  que  le  droit  de  l'autre?  L'éga- 
lité des  termes  du  titre  seroit  une  preuve  invincible  de  l'égalité  des 
droits.  Pourquoi  donc  supposer  des  inégalités  entre  les  premiers 
pasteurs  et  ceux  qui  les  suivent,  puisque  l'institution  commune, 
prise  religieusement  à  la  lettre,  rend  tout  égal  ? 

Quoi  donc!  diront  les  protestants,  vous  prétendez  que  le  corps 
des  pasteurs,  dans  la  suite  de  tous  les  siècles  sans  interruption,  est 
souverain  et  infaillible,  comme  le  collège  des  apôtres?  Oui,  sans 
doute.  D'où  venoit  aux  apôtres  cette  infaillibilité  qu'ils  avoient,  non 
en  qualité  d'auteurs  canoniques,  ou  de  prophètes,  ou  d'hommes  ins- 
pirés de  Dieu,  mais  en  qualité  de  pasteurs?  Elle  n'est  point  promise 
à  chacun  d'eux  en  particulier. 

Les  promesses  sont  communes,  et  nous  les  avons  déjà  vues  sou- 
vent. Enseignez,  baptisez,  je  suis  avec  vous.  Voilà  les  promesses  qui 
les  regardent  en  qualité  de  pasteurs;  mais  elles  les  regardent  tous 
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également,  et  en  corps.  Ils  n'ont  point  reçu  d'autres  promesses  d'in- 
faillibilité que  celle-là,  et  celle-là  leur  est  commune  avec  leurs  suc- 
cesseurs. Je  suis,  dit-il,  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi 
l'assemblée  des  pasteurs  peut  dire  en  tout  temps  ce  que  l'assemblée 
des  apôtres  disoit  au  concile  de  Jérusalem  *  :  Il  a  semblé  ion  au 
Saint-Esprit  et  à  nous.  Quand  les  hommes  parlent  ainsi,  ils  se 
fondent  non  sur  leur  propre  force,  mais  sur  la  promesse  qui  sou- 
tient leur  infirmité.  Les  apôtres  le  disoient  humblement,  et  leurs 
successeurs  peuvent  le  dire  de  même. 

CHAPITRE  V. 

Saint  Paul  montre  que  le  ministère  est  indépendant  du  peuple. 

Il  nous  reste  à  voir  comment  saint  Paul  parle  sur  le  ministère. 
Dit-il  que  les  élus  étant  immobiles  par  leur  élection,  c'est  à  eux  à 
relever  le  ministère  du  corps  des  pasteurs  abattu,  ou  à  le  raffermir 
quand  il  sera  chancelant?  Tout  au  contraire,  il  assure  que  le  corps 
des  pasteurs  est  donné  avec  le  ministère  pour  soutenir  les  élus 
mêmes.  Voici  ses  paroles.  Je  les  rapporte  selon  la  version  de  Ge- 
nève, parce  qu'elle  est  plus  familière  et  moins  suspecte  aux  protes- 
tants. «  Lui-même  donc  a  donné  les  uns  pour  être  apôtres,  les 
«  autres  pour  être  prophètes,  et  les  autres  pour  être  évangélistes,  et 
«  les  autres  pour  être  pasteurs  et  docteurs,  pour  l'assemblage  des 
«  saints,  pour  l'œuvre  du  ministère,  pour  1  édification  du  corps  de 
«  Christ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  rencontrions  tous  en  l'unité  de 
«  la  foi  et  de  la  connoissance  du  Fils  de  Dieu,  en  homme  parfait,  à 
«  la  mesure  de  la  parfaite  stature  de  Christ  ;  afin  que  nous  ne  soyons 
«  plus  enfants  flottants,  et  étant  démenés  ça  et  là  à  tout  vent  de 
«  doctrine ,  par  la  piperie  des  hommes,  et  par  leur  ruse  à  cauteleu- 
«  sèment  séduire2.  »  Comment  parlent  les  protestants?  Ils  soutien- 
neut  qu'il  peut  arriver,  et  qu'il  est  même  arrivé  dans  ces  derniers 
temps,  que  le  corps  des  pasteurs  ayant  corrompu  le  ministère,  il  a 
fallu  que  le  peuple  ait  redressé  le  corps  des  pasteurs,  et  qu'il  ait 
formé  un  ministère  nouveau.  Comment  parle  saint  Paul?  Précisé- 
ment comme  les  catholiques.  Il  dit  que  Dieu  donne  des  apôtres,  des 
prophètes,  des  évangélistes,  des  pasteurs  et  des  docteurs.  Voilà  la 
perpétuité  marquée  par  cette  suite  de  conducteurs,  qu'il  a  donnés 
à  son  peuple  dès  l'origine  de  la  religion.  Remarquez  qu'après  avoir 

1  Act.,xx,  28. 

2  Ephes.,  iv,  11. 
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nommé  les  prophètes  et  les  apôtres,  il  nomme  les  pasteurs  et  les 
docteurs,  tant  ceux  que  les  apôtres  ont  établis  de  leur  temps,  que 
ceux  qui  leur  succèdent  dans  toute  la  suite  des  siècles.  Il  les  met 
ensemble  sans  distinction  pour  le  gouvernement  des  élus.  Ce  n'est 
pas  le  peuple  qui  les  prend,  c'est  Dieu  même  qui  les  donne.  Mais 
pourquoi  les  donne-t  il?  est-ce  simplement  pour  instruire  et  pour 
édifier  es  élus?  est-ce  afin  que  les  élus  profitent  de  leur  doctrine 
autant  qu'ils  la  jugeront  saine,  et  qu'ainsi  les  élus  puissent  ou  con- 
tinuer ou  révoquer  leur  commission,  comme  ils  le  jugeront  à  pro- 
pos? Non.  Tout  au  contraire,  c'est  afin  que  les  élus  qui  seroienl  eux- 
mêmes  flottants,  démenés  ça  et  la  à  tout  vent  de  doctrine,  exposés  à 
la  piperie  et  à  la  séduction  des  nouveaux  docteurs,  soient  soutenus 
dans  la  simplicité  de  la  foi  par  l'autorité  et  par  les  décisions  du  corps 
des  pasteurs.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  la  promesse  de  la  perpétuité 
de  la  foi  est  attachée  aux  élus  par  le  titre  de  leur  élection.  Il  est  vrai 
que  cette  perpétuité  de  la  foi  est  promise  en  faveur  des  élus  ;  mais  elle 
ne  doit  pas  venir  par  leur  canal,  c'est  par  celui  des  pasteurs,  sans  les- 
quels les  élus  mêmes  seroint  séduits  et  corromproient  le  sens  des 
Écritures.  Qu'on  ne  dise  point  aussi  qu'au  moins  les  élus  ne  ren- 
verseraient pas  les  points  fondamentaux.  Sans  l'autorité  des  pas- 
teurs, les  élus  seroient  des  enfants  flottants,  c'est-à-dire  le  jouet  de 
toutes  les  opinions  incertaines,  démenés  ça  et  la  à  tout  vent  de  doc- 
trine, c'est-à-dire  emportés,  comme  un  vaisseau  l'est  par  la  tem- 
pête, dans  tous  les  excès  des  doctrines  les  plus  monstrueuses,  où 
leur  foi  feroit  naufrage.  Vous  voyez  que  nulle  espèce  d  erreur  n  est 
exceptée  dans  des  termes  si  forts  et  si  généraux.  Ces  pasteurs  leur 
sont  donnés  pour  les  garantir  de  la  piperie  des  hommes,  c'est-à- 
dire  pour  les  empêcher  de  suivre  de  nouveaux  docteurs,  qui  ne 
manquent  jamais  de  promettre  qu'ils  expliqueront  mieux  l'Écri- 
ture que  les  anciens.  Mais  cette  autorité  fixe  des  pasteurs  peut  elle 
avoir  quelque  interruption?  Non  sans  doute;  car  alors  les  élus 
mêmes,  séduits,  ou  par  la  subtilité  des  faux  docteurs,  ou  par  leur 
propre  esprit  tenté  de  présomption,   seroient  démenés  ça  et  là  à 
tout  vent  de  doctrine.  Mais  jusques  à  quel  temps  doit  durer  cet 
ordre  de  pasteurs,  qui,  bien  loin  de  pouvoir  être  ébranlé,  est  le 
soutien  inébranlable  des  élus  mêmes  ?  Saint  Paul  le  décide  claire- 
ment. «  Jusqu'à-  ce,  dit-il,  que  nous  nous  rencontrions  tous  en  1  u- 
«  nité  de  la  foi  et  de  la  connoissance  du  Fils  de  Dieu,  en  homme 
«  parfait,  à  la  mesure  de  la  parfaite  stature  de  Christ.  »  C'est  en- 
core, comme  cet  apôtre  le  dit  au  même  lieu,  «  pour  l'assemblage 
«  des  saints  et  pour  l'édification  du  corps  de  Christ,  »  cest-à-dire, 


DU   MINISTÈRE    DES    PASTEURS.  303 

selon  la  note  marginale  de  la  Bible  de  Genève,  pour  V entier  assor- 
timent de  ce  corps  ;  ce  qui  signifie  clairement  que  cet  ordre  ou 
les  élus,  bien  loin  de  relever  le  ministère  des  pasteurs,  doivent  être 
sans  cesse  soutenus  par  cette  autorité  du  corps  pastoral,  subsistera 
sans  interruption  jusqu  au  dernier  jour  où  Jésus-Christ  rassem- 
blant tous  les  saints,  trouvera  en  eux  l'intégrité  de  son  corps  mys- 
tique, et  jugera  le  monde.  Je  n'ajoute  rien  au  sens  naturel  et  littéral 
des  paroles  de  l'Apôtre  :  elles  expriment  d'elles-mêmes  toute  l'éten- 
due du  dogme  catholique. 

Ecoutons  encore  saint  Paul,  qui  parle  à  Timothée  sur  ce  même 
principe.  Remarquez  toujours  que  ce  n'est  pas  à  un  apôtre,  mais  à 
un  pasteur  ordinaire,  comme  ceux  qu  on  voit  aujourd  hui,  qu  il 
parle.  «  Prêche  la  parole,  dit-il l  ;  insiste  en  temps  et  hors  temps. 
«  Reprends,  tance,  exhorte  en  toute  douceur  d  esprit  et  de  doctrine: 
«  car  il  viendra  un  temps  qu'ils  ne  souffriront  point  la  saine  doc- 
«  trine;  mais  ayant  les  oreilles  chatouilleuses,  ils  s'assembleront 
«  des  docteurs  selon  leurs  désirs  »  (ia  note  marginale  de  Genève 
dit  :  Ils  s'entasseront  des  docteurs  les  mis  sur  les  autres),  «  et  dé- 
«  tourneront  leurs  oreilles  de  la  vérité,  et  se  tourneront  aux  fables. 
«  Mais  toi,  veille  en  toutes  choses,  endure  les  afflictions,  fais  1  œu- 
vre d'un  évangéliste.  »  Vous  voyez  par  ces  paroles,  que  le  malheur 
des  derniers  temps  sera  que  les  peuples,  détournant  leurs  oreilles  des 
enseignements  des  pasteurs  déjà  établis,  se  feront  eux-mêmes  des 
docteurs  nouveaux,  qu'ils  entasseront  selon  leurs  désirs;  c'est-à-dire 
qu  ils  voudront,  non  pas  se  soumettre  à  la  doctrine  des  docteurs 
établis,  mais  se  faire  eux-mêmes  des  docteurs  nouveaux,  selon  la 
doctrine  qu'ils  voudront  suivre.  Que  doit  faire  alors  Timothée? 
doit  il  croire  que  le  ministère  appartient  au  pouple,  et  que  le  peu- 
ple a  un  droit  nature'  de  se  faire  conduire  par  les  pasteurs  qu  il  juge 
les  plus  convenables?  Tout  au  contraire.  Cest  lorsque  le  troupeau 
se  révoltera  ainsi,  et  voudra  entasser  des  docteurs  se!on  ses  désirs 
que  le  pasteur  doit  soutenir  davantage  son  autorité.  Mais  toi,  veille, 
dit-il,  en  toutes  choses,  fais  V  œuvre  d'un  évangéliste .  C'est  encore 
dans  le  même  sens  que  cet  apôtre  dit  à  Tite  :  Admoneste,  et  reprends 
avec  toute  autorité  de  commander  2.  Peut-on  marquer  rien  de  plus 
absolu  et  de  plus  indépendant  du  peuple  ? 

Selon  le  système  des  protestants,  les  bons  pasteurs  mêmes,  tels 
que  Timothée  et  Tite,  n'ayant  que  le  droit  et  la  commission  du 
peuple,  le  peuple  auroit  pu  révoquer  leur  commission  toutes  les  fois 

1  II  Timoth.,\v,  2,3,  4,  5. 
»  TH..  h.  15. 
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qu'il  l'auroit  voulu.  Quand  même  le  peuple  les  auroit  révoqués  pour 
s'attacher  à  de  faux  docteurs,  le  ministère  de  Timothée  et  de  Tite, 
quoique  légitime,  eût  cessé  par  la  révocation  du  peuple.  Il  est  vrai 
qu'en  ce  cas,  selon  les  protestants,  l'autorité  des  nouveaux  docteurs 
auroit  été  nulle  à  cause  de  leurs  erreurs  ;  mais  celui  des  bons  pas- 
teurs n'en  auroit  pas  été  plus  ferme.  Ce  qui  en  fût  arrivé,  c'est  que 
le  ministère  des  uns  et  des  autres  seroit  tombé  en  même  temps,  et 
que  l'Eglise  seroit  demeurée  sans  ministère.  Celui  des  faux  docteurs 
eût  été  nul  par  la  corruption  de  leur  doctrine,  celui  des  bons  doc- 
teurs eût  été  nul  aussi  par  la  révocation  du  pouvoir  qui  leur  étoit 
confié  par  le  peuple.  Et  si  ces  nouvelles  confédérations,  qui  se  se- 
raient formées  dans  ces  débris,  n'eussent  point  ébranlé  les  points 
fondamentaux,  selon  M.  Jurieu,  elles  n'auroient  point  été  schisma- 
tiques  ;  Timothée  et  Tite  n'auroient  eu  rien  à  leur  reprocher.  C'est 
en  vain  et  injustement  que  l'un  auroit  voulu  encore  faire  V œuvre 
d'un  évangéliste,  et  que  l'autre  auroit  repris  avec  toute  autorité  de 
commander.  Ils  sont  déposés.  Le  peuple  a  usé  de  son  droit;  et  soit 
qu'il  en  ait  usé  bien  ou  mal,  les  ministres,  qui  n'ont  d'autorité  que 
par  lui,  demeurent  sans  pouvoir. 

CHAPITRE  VI. 

Réponse  à  quelques  objections  des  ministres  Du  Moulin,  Claude 

et  Jurieu. 

Les  protestants  ne  manquent  jamais  de  supposer  un  cas  qu'ils 
croient  fort  embarrassant  pour  nous.  Si  un  vaisseau  plein  de  chré- 
tiens, disent-i  s,  faisoit  naufrage  sur  la  côte  d'une  ile  déserte  et  in- 
connue sans  avoir  de  pasteurs,  ne  pourroient-ils  point  en  faire  parmi 
eux?  faudroit  il  qu'ils  n'eussent  jamais  ni  église,  ni  ministère,  ni 
sacrement  ? 

Mais  ils  devraient  observer  que  le  baptême,  qui,  selon  eux  et 
selon  nous,  est  le  premier  des  sacrements  et  celui  qu'on  peut  moins 
se  dispenser  de  recevoir,  n'est  pas  nécessaire  à  salut  selon  eux,  et, 
selon  nous,  peut  être  administré  au  besoin  par  des  laïques,  et  même 
par  des  femmes.  En  voilà  assez  pour  conserver  le  christianisme 
dans  cette  ile  éloignée,  jusqu'à  ce  que  ces  chrétiens,  reconnoissant 
la  situation  des  lieux  et  des  terres  voisines,  pussent  bâtir  quelque 
petit  vaisseau  pour  aller  chercher  du  secours.  Cependant  la  simpli- 
cité de  leur  foi,  les  exhortations  domestiques  et  fraternelles,  enfin 
l'esprit  d'union  avec  les  églises  où  le  ministère  fleurit,  les  conserve- 
roient  dans  l'unité,  sous  l'autorité  du  corps  des  pasteurs. 
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Mais  je  veux  bien  aller  plus  loin,  et  supposer  que  ces  pauvres 
chrétiens  fussent  hors  d'espérance  de  pouvoir  avoir  jamais  de  vais- 
seau ni  de  communication  avec  les  églises  pourvues  de  pasteurs  : 
que  s'ensuit-il  de  là?  que  s'il  n'y  a  que  des  femmes  qui  soient 
échappées  du  naufrage,  elles  sont  en  droit,  selon  M.  Jurieu,  d'im- 
poser les  mains  à  quelqu'une  d'entre  elles,  et  de  l'ériger  en  pasteur 
pour  administrer  le  baptême  et  la  cène.  Il  sait  que  dans  son  église 
il  n'y  a  que  les  pasteurs  qui  administrent  ces  deux  sacrements,  que 
les  anciens  en  sont  exclus  par  la  discipline,  et  que  ce  fut  l'absolue 
nécessité  d'avoir  un  pasteur  pour  baptiser  l'enfant  du  sieur  de  La 
Ferrière,  sans  les  superstitions  et  cérémonies  de  V Eglise  romaine, 
qui  fit  élire  Jean  Le  Masson  pour  premier  ministre  de  leur  nouvelle 
église  de  Paris.  Ces  femmes  pouvoient  être  enceintes,  et  accoucher 
de  plusieurs  garçons  dans  l'île  déserte.  Cependant  elles  font  natu- 
rellement entre  elles  une  église  qui  ne  peut  consister,  sinon  qu'il  y 
ait  des  pasteurs  qui  aient  la  charge  d'enseigner.  Leur  sexe  n'a  pas 
moins  le  droit  naturel  de  toute  société  que  celui  des  hommes.  En 
Jésus-Christ,  il  n'y  a  ni  mâle  ni  femelle  l.  Comment  M.  Jurieu  dé- 
cidera-t-il  de  ce  cas?  Mais  je  n'ai  encore  qu'à  lui  opposer  ma  suppo- 
sition sur  l'Ecriture,  qui  est  toute  semblable  à  celle  qu'il  fait  sur 
les  pasteurs.  Je  suppose  que  ces  chrétiens  n'ont  aucune  Bible,  et 
n'en  peuvent  jamais  avoir.  Ce  sont  des  matelots  et  des  soldats  gros- 
siers et  ignorants,  des  marchands  qui  n'ont  qu'un  souvenir  très- 
confus  et  très-su perficiel  de  l'Ecriture,  et  qui  ne  savent  pas  même 
lire.  La  refuseront-ils  à  leur  mode,  comme  on  veut  qu'ils  fassent  un 
nouveau  ministère?  ou  bien  se  passeront-ils  de  l'Ecriture  ?  Qu'on 
me  réponde.  Si  on  dit  qu'ils  se  sauveront  sans  l'Ecriture,  je  dirai  de 
même  qu'ils  se  sauveront  aussi  sans  pasteurs.  Mais  enfin,  comme 
le  besoin  ne  leur  donne  pas  un  titre  pour  refaire  l'Ecriture,  il  ne 
leur  en  donne  point  aussi  pour  refaire  le  ministère  pastoral.  L'un  est 
la  révélation  de  Dieu  ;  l'autre  est  son  dépôt  et  sa  commission.  L'un 
et  l'autre  ne  peut  jamais  être  suppléé  par  l'autorité  humaine  :  il  faut, 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  que  Dieu  parle  lui-même.  On  voit  par  là 
combien  sont  inutiles  contre  nous  ces  exemples  tant  vantés,  puis- 
qu'ils retombent  sur  les  protestants.  Qu'ils  les  abandonnent  donc 
et  qu'ils  remarquent  avec  nous  que  la  Providence,  qui  veille  sur 
les  chrétiens,  n'a  jamais  permis  que  le  cas  qu'ils  nous  objectent  soit 
arrivé  :  tant  il  est  attaché  à  la  promesse,  que  les  troupeaux  ne  seront 
jamais  sans  quelque  pasteur  avec  qui  Jésus-Christ  les  endoctrine. 

»  Gai.,  m,  n. 

i.  20 
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Mais  si  le  cas  qu'on  m'oppose  nest  jamais  arrivé,  celui  que  j'ob- 
jecte aux  protestants  n'est  pas  de  même  ;  car  saint  Irénée  nous  re- 
présente des  peuples  barbares,  qui  étaient  parfaits  chrétiens,  et  qui 
n'avoient  aucun  livre  canonique  écrit  en  leurs  langues.  Enfin  si  le 
ministère  vient,  comme  nous  l'avons  prouvé,  non  de  la  simple  élec- 
tion du  peuple,  mais  de  la  commission  expresse  de  Jésus-Christ  at- 
tachée à  l'ordination  successive,  il  est  manifeste  que,  dans  l'extrême 
besoin,  le  peuple  ne  peut  non  plus  se  faire  un  ministère  nouveau 
qu'une  bible  nouvelle. 

M.  Jurieu  nous  reproche  les  papes  simoniaques  et  intrus  du 
dixième  siècle  avec  le  schisme  d'Avignon,  qui  semblent  avoir  inter- 
rompu la  succession  de  nos  pasteurs.  Mais  il  permettra  de  lui  dire 
que  quand  on  connoit  nos  principes,  ceux  de  l'antiquité  et  ceux 
mêmes  de  sa  prétendue  réforme,  comme  il  doit  les  connoitre,  on  ne 
doit  pas  proposer  cette  objection  comme  une  vraie  difficulté. 

Tout  le  monde  convient  que  quand  on  parle  de  la  succession  des 
pasteurs,  on  parle  des  ministres  dont  chacun  en  particulier  a  reçu 
l'imposition  des  mains  de  quelque  autre  ministre  qui  l'avoit  reçue 
d'un  autre;  en  sorte  qu'on  remonte  ainsi  sans  interruption  jusqu'aux 
apôtres.  D'ailleurs  tout  le  monde  convient,  et  des  protestants  même, 
que  l'imposition  des  mains  d'un  ministre  vicieux  est  valide.  Qu'a- 
vons-nous donc  à  prouver  pour  justifier  notre  succession  ?  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'interruption  dans  l'imposition  des  mains  des  pasteurs. 
C'est  ce  que  les  protestants  n'oseroient  nous  contester.  Ils  savent 
que  les  papes  intrus  et  vicieux  du  dixième  siècle  avoient  reçu  l'ordi- 
nation valide.  Qu'ils  soient  tant  qu'on  voudra  illégitimes  et  nuls 
pour  l'exercice  de  la  juridiction  ;  n'importe  :  c'est  ce  qui  n'entre  point 
dans  notre  question.  On  prouveroit  seulement  par-là  que  le  siège  de 
Rome  auroit  été  vacant  de  droit,  et  rempli  de  fait  par  des  évêques 
véritablement  consacrés,  et  véritablement  capables  d'exercer  les  fonc- 
tions, quoique  peut-être  ils  n'eussent  pas  un  droit  véritablement 
légitime  d'exercer  en  ce  lieu  leur  épiscopat.  Si  un  des  ministres  qui 
ont  été  autrefois  à  Charenton  usurpoit  maintenant  une  chaire  dans 
quelque  église  de  Hollande,  au  préjudice  du  pasteur  établi  selon  les 
règles  dans  cette  église,  il  seroit  vrai  ministre  selon  les  protestants, 
mais  faux  ministre  de  cette  église-là.  Il  en  est  de  même  de  ces  intrus 
dont  nous  parlons.  Ils  étoient  évêques  vraiment  consacrés,  et  ca- 
pables par  conséquent  d'en  consacrer  d'autres  véritables  comme  eux. 
Il  n'y  avoit  que  leur  droit  d'exercer  le  ministère  dans  une  telle  église 
qui  étoit  mal  fondé,  selon  la  discipline  ecclésiastique. 

Les  papes  et  les  autres  évêques  des  deux  obédiences  d'Urbain  et 
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de  Clément  avoient  aussi  l'imposition  des  mains  successive,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi.  Jamais  Urbain  n'a  prétendu  que  Clé- 
ment n'eût  été  validement  ordonné,  et  qu'il  ne  fût  véritable  évêque. 
Jamais  Clément  n'a  douté  qu'Urbain  n'eût  reçu  le  même  caractère. 
Mais  se  reconnoissant  tous  deux  réciproquement  évêques,  ils  dis- 
putoient  pour  savoir  lequel  de  ces  deux  évêques  devoit  exercer  légi- 
timement les  fonctions  pontificales  dans  le  siège  romain.  Ce  seroit 
abuser  de  la  patience  du  lecteur,  que  de  s'étendre  davantage  pour 
montrer  que  ce  schisme  entre  des  ministres  bien  ordonnés  n'a  point 
interrompu  l'ordination  successive  qui  distingue  nos  pasteurs  de 
ceux  des  protestants. 

CHAPITRE  VII. 

Des  paroles  de  saint  Paul  sur  les  élections. 

Quand  nous  viendrons  aux  élections  de  l'ancienne  Église,  nous 
montrerons  que  l'évêque  qui  imposoit  les  mains  étoit  regardé  comme 
le  principal  électeur.  C'est  par  cette  raison  que  l'évêque,  dans  nos 
ordinations,  où  les  anciennes  formes  restent  encore,  écoute  d'abord 
l'archidiacre  qui  lui  rend  compte  de  ceux  qui  sont  proposés.  Puis 
l'évêque  dit  :  Nous  avons  élu,  etc.  Enfin  il  consulte  le  peuple  pour 
savoir  s'il  s'oppose  à  l'élection  faite.  Cette  puissance  de  l'évêque 
paroit  dès  le  temps  de  saint  Paul.  Cet  apôtre  écrit  à  Timothée: 
N'impose  point  hâtivement  les  mains  sur  aucun l,  comme  porte  la 
version  de  Genève,  c'est-à-dire  choisissez  avec  de  grandes  précau- 
tions ceux  que  vous  ordonnerez,  de  peur  de  vous  charger  des  fautes 
des  ministres  que  vous  auriez  ordonnés  sans  les  bien  connoître. 
Vous  voyez  donc  qu'il  donne  à  l'évêque  le  choix  du  ministre  aussi 
bien  que  l'ordination.  Il  donne  encore  au  même  Timothée  un  pou- 
voir sans  restriction  pour  choisir  les  pasteurs,  quand  il  dit:  «  Et 
«  les  choses  que  tu  as  entendues  de  moi  entre  plusieurs  témoins, 
«  commets-les  à  des  gens  fidèles  qui  soient  suffisants  pour  ensei- 
«  gner  aussi  les  autres2.  »  C'est  Timothée,  non  apôtre,  mais  simple 
pasteur  ordinaire,  comme  ceux  de  notre  siècle,  qui  doit  confier  le 
dépôt  de  la  doctrine  et  du  ministère  à  ceux  qu'il  jugera  capables  de 
le  conserver  dans  sa  pureté.  Le  même  qui  impose  les  mains  choisit. 
L'élection  populaire  n'est  qu'une  espèce  d'information  préalable  sur 
les  mœurs  de  celui  qui  sera  élu  et  ordonné,  ou  un  désir  du  peuple 
qu'on  ne  doit  suivre  qu'avec  connoissance  de  cause. 

1  Tim.,  v,  22. 

2  7/  Tim.,  h,  2. 
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Saint  Paul  parle  à  Tite  comme  à  Timothée  ;  et  on  voit  partout  la 
même  règle  exactement  suivie,  avec  un  dessein  clairement  marqué. 
Que  tu  établisses ,  dit-il1,  des  anciens  de  mile  en  ville.  Quoique  je 
me  serve  ici  de  la  version  de  Genève  pour  citer  à  messieurs  les  pro- 
testants le  texte  qui  leur  est  le  plus  familier  et  le  moins  suspect,  ils 
ne  doivent  pas  s  imaginer  que  saint  Paul  ne  parle  que  d  établir  des 
anciens  semblables  à  ceux  de  leurs  églises.  Leur  traducteur  a  affecté 
d'éviter  le  mot  de  prêtres  dont  nous  nous  servons  après  toute  l'an- 
tiquité; il  n'a  pas  songé  que  celui  d  anciens,  comme  ils  le  prennent 
parmi  eux,  n'a  ancune  proportion  avec  ceux  dont  le  nouveau  Testa- 
ment parle.  Leurs  anciens,  selon  leur  discipline,  ne  sont  point  pas- 
teurs, et  n'ont  aucune  fonction  pastorale,  au  lieu  que  ceux  dont 
saint  Paul  parle  ici,  sont  évêques.  Il  ajoute2  :  «  À  savoir  s'il  y  a 
«  quelqu'un  qui  soit  irrépréhensible,  mari  dune  seule  femme, 
«  ayant  des  enfants  fidèles,  non  accusés  de  dissolution,  ou  qui  ne  se 
«  puissent  ranger  ;  car  il  faut  que  l'évêque  soit  irrépréhensible,  etc.  » 
C'est  donc  Tite,  évêque,  laissé  en  Crète  par  saint  Paul,  qui  doit  éta- 
blir des  évêques  dans  les  villes.  Il  doit  choisir  ceux  qui  sont  irré- 
préhensibles, et  qui  ont  les  autres  qualités  marquées.  Outre  que 
voilà  déjà  le  choix  de  1  évêque  donné  formellement  à  Tite,  il  faut 
encore  observer  que  le  mot  d'établir  est  général  et  absolu.  Il  ren- 
ferme également  le  choix  et  la  consécration . 

Remarquez  aussi  que  saint  Paul,  en  cet  endroit,  donne  des  règles 
pour  choisir  ceux  qu'on  fera  pasteurs.  C'étoit  le  lieu  de  marquer  le 
droit  du  peuple,  ou  du  moins  de  ne  rien  dire  qui  pût  l'affoiblir  et  le 
rendre  douteux.  Il  falloit  même  nécessairement,  en  réglant  les  élec- 
tions, donner  ces  règles  à  ceux  qui  dévoient  les  pratiquer.  Si  le 
peuple  devoit  élire,  c'étoit  au  peuple  qu'il  falloit  s'adresser.  Il  falloit 
dire  :  Exhortez  le  peuple  à  ne  confier  le  ministère  qu'à  des  hommes 
irrépréhensibles  ;  comme  nous  voyons  que  saint  Paul  charge  Timo- 
thée d'avertir  les  pères  et  les  mères,  les  maris,  les  femmes  et  les 
enfants,  les  riches  et  les  autres  personnes  de  chaque  condition,  de 
remplir  leurs  devoirs.  Ici,  tout  au  contraire,  saint  Paul,  sans  faire 
aucune  mention  du  peuple,  dit  absolument  :  Que  tu  établisses  des 
anciens,  c'est-à-dire  des  évêques,  à  savoir  s'il  y  a  quelqu'un  d'irré- 
préhensible, etc. 

Ce  qui  est  encore  très-important  à  considérer,  c'est  que  parmi 
tant  d'Èpitres  des  apôtres,  où  ils  donnent,  dans  un  détail  si  exact, 
des  règles  précises  pour  les  devoirs  des  peuples,  et  où  ils  marquent 

1  TH.,  i,  5. 

2  Ibid.,6,  7. 


DU   MINISTÈRE   DES   PASTEURS.  309 

souvent  jusqu'aux  dernières  circonstances  des  devoirs  des  laïques, 
jamais  ils  n'ont  parlé  de  ce  que  les  peuples  sont  obligés  de  faire  pour 
les  élections  des  pasteurs.  Si  elles  avoient  appartenu  aux  peuples, 
rien  n'eût  été  plus  essentiel  que  de  les  instruire  de  la  manière  de 
remplir  ce  devoir,  puisque  de  l'élection  des  pasteurs  dépend  la  con- 
duite de  tout  le  troupeau.  Je  sais  bien  que  messieurs  les  protestants 
se  trompent,  quand  ils  veulent  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  soit 
expressément  marqué  dans  les  Écritures;  mais  leur  principe  se 
tourne  contre  eux  en  cette  occasion.  Si  le  ministère  appartient  aux 
peuples,  il  est  étonnant  que  l'Écriture,  qui  instruit  les  peuples  si 
exactement  sur  tous  leurs  devoirs,  ne  leur  parle  jamais  des  élections, 
et  ne  leur  recommande  rien,  à  l'égard  des  pasteurs,  qu'une  humble 
soumission.  De  plus,  si  nous  n'avions  pour  nous  que  le  silence  des 
Écritures,  peut-être  pourroit-on  contester  :  mais  ce  qui  décide,  c'est 
qu'elles  ont  parlé  amplement.  Quand  elles  instruisent  expressément 
et  en  détail  sur  les  élections,  elles  ne  font  aucune  mention  du  peuple; 
elles  ne  parlent  qu'aux  évêques.  Dans  tous  les  discours  que  l'histoire 
des  Actes  rapporte,  et  dans  dix-huit  Épitres  des  apôtres  aux  peuples 
fidèles,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  d'instruction  sur  la  manière 
d'élire  les  pasteurs.  Il  reste  trois  Épitres  de  saint  Paul  à  des  évêques. 
Là  se  trouvent  plusieurs  fois  répétées  toutes  les  règles  des  élections; 
là  saint  Paul  donne  aux  évêques  qu'il  instruit  toute  l'autorité  de 
choisir  et  d'ordonner,  comme  nous  l'avons  vu,  ceux  qu'ils  jugeront 
propres  à  être  pasteurs.  Les  protestants  disent  donc  ce  que  l'Écri- 
ture  n'a  jamais  dit  sur  les  élections  quoiqu'elle  ait  souvent  parlé 
expressément  de  cette  matière,  lorsqu'ils  assurent  qu'elles  appar- 
tiennent au  peuple  ;  et  nous,  à  qui  ils  reprochent  de  ne  suivre  point 
l'Écriture,  nous  disons  à  la  lettre  ce  qu'elle  dit,  quand  nous  soute- 
nons que  c'est  aux  pasteurs  à  établir  d'autres  pasteurs  qui  perpé- 
tuent le  ministère ,  puisque  saint  Paul  charge  si  formellement  les 
deux  évêques  Timothée  et  Tite  de  choisir  et  d'ordonner  d'autres  évê- 
ques dans  toutes  les  villes. 

CHAPITRE  VIII. 

L'imposition  des  mains  ou  ordination  des  pasteurs  est  un  sacrement. 

Nous  avons  vu  combien  M.  Jurieu  se  trompe,  lorsqu  il  suppose 
que  1  élection  appartient  au  peuple,  et  qu'il  conclut  que  c'est  le 
peuple  qui  fait  les  pasteurs,  puisque  l'ordination  n'est  qu'une  sim- 
ple cérémonie,  dont  on  pourroit  se  dispenser.  Quand  même  l'ordi- 
nation ne  seroit  point  essentielle,  tout  son  édifice  tomberoit  par  les 
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fondements,  puisque  la  seule  élection  suffit,  comme  nous  venons 
de  le  montrer,  pour  faire  voir  que  c'est  le  corps  des  pasteurs,  et 
non  pas  le  peuple,  qui  établit  d'autres  pasteurs  pour  la  succession 
du  ministère.  Il  sera  facile  d'aller  plus  avant,  et  de  prouver  que 
l'ordination  est  essentielle. 

Saint  Paul,  voulant  animer  Timothée  dans  ses  fonctions,  lui 
rappelle  jusqu'à  deux  fois,  dans  deux  courtes  Épitres,  le  souvenir 
de  la  grâce  attachée  à  son  ordination.  «  Ne  néglige  point,  dit-il  *, 
«  le  don  qui  est  en  toi,  qui  ta  été  donné  par  prophétie,  par  limpo- 
«  sition  des  mains  de  la  compagnie  des  anciens.  »  Et  encore  :  «  Je 
«  t'admoneste  que  tu  rallumes  le  don  qui  est  en  toi  par  l'imposition 
«  de  mes  mains2.  »  Il  est  constant  que  ce  don  est  un  don  du  Saint- 
Esprit,  et  une  grâce  pour  le  ministère.  C'est  ce  que  signifie  le  terme 
grec  /apto-p.aïc;.  Yoilà  la  grâce  répandue  sur  Timothée  par  l'impo- 
sition des  mains.  Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  par  l'imposition  des 
mains  de  l'Apôtre,  qui  avoit  une  vertu  extraordinaire  :  vous  voyez 
qu'il  dit  la  même  chose  de  l'imposition  des  mains  du  presbytère  ou 
des  anciens.  Qu'on  ne  dise  point  aussi  que  c'est  par  la  prophétie  : 
saint  Paul,  dans  le  dernier  endroit,  n'en  parle  point,  et  montre  la 
grâce  répandue  par  la  seule  imposition  des  mains.  Qui  ne  sait  que 
ces  paroles,  par  la  prophétie,  signifient  selon  la  prophétie?  La  pro- 
phétie ne  donnoit  pas  la  grâce  :  elle  l'avoit  seulement  promise. 
C'est  par  l'imposition  des  mains  quelle  est  actuellement  reçue. 
Saint  Paul  dit  au  verset  18  du  1er  chap.  de  la  1re  Épitre:  «  Mon  fils 
«  Timothée,  je  te  recommande  ce  commandement,  que,  selon  les 
«  prophéties  qui  auparavant  ont  été  de  toi,  par  elles  tu  fasses  devoir 
«  de  guerroyer  en  cette  bonne  guerre.  »  Vous  voyez  que  quelqu'un 
des  fidèles  qui  avoint  alors  le  don  de  prophétie,  avoit  prédit  que 
Timothée  seroit  un  jour  un  saint  évêque.  Saint  Paul  l'exhorte  à  ac- 
complir cette  prédiction  dans  la  milice  sainte  où  il  doit  combattre. 
C'est  selon  cette  prophétie  que  Timothée  fut  ordonné  évêque  par 
l'imposition  des  mains  de  saint  Paul  ;  et  c'est  par  cette  imposition 
des  mains  qu'il  reçut  la  grâce.  Ainsi  il  n'y  a  pas  ombre  de  prétexte 
pour  soutenir  que  c'est  à  cause  de  la  prophétie  que  la  grâce  lui  fut 
donnée.  La  prophétie  fut  extraordinaire  et  miraculeuse  ;  mais  l'im- 
position des  mains  par  laquelle  la  prophétie  s'accomplit,  et  par  la- 
que le  la  grâce  fut  répandue  sur  Timothée,  étoit  une  ordination 
commune  à  laquelle  toutes  les  ordinations  d'évêques  doivent  être 
conformes.  Vouloir  que  cette  grâce  ait  été  miraculeuse  et  extraordi- 

1  I.  Tt'm.,  iv,  14. 
*  II  Tim.,1,  6. 
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naire,  c'est  supposer  ce  que  1  Écriture  ne  dit  ni  ne  donne  prétexte  de 
croire.  Que  l'amour  de  la  vérité  élève  ici  nos  frères  au-dessus  de 
tous  leurs  préjugés  contre  notre  doctrine  ;  qu'ils  se  rendent  hum- 
blement attentifs  et  dociles  à  la  force  des  paroles  de  l'apôtre,  dans 
leur  sens  littéral  et  le  plus  naturel,  puisque  le  Saint-Esprit  nous  les  a 
données  pour  nous  instruire  sur  l'ordination  des  pasteurs. 

Voilà  une  grâce  donnée  par  l'imposition  des  mains,  et  par  con- 
séquent une  grâce  pour  le  ministère.  Ce  n'est  point  une  grâce  pas- 
sagère qui  puisse  se  perdre  par  les  mauvaises  dispositions  de  celui 
qui  l'a  ;  c'est  un  don  fixe  qui  est  en  lui  pour  les  autres.  Il  peut  le 
rallumer,  c'est-à-dire  l'exercer  avec  un  renouvellement  de  ferveur. 
Mais  enfin,  avant  même  qu'il  le  rallume,  ce  don  subsiste  en  lui, 
et  rien  ne  l'efface  :  car  saint  Paul  dit,  le  don  qui  est  en  loi,  et  non 
pas  qui  a  été  en  toi.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que 
l'ordination  est  un  sacrement.  Ses  paroles  sont  trop  importantes 
pour  n'être  pas  rapportées  dans  toute  leur  entendue.  Parménien 
avoit  dit  :  «  que  celui  qui  sort  de  l'Église  ne  perd  pas  le  baptême, 
«  mais  seulement  le  droit  de  le  conférer,  c'est-à-dire  qu'il  perd 
«  seuement  le  sacerdoce.  On  ne  peut,  répond  saint  Augustin  *, 
«  montrer  par  aucune  raison,  que  celui  qui  ne  perd  pas  le  bap- 
«  tême  puisse  perdre  le  droit  de  le  conférer  :  car  l'un  et  l'autre  est 
«  un  sacrement  ;  l'un  et  l'autre  est  donné  à  l'homme  par  une  cer- 
«  taine  consécration  :  l'un  quand  il  est  baptisé,  l'autre  quand  il  est 
«  ordonné.  Et  c'est  pourquoi  dans  l'Église  catholique  il  n'est  per- 
«  mis  de  réitérer  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car  si  quelquefois  les  pasteurs 
«  qui  viennent  de  leur  parti  sont  reçus  pour  le  bien  de  la  paix, 
«  après  avoir  renoncé  à  l'erreur  du  schisme,  et  qu'on  ait  jugé  à 
«  propos  qu  ils  remplissent  les  fonctions  qu'ils  remplissoient  au- 
«  paravant,  on  ne  les  a  point  ordonnés  de  nouveau  ;  mais  leur 
«  ordination,  comme  leur  baptême,  est  demeurée  entière,  parce 
«  que  le  vice  de  la  séparation  a  été  corrigé  par  la  paix  de  l'unité, 
«  mais  non  pas  les  sacrements,  qui  sont  vrais  partout  où  ils  sont. 
«  Quand  l'Eglise  juge  utile  que  leurs  pasteurs  venant  à  la  société 
«  catholique  n'y  exercent  point  le  ministère,  le  sacrement  de  l'or- 
«  dination  ne  leur  est  pourtant  pas  ôté,  mais  il  demeure  sur  eux. 
«  C'est  pourquoi  on  ne  leur  impose  point  les  mains  au  rang  du 
«  peuple,  de  peur  de  faire  injure,  non  à  l'homme,  mais  au  sacre- 
«  ment  :  et  si  quelquefois  on  le  fait  par  ignorance,  on  ne  l'excuse 
«  point  avec  opiniâtreté,  mais  on  se  corrige  après  l'avoir  reconnu.  » 
Ensuite  saint  Augustin  compare  le  caractère  des  sacrements  à  l'in- 
1  Cont.  Ep.  Parmen.,  lib.  h,  cap.  mi,  n.  28. 
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scription  de  la  monnoie,  et  à  la  marque  militaire  imprimée  chez 
les  Romains  sur  le  corps  d'un  soldat  ;  et  il  ajoute  *  :  «  Est-ce  que 
«  les  sacrements  de  Jésus-Christ  sont  moins  fixes  que  cette  marque 
«  corporelle,  puisque  nous  voyons  que  les  apostats  mêmes  ne  sont 
«  point  privés  de  leur  baptême  ?  car,  quand  ils  reviennent  par  la 
«  pénitence,  on  ne  le  renouvelle  point,  et  par  conséquent  on  juge 
«  qu'ils  n'ont  pu  le  perdre Que  si  l'un  et  l'autre  est  un  sa- 
ie crement,  comme  personne  n'en  doute,  pourquoi  ne  perd-on  pas 
«  l'un  en  perdant  l'autre?  Il  ne  faut  faire  injure  à  aucun  de  ces 
«  deux  sacrements.  »  Ne  nous  lassons  pas  de  montrer  la  doctrine  de 
toute  l'antiquité  par  saint  Augustin.  Voici  comment  il  parle  encore, 
au  nom  de  toute  l'Église,  dans  le  livre  du  Bien  conjugal.  C'est  une 
comparaison  qu'il  fait  du  caractère  imprimé  par  le  sacrement  de 
mariage,  avec  le  caractère  imprimé  par  le  sacrement  de  l'ordination. 
«  Comme  si,  dit-il 2,  on  faisoit  l'ordination  d  un  clergé  pour  assem- 
«  bler  un  peuple  ;  quoique  dans  la  suite  le  peuple  ne  s'assemble 
«  point,  le  sacrement  de  l'ordination  demeure  néanmoins  dans 
«  ceux  qui  ont  été  ordonnés  :  et  si,  pour  quelque  faute,  quelqu'un 
«  d'entre  eux  est  ôté  de  sa  fonction,  il  n'est  pas  néanmoins  privé  du 
«  sacrement  du  seigneur,  qui  lui  a  été  une  fois  imposé  ;  et  qui  y 
«  demeure,  quoique  pour  son  jugement.  »  C'est  donc  par  la  consé- 
cration qu'on  reçoit  le  ministère,  selon  saint  Augustin,  comme  on 
reçoit  la  qualité  de  chrétien  par  le  baptême.  Le  caractère  de  l'ordi- 
nation est  ineffaçable  ;  c'est  pourquoi  il  ne  peut  être  réitéré.  Ce  n'est 
point  un  raisonnement  de  ce  Père  :  c'est  la  foi  de  l'Église  univer- 
selle qu'il  explique  au  nom  de  tous  les  chrétiens,  tantôt  contre  les 
manichéens,  tantôt  contre  les  donatistes.  C'est  un  fait  constant  et 
une  discipline  générale  qu'il  rapporte.  Personne  n'en  doute,  dit-il. 
S'il  est  fait  quelque  chose  de  contraire,  c'est  par  ignorance.  Bien 
loin  de  le  soutenir,  on  le  condamne  et  on  le  corrige.  Le  même  Père 
se  sert  encore  des  mêmes  expressions  au  commencement  de  son 
premier  livre  du  Baptême  3,  où  il  suppose  toujours  que  l'évêque  qui 
a  reçu  l'ordination  ne  peut  le  perdre  en  sortant  de  l'Église,  et  qu'il 
l'exerce  efficacement,  quoiqu'il  pèche  en  l'exerçant  hors  de  l'unité. 
S'il  faut  encore  ajouter  à  l'autorité  de  toute  la  tradition,  dont  saint 
Augustin  est  témoin,  l'aveu  des  protestants  mêmes,  on  n'a  qu'à  lire 
Calvin:  «  Quant  est  de  l'imposition  des  mains,  dit-il 4,  qui  se  fait 


1  Loc.  cit.,  n.  29. 

2  De  Bono  conjug.,  cap.  xxiv,  n.  32. 

3  De  Bapt.,  lib.  i,  n.  2. 
%  lmïd.,Y\y.  iv,  ch.  19. 
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«  pour  introduire  les  vrais  prêtres  et  ministres  de  l'Église  en  leur 
«  état,  je  ne  répugne  point  qu'on  ne  la  reçoive  pour  sacrement  :  car 
«  c'est  une  cérémonie  prise  de  l'Écriture  pour  le  premier,  et  puis 
a  laquelle  n'est  point  vaine,  comme  dit  saint  Paul,  mais  est  un  si- 
ce  gne  de  la  grâce  spirituelle  de  Dieu.  Ce  que  je  ne  l'ai  pas  mis  en 
«  compte  avec  les  deux  autres,  c'est  d'autant  qu'il  n'est  pas  ordi- 
«  naire  ni  commun  entre  les  fidèles,  mais  par  un  office  parti- 
ce  culier.  » 

Quelle  passion  de  nous  contredire  empêche  donc  les  protestants 
de  parler,  avec  saint  Augustin,  comme  nous  sur  l'ordination?  Qu'est- 
ce  qu'un  sacrement,  sinon  un  signe  sensible  et  divinement  institué, 
auquel  la  grâce  est  attachée,  comme  nous  le  disons,  ou  qui  est  le 
sceau  de  la  grâce  reçue,  comme  parlent  nos  frères  séparés?  Peut-on 
douter  que  le  signe  de  l'imposition  des  mains,  qui  étoit  de  l'institu- 
tion divine  dans  l'ancienne  loi ,  n'en  soit  encore  dans  la  nouvelle? 
Elle  est  observée  par  une  pratique  constante  et  uniforme  des  apôtres 
pleins  du  Saint-Esprit,  religieux  observateurs  de  ce  que  Jésus-Christ 
leur  avoit  enseigné.  Dira-t-on  qu'ils  ajoutoient  des  cérémonies  à 
1  institution  du  Sauveur,  et  au-delà  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit? 
Auront-ils  cru  sans  fondement  que  la  grâce  étoit  attachée  à  cette 
cérémonie?  L'y  ont-ils  reconnue  sans  en  avoir  été  instruits  par  le 
Sauveur  même,  ou  par  quelque  révélation?  Ce  qui  donne  ou  du 
moins  qui  scelle  par  l'institution  divine  la  grâce  du  ministère,  selon 
saint  Paul ,  n'est-il  qu'une  cérémonie  humaine?  Pourquoi  nos  frères 
séparés  croient-ils  que  le  baptême  et  l'eucharistie  sont  des  sacre- 
ments, sinon  à  cause  que  l'Écriture  nous  marque  des  effets  de  grâce 
attachés  à  ces  deux  signes  institués  par  l'esprit  de  Dieu?  La  même 
Écriture  nous  marque  une  grâce  attachée  à  l'imposition  des  mains. 
Pourquoi  donc  refuser  de  croire  que  l'esprit  de  Dieu,  qui  a  institué 
deux  sacrements  pour  faire  naître  et  pour  nourrir  les  chrétiens,  en  a 
institué  un  troisième  pour  donner  des  pères  et  des  pasteurs  visibles 
à  tout  le  troupeau? 

L'ordination  est  une  cérémonie,  il  est  vrai,  mais  une  cérémonie 
divine,  comme  les  autres  sacrements  :  elle  fait  tellement  l'essence 
du  caractère  des  ministres,  que  l'Écriture  ne  désigne  leur  entrée 
dans  le  ministère  que  par  l'imposition  des  mains.  Quand  saint  Paul 
dit  :  N'impose  les  mains  hâtivement  à  personne,  tout  le  monde  en- 
tend par-là  naturellement,  sans  explication,  qu'il  ne  faut  pas  ordon- 
ner avec  précipitation  les  ministres.  Tant  il  est  vrai ,  selon  le  lan- 
gage du  Saint-Esprit,  et  selon  toutes  les  idées  qu'il  a  données  à 
l'Église,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  action  pour  faire  des  pasteurs  que 
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limposition  des  mains.  A  cette  autorité  des  apôtres,  nous  joignons 
la  doctrine  et  la  discipline  constante  de  toutes  les  églises,  certifiée 
par  le  témoignage  de  saint  Augustin.  «  Personne  ne  doute,  dit-il, 
«  que  l'ordination  ne  soit  un  sacrement  comme  le  baptême  ;  »  mais 
un  sacrement  qui,  bien  loin  de  ne  rien  opérer,  imprime  un  carac- 
tère que  la  déposition  d'un  pasteur  qu'on  ôte  de  sa  fonction,  ni  l'hé- 
résie, ni  l'aspotasie,  ne  peuvent  jamais  effacer.  Mais  si ,  malgré  ce 
témoignage  si  formel  de  saint  Augustin  sur  la  tradition,  et  malgré 
l'aveu  de  Calvin  sur  la  nature  du  sacrement  de  l'ordination,  on  per- 
siste encore  à  douter  de  la  tradition  constante  de  tous  les  siècles  sur 
cet  article,  on  peut  consulter  Calvin  même,  comme  un  témoin  non 
suspect  de  cette  tradition.  «  L opinion  des  sept  sacrements,  dit-il  *, 
«  a  été  toujours  tant  commune  entre  les  hommes,  et  tant  démenée 
«  en  disputes  et  sermons,  que  d'ancienneté  elle  est  enracinée  au 
«  cœur  de  tous,  et  y  est  encore  maintenant  fichée.  »  Ce  n'est  donc 
pas,  comme  M.  Jurieu  a  osé  le  dire,  une  simple  cérémonie  humai- 
nement instituée.  Les  hommes  n'instituent  point  les  sacrements  : 
leurs  commissions  étant  révocables  n'impriment  aucun  caractère 
fixe;  leurs  cérémonies  ne  peuvent  donner  rien  d'ineffaçable  :  et 
comme  ils  en  sont  les  auteurs,  ils  peuvent  les  réitérer  aussi  souvent 
qu'ils  le  croient  utile.  De  là  vient  que  tant  de  pasteurs  protestants, 
en  quittant  la  France,  n'ont  fait  aucun  scrupule  de  se  faire  réordon- 
ner en  Angleterre.  Ils  ont  jugé  avec  raison,  selon  leurs  principes, 
qu'une  simple  bénédiction  instituée  par  les  hommes  pouvoit  être 
renouvelée  toutes  les  fois  qu'il  conviendroit  de  le  faire  pour  le  repos, 
et  pour  la  conservation  de  leur  emploi  de  pasteur.  Ceux  qui  ont  été 
plus  scrupuleux  ont  senti  que  l'ordination  n'est  pas  une  simple  cé- 
rémonie, quoique  leur  réforme  l'assure,  et  n'ont  pas  voulu  se  faire 
réordonner  en  Angleterre.  Aussi  l'antiquité,  qui  avoit  reçu  des  apô- 
tres des  idées  toutes  contraires  à  la  prétendue  réforme,  a  regardé  la 
réordination  avec  horreur.  Si  nous  trouvons  dans  Gratien  quelques 
règles  pour  les  réordinations  des  simoniaques,  c'est  qu'alors'  on  a 
supposé,  bien  ou  mal,  qu'il  manquoit  à  ces  ordinations  quelque 
circonstance  nécessaire  à  leur  validité.  Et,  sans  entrer  dans  le  détail 
des  faits,  il  est  certain  qu'on  ne  les  a  réitérées  qu'à  cause  qu'on  les 
a  crues  nulles.  Ainsi  l'ordination  est  si  essentielle,  qu'on  a  cru  la 
devoir  faire  de  nouveau  dès  qu'on  a  douté  qu'elle  eût  été  faite  vali- 
dement  la  première  fois.  L'erreur  de  ceux  qui  s'y  sont  trompés  ne 
nous  importe  en  rien,  car  il  nous  est  inutile  d'examiner  si  on  a  eu 

1  Instit.,  liv.  iv. 
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raison  ou  tort  de  croire  certaines  ordinations  nulles,  puisqu'il  est 
constant  qu'on  ne  les  a  refaites  qu'à  cause  de  leur  prétendue  nullité. 
Ainsi,  si  elles  ont  été  réitérées  sans  avoir  été  nulles,  c'est 'par  igno- 
rance que  cela  s'est  fait,  comme  parle  saint  Augustin.  C'est  ce  que 
les  auteurs  contemporains  ont  dit  des  ordinations  du  pape  Formose, 
que  Sergius  ou  Etienne  voulut  réitérer  par  un  aveugle  emportement 
contre  sa  mémoire.  C'est  ainsi  qu'en  parle  le  célèbre  Auxilius  dans 
le  dialogue  qu'il  fit  pour  répondre  à  Léon  de  Noie,  parce  que  celui-ci 
résistoit  pour  n'être  point  réordonné.  Il  allègue  l'exemple  du  pape 
Anastase,  qui  avoit  confirmé  les  ordinations  faites  par  l'hérétique 
Acacius,  et  les  preuves  dont  ce  pape  s'étoit  servi.  Il  ajoute  que  les 
réordinations  sont  un  crime  semblable  aux  rebaptisations.  Enfin  il 
parle  comme  nous,  et  ne  permet  pas  de  douter  que  la  tradition  en  ce 
point  ne  demeurât  alors  constante,  malgré  quelques  exemples  où  des 
particuliers  paroissent  ne  l'avoir  pas  consultée.  Luitprand  condamne 
cette  conduite.  «  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  ce  que  le  droit  permet,  mais 
«  ce  que  la  rage  persuade.  Ce  n'est  pas  une  erreur  dans  la  foi, 
«  mais  une  violente  tyrannie  dans  le  fait...  La  bénédiction,  ajoute- 
«  t— il,  que  le  ministre  donne  est  répandue,  non  par  le  pontife  qu'on 
«  voit,  mais  par  celui  qu'on  ne  voit  pas;  car  ni  celui  qui  arrose, 
«  ni  celui  qui  plante  n'est  quelque  chose,  mais  Dieu  qui  donne 
«  l'accroissement.  »  Vous  reconnoissez  dans  ces  paroles  le  langage 
de  la  tradition.  N'est-ce  pas  ainsi  que  saint  Augustin  parloit  contre 
les  donatistes?  Il  est  vrai  que  la  passion  et  1  ignorance  des  intrus 
faisoient  que,  sans  examiner  les  règles,  ils  vouloient  que  leurs  pré- 
décesseurs fussent  regardés  comme  n'ayant  jamais  été  pasteurs,  et 
que  leurs  ordinations  passassent  pour  nulles.  Mais  ce  n'est  pas  une 
discipline  qu'on  puisse  reprocher  à  l'Église  ;  c'est  seulement  un  excès 
de  grossièreté,  et  une  vengeance  personnelle  que  l'Église  a  condam- 
née avec  horreur  dès  ces  temps-là.  Les  auteurs  que  je  viens  de 
nommer  le  montrent  assez.  De  plus,  Jean  IX,  dans  un  concile  ro- 
main, condamna  tout  ce  qui  avoit  été  fait  dans  l'affaire  de  Formose. 
Il  faut  toujours  conclure  que  ce  qui  s'étoit  fait  d'irrégulier  s'étoit 
fait  par  ignorance,  selon  l'expression  de  saint  Augustin.  Ainsi  la 
règle  générale  demeure  dans  son  intégrité.  Jamais  aucun  auteur 
catholique  n'a  enseigné  qu'une  ordination  valide  peut  être  réitérée. 
C'est  suivant  cette  règle  que  le  concile  de  Nicée  admet  les  ordina- 
tions des  novations,  et  ne  veut  pas  qu'on  les  réitère  '.  C'est  encore 
par  la  même  raison  que  saint  Jérôme  soutient,  contre  les  lucifériens, 

*  Can.  vm,  Conc,  tom.  h,  p.  81. 
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l'ordination  des  évêques  ariens.  C'est  sur  ce  principe  si  bien  déve- 
loppé par  saint  Augustin ,  comme  nous  l'avons  vu,  que  les  évêques 
catholiques  offrirent  en  Afrique  aux  évêques  donatistes  de  descendre 
de  leurs  chaires  pour  les  leur  céder.  Il  n  étoit  point  question  de  les 
réordonner,  quoiqu'ils  eussent  reçu  l'imposition  des  mains  hors  de 
l'unité  catholique.  Écoutons  Du  Moulin  même  :  «  Nous  tenons,  dit- 
«  il i ,  que  l'ordination  ne  doit  être  réitérée,  quand  par  cette  ordi- 
«  nation  on  a  reçu  simplement  une  charge  dont  l'institution  se 
«  trouve  en  la  parole  de  Dieu.  »  Puis  il  cite  les  exemples  que  nous 
avons  rapportés  du  concile  de  Nicée  et  de  saint  Jérôme,  contre  les 
réordinations.  C'est  encore  suivant  la  même  règle  invariable  que 
l'Église  s'est  conduite  dans  le  neuvième  siècle.  Le  concile  huitième 
avoit  condamné  l'intrusion  de  Photius,  et  avoit  déclaré  qu'il  n' avoit 
rien  donné  dans  les  ordinations  qu'il  avoit  faites,  parce  qu'il  n'avoit 
rien  reçu  dans  la  sienne.  Par  ces  paroles  si  fortes,  l'Église  vouloit 
seulement  témoigner  son  horreur  de  l'ordination  illégitime  de  ce 
schismatique.  La  suite  le  montre  évidemment.  Ê'ar-'à  elle  exprimoit 
le  défaut  de  juridiction  qui  étoit  en  sa  personne  et  en  celle  de  tous 
les  ministres  qu'il  avoit  ordonnés.  Mais  il  parut  bien  dans  la  suite 
que  l'Église,  qui  croyoit  ses  ordinations  illégitimes  et  nulles  quant 
à  la  juridiction,  ne  les  croyoit  pourtant  pas  nulles  pour  le  caractère, 
et  qu'elle  persévéroit  dans  l'ancienne  doctrine  contre  les  réordina- 
tions ;  car  Jean  VIII ,  écrivant  aux  empereurs,  déclare  qu'il  reçoit 
Photius,  et  le  reconnoit  pour  patriarche  de  Constantinople.  On  ne 
peut  point  dire  qu'il  présuppose  tacitement  que  Photius  se  fera  réor- 
donner, puisqu'au  contraire  il  le  reconnoit  d'abord  pour  son  confrère 
dans  V office  pontifical  et  dans  V autorité  pastorale  du  sacerdoce, 
pourvu  qu'il  satisfasse,  en  demandant  miséricorde.  De  plus,  il  use, 
dit-il,  de  cette  condescendance  contre  la  rigueur  des  lois  ecclésiasti- 
ques, pour  imiter  le  concile  africain,  qui  offrit  de  recevoir  dans  leurs 
fonctions  les  clercs  donatistes  et  le  pape  Innocent,  lequel,  pour  effa- 
cer le  scandale  de  V Église,  reçut  ceux  qui  avoient  été  ordonnés  par 
V hérétique  Bonose.  Vous  voyez  donc  qu'il  reçoit  Photius  sans  réor- 
dination, comme  saint  Augustin  nous  apprend  que  les  Pères  d'Afri- 
que recevoient  sans  réordination  les  donatistes  qui  avoient  été  or- 
donnés dans  le  schisme.  Ce  n'est  point  une  chose  faite  sans  réflexion. 
Elle  est  résolue  avec  les  patriarches,  les  métropolitains,  les  évêques 
et  le  clergé  même  de  Constantinople,  autrefois  ordonné  par  Métho- 
dius  et  par  saint  Ignace.  Elle  est  résolue  après  avoir  consulté  la  tra- 

1  Chaj;).  m  du  tr.  m  du  11e  liv.  de  la  Voc.  des  Pasteurs. 
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dition,  et  dans  le  dessein  d'imiter  l'Église  d'Afrique.  Ainsi  il  est 
manifeste  que  toute  l'Église  entroit  alors  dans  la  règle  que  saint 
Augustin  n  ms  marque  comme  une  loi  générale  et  inviolable,  de  ne 
réordonner  jamais  ceux  qui  ont  reçu  une  ordination  qu'on  croit  va- 
lide, quoique  illégitime  hors  de  la  vraie  Église.  Le  pape  Jean  ne 
douta  point  que  Photius  ne  fût  intrus  et  sacrilégement  ordonné,  car 
il  l'oblige  à  demander  miséricorde;  car  c'est  du  consentement  des 
ministres  ordonnés  par  saint  Ignace  qu'il  le  reçoit ,  étant ,  dit-il , 
informé  que  saint  Ignace  est  mort  :  car  il  veut  que  les  ordinations 
de  ce  saint  patriarche  soient  reconnues  bonnes,  et  qu'on  rende  leurs 
sièges  à  tous  ceux  qu'il  a  consacrés.  Il  est  donc  manifeste,  par  toutes 
les  observations  que  nous  venons  de  faire,  que  1  ordination  est  un 
sacrement  qui  imprime  un  caractère  ineffaçable,  qu'on  reçoit  valide- 
ment  hors  de  la  vraie  Église,  comme  le  baptême,  et  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  réitérer  quand  il  a  été  une  fois  conféré  validement. 

CHAPITRE  IX. 

La  tradition  universelle  des  chrétiens  est  contraire  aux  protestants 
sur  r ordination. 

Quand  on  a  une  fois  reconnu  que  l'ordination  des  pasteurs  est  un 
sacrement  semblable  au  baptême,  selon  saint  Augustin,  qui  assure 
que  personne  dans  l'Église  n'en  doute,  et  selon  l'aveu  de  Calvin 
même,  on  est  étonné  que  M.  Claude  ait  osé  dire  dédaigneusement 
qu'il  y  a  «  certaines  cérémonies  extérieures  qui  servent  à  rendre  la 
«  vocation  plus  publique,  plus  majestueuse  et  plus  authentique, 
«  comme  le  jeûne,  la  prière,  l'exhortation,  la  bénédiction  et  l'im- 
«  position  des  mains.  »  A  peine  le  sacrement  de  l'imposition  des 
mains  trouve -t-il  chez  ce  ministre  quelque  place  dans  ce  dénombre- 
ment après  la  prière  et  le  jeûne.  M.  Jurieu  suppose  de  même  que 
l'imposition  des  mains  n'est  qu'une  simple  cérémonie.  «  Il  faut 
«  donc  savoir,  dit-il1,  que  pour  qu'il  soit  permis  à  l'Église  de  re- 
«  garder  une  cérémonie  comme  non  nécessaire,  il  suffit  qu'elle  ne 
«  soit  point  commandée  comme  de  nécessité.  Mais  afin  qu'on  soit 
«  obligé  de  croire  qu'elle  est  essentielle,  il  faut  qu'il  y  ait  un  com- 
«  mandement  positif  qui  l'ordonne,  sur  peine  de  nullité  dans  l'ac- 
«  tion.  » 

Il  faudroit  demander  à  M.  Jurieu  en  quel  endroit  de  l'Écriture  il 
trouve  cette  règle  qu'il  propose  si  affirmativement.  De  plus,  quand 

1  Syst.,  pag.  584. 
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une  cérémonie  est  d'institution  divine,  quand  elle  est  un  sacrement 
comme  le  baptême,  quand  elle  renferme  la  grâce  du  ministère, 
comme  Calvin  le  reconnoît  sur  les  paroles  de  l'Apôtre  ;  quand  elle 
imprime  un  caractère  ineffaçable,  et  qui  ne  peut  être  réitéré,  comme 
saint  Augustin  assure  que  personne  dans  l'Église  n'en  doute,  elle  ne 
peut  plus  passer  pour  une  simple  cérémonie. 

De  plus,  je  vais  montrer  que  toute  l'antiquité  chrétienne  a  re- 
gardé l'ordination  comme  ce  qui  est  essentiel  pour  la  formation 
des  pasteurs.  S'il  étoit  vrai,  comme  M.  Jurieu  le  prétend,  que  les 
anciens  Pères  eussent  cru  que  les  clefs  appartiennent  au  peuple 
pour  les  confier  à  qui  il  lui  plaît,  et  que  le  peuple  peut,  ou  im- 
poser les  mains,  ou  faire  des  pasteurs  sans  cette  cérémonie,  de 
quel  front  saint  Cyprien,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  auroient- 
ils  écrit  comme  ils  ont  fait  contre  les  schismatiques  ?  Ces  Pères 
regardent  comme  des  monstres,  comme  des  hommes  nés  d'eux- 
mêmes,  sans  génération  spirituelle,  comme  de  nouveaux  Coré,  Da- 
than  et  Abiron,  les  faux  pasteurs  qui  élevoient  autel  contre  autel. 
Cependant  les  novatiens,  les  lucifériens  et  les  donatistes  avoient 
reçu  l'imposition  des  mains  des  évêques  :  mais  comme  ils  osoient 
élever  leurs  chaires  hors  de  l'unité,  et  diviser  le  troupeau  en  deux 
bergeries,  l'Église  ne  pouvoit  les  regarder  qu'avec  horreur,  ni  les 
nommer  sans  exécration.  Ainsi,  quoique  les  schismatiques  eussent 
un  peuple  qui  les  suivoit,  et  que  l'imposition  des  mains  leur  eût 
été  faite  par  des  évêques,  saint  Cyprien  ne  laisse  pas  de  s'écrier 
qu'ils  sont  de  faux  prophètes,  puisque  sans  aucune  commission  di- 
vine ils  s'érigent  en  pasteurs  des  âmes.  Il  dit,  après  Tertullien,  qull 
n'est  pas  question  d'examiner  ce  qu'ils  enseignent,  puisqu'ils  en- 
seignent hors  de  l'Église.  Que  diroient  maintenant  ces  grands  doc- 
teurs? que  penserait  toute  cette  sainte  antiquité,  si  on  lui  opposoit, 
non  plus  les  novatiens,  les  lucifériens  et  les  donatistes  ordonnés 
par  des  évêques,  mais  des  pasteurs  protestants,  qui  prétendent  que 
l'ordination  même  n'est  pas  nécessaire,  et  qui  l'ont  livrée  aux 
laïques? 

M.  Jurieu  peut  dire,  tant  qu'il  lui  plaira,  que  saint  Cyprien  et 
saint  Augustin  étaient  outrés  sur  l'unité.  Quand  est-ce  que  Dieu 
lui  ouvrira  les  yeux  pour  reconnoître  ses  propres  excès,  au  lieu 
d'en  imputer  sans  fondement  à  ces  saints  docteurs?  Saint  Cyprien 
s'est  trompé,  il  est  vrai,  sur  la  validité  des  sacrements  qui  sont 
administrés  hors  de  l'unité,  mais  non  pas  sur  le  fond  de  l'unité 
même.  C'est  ce  que  j'offre  de  démontrer.  Pour  saint  Augustin,  c'est 
lui  qui  a  réprimé  tous  les  excès,  bien  loin  de  les  suivre;  et  ce  qui 
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déplaît  à  M.  Jurieu,  c'est  qu'il  a  par  avance  réfuté  les  siens.  Mais 
enfin  toute  l'Église  de  son  temps  a  parlé  par  la  bouche  de  saint 
Augustin  contre  les  donatistes.  Jamais  il  n'a  été  contredit  par  aucun 
catholique  pendant  tant  de  siècles.  Il  parle  sur  l'unité  et  sur  l'ordi- 
nation comme  saint  Cyprien,  excepté  qu'il  croit  l'ordination  valide, 
quoiqu'elle  soit  faite  dans  le  schisme  ;  et  l'Église  a  cru  par  cette 
doctrine  remporter  une  pleine  victoire  sur  les  schismatiques.  Il  faut 
que  M.  Jurieu  soutienne  que  c'est  aux  schismatiques  que  la  victoire 
est  demeurée.  Voici  comment.  Selon  lui,  le  ministère  appartient  au 
peuple  par  un  droit  naturel.  Chaque  société  peut  choisir  ses  pasteurs 
comme  ses  magistrats.  Le  schisme  n'est,  selon  lui,  qu'un  péché  vé- 
niel. Encore  même,  à  proprement  parler,  le  schisme  sans  erreur 
fondamentale  n'est  pas  un  péché,  car  il  n'y  a  point  d'autre  schisme 
que  l'erreur  sur  les  points  fondamentaux.  Les  assemblées  ne  sont 
que  des  confédérations  arbitraires.  L'unité  d'une  Église  n'est  qu'une 
simple  police.  Comme  le  peuple  d'une  grande  ville  pourroit  se  par- 
tager en  plusieurs  quartiers,  dont  chacun  seroit  libre  d'avoir  à  part 
ses  magistrats  qu'il  choisiroit  à  son  gré  ;  de  même  chaque  portion 
du  peuple  fidèle,  en  faisant  cesser  sa  confédération  avec  le  reste  du 
peuple,  peut  dresser  uu  nouveau  ministère,  et  avoir  ses  pasteurs  à 
part.  Toute  société  qui  croit  les  points  fondamentaux,  et  qui  se  fait 
des  pasteurs,  ne  peut  être  accusée  de  schisme.  Tout  ce  que  les  Pères 
ont  dit,  tout  ce  que  l'Église  entière  a  prononcé  par  leur  bouche 
contre  les  novatiens,  les  donatistes  et  les  lucifériens,  ne  renferme 
que  de  violentes,  absurdes  et  calomnieuses  déclamations.  Après  tout, 
ces  gens-là  avoient  droit,  selon  M.  Jurieu,  de  finir  leurs  anciennes 
confédérations  avec  le  gros  du  peuple.  Ces  confédérations  étant 
libres,  ils  étoient  libres  de  les  finir.  Ce  n'est  point  un  lien  indisso- 
luble et  éternel  de  sa  nature.  M.  Jurieu  ne  sauroit  trouver  aucun 
endroit  de  l'Écriture  qui  marque  que  le  peuple  ne  peut  reprendre  les 
clefs  quand  il  les  a  confiées  à  des  pasteurs,  à  moins  que  ces  pasteurs 
ne  poussent  leurs  erreurs  jusqu'à  un  certain  point.  Ainsi  les  clefs 
appartenant  de  droit  au  peuple,  les  chrétiens  de  chaque  province, 
de  chaque  ville,  de  chaque  quartier,  de  chaque  famille,  peuvent 
sans  restriction  user  de  leur  droit,  c'est-à-dire  continuer  ou  révoquer 
le  ministère,  selon  qu'il  convient  à  leur  édification  et  à  leur  commo- 
dité. En  confiant  les  clefs  à  un  homme,  ils  n'ont  pas  perdu  leur 
liberté  et  leur  droit  naturel.  Les  schismatiques  dont  nous  parlons 
étoient  dans  cet  état.  Donc  ils  pouvoient,  sans  aucun  mal,  finir  leurs 
anciennes  confédérations,  et  en  former  de  nouvelles  avec  une  partie 
moins  nombreuse  du  peuple.  En  cela  il  n'y  avoit  ni  scandale  ni 
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défaut  de  charité.  Il  n'y  avoit  point  de  défaut  de  charité,  puisque, 
selon  M.  Jurieu,  on  ne  laisse  pas  encore  de  composer  le  corps  de 
Jésus-Christ  avec  les  chrétiens,  quoiqu'ils  soient  dans  d'autres  con- 
fédérations. Passer  d'une  confédération  à  une  autre,  ou  en  former 
une  nouvelle,  est  une  chose  aussi  innocente  et  aussi  conforme  à  la 
charité,  qu'il  est  permis  parmi  nous  de  sortir  d'une  communauté 
ecclésiastique  pour  entrer  dans  une  autre,  ou  d'établir  soi-même  une 
nouvelle  communauté.  Les  novatiens,  les  donatistes  et  les  lucifériens 
ont  donc  usé  paisiblement  d'un  droit  naturel  et  inviolable.  Ils  ont 
fait  de  nouvelles  confédérations  pour  conserver  une  discipline  plus 
pure  et  plus  exacte.  Ils  ont  confié  les  clefs  à  des  ministres  que  des 
évêques  avoient  ordonnés.  Bien  loin  d'avoir  trop  fait  en  cela,  ils 
sont  demeurés  beaucoup  au-deçà  de  ce  qu'ils  étoient  en  droit  de 
faire.  Le  ministère  appartenant  au  peuple,  le  peuple  au  roi  t  pu,  ou 
imposer  les  mains  à  des  pasteurs  nouveaux,  ou  les  faire  pasteurs 
sans  imposition  des  mains  pour  leur  confédération  nouvelle.  On  ne 
peut  que  louer  la  modération  et  la  modestie  de  ces  sociétés.  On  ne 
peut  que  détester  l'emportement  et  la  fureur  tyrannique  de  toute 
l'Église  et  de  tous  les  Pères  qui  ont  voulu  les  opprimer,  et  leur  ar- 
racher ce  droit  naturel,  confirmé  par  Jésus-Christ,  qui  a  donné,  en 
la  personne  de  saint  Pierre,  les  clefs  à  tout  le  peuple. 

Voilà  sans  exagération  ce  qu'il  faut  penser  et  ce  qu'il  faut  dire  de 
bonne  foi,  dès  qu'on  raisonne  selon  toute  l'étendue  du  principe  de 
M.  Jurieu.  Il  n'est  plus  question  des  prétendus  excès  de  Tertullien, 
de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augustin  sur  l'unité  ;  il  s'agit  de  l'Eglise 
entière,  qui  abhorre  avec  tous  les  Pères  le  ministère  schismatique 
des  novatiens,  des  donatistes  et  des  lucifériens.  M.  Jurieu  ne  sauroit 
montrer  aucun  auteur  hors  de  ces  sectes  qui  les  ait  défendues.  Ce- 
pendant tous  ceux  qui  auroient  cru  que  les  clefs  appartiennent  au 
peuple,  et  que  les  sociétés  chrétiennes  ne  sont  que  des  confédéra- 
tions libres,  auroient  dû  nécsssairement  regarder  ces  sectes  comme 
de  simples  confédérations  qui  usoient  régulièrement  de  leur  droit, 
et  toute  l'Eglise  catholique  comme  la  plus  tyrannique  et  la  plus 
calomnieuse  des  sociétés.  Que  M.  Jurieu  trouve  un  seul  homme 
dans  l'antiquité  catholique  qui  ait  paru  dans  ces  sentiments.  Il  se- 
roit  inutile  à  M.  Jurieu  d'alléguer  contre  nous  les  novatiens,  les 
donatistes  et  les  lucifériens  mêmes.  Il  sait  trop  bien  que  ces  sociétés 
se  sont  évanouies,  et  que  la  doctrine  contraire  à  celle  de  leurs 
schismes  a  universel  ement  prévalu.  Quoiqu'on  trouve  encore  des 
restes  de  donatistes  du  temps  de  saint  Grégoire  l ,  il  faut  néanmoins 

1  Epist.,  lib.  iv,  Ep.  xxxv,  et  al. 
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convenir  qu'on  ne  les  trouve  plus  dans  la  suite.  Il  est  donc  vrai 
qu'après  leur  anéantissement,  tous  les  chrétiens,  sans  exception, 
ont  cru  que  les  confédérations  nouvelles  ne  sont  point  permises.  De 
plus,  ces  schismatiques  eux-mêmes  n'ont  jamais  enseigné,  dans 
leurs  plus  horribles  excès,  que  le  peuple  eût  le  droit  de  transporter 
les  clefs  et  de  faire  de  nouveaux  pasteurs.  Ils  avoient  tous  la  suc- 
cession de  l'ancien  ministère,  à  remonter  jusqu'à  l'origine.  Il  est 
constant  que  tous  les  pasteurs  avaient  été  ordonnés  par  des  évêques. 
Ils  n'ont  jamais  paru  soupçonner  seulement  qu'un  homme  pût  de- 
venir pasteur  sans  être  ordonné,  ou  ne  l'étant  que  par  des  laïques. 
Ce  ne  peut  donc  pas  être  par  leur  autorité  "que  M.  Jurieu  s'opposera 
à  la  tradition  universelle,  qui  rejette  comme  un  monstre  un  minis- 
tère dressé  par  une  nouvelle  confédération  de  laïques. 

Si  M.  Jurieu  demande  une  preuve  de  ce  que  j'avance,  en  voici 
une  tirée  de  saint  Jérôme,  dans  son  Dialogue  contre  les  Lucifériens. 
«  Hilaire,  dit-il 1,  s'étant  retiré  de  l'Eglise  avec  le  diaconat,  et 
«  croyant  faire  lui  seul  la  foule  du  monde  entier,  ne  peut  ni  faire 
«  l'eucharistie,  n'ayant  ni  évêques,  ni  prêtres,  ni  donner  le  bap- 
«  tême  sans  eucharistie.  Et  comme  cet  homme  est  déjà  mort,  avec 
«  l'homme  est  pareillement  éteinte  sa  secte,  puisque,  n'étant  que 
«  diacre,  il  n'a  pu  ordonner  aucun  clerc  après  lui.  Or  l'Eglise  qui 
«  n'a  point  de  pontife,  n'est  point  Eglise.  Mais,  excepté  un  petit 
«  nombre  d'hommes  peu  considérables  qui  sont  laïques  et  qui  sont 
«  eux-mêmes  leurs  propres  évêques,  etc.  »  Remarquez  qu'il  s'agit 
du  cas  extrême  où  les  protestants  veulent  que  le  peuple  doit  faire 
des  pasteurs  ;  car  il  s'agit  ici  dune  secte  qui  se  croit  la  vraie  Eglise, 
et  qui  périt  néanmoins  tout  entière,  faute  de  pasteurs  ordonnés  par 
d'autres  pasteurs.  Pour  en  éviter  l'extinction,  un  diacre  ne  peut 
ordonner,  il  ne  peut  faire  l'eucharistie,  et  toute  la  secte  demeure 
sans  cène.  Le  baptême  solennel,  qui  ne  s'administroit  alors  qu'avec 
l'eucharistie,  n'est  point  administré  avec  cette  solennité,  parce  que 
l'eucharistie  manque,  et  qu'il  n'y  a  aucun  pasteur  ordonné  pour 
la  consacrer.  Le  diacre  lui-même  meurt  sans  pouvoir  laisser  aucun 
pasteur  ordonné  pour  le  gouvernement  du  troupeau.  Ce  qui  reste 
de  laïques  est  réduit  à  se  conduire  soi-même,  et  à  se  tenir  lieu  d'é- 
vêque,  sans  sortir  néanmoins  de  cet  état  laïque,  et  sans  avoir  ni 
pasteurs  ni  sacrements.  Yoilà  le  fait  que  saint  Jérôme  atteste.  Si  ces 
lucifériens  eussent  jugé  du  ministère  comme  M.  Jurieu,  ils  se  se- 
roient  facilement  tirés  d'un  grand  embarras  en  faisant  de  nouveaux 
pasteurs. 

1  Adv.  Lucifer.,  tom.  iv,  p.  302. 
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Pour  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes,  comme  les  ariens,  les 
nestoriens,  les  eutychiens,  qui  ont  fait  chacune  un  corps  en  Orient, 
elles  avoientla  succession  du  ministère  épiscopal.  On  n  en  trouvera 
aucune  qui  ait  jamais  enseigné  que  les  clefs  appartiennent  au  peu- 
ple, qu  il  peut  faire  de  nouveaux  pasteurs,  et  se  partager  en  diverses 
confédérations.  Ces  sociétés  croyoient  toutes  qu'il  ne  pou  voit  y 
avoir  de  vraie  Église  que  dans  une  seule  société  qui  avoit  la  succes- 
sion du  ministère,  et  chacune  d'elles  prétendoit  être  cette  société 
unique.  Voilà  donc  toute  l'Eglise  catholique  qui  soutient  unanime- 
ment qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vrai  ministère  sans  la  succession,  et 
par  conséquent  que  le  peuple  n'a  aucun  droit  de  transporter  les  clefs 
ailleurs.  Voilà  toutes  les  anciennes  sociétés  hérétiques  de  l'Orient 
qui  croyoient  la  même  chose.  Voilà  les  novatiens,  les  donatistes  et 
les  lucifériens,  que  M.  Jurieu  ne  peut  pas  avoir  la  triste  consolation 
d'appeler  à  son  secours.  Les  schismatiques  si  ardents,  si  excessifs, 
si  téméraires,  lors  même  qu'on  les  a  le  plus  vivement  pressés,  n'ont 
jamais  osé  dire  que  les  clefs  appartiennent  au  peuple,  et  qu'il  peut 
les  transporter  en  formant  de  nouvelles  confédérations.  Cette  ré- 
ponse si  facile  et  si  naturelle,  selon  M.  Jurieu,  auroit  confondu  à 
jamais  toute  l'Eglise  catholique.  Saint  Augustin,  qui,  selon  M.  Ju- 
rieu, enseignoit  que  les  clefs  sont  au  peuple,  auroit  été  tout  d'un 
coup  accablé  sans  ressource  par  cette  réponse,  si  simple  et  tirée  de 
sa  doctrine  même.  Cependant  jamais  ni  Parménien,  ni  Cresconius, 
ni  Pétilien,  n'ont  osé  parler  ainsi.  Nous  voyons  même  une  de  ces 
sectes  qui  se  laisse  éteindre  plutôt  que  de  faire  consacrer  l'eucha- 
ristie, et  de  faire  ordonner  des  pasteurs  par  un  diacre.  En  cette 
extrémité,  ces  schismatiques  n'osent  penser  ce  que  les  protestants 
soutiennent.  Ce  prodige  d'erreur  étoit  réservé  à  la  fin  des  siècles. 
Mais,  enfin,  d'où  vient  donc  cette  indignation  de  toute  l'Eglise  an- 
cienne contre  les  confédérations  nouvelles  qui  n'érigeoient  pas  même 
un  nouveau  ministère,  et  qui  se  contentoient  de  perpétuer,  par 
l'imposition  des  mains  de  leurs  évêques,  l'ancien  ministère  dans 
leurs  sociétés?  D'où  vient  ce  profond  et  universel  silence,  cet  aveu 
tacite  de  toutes  les  sociétés  schismatiques,  qui  n'avoient  qu'un  seul 
mot  à  dire  pour  mettre  en  poudre  toute  l'autorité  de  l'Eglise  catho- 
lique, s'il  eut  été  vrai,  comme  M.  Jurieu  le  prétend,  que  le  peu- 
ple, dans  les  élections,  exerçoit  actuellement  le  droit  naturel  par 
lequel  les  clefs  lui  appartiennent,  et  qu'il  pût  se  partager  en  diverses 
confédérations? 

Ici  M.  Jurieu  ne  peut  avoir  pour  lui  un  seul  témoin  de  toute  cette 
sainte  antiquité  ;  et  les  sociétés  même  schismatiques,  qui  auroient 
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eu  un  si  pressant  intérêt  de  parler  comme  lui,  l'abandonnent  par 
leur  silence.  Cette  tradition  de  l'antiquité  est  décisive  contre  lui, 
selon  ses  principes.  Les  voici,  tirés  de  ses  paroles  :  «  Je  regarde, 
«  dit-il J,  cette  maxime  comme  si  certaine,  que  si  le  papisme  avoit 
«  bien  prouvé  que  depuis  les  apôtres,  constamment  jusqu'à  nous, 
«  toutes  les  communions  ont  cru  et  enseigné  la  transsubstantiation, 
«  je  ne  crois  pas  que  nous  fussions  en  droit  d'y  rien  opposer.  »  Il 
parle  encore  plus  fortement  dans  un  autre  endroit.  Il  est,  dit-il 2, 
«  obligé  de  croire,  non-seulement  à  cause  que  l'Écriture  est  claire 
«  et  évidente  là-dessus ,  mais  aussi  à  cause  du  consentement  una- 
«  nime  de  tous  les  chrétiens  à  recevoir  ces  vérités  fondamentales  ; 
«  car,  après  l'Écriture,  ce  consentement  unanime  est  la  plus  forte 
«  preuve  qu'un  dogme  est  véritable  et  qu'il  est  fondamental..  »  Ces 
paroles  marquent  clairement  qu'une  tradition,  quand  elle  est  uni- 
verselle, non-seulement  doit  être  crue  comme  une  doctrine  de  foi, 
mais  encore  doit  être  regardée  comme  un  point  fondamental.  Si  donc 
l'ordination  a  été  regardée  dans  toute  l'église  catholique  comme  un 
sacrement  qui  ne  peut  être  réitéré,  non  plus  que  le  baptême,  à  cause 
du  caractère  ineffaçable  qu'elle  imprime,  en  sorte  que  personne  n'en 
doutoit,  comme  saint  Augustin  l'assure;  s'il  est  vrai  que  l'Église  a 
abhorré  ceux  qui  ont  voulu  transporter  le  ministère  des  clefs  dans 
des  confédérations  nouvelles  ;  si  aucune  société  schismatique  n'a 
jamais  osé  dire,  dans  ses  plus  horribles  excès,  que  les  clefs  appar- 
tiennent au  peuple,  et  qu'il  peut,  selon  qu'il  le  juge  utile  à  sa  police, 
les  transporter  en  d'autres  mains,  et  se  partager  en  diverses  confé- 
dérations, que  faudra-t-il  croire  de  cet  amas  de  dogmes  inouïs  aux 
schismatiques  même  les  plus  audacieux  de  toute  l'antiquité?  Ce  con- 
sentement unanime  de  toute  l'Église,  ce  silence  unanime  de  tous 
ses  ennemis,  pendant  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  ces  derniers 
temps,  n'est-il  pas,  pour  me  servir  des  termes  de  M.  Jurieu,  la  plus 
forte  preuve  que  notre  dogme  sur  les  clefs,  sur  la  succession  du 
ministère  et  sur  l'imposition  des  mains,  est  véritable,  et  qu'il  est 
fondamental? 

CHAPITRE  X. 

Réponse  à  une  objection  tirée  de  Tertullien. 

Il  s'agit  d'un  passage  du  livre  de  Y  Exhortation  à  la  chasteté.  Pour 
en  bien  juger,  il  faut  savoir  tout  le  dessein  de  cet  ouvrage,  et  1  état 

1  SijSt.,  pag.  236. 
*  Ibid.,  pag.  293. 
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où  étoit  Tertullien  quand  il  Fa  composé.  Montan  condamnoit  les 
secondes  noces;  et  Tertullien,  tombé  dans  ses  erreurs,  exhorte  un 
fidèle  à  ne  se  remarier  pas.  Il  avoue  que  saint  Paul  a  permis  les  se- 
condes noces  :  mais  il  soutient  que  saint  Paul  les  a  permises  par  un 
sentiment  humain,  au  lieu  qu'en  même  temps  il  a  conseillé  par  V es- 
prit de  Dieu  de  les  éviter.  Il  dit  encore  que  l'Apôtre,  sentant  l'excès 
de  cette  permission  humaine  qu  il  venoit  d  accorder,  se  donne  aus- 
sitôt un  frein  et  se  rappelle  lui-même.  Yous  croiriez  peut-être  qu'il 
veut  seulement  conclure  que  les  secondes  noces,  permises  par  saint 
Paul,  ne  sont  pas  un  état  aussi  parfait  que  l'entière  continence  con- 
seillée par  cet  apôtre  :  non,  il  décide  que  c'est  une  espèce  d'adultère. 
Cette  décision  étonne  ;  mais  la  raison  sur  laquelle  il  la  fonde  est  en- 
core plus  étonnante.  «  Celui,  dit-il,  qui  regarde  une  femme  pour 
«  la  désirer,  est  déjà  adultère  dans  son  cœur.  Un  homme,  ajoute-t-il, 
«  qui  épouse  une  femme,  ne  le  fait  qu'après  lavoir  désirée  et 
«  lavoir  regardée  pour  la  désirer,  à  moins  qu'on  n'épouse  une  femme 
«  sans  l'avoir  ni  vu  ni  désirée.  «  Tertullien,  ayant  raisonné  ainsi, 
s'aperçoit  d'abord  que  son  raisonnement  condamne  autant  les  pre- 
mières noces  que  les  secondes.  «  Yous  me  direz,  poursuit-il,  que 
«  par-là  je  détruis  les  premières  noces.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison; 
«  car  elles  consistent  dans  la  même  action  qui  fait  l'adultère.  » 
Il  conclut  que  si  la  virginité  seule  est  exempte  d'une  souillure  qui 
approche  tant  de  l'adultère,  et  si  les  premières  noces  mêmes  n'évi- 
tent point  cette  tache,  à  plus  forte  raison  il  faut  rejeter  les  secondes. 
Il  ajoute  que  l'oraison  continuelle  est  commandée,  et  par  consé- 
quent la  continence  aussi.  L'oraison,  dit-il,  vient  de  la  conscience. 
Si  la  conscience  est  honteuse,  1  oraison  l'est  de  même.  Enfin,  dit- 
il,  si  vous  êtes  remarié,  vous  avez  deux  ou  plusieurs  femmes  de- 
vant le  Seigneur  quand  vous  le  priez,  une  en  esprit,  à  qui  vous 
réservez  vos  plus  fidèles  affections,  l'autre  dans  la  chair.  Yoilà  les 
raisons  absurdes  de  Tertullien  dans  cet  ouvrage  :  on  n'y  voit  que 
raisonnements  outrés,  qu'expressions  forcées,  qu'égarements  d'es- 
prit. Il  y  a  même,  vers  la  fin  de  ce  traité,  un  endroit  où  un  très- 
ancien  exemplaire  contient  une  citation  que  Tertullien  fait  de  Yé- 
vangile  de  la  sainte  prophétesse  Prisque  1.  Ainsi  je  crois  qu'il  ne 
nous  reste  rien  à  désirer  pour  nous  convaincre  que  Tertullien  étoit 
alors  au  comble  du  fanatisme.  Quelle  est  donc  l'autorité  de  ce  pas- 
sage tant  vanté  ?  M.  Claude,  qui  le  cite,  n'ose  citer  l'endroit  d'où 
il  le  tire,  sentant  bien  que  les  paroles  d  un  visionnaire,  qui  court 

1  Not.  Rig.  in  cap.  xi,  pag.  523. 
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après  un  nouveau  Saint-Esprit,  sont  un  triste  secours  pour  sa 
réforme.  Ne  laissons  pas  de  rapporter  le  passage  entier,  puisque  la 
charité,  quand  il  s'agit  de  détromper  nos  frères,  ne  dédaigne  pas 
d'examiner  les  objections  mêmes  les  moins  dignes  d'être  examinées. 
«  Il  est  établi  parmi  nous,  dit  Tertullien  *,  que  ceux  qu'on  choisit 
«  pour  l'ordre  sacerdotal  ne  doivent  avoir  été  mariés  qu'une  fois, 
«  en  sorte  que  je  me  souviens  d'avoir  vu  des  bigames  qu'on  areje- 
«  tés  de  leur  ordre.  Mais  vous  direz  :  il  est  donc  permis  aux  autres 
«  que  cette  loi  ne  regarde  point,  de  se  remarier.  Nous  nous  trom- 
«  perons  beaucoup,  si  nous  croyons  que  ce  qui  n'est  pas  permis  aux 
«  prêtres  le  soit  aux  laïques.  Est-ce  qu'étant  mêmes  laïques,  nous 
«  ne  sommes  pas  prêtres  ?  Il  est  écrit  :  Il  nous  a  faits  rois  et  prêtres 
«  à  Dieu  son  père.  Ce  qui  établit  la  différence  entre  le  clergé  et  le 
«  peuple,  c'est  l'autorité  de  l'Eglise  et  l'honneur  consacré  de  Dieu 
«  pour  la  séance  du  clergé.  Là  où  il  n'y  a  point  de  séance  de  l'ordre 
«  ecclésiastique,  là  vous  offrez  et  vous  baptisez,  et  vous  y  êtes  prêtre 
«  pour  vous-même.  Mais  où  sont  trois,  là  est  l'Eglise,  quoiqu'ils 
«  soient  laïques  :  car  chacun  vit  de  sa  foi,  et  il  n'y  a  point  d'accep- 
«  tion  de  personne  en  Dieu,  parce  que,  selon  1  Apôtre,  ceux  qui 
«  écoutent  la  loi  ne  seront  pas  justifiés,  mais  seulement  ceux  qui 
«  l'accomplissent.  Donc,  si  vous  avez  le  droit  de  prêtre  pour  vous- 
«  même  dans  la  nécessité,  il  faut  que  vous  gardiez  aussi  la  disci- 
«  pline  sacerdotale  avec  le  droit  sacerdotal.  Vous  baptisez  étant 
«  bigame  ;  vous  offrez  étant  bigame  :  combien  est-il  plus  criminel 
«  à  un  laïque  bigame  de  faire  la  fonction  de  prêtre,  puisqu'on  Ote 
«  au  prêtre  même  bigame  sa  fonction  sacerdotale  !  Mais  on  par- 
«  donne,  dites-vous  à  la  nécessité.  Il  n'y  a  point  de  nécessité  pour 
«  une  chose  quon  peut  éviter.  Ne  soyez  point  bigame,  et  vous  ne 
«  vous  exposerez  point  à  la  nécessité  d'exercer  une  fonction  défen- 
«  due  aux  bigames.  Dieu  nous  veut  tous  tellement  disposés,  que 
«  nous  puissions  partout  être  propres  aux  fonctions  de  ses  sacre- 
ce  ments.  Si  les  laïques  n'observent  point  ces  choses  sur  lesquelles 
«  on  doit  élire  ses  prêtres,  comment  pourra-t-on  foire  prêtres  ceux 
«  qu'on  choisit  d'entre  les  laïques  ?  « 

Vous  voyez  que  Tertullien  est  engagé  par  ses  erreurs  à  soutenir 
que  le  laïque  est  prêtre  en  quelque  manière,  pour  conclure  que  les 
secondes  noces  sont  défendues  aux  laïques  aussi  bien  qu'aux  prè  - 
très.  Il  cite  d'abord  l'Ecriture,  qui  dit  :  77  nous  a  fait  tous  rois  et 
prêtres  à  Dieu.  Je  crois  que  les  prolestants  ne  voudroient  pas  pren- 

1  De  Exhort.  Caslit.,  cap.  7. 
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dre  ce  passage  à  la  lettre,  puisqu'il  établiroit  autant  la  royauté  que 
le  sacerdoce  de  chaque  particulier.  Dès-lors  chaque  homme,  et  même 
chaque  femme,  auroit,  sans  attendre  le  cas  de  nécessité,  que  l'Ecri- 
ture ne  marque  point,  la  puissance  des  rois  et  celle  des  pasteurs 
ensemble  pour  son  propre  gouvernement. 

Continuons.  Ce  qui  établit  la  différence  entre  le  clergé  et  le  peuple, 
c'est  l'autorité  de  V Eglise  et  l'honneur  consacré  de  Dieu  pour  la  séance 
du  clergé.  Il  marque  deux  choses  qui  établissent  les  ministres  au-des- 
sus du  peuple:  l'autorité,  c'est-à-dire  l'élection  du  corps  de  l'Eglise 
par  laquelle  on  commence,  et  ensuite  l'honneur  consacré  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  consécration  ou  ordination  divinement  instituée,  qui 
établit  la  séance  ou  prééminence  des  prêtres.  Là  où  il  n'y  a  point 
de  séance,  c'est-à-dire  d'assemblée  solennelle  de  l'ordre  ecclésias- 
tique, là  vous  offrez  et  vous  baptisez,  et  vous  y  êtes  prêtre  pour  vous- 
même.  Il  est  certain  que  le  laïque  n'est  représenté  là  comme  prêtre 
pour  lui-même  qu'en  trois  manières:  premièrement,  pareequ'il  offre; 
secondement,  parce  qu'il  baptise  ;  troisièmement,  parce  que  chacun 
vit  de  sa  foi.  Pour  la  foi  dont  chacun  se  nourrit,  elle  ne  peut  faire 
ici  aucune  difficulté,  puisque  nous  convenons  tous  également  que 
le  fidèle  privé  de  pasteurs  doit  vivre  de  sa  foi,  et  se  nourrir  de  la 
doctrine  qu'il  a  reçue  dans  la  vraie  Eglise.  Le  baptême  ne  peut  aussi 
nous  arrêter,  puisque  l'Eglise  catholique  a  toujours  cru  que  les 
laïques  peuvent  baptiser.  Toute  la  question  tombe  donc  sur  cet 
unique  mot,  vous  offrez.  Les  protestants  soutiennent  qu'il  s'agit  là 
de  ce  que  nous  appelons  la  messe  ou  la  consécration  du  pain,  et 
nous  soutenons  qu'il  n'en  est  pas  question.  Voyons  de  quel  côté  est 
la  vraisemblance. 

Tertullien  parle-t-il  de  certains  cas  extrêmes  qui  n'arrivent  pres- 
que jamais,  et  dans  lesquels  seulement  les  protestants  soutiennent 
que  les  laïques  ont  le  droit  du  sacerdoce?  Est-il  question  d'un  peu- 
ple jeté  par  un  naufrage  dans  une  ile  déserte,  sans  aucun  pasteur, 
ou  de  l'Eglise  entière  tombée  en  ruine  et  en  désolation,  qui  ne  peut 
être  relevée  que  par  des  laïques  extraordinairement  suscités?  Non  : 
cet  auteur  parle,  à  la  vérité,  d'un  cas  de  nécessité,  mais  d'un  cas 
qui  arrive  journellement.  Là  où  il  n'y  a  point,  dit-il,  une  séance  de 
l'ordre  ecclésiastique,  vous  offrez  et  vous  baptisez,  et  vous  y  êtes 
prêtre  pour  vous-même.  Où  sont  trois,  là  est  l'Eglise,  quoiqu'ils 
soient  laïques.  Les  protestants  voudroient  ils  qu'on  crût  que  dès 
qu'il  n'y  a  point  de  clergé  séant  en  un  lieu,  les  laïques  peuvent  y 
baptiser,  y  distribuer  la  cène,  et  se  servir  de  pasteurs  à  eux-mêmes? 
voudroient  ils  dire  que  partout  où  il  y  a  trois  laïques,  là  il  y  a  une 
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église  dressée,  propre  à  administrer  les  sacrements?  Ils  sont  autant 
intéressés  que  nous  à  rejeter  cette  licence.  Quand  ils  l'admettroient 
par  esprit  de  contradiction  contre  nous,  ils  ne  feroient  que  donner 
gain  de  cause  aux  indépendants,  aux  sociniens  et  aux  anabaptistes, 
qui  emploieront  ce  raisonnement  pour  renverser  la  subordination 
de  la  réforme.  Selon  les  protestants,  il  n'y  a  jamais  de  nécessité 
extrême  de  baptiser  ni  de  communier.  Ce  seroit  donc  sans  aucune 
nécessité  extrême  que  des  laïques  auroient  baptisé  et  donné  la  cène 
du  temps  de  Tertullien.  Il  n'y  auroit  eu  qu'à  attendre,  si  les  prêtres 
éloient  absents.  Après  tout,  en  ces  temps-là  tous  les  prêtres  n'a- 
voient  point  abandonné  les  provinces  de  l'empire  :  lors  même  que 
la  persécution  les  écartoit,  ils  ne  s'éloignoient  guère  de  leurs  égli- 
ses, ils  y  revenoient  souvent,  ils  y  étoient  presque  toujours  cachés, 
ils  y  mouroient  enfin  presque  tous.  Ce  n'étoit  donc  point  par  une 
entière  privation  de  pasteurs  que  les  laïques  offroient,  mais  c'est 
parce  que  les  pasteurs  étoient  quelquefois  absents  aux  jours  d'as- 
semblée. En  voilà  plus  que  les  docteurs  protestants  n'en  veulent  ; 
et  ce  plus  doit  bien  les  embarrasser.  Voilà  ce  que  les  anabaptistes 
prétendent,  s'il  est  vrai  que  la  simple  absence  des  pasteurs  suffise 
pour  donner  aux  laïques  tout  le  droit  et  toute  la  fonction  du  prêtre, 
sans  avoir  besoin  de  l'attendre. 

Mais  observons  encore  les  paroles  de  Tertullien.  Vous  baptisez 
étant  bigame  ;  vous  offrez  étant  bigame. . .  Dieu  nous  veut  tous  telle- 
ment disposés,  gue  nous  puissions  partout  être  propres  aux  fonctions 
de  ses  sacrements.  Il  ne  s'agit  point  d'un  cas  rare  et  extrême  ;  il 
s'agit  d'une  pratique  actuelle  et  d'une  coutume  :  vous  offrez,  etc. 
Il  s'agit  de  ce  qui  pouvoit  arriver  tous  les  jours  et  en  tous  lieux  : 
que  nous  puissions  partout  être  propres,  etc.  Aussi  Grotius,  dans  sa 
dissertation  sur  ces  paroles  de  Tertullien,  remarque  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'une  opinion  particulière  de  cet  auteur,  mais  d'une  coutume 
des  chrétiens  de  son  temps.  Vous  baptisez,  vous  offrez,  dit  il,  c'est- 
à-dire,  vous  avez  coutume  de  le  faire.  S'il  n'étoit  question  que  d'im- 
puter à  Tertullien  montaniste  une  opinion  singulière  et  absurde, 
nous  donnerions  volontiers  les  mains  ;  mais  il  s'agit  d'une  pratique 
de  l'Eglise,  dont  on  prétend  qu'il  est  témoin.  En  vérité,  y  a-t-il 
quelque  apparence  que  l'Eglise,  en  l'absence  des  prêtres,  fit  célé- 
brer souvent  les  mystères  par  des  bigames,  elle  qui  les  excluoit 
même  à  jamais  de  l'ordination,  et  qui  rabaissoit  au  rang  des  laïques 
ceux  qui  avoient  été  ordonnés  contre  cette  règle?  N'y  auroit-il  pas 
eu  d'autres  laïques  à  préférer  à  ces  bigames  pour  la  fonction  sacer- 
dotale ?  Faut-il  croire  des  choses  si  incroyables,  plutôt  que  d'expli- 
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quer  Tertullien  par  son  propre  langage,  comme  nous  le  ferons  dans 
la  suite? 

Remarquons  enfin  combien  cette  nécessité  de  faire  consacrer 
l'eucharistie  par  des  laïques  est  chimérique.  Les  fidèles  rempor- 
taient chez  eux  pour  la  manger  tous  les  matins.  C'est  Tertullien 
même  qui  nous  l'apprend,  écrivant  à  sa  femme.  Dans  les  temps  de 
persécution,  où  les  assemblées  étoient  quelquefois  difficiles,  on  em- 
portait le  pain  sacré  dans  les  maisons,  à  pleines  corbeilles  pour 
communier  souvent.  Saint  Bazile  1,  rapportant  la  coutume  qu'on 
avoit  prise  pendant  les  persécutions  d'emporter  chacun  chez  soi 
Feucharistie,  la  justifie  en  remarquant  qu'on  la  mettait  dans  les 
mains  des  fidèles  pour  la  mettre  eux-mêmes  dans  leurs  bouches. 
Qu'on  en  donne,  dit-il,  à  chaque  fidèle  une  seule  parcelle  pour  la 
communion  qui  se  fait  dans  l'assemblée,  ou  plusieurs  parcelles 
pour  les  communions  domestiques  ;  c'est  la  même  chose.  Ainsi  il 
n'y  avoit  point  de  nécessité  de  consacrer  sans  attendre  la  présence 
de  quelque  prêtre.  Le  pain  sacré  pouvoit  se  conserver  entièrement 
sec  pendant  plusieurs  années  sans  nul  danger  de  corruption.  Cha- 
cun le  pouvoit  faire  durer  aussi  longtemps  qu'il  le  vouloit  ;  car  on 
pouvoit  en  prendre  chaque  fois  aussi  peu  qu'on  le  jugeoit  à  propos. 
Supposé  même  qu'on  eût  eu  besoin  de  le  renouveler  sans  pouvoir 
faire  une  grande  assemblée,  on  sait  que  les  pasteurs  célébroient 
souvent  les  mystères  pendant  la  nuit  dans  des  lieux  souterreins  ou 
dans  certaines  maisons  sûres,  et  quelquefois  même  dans  les  prisons, 
avec  peu  de  gens. 

Saint-Cyprien  recommande  comme  une  pratique  commune  que, 
pour  naugmeuter  pas  la  persécution,  chaque  prêtre  aille  célébrer 
les  mystères  pour  les  confesseurs,  ne  menant  avec  soi  qu'un  diacre2. 
Voilà  la  consécration  qui  se  faisoit  sans  assemblée  par  les  prêtres 
mêmes.  Quel  est  donc  ce  cas  de  nécessité  imaginaire  où  tous  les 
prêtres  manquent?  D'un  lieu  écarté  ou  souterrein  on  eut  pu  facile- 
ment envoyer  1  Eucharistie  à  tous  les  absents  qui  avoient  consumé 
celle  qu'ils  avoient  reçue.  Un  clerc,  un  simple  laïque,  un  enfant 
même  suffisoit  pour  la  porter,  selon  la  discipline  de  ces  temps-là. 
L'exemple  de  Sérapion  le  montre  évidemment.  M.  de  La  Roque 
convient  qu'on  envoyoit  1  Eucharistie  en  signe  de  communion,  et 
saint  Irénée  nous  apprend  qu'on  1  envoya  de  Rome  jusqu'en  Asie. 
Le  pain  est  une  chose  si  commune  et  si  nécessaire,  que  le  transport 
en  doit  être  toujours  libre.  Pourquoi  donc  simaginer  qu'il  était  assez 

1  Epist.  xcm,  al.  cclxxxix,  ad  Caesar,  tom.  m. 

2  Ep.  v,  ed  lialuz.  iv,  pag.  9. 
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souvent  nécessaire  de  faire  consacrer  le  pain  par  un  laïque,  et  par 
un  laïque  bigame?  Pour  le  baptême,  il  est  vrai  que  ,  les  anciens  le 
croyant  nécessaire  comme  nous  le  croyons .  il  pouvoit  souvent 
arriver  qu'il  n'y  eût  qu'un  bigame  qui  pût  le  donner  à  un  enfant 
prêt  à  expirer.  Voilà  ce  que  Tertullien,  dans  ses  exagérations,  ap- 
pelle être  prêtre,  c'est-à-dire  faire  une  fonction  qui  n'est  point 
absolument  réservée  au  prêtre,  mais  qui  lui  est  déférée  pour  con- 
server l'ordre,  autant  que  les  occasions  le  permettent.  En  un  mot, 
la  fonction  de  baptiser,  quoique  réservée  au  pasteur  dans  le  cours 
ordinaire,  ne  tire  pourtant  point  le  laïque  qui  l'exerce  quelquefois 
de  1  état  purement  laïque.  C'est  ainsi  que  Tertullien  le  fait  entendre 
dans  son  livre  du  Baptême.  N'est-il  pas  naturel  de  croire  que  la 
fonction  d'offrir,  que  Tertullien  met  avec  celle  de  baptiser,  étoit 
aussi,  comme  celle  de  baptiser  sans  solennité,  une  fonction  conve- 
nable au  simple  laïque,  et  qui  étoit  réservée  au  prêtre  pour  les  cas 
de  solennité,  quand  on  étoit  libre  de  faire  des  assemblées?  Enfin 
Tertullien  même,  sur  lequel  nous  disputons,  décide  clairement  pour 
nous  lorsque,  racontant  sans  passion  la  vraie  discipline  de  l'Église, 
il  montre  qu'elle  étoit  précisément  contraire  à  la  coutume  qu'on  veut 
qu'il  rapporte  dans  le  passage  contesté.  Yoicises  paroles:  «  Pour  le 
«  sacrement  de  l'Eucharistie  ordonné  à  tous,  c'est-à-dire  institué  pour 
«  tous  par  le  Seigneur,  et  au  temps  du  repas,  et  même  dans  nos  as- 
«  semblées  de  nuit,  nous  ne  le  prenons  de  la  main  d'aucun  autre 
«  que  de  nos  présidents  ou  pasteurs  !  » 

Si  le  laïque  eût  eu  la  puissance  de  consacrer,  comme  celle  de  bap- 
tiser, il  n'eût  point  été  nécessaire  de  distribuer  le  pain  sacré  avec 
tant  de  précaution  pour  prévenir  les  cas  de  nécessité.  Le  cas  de  né- 
cessité auroit  été  lui-même  un  titre  à  chaque  particulier  pour  con- 
sacrer l'Eucharistie.  Ce  cas  seroit  arrivé  souvent  pendant  les 
fréquentes  absences  des  pasteurs  causées  par  les  persécutions.  Les 
laïques,  dans  les  prisons,  auroient  usé  de  leur  droit,  plutôt  que 
d  exposer  inutilement  la  vie  des  pasteurs,  qui  venoient  célébrer  pour 
eux  les  mystères  avec  tant  d  obstacles  et  de  dangers.  Toute  l'anti- 
quité auroit  parlé  souvent  et  clairement  de  cette  puissance  du  laïque 
pour  la  consécration  comme  pour  le  baptême.  Ce  fait,  que  Grotius 
suppose,  savoir,  que  partout  où  il  n'y  avoit  point  de  séance  de  clergé, 
un  laïque  consacroit,  est  donc  manifestement  faux  et  impossible. 
Peut-on  s  imaginer  que  Tertullien  l'ait  cru,  lui  qui  voyoit  nécessai- 
rement tous  les  jours  le  contraire?  Peut-on  penser  qu'il  l'ait  soutenu 

1  De  Coronû,  cap.  m. 
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en  écrivant  à  des  chrétiens,  comme  si  c'eût  été  leur  pratique  ordi- 
naire, quoiqu'ils  ne  le  pratiquassent  jamais?  Ici  nous  parlons  sans 
aucun  intérêt;  car  l'autorité  de  Tertullien  montaniste,  bien  loin 
d'appuyer  une  cause,  ne  pourroit  que  la  déshonorer;  mais  c'est  que 
dans  le  fond  il  est  impossible  qu'il  ait  pensé  ce  qu'on  lui  impute 
sur  un  fait  de  notoriété  publique.  Que  faut-il  donc  croire  de  ce  pas- 
sage de  Tertullien,  puisque  le  sens  des  protestants  est  impossible? 
Yoici  ce  qu'il  y  a,  ce  me  semble,  de  plus  apparent.  Il  est  vrai  que 
le  mot  d "offrir,  dans  le  langage  de  ces  premiers  siècles,  signifie 
souvent  la  célébration  de  l'Eucharistie  :  mais  il  a  aussi  un  autre 
sens.  Tertullien,  dans  son  traité  de  la  Monogamie,  parle  dune  femme 
qui  offrait  tous  les  ans  le  jour  de  la  mort  de  son  mari l .  Tous  les  sa- 
vants conviennent  que  c'étoient  des  offrandes  quelle  présentoit.  Mais, 
sans  sortir  du  traité  où  est  le  passage  que  nous  examinons,  Tertullien 
il  y  dit-il  pas  à  un  homme  marié  deux  fois  :  Vous  offrirez  pour  deux 
femmes?  Et  il  s'explique  aussitôt  après  :  Vous  en  ferez  faire  mention 
par  le  prêtre.  Il  est  donc  manifeste,  par  les  endroits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  qu 'offrir,  dans  le  langage  de  Tertullien,  signifie 
souvent,  non-seulement  célébrer  les  mystères,  mais  encore  faire  des 
offrandes  qui  étoient  présentées  par  le  seul  prêtre,  et  dont  il  faisoit 
mention  à  l'autel.  Ce  qu'on  présentoit  étoit  du  miel,  du  lait,  des 
oiseaux,  d'autres  animaux,  et  des  légumes.  Le  troisième  canon 
apostolique  défend  cet  usage,  et  permet  seulement  l'offrande  des  épis 
nouveaux,  de  1  huile  et  de  l'encens.  Voilà  donc  le  terme  &  offrir  qui 
est  très- équivoque.  Qui  décidera  pour  le  cas  dont  il  est  question? 
ce  doit  être  la  vraisemblance  tirée  des  circonstances  du  passage. 

Ne  sait-on  pas  que  Tertullien,  depuis  ses  égarements,  supposoit 
du  ton  le  plus  affirmatif  les  choses  les  plus  excessives?  C  est  ainsi 
qu'il  maintient  contre  le  pape  Zéphyrin,  dans  son  traité  de  la  Pudi- 
dicité,  qu'on  observoit  alors  à  Rome  une  rigueur  contre  les  péni- 
tents, qui  est  clairement  démentie  par  d'autres  endroits  de  Tertul- 
lien même.  C'est  ainsi  que  dans  son  traité  de  la  Monogamie,  il  as- 
sure, contre  la  vérité  certaine,  que  l'usage  de  l'Église  avoit  toujours 
été  de  condamner  les  secondes  noces.  Comment  donc  pourroit-on 
douter  qu'un  tel  homme  n'eût  tourné  les  faits  à  son  avantage  ?  Le 
moins  qu'on  en  peut  croire,  c'est  qu'il  a  donné  de  grands  noms  aux 
faits  dont  il  avoit  besoin  de  se  servir  pour  favoriser  ses  excès.  Ce 
qu'il  appelle  donc  offrir,  et  se  servir  de  prêtre  a  soi-même,  c'est 
faire  soi-même  ses  offrandes  en  l'absence  des  prêtres.  En  l'expliquant 

1  De  Monogam.,  cap.  i. 
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ainsi,  nous  ne  le  devinons  pas.  Nous  l'expliquons  naturellement  lui- 
même  par  lui-même,  puisqu'il  a  usé  du  terme  ft  offrir,  en  des  en- 
droits clairs,  pour  signifier  faire  des  offrandes.  Comme  la  fonction 
de  présenter  des  offrandes  et  de  les  bénir  solennellement  appartenoit 
au  pasteur,  qui  en  \fau(At  mention  a  V autel,  il  n'en  falloit  pas  da- 
vantage à  un  esprit  aussi  ardent  et  aussi  excessif  que  Tertullien, 
pour  conclure  que  les  laïques  destinés  à  faire  quelquefois  certaines 
fonctions  qui  étoient  ordinairement  réservées  aux  prêtres,  telles  que 
le  baptême  et  la  présentation  des  offrandes,  dévoient  être  exempts, 
comme  les  prêtres,  de  la  souillure  des  secondes  noces.  Peut-être 
même  comprenoit-il  en  général,  dans  cette  expression,  l'usage  que 
les  fidèles  avoient  alors,  à  cause  des  persécutions,  de  distribuer  entre 
eux  la  communion  domestique.  En  ce  sens,  ils  étoient  prêtres 
pour  eux-mêmes.  Les  fidèles  qui  offrent  conjointement,  avec  le 
prêtre,  dans  la  célébration  solennelle  de  l'Eucharistie,  doivent  sans 
doute  continuer  d'offrir  lorsqu'ils  communient  ;  car  Jésus-Christ 
n'est  jamais  dans  le  sacrement  que  pour  nous  y  servir  de  victime. 
Comme  cette  communion  domestique  étoit  donc  sans  doute  une  of- 
frande, il  pouvoit  encore  se  faire  que  dans  une  famille  le  père  ou  le 
plus  âgé  distribuât  le  pain  sacré  aux  autres,  comme  le  père  Peteau 
l'insinue.  Le  Père  faisoit  en  ce  cas  la  fonction  de  diacre,  qui  étoit, 
selon  le  langage  de  saint  Cyprien,  offrir  ;  car  ce  saint  docteur  parle 
ainsi  :  «  La  solennité  étant  achevée,  comme  le  diacre  commença  à 
«  offrir  le  calice  à  ceux  qui  étoient  présents  i .  »  Mais  le  mot  de  sacrifier 
ou  de  consacrer,  qui  représenteroit  ce  que  nous  appelons  messe,  ne 
se  trouve  ici  en  aucun  endroit.  Cependant  les  mots  mêmes  de  sacri- 
fier et  de  consacrer,  qui  seroientbien  plus  décisifs  que  celui  $  offrir, 
ne  signifient  pas  toujours  faction  réservée  au  prêtre.  Saint  Cyprien 
se  sert  du  terme  de  sacrifice  pour  marquer  les  offrandes  du  peuple. 
«  Vous  venez,  dit-il2,  sans  sacrifice  à  la  fête  du  Seigneur.  »  Saint 
Ambroise  3  faisant  parler  saint  Laurent,  diacre,  à  saint  Sixte,  le  fait 
parler  comme  ayant  consacré  avec  ce  saint  pape.  Il  est  manifeste 
néanmoins  que  cette  expression  se  réduit  à  dire  qu'il  l'avoit  servi 
dans  la  célébration  des  mystères.  À  combien  plus  forte  raison  peut- 
on  croire  que  Tertullien,  bien  plus  exagérant  que  saint  Cyprien  et 
saint  Amboise,  aura  usé  d'une  manière  équivoque  du  terme  iï offrir, 
qui  est  beaucoup  moins  fort  que  ceux  de  sacrifier  et  de  consacrer  ! 
On  nous  dira  encore  peut-être  que  ces  deux  termes,  baptiser  et 

1  De  Lapsis,  p.  189. 

»  De  Opère  et  Eleem.,  pag.  242. 

3  De  OfficiisMin.,  lib.  i,  cap.  xli.  n.  214;  tom.  h. 
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offrir,  étant  mis  ensemble,  ont  une  force  particulière  ;  qu'il  est 
vrai  qu'offrir,  étant  seul,  est  équivoque,  mais  que  joint  à  baptiser, 
il  signifie  toujours  la  consécration.  Il  suffit  de  répondre  que  Tertul- 
lien,  ayant  besoin  d'éblouir  le  lecteur  par  les  termes  les  plus  outrés, 
a  mis  tout  exprès  le  terme  $  offrir  qui  est  équivoque,  et  qui  dans 
le  fait  particulier  ne  signifioit  point  la  consécration,  avec  celui  de 
baptiser,  pour  donner  en  gros,  par  ces  deux  termes  joints,  l'idée 
des  principales  fonctions  des  prêtres,  qu'ils  signifioient  ordinaire- 
ment. Cet  excès  d'expression  est  bien  plus  facile  à  croire  d'un 
homme  si  excessif,  que  le  fait  impossible  et  incroyable  que  les  pro- 
testants veulent  qu'il  ait  supposé  comme  manifeste. 

Enfin  nos  frères  oseroient-ils  opposer  Tertullien  qui,  dans  les  en- 
droits obscurs,  ne  dit  rien  pour  eux,  si  on  se  donne  la  patience  de 
l'examiner  de  près,  à  Tertullien  qui,  dans  les  endroits  clairs  et  dans 
des  ouvrages  entiers,  a  pour  but  de  décider  en  notre  faveur  ?  Ose- 
ront-ils opposer  Tertullien  montaniste  à  Tertullien  défenseur  de  l'É- 
glise dans  son  livre  des  Prescriptions  ?  Que  nous  dit-il  dans  ce  livre 
révéré  de  tout  le  christianisme,  où  son  glaive,  comme  saint  Augus- 
tin le  dit  de  saint  Cyprien,  a  tranché  par  avance  les  hérésies  de  tous 
les  siècles?  Il  nous  assure  que  c'est  le  propre  des  hérétiques  de 
vouloir  exciter  la  curiosité  des  fidèles,  et  de  dire  sans  cesse  :  Cher- 
chez dans  les  Écritures,  et  vous  trouverez..  «  Nous  devons  croire, 
«  dit-il  ',  véritable  et  enseigné  par  le  Seigneur  ce  qui  est  de  l'an- 
«  cienne  tradition...  Si  quelque  hérésie  se  vante  d'être  apostolique, 
«  nous  lui  disons  qu'elle  aille  chercher  son  origine,  qu'elle  examine 
«  l'ordre  et  la  succession  de  ses  évêques  qui  descendent  de  la  source  ; 
«  qu'ils  nous  montrent  des  évêques  établis  par  les  apôtres  dans  l'é- 
«  piscopat,  et  qui  aient  conservé  chez  eux  cette  semence  apostoli- 
que. »  Voilà  la  succession  du  ministère  par  laquelle  Tertullien  dé- 
cide. Combien  étoit-il  éloigné  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  question  d'exa- 
miner la  mission  et  la  succession  du  ministère,  puisque  deux  ou 
trois  faisoient  une  église,  et  que  chacun  étoit  prêtre  pour  soi-même  ! 
Mais  écoutons  encore  sa  vraie  doctrine.  «  Suivant  la  règ  e  que  1 É- 
«  glise  a  reçue  des  apôtres,  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
ce  Christ  de  Dieu,  il  ne  faut  point  admettre  les  hérétiques  à  disputer 
«  contre  nous  sur  les  Écritures,  puisqu'ils  n'ont  point  d'Écritures, 
«  et  qu'elles  ne  leur  appartiennent  pas...  Ils  n'ont  aucun  droit  de  se 
«  les  approprier.  Nous  leur  disons  :  Qui  êtes-vous  ?  quand  et  d'où 
«  êtes-vous  venus  ?  que  faites-vous  dans  notre  bien,  vous  qui  n'êtes 

1  De  Prœscripl.,  cap.  xxi,  xxxn. 


DU   MINISTÈRE  DES   PASTEURS.  333 

«  pas  des  nôtres?  L'Écriture  est  mon  bien  ;  j'en  suis  de  temps  im- 
«  mémorial  en  possession  ;  je  la  possède  le  premier  ;  j'ai  une  origine 
«  assurée  ;  je  suis  héritier  des  apôtres  1 .  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  Jurieu  que  saint  Cyprien  tenoit  de  Tertullien  son  opinion  cruelle 
sur  l'unité  de  l'Eglise.  Voilà  donc,  de  son  propre  aveu,  Tertullien 
qui,  bien  loin  de  donner  les  clefs  aux  laïques  pour  se  conduire  eux- 
mêmes  dans  les  besoins,  ne  veut  pas  même  écouter,  sur  la  doctrine 
des  Écritures,  quiconque  n'est  pas  dans  la  parfaite  unité  de  foi  sous 
le  ministère  successif  qui  vient  des  apôtres  sans  interruption. 

Enfin,  quand  même  Tertullien  auroit  dit  ce  que  les  protestants  lui 
font  dire,  ils  n'auroient  pour  eux  que  Tertullien,  contraire  à  lui- 
même,  et  tombé  de  sa  première  sagesse  jusqu'aux  plus  monstrueuses 
visions;  ils  n'auroient  point  la  consolation  d'avoir  pour  eux  un  homme 
qui  fut  dans  la  communion  de  toutes  les  anciennes  églises  du  chris- 
tianisme :  ainsi  ils  n'en  auroieut  pas  moins  contre  eux  la  tradition 
universelle.  Mais  cet  avantage  même,  si  misérable  et  si  indigne  de 
leur  être  envié,  ne  leur  reste  pas,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

CHAPITRE  XI. 

Des  endroits  où  saint  Augustin  a  parlé  des  clefs  données  au  peuple. 

M.  Jurieu  prétend  trouver  dans  saint  Augustin,  que  les  clefs  ap- 
partiennent au  peuple  ;  et  il  cite  divers  endroits  de  ce  Père  qu'il 
croit  décisifs.  Nous  allons  voir  qu'il  n'en  peut  rien  conclure. 

Saint  Augustin,  dans  son  Traité  l  sur  saint  Jean, parle  ainsi  de 
saint  Pierre  et  de  Judas'2  :  «  Un  méchant  représente  le  corps  des 
«  méchants,  comme  Pierre  le  corps  des  bons;  car  si  la  figure  de 
«  l'Église  n'étoit  pas  dans  la  personne  de  Pierre,  le  Seigneur  ne  lui 

«  diroit  pas  :  Jeté  donnerai  les  clefs,  etc ;  car  lorsque  l'Église 

«  excommunie,  l'excommunié  est  lié  dans  le  ciel...  Si  donc  cela  se 
«  fait  dans  l'Église,  Pierre,  quand  il  a  reçu  les  clefs,  a  représenté 
«  la  sainte  Église.  Si,  dans  la  personne  de  Pierre,  les  bons  qui  sont 
«  dans  l'Église  ont  été  représentés,  les  méchants  qui  sont  dans  l'É- 
«  glise  ont  été  représentés  dans  la  personne  de  Judas.  » 

Le  but  de  saint  Augustin  est  de  montrer  que  quand  Jésus-Christ 
dit  :  Vous  ne  m'aurez  pas  toujours,  il  parle  à  tous  les  méchants  en 
la  personne  de  Judas  ;  comme  il  parle  à  tous  les  bons  en  la  personne 
de  saint  Pierre,  quand  il  dit  :  Je  te  donnerai  les  clefs,  etc.  Ainsi 

1  De  Prœscript.,  cap.  xxxvn. 

8  In  Joan.  Ev.,  tract,  l,  n.  12;  tom.  m,  part.  2, 
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saint  Augustin  suppose,  dans  sa  comparaison,  que  les  clefs  ont  été 
données,  non-seulement  à  saint  Pierre,  mais  encore  à  toute  l'Église, 
et  dans  l'Église  au  corps  des  bons  représentés  par  cet  apôtre.  Il  parle 
encore  dans  le  même  sens  sur  le  psaume  cvm,  où  il  dit  que  ce  qui  a 
été  dit  à  Pierre  :  «  Je  te  donnerai,  etc.,  »  a  été  dit  à  toute  l'Église 
qu'il  représentoit,  comme  ce  qui  est  dit  dans  un  psaume  à  Judas  est 
dit  à  toute  la  société  des  méchants/.  C'est  toujours  la  même  com- 
paraison. M.  Jurieu  nous  cite  encore  le  traité  cxxiv  de  ce  Père  sur 
saint  Jean,  où  il  dit  :  «  L'Église  qui  est  fondée  en  Jésus-Christ  a 
«  reçu  en  Pierre  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  c'est-à-dire  la  puis- 
«  sance  de  lier  et  de  délier  les  péchés2.  »  Enfin  M.  Jurieu  rapporte 
que  saint  Augustin ,  dans  le  septième  livre  du  Baptême,  a  dit  «  que 
«  l'Église,  qui  est  la  maison  de  Dieu,  a  reçu  les  clefs  et  la  puissance 
«  de  lier  et  de  délier,  et  que  c'est  d'elle  qu'il  est  dit  :  Si  quelqu'un 
«  ne  l'écoute  lorsqu'elle  reprend  et  qu'elle  corrige,  qu'il  soit  estimé 
«  comme  un  païen  etunpéager3.  »  Il  y  a  quelques  autres  pas- 
sages de  saint  Augustin  où,  parlant  de  l'Église,  qui  est  la  colombe, 
il  dit  que  Dieu  accorde  toutes  les  grâces  qui  soutiennent  le  corps  de 
l'Église,  à  la  voix  de  la  colombe,  c'est-à-dire  au  gémissement  secret 
des  bonnes  âmes. 

Tous  ces  passages  ne  disent  que  ce  que  nous  disons  tous  les  jours. 
Les  clefs  n'ont  pas  été  données  à  la  seule  personne  de  saint  Pierre, 
elles  ont  été  données  à  tous  les  pasteurs  de  tous  les  siècles  qu'il 
représentoit  ;  elles  ont  été  données  même  à  tout  le  corps  de  l'Église. 
S'ensuit-il  de  là  que  tout  fidèle  puisse  user  des  clefs,  et  s'ériger  en 
pasteur?  M.  Jurieu  n'a  garde  de  le  dire.  C'est  donc  nécessairement 
avec  restriction,  et  dans  un  certain  sens  qui  a  besoin  d'être  expli- 
qué, qu'il  est  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  a  donné  les  clefs  à  toute 
l'Église.  Si  ces  paroles  dévoient  être  prises  à  la  rigueur  de  la  lettre, 
et  sans  aucune  restriction ,  tous  les  fidèles,  sans  distinction,  auroient 
également  les  clefs  ;  chacun  les  auroit ,  non-seulement  pour  les  con- 
fier à  un  pasteur,  mais  encore  pour  les  exercer  soi-même.  On  voit 
donc  bien  que,  selon  les  protestants  même,  ces  paroles  ne  peuvent 
souffrir  toute  l'étendue  du  sens  littéral,  qu'elles  ont  besoin  d'être 
expliquées,  et  que  les  clefs  données  à  tout  le  corps  de  l'Église  sont 
données  inégalement  aux  particuliers.  Selon  les  protestants,  les  clefs 
données  à  tout  le  corps  sont  données  au  peuple,  afin  qu'il  les  confie 
à  des  pasteurs  ;  et  aux  pasteurs,  afin  quils  en  exercent  le  ministère. 

1  Enarr.  in  Ps.,  cvm,  n.  1  ;  tom.  iv. 

2  In  Joan.  Ev.,  tract,  cxxiv,  n.  5. 

3  De  Bapt.,  lib.  vu,  cap.  u,  n.  99;  tom.  ix. 
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Selon  nous,  les  clefs  données  à  tout  les  corps  de  l'Église  sont  don- 
nées aux  fidèles,  afin  qu'ils  en  reçoivent  l'effet  salutaire  ;  et  aux  pas- 
teurs, afin  qu'ils  en  usent  pour  le  salut  des  peuples.  Ainsi  ces  pa- 
roles ne  peuvent  être  prises  dans  un  sens  absolu ,  selon  toute  la 
rigueur  de  la  lettre,  non  plus  par  les  protestants  que  par  nous.  Il  est 
naturel  et  ordinaire  de  dire  qu'une  chose  est  donnée  à  ceux  en  fa- 
veur de  qui  elle  est  donnée.  C'est  ainsi  qu'on  dit  tous  les  jours  que 
Jésus-Christ  a  donné  les  sacrements  aux  fidèles.  Ce  n'est  pourtant 
pas  à  eux  qu'il  les  a  directement  et  immédiatement  confiés,  puisque 
les  protestants  croient  qu'ils  ne  peuvent  être  administrés  que  par  les 
pasteurs.  Mais  comme  ils  sont  institués  pour  les  fidèles,  on  dit  fort 
naturellement  qu'ils  leur  appartiennent.  Il  en  est  de  même  du  mi- 
nistère que  des  sacrements  administrés.  Nous  disons  tous  les  jours, 
nous  qui  croyons  que  le  peuple  n'a  aucune  puissance  de  faire  des 
pasteurs  :  Le  peuple  juif  avoit  un  ministère  et  des  cérémonies.  Nous 
disons  encore  souvent  :  Le  peuple  chrétien  a  reçu  un  sacordoce  plus 
parfait.  Cette  manière  de  parler  marque  seulement  que  le  ministère 
est  dans  le  corps  de  l'Église  pour  le  peuple  fidèle,  sans  expliquer  à 
qui  il  appartient  d'en  disposer.  C'est  ainsi  que  nous  disons  :  La  na- 
tion françoise  a  ses  rois  et  son  autorité  souveraine,  c'est-à-dire 
quelle  est  gouvernée  par  cette  autorité,  dont  elle  ne  dispose  point; 
car  cette  souveraineté  est  héréditaire.  Il  est  certain  que  dans  l'Église 
tout  est  pour  les  fidèles,  et,  parmi  les  fidèles,  pour  les  élus.  La  ques- 
tion n'est  pas  de  savoir  si  le  ministère  est  à  eux.  On  sait  bien  que 
Dieu  ne  fait  rien  que  pour  eux,  que  Jésus-Christ  n'institue  rien 
qu'en  leur  faveur  et  pour  leur  usage,  que  tout  est  à  eux,  non-seule- 
ment le  ministère,  mais  les  ministres  mêmes.  Tout  est  à  vous,  disoit 
saint  Paul ',  Apollo,  Cép7ias,  etc.  Dieu  a  donné  à  son  Église  le  mi- 
nistère et  les  ministres,  les  clefs  et  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  : 
il  a  donné  des  prophètes  et  des  apôtres,  des  pasteurs  et  des  docteurs  2. 
Tout  cela  appartient  à  l'Église,  et  est  renfermé  en  elle  ;  tout  cela  est 
donné  au  peuple,  et  lui  appartient  en  propriété  pour  son  usage.  Il 
n'y  a  rien,  ni  sur  la  terre  ni  dans  le  ciel,  qui  n'appartienne  aux  en- 
fants de  Dieu  :  mais  il  est  question  de  savoir  si  ce  qui  leur  est  donné, 
et  qui  leur  appartient  par  le  titre  de  l'élection  éternelle,  est  dans  leurs 
mains  pour  en  disposer;  car  une  chose  peut  être  à  nous,  sans  que 
nous  ayons  droit  de  la  conférer  à  qui  il  nous  plaît.  Il  y  a  le  droit 
d'usage  et  le  droit  de  dispensation.  Le  peuple,  en  tant  que  peuple, 
a  le  droit  d'usage  pour  le  ministère  ;  car  le  ministère  n'est  institué 

1 1.  Cor.,  m,  22. 
s  Ephes.,  iv.  11. 
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que  pour  lui.  Les  pasteurs,  au  contraire,  en  tant  que  pasteurs,  ont 
le  droit  de  dispensation,  et  non  celui  d'usage;  car,  en  tant  que  pas- 
teurs, ils  doivent  exercer  le  ministère,  et  le  conférer  à  leurs  succes- 
seurs. Le  corps  de  l'Église,  composé  de  pasteurs  et  de  peuples,  ren- 
ferme dans  son  tout  la  propriété  du  ministère  en  tout  sens.  Et  c'est 
ainsi  que  saint  Augustin  a  dit  que  les  clefs  avoient  été  données  à 
l'Église.  Elles  ont  été  données  à  ce  tout,  c'est-à-dire  aux  pasteurs, 
pour  les  exercer  et  les  confier  à  leurs  successeurs,  et  au  peuple  pour 
en  recevoir  l'administration  salutaire,  comme  on  dit  que  Dieu  a 
donné  les  remèdes  au  genre  humain.  Il  les  a  donnés  aux  médecins 
pour  les  appliquer  selon  les  besoins,  et  au  reste  des  hommes  pour 
être  guéris  par  cette  application.  Les  endroits  où  saint  Augustin 
parle  comme  nous  venons  de  voir,  regardent  les  donatistes.  Il  veut 
seulement  leur  montrer  que  les  sacrements,  quoiqu'ils  se  trouvent 
dans  toute  leur  validité  chez  les  méchants,  n'appartiennent  néan- 
moins qu  aux  bons,  et  que  c'est  la  véritable  Église  des  élus  qui  en- 
fante par  le  baptême  jusque  dans  les  sociétés  impies  et  schismatiques 
qui  la  condamnent.  Par  la  société  des  élus  à  qui  appartiennent  les 
sacrements  administrés  chez  les  impies,  il  désigne  l'Église  catholi- 
que, mère  de  tous  les  élus. 

Sérieusement  M.  Jurieu  a-t-il  pu  croire  que  des  auteurs  catholi- 
ques, comme  Tostat  et  d'autres,  aient  enseigné  dans  un  autre  sens 
que  les  clefs  ont  été  données  à  l'Église?  On  peut  juger  du  sens  de 
saint  Augustin  par  celui  de  ces  auteurs  catholiques  auxquels  M.  Ju- 
rieu impute  pareillement  de  croire  que  le  ministère  des  clefs  appar- 
tient au  peuple,  et  qu'il  a  droit  d'en  disposer.  Ces  auteurs  ont  pu 
penser  tout  au  plus  que  les  clefs,  avec  la  parole  et  les  sacrements, 
ont  été  données  d'abord  au  corps  universel  de  l'Église,  afin  que  les 
clefs  fussent  exercées,  la  parole  et  les  sacrements  dispensés  par  les 
membres  de  ce  corps  qui  seroient  ordonnés  pasteurs.  Mais,  encore 
une  fois,  comment  peut-on  s'imaginer  que  l'Église  catholique  ait 
souffert,  sans  user  d'aucune  censure,  que  quelques-uns  de  ses  doc- 
teurs aient  soutenu  que  le  peuple  a  le  droit  de  faire  ses  pasteurs, 
ce  qui  est  renverser  toute  l'autorité  de  cette  Église,  et  faire  triom- 
pher la  protestante  ?  Si  Ri  cher  a  dit  que  les  clefs  sont  radicalement 
dans  le  corps  de  l'Église  pour  être  administrées  par  les  pasteurs,  il 
a  prétendu  seulement  que  les  clefs  sont  dans  le  corps  de  l'Église 
comme  la  vue  est  radicalement  dans  le  corps  humain,  quoiqu'elle 
ne  puisse  être  exercée  que  par  les  yeux.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  expli- 
que lui-même  pour  prévenir  l'objection  des  protestants.  Quoiqu'il 
suppose  donc  que  les  clefs  sont  radicalement  dans  le  corps  de  l'É- 
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glise  comme  les  sensations  dans  le  corps  humain,  il  ne  s'ensuit  pas 
de  cette  comparaison  que  le  peuple  puisse  faire  des  pasteurs  :  tout 
au  contraire,  il  ne  le  peut  non  plus  que  le  corps  humain  ne  sauroit 
se  faire  de  nouveaux  yeux  et  de  nouvelles  oreilles.  C'est  par  la  vie, 
dont  il  est  la  source  et  la  racine,  que  ces  organes  exercent  leurs 
sensations.  Mais  il  ne  peut  par  lui-même  organiser  aucun  de  ses 
membres  ;  il  ne  peut  que  se  servir  de  ceux  qui  sont  déjà  organisés. 
De  même  le  corps  de  l'Église,  quoiqu'il  soit  la  racine  de  la  vie 
qui  anime  ses  pasteurs  comme  ses  organes,  ne  peut  s'en  faire  de 
nouveaux  ;  il  ne  peut  que  se  servir  de  ceux  que  le  Saint-Esprit  aura 
formés  par  une  légitime  imposition  des  mains.  On  voit  bien  que 
cette  manière  de  parler,  quoique  forcée,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  doctrine  des  protestants.  De  plus,  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris  n'a  jamais  voulu  l'approuver.  Si  M.  Jurieu  insiste  encore  après 
l'éclaircissement  par  lequel  nous  venons  de  montrer  le  sens  naturel 
des  paroles  de  saint  Augustin,  voici  ce  qui  me  reste  à  lui  dire  pour 
trancher  sa  difficulté.  Il  est  constant  que  les  clefs  dont  parle  saint 
Augustin  ne  sont  pas  seulement  celles  que  les  pasteurs  exercent 
dans  tous  les  siècles,  mais  encore  celles  que  les  apôtres  ont  reçues 
de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ont  transmises  à  leurs  successeurs  ;  car  il 
n'y  a  point  deux  sortes  de  clefs.  Il  n'y  a  que  celles  que  Jésus-Christ 
donna  à  saint  Pierre,  et,  en  sa  personne,  à  tous  les  autres  pasteurs. 
Les  clefs  que  les  apôtres  reçurent  appartenoient  donc  au  peuple 
fidèle,  à  la  société  des  bons  ;  et  saint  Pierre,  qui  les  reçut,  repré- 
sentoit  toute  cette  société  à  laquelle  les  clefs  étoient  données.  Ainsi 
voilà  les  clefs  et  le  ministère  des  apôtres  qui  appartiennent  au  peu- 
ple. S'ensuit-il  que  le  peuple  pût  disposer  de  l'apostolat,  et  qu'il 
eût  aucune  puissance  de  dégrader  des  apôtres,  ou  d'en  ériger  de 
nouveaux?  Non  sans  doute.  Les  docteurs  protestants  reconnoissent 
que  le  ministère  des  apôtres  venoit  de  Dieu,  et  non  des  hommes  ; 
qu'ils  ne  tenoient  point  leur  puissance  du  peuple,  mais  qu'au  con- 
traire ils  avoient  sur  le  peuple  une  puissance  établie  indépendam- 
ment de  tout  homme.  Il  est  vrai  que  ces  docteurs  ajoutent  que  cette 
puissance  a  fini  avec  le  ministère  personnel  des  apôtres,  et  que 
leurs  successeurs  n'ont  eu  qu'une  puissance  empruntée  du  peuple. 
Mais  enfin  les  voilà  obligés  à  expliquer  saint  Augustin  comme  nous 
l'expliquons  sur  les  clefs.  Ces  mêmes  clefs  que  les  apôtres  reçurent, 
et  qu'ils  ont  transmises  à  leurs  successeurs,  sont  celles  dont  saint 
Augustin  dit  qu'elles  appartiennent  au  peuple  ;  car  il  assure  que 
saint  Pierre,  en  les  recevant,  représentoit  le  peuple  même.  Pendant 
qu'elles  étoient  actuellement  entre  les  mains  des  apôtres,  elles  ap- 

i.  n 
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partenoient  donc  au  peuple,  et  néanmoins  le  peuple  n'avoit  aucun 
droit  de  les  transporter  en  d'autres  mains  que  celles  des  apôtres.  Il 
ne  faut  donc  pas  que  M.  Jurieu  conclue  que  le  peuple  peut  main- 
tenant disposer  desdefs  à  cause  qu'elles  lui  appartiennent,  puisque  ces 
mêmes  clefs  appartenoient  également  au  peuple  du  temps  des  apô  - 
très,  et  qu'il  n'en  avoit  pourtant  pas  la  disposition.  Il  faut  par  né- 
cessité que  cet  auteur  avoue  que  les  clefs  étant  données  pour  le 
peuple,  c'est-à-dire  pour  iui  ouvrir  le  ciel,  elles  lui  appartenoient 
comme  un  instrument  de  son  salut.  Mais  le  ministère  ou  exercice 
de  ces  clefs  étoit,  en  la  personne  des  apôtres,  indépendant  du  peu- 
ple, en  faveur  de  qui  Jésus  Christ  l'avoit  institué.  Ce  que  M.  Jurieu 
ne  peut  donc  éviter  de  dire  pour  expliquer  saint  Augustin  par  rap- 
port au  temps  des  apôtres,  nous  n'aurons  qu'à  le  lui  répéter  mot  à 
mot  pour  la  suite  des  siècles.  Peut-on  expliquer  plus  naturelle- 
ment des  passages  qu'on  nous  objecte,  que  de  les  expliquer,  pour 
tous  les  temps,  comme  ceux  qui  nous  les  objectent  sont  obligés 
eux-mêmes  de  les  expliquer  pour  certains  temps  particuliers?  N'est- 
il  pas  même  plus  simple  et  plus  naturel  de  rendre  cette  explication 
générale  et  uniforme,  que  de  vouloir  qu'elle  soit  tantôt  bonne  et 
nécessaire,  et  tantôt  absurde? 

Nous  avons  la  même  remarque  à  faire  sur  le  sacerdoce  d'Aaron. 
Sans  doute  ce  ministère  appartenoit  au  peuple  juif,  comme  le  mi- 
nistère évangélique  appartient  au  peuple  chrétien.  Il  faut  avouer 
néanmoins  qu'il  n'étoit  pas  à  la  disposition  du  peuple.  Il  étoit  atta- 
ché, par  l'institution  divine,  à  la  succession  charnelle  d'une  fa- 
mille. Que  M.  Jurieu  explique  cette  institution  comme  il  lui  plaira, 
il  faut  toujours  qu'il  avoue  que  le  peuple  juif  n'avoit  aucune  puis- 
sance de  transférer  ce  ministère,  quoiqu'il  lui  appartint. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  saint  Augustin  sur  les  schismes  et  sur 
l'ordination  des  ministres,  qui  est  un  sacrement  semblable  au  bap- 
tême, montre  évidemment  qu'il  n'a  pu  penser,  comme  les  pro- 
testants, que  les  clefs  sont  à  la  disposition  du  peuple.  Sa  dispute 
contre  les  donatistes,  bien  loin  d'être  la  gloire  de  l'Église  et  le 
triomphe  de  la  vérité,  seroit  un  prodige  d'extravagantes  contra- 
dictions. Un  seul  mot  l'auroit  confondu,  et  toute  l'Église  avec  lui. 
Les  donatistes  lui  auroient  dit  :  Notre  peuple  étoit,  selon  vous,  en 
plein  droit  de  tranférer  le  ministère  sans  ordination  ;  à  plus  forte 
raison  a-t-il  pu  perpétuer  l'ancienne  ordination  dans  la  confédé- 
ration qu'il  a  formée  pour  vivre  dans  une  discipline  plus  pure  et 
plus  exacte. 

Ainsi  nous  expliquons  quelques  passages  de  saint  Augustin  pour 
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tous  les  temps,  comme  M.  Jurieu  est  obligé  de  les  expliquer  pour 
un  certain  temps  ;  et  nous  les  expliquons  naturellement  par  les 
principes  fondamentaux  de  toute  la  doctrine  de  saint  Augustin 
même,  au  lieu  que  M.  Jurieu  impute  à  ce  Père  de  s'être  contredit 
comme  un  insensé. 

CHAPITRE  XII. 

De  V exemple  des  prêtres  de  V ancienne  loi. 

Il  est  temps  d'examiner  les  exemples  que  M.  Jurieu  cite  pour 
montrer  qu'il  y  a  eu  des  pasteurs  sans  ordination.  Il  soutient  que 
le  peuple  de  Dieu  ayant  toujours  donné  aux  chefs  des  familles  la 
commission  de  sacrifier  pour  tous,  ils  donnèrent  ensuite  à  Dieu, 
en  sortant  d'Egypte,  la  tribu  de  Lévi,  à  la  place  des  premiers-nés. 
Mais  il  auroit  dû  observer  que  Dieu  dit  expressément  à  Moïse  : 
«  J'ai  pris  les  Lévites  d'entre  les  enfants  d'Israël  pour  tout  prê- 
te mier-né  l,  »  Et  encore  :  «  Iceux  me  sont  du  tout  donnés  d'entre 

«  les  enfants  d'Israël.  Je  les  ai  pris  pour  moi,  au  lieu  de tous 

«  les  premiers  nés2.  »  Si  le  peuple  les  donne,  c'est  qu'il  consent 
à  l'ordre  de  Dieu  qui  les  demande,  qui  les  prend,  et  qui  décide  par 
sa  vocation  expresse,  pour  les  premiers  nés  qui  avoient  été  sacri- 
ficateurs jusqu'à  Moïse,  nous  savons  qu'ils  Tétoient,  sans  savoir 
comment.  Il  paroit  seulement  que  Dieu  autorisoit  leur  sacrifica- 
ture,  et  nos  frères  ne  sauroient  prouver  qu'elle  leur  avoit  été  don- 
nées par  le  peuple  seul  sans  aucune  destination  expresse  de  Dieu. 
Hâtons-nous  d'examiner  ce  que  M.  Jurieu  soutient  touchant  les 
Lévites.  «  La  génération  charnelle,  dit-il,  faisoit  tout  dans  l'ancien 
«  sacerdoce  ;  et  par  conséquent  la  consécration  et  l'ordination  ne 
«  faisoient  rien,  ou  ne  faisoient  que  fort  peu  de  chose.  »  Dire  que 
l'ordination  ne  faisoit  rien  ou  fort  feu  de  chose,  est  une  manière 
de  parler  bien  vague  et  bien  incertaine.  Mais  encore,  comment 
prouve-t-il  que  l'ordination  faisoit  peu  de  chose  3  ?  Il  le  suppose, 
sans  se  mettre  en  peine  de  le  prouver.  Yoici  pourtant  une  espèce 
de  preuve  qu'il  tâche  d'insinuer.  «  Ces  cérémonies  dit-il,  dans  la 
«  suite,  s'observoient  quand  on  le  pouvoit,  mais  on  omettoit  sans 
«  scrupules  celles  qu'il  étoit  impossible  de  pratiquer,  par  exemple 
«  l'onction,  qui  étoit  la  principale  cérémonie  du  second  temple, 
«  parcequ'on  n'avoit  plus  de  cette  huile  consacrée,  composée  par 

1  Num.,  m,  12. 

2  Ibid.,  vm,  16. 

3  %s£.,pag.  585. 
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«  Moïse,  et  que  les  Juifs  ne  se  crurent  pas  assez  autorisés  pour  en 
«  faire  d'autre.  »   J'avoue   que  je  ne  sais  point  où  est-ce  que 
M.  Jurieu  a  trouvé  ce  fait  qu'il  avance.  Je  ne  connois  point  d'en- 
droit de  l'Ecriture  où  il  soit  rapporté.  Je  n'ai  pu  le  trouver  dans 
Josèphe,  seul  historien  digne  de  foi  sur  ces  matières.  Peut-être  est- 
ce  sur  le  témoignage  de  quelque  rabbin,  que  M.  Jurieu  parle.  Mais 
c'est  un  témoignage  d'une  autorité  trop  douteuse  ;  et  peut-être  est- 
ce  aussi  par  cette  raison  qu'il  a  supposé  le  fait,  sans  oser  citer  ses 
témoins.  Mais  quand  ce  faitseroit  véritable,  qu'en  pourroit-on  con- 
clure pour  l'inutilité  de  l'ordination  ?  Fonction  étoit-elle  la  seule 
cérémonie  ?  n'y  avoit-il  pas  la  cérémonie  de  revêtir  solennellement 
les  prêtres  de  leurs  habits,  de  leur  faire  mettre  les  mains  sur  la  tête 
des  victimes,  de  mettre  du  sang  des  victimes  à  l'oreille  droite,  au 
pouce  de  la  main  droite  et  du  pied  droit  de  ceux  qu'on  ordonnoit, 
de  leur  mettre  en  main  la  chair  des  victimes,  avec  les  pains  sacrés; 
enlin,  d  arroser  du  sang  des  victimes  leurs  personnes  et  leurs  habits? 
Ainsi,  quand  même  la  tradition  et  la  nécessité  auroient  persuadé 
aux  Juifs  que  l'onction  n:  étoit  pas  essentielle  à  l'ordination  de  leurs 
prêtres,  et  qu'ils  auroient  pu  la  pouvoir  omettre  lorsque  l'huile  des- 
tinée à  cet  usage  leur  manquoit  absolument,  l'ordination  auroit  été 
néanmoins  essentielle  au  sacerdoce,  et  elle  auroit  consisté  dans  les 
autres  cérémonies  que  Dieu  avoit  prescrites.  Mais  pourquoi  conclure 
comme  fait  M.  Jurieu?  «  Si  dans  quelques  circonstances  de  temps, 
«  dit-il,  on  n'avoit  pu  avoir  de  bêtes  pour  faire  la  cérémonie  du 
«  sacrifice  d'inauguration,  l'héritier  du  souverain  sacerdoce  n'auroit 
«  pas  laissé  de  se  porter  pour  souverain  sacrificateur.  »  A  entendre 
une  décision  si  ferme,  on  croiroit  que  M.  Jurieu  sait,  par  des  témoi- 
gnages authentiques,  que  le  corps  de  la  Synagogue  avoit  prononcé 
avant  lui  cette  décision.  Pour  moi,   qui  ne  veux  point  deviner,  je 
me  contente  de  dire  que  ce  n'est  point  sur  des  conjectures,  pour  des 
cas  qui  ne  sont  jamais  arrivés,  quil  faut  décider.  Il  faudroit  savoir 
quelle  étoit  la  tradition  sur  ce  sacrifice,  pour  savoir  s'il  étoit  essen- 
tiel à  la  consécration  des  prêtres,  ou  non.  Mais  enfin,  tout  cela  ne 
va  point  à  prouver  qu'on  pût  omettre  entièrement  la  cérémonie  de 
consacrer  les  prêtres.  Quoi  qu'ils  fussent  désignés  par  la  génération 
charnelle,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  consécration  ne  fût  point  néces- 
saire. Parmi  nous,  outre  l'élection  et  la  désignation  des  prêtres  et 
des  évêques,  il  faut  encore  une  consécration.  Qui  a  dit  à  M.  Jurieu 
que  les  Juifs  ne  raisonnoient  pas  sur  la  succession  charnelle  comme 
nous  raisonnons  sur  les  élections  et  sur  les  nominations  qui  désignent 
des  évêques?  Enfin,  quand  même  la  génération  charnelle  auroit 
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tout  fait  pour  le  sacerdoce  dans  l'ancienne  loi,  et  que  la  consécra- 
tion n'eût  été  qu'une  simple  cérémonie  (chose  dont  M.  Jurieu  ne 
donnera  jamais  ombre  de  preuve),  qu'auroit-il  gagné?  Quand  on 
supposeroit  que  tous  les  enfants  d'Aaron  naissoient  prêtres  de  cette 
alliance  charnelle  et  typique  sans  avoir  besoin  d'aucune  cérémonie, 
cette  doctrine,  tout  insoutenable  qu'elle  est,  prouveroit  seulement 
que  la  chair  faisoit  tout  dans  une  alliance  charnelle  où  Dieu  avoit 
attaché  formellement  par  sa  loi  le  sacerdoce  à  la  naissance.  S'en- 
suivroit-il  que  dans  l'alliance  spirituelle  et  véritable,  où  l'Ecriture 
n'attache  jamais  le  sacerdoce  qu'à  l'imposition  des  mains  des  pas- 
teurs, on  puisse  devenir  pasteur  sans  cette  imposition  des  mains? 

M.  Jurieu  ne  se  contente  pas  d'avoir  voulu  deviner  ce  qui  n'est 
ni  dans  l'Écriture  ni  dans  la  tradition  pour  le  sacrifice  d'inaugura- 
tion chez  les  Juifs  ;  il  veut  encore  supposer  que  «  le  peuple  juif, 
«  par  Tordre  de  Dieu,  avoit  remis  le  droit  de  la  sacrificature  à  la 
«  famille  d'Aaron  et  à  la  tribu  de  Lévi1.  »  C'est  pourquoi  il  conclut 
en  ces  termes  avec  la  même  certitude  que  s'il  l'avoit  lu  dans  la  loi  : 
«  Aussi  est-il  indubitable  que  si  dans  la  famille  d'Aaron  la  race 
«  masculine  fût  venue  à  manquer,  le  peuple  seroit  rentré  en  posses- 
«  sion  de  son  droit.  »  Mais  où  est  donc  cette  cession  de  la  sacrifi- 
cature faite  par  le  peuple,  que  M.  Jurieu  nous  cite  avec  tant  d'assu- 
rance? Dieu  avoit-il  besoin  de  cette  cession  pour  faire  des  prêtres? 
Le  sacrifice  ne  lui  appartenoit-il  pas  plus  qu'au  peuple?  Puisque 
c'étoit  son  culte,  n'étoit-ce  pas  à  lui  qu'il  appartenoit  d'en  confier 
les  fonctions  à  ceux  qu'il  en  vouloit  honorer?  Pourquoi  donc  ces 
détours  forcés?  pourquoi  dire  que  Dieu  a  commandé  au  peuple  de 
confier  la  sacrificature  aux  enfants  d'Aaron,  quoique  ce  commande- 
ment ne  se  trouve  ni  écrit  ni  insinué  en  aucun  lieu?  et  pourquoi  ne 
dire  pas  naturellement  comme  nous,  selon  l'Écriture,  que  Dieu  a 
confié  les  fonctions  de  son  culte  à  ceux  qu'il  a  choisis  lui-même? 
Nul  ne  donne  à  soi-même  l'honneur  du  sacerdoce  ;  mais  c'est  celui 
qui  est  appelé  de  Dieu,  comme  Aaron2.  Saint  Paul  ne  dit  pas,  c'est 
celui  qui  est  appelé  des  hommes  pour  exercer  leur  droit  par  le  com- 
mandement de  Dieu  ;  mais  absolument  et  immédiatement,  qui  est 
appelé  de  Dieu. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  M.  Jurieu  ait  eu  recours  à  une  explication 
si  éloignée  de  toute  preuve.  Il  a  senti  qu'il  en  avoit  besoin;  il  lui  a 
paru  trop  dangereux  de  reconnoitre  que  le  peuple  juif  n'avoit  aucun 
droit  de  disposer  de  son  ministère,  quoique  ce  ministère  fût  pour  ce 

1  Sijst.,  pag.  585  et  586. 

2  Hebr.,v,  4. 
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peuple.  Cet  exemple  est  trop  fort  pour  le  ministère  nouveau  ;  l'ancien, 
qui  n'étoit  qu'une  ombre  de  la  vérité,  a  demandé  une  vocation  im- 
médiatement divine:  et  nous  croirions  que  le  ministère  de  Jésus- 
Christ  ne  seroit  qu'une  simple  commission  du  peuple,  que  chaque 
confédération,  selon  sa  police,  pourroit  donner  et  révoquer  à  son 
gré?  De  telles  idées  font  horreur.  M.  Jurieu  tâche  de  les  adoucir  en 
disant  que  «  le  peuple  juif,  par  l'ordre  de  Dieu,  avoit  remis  le  droit 
«  de  sacrificature  à  la  famille  d'Aaron.  »  Mais  comme  il  sent  aussi 
qu'il  est  plus  facile  de  supposer  la  chose  d'un  ton  de  confiance  pour 
les  gens  qui  le  croient  sur  sa  parole,  que  de  la  prouver,  il  emploie 
en  cette  occasion  les  termes  les  plus  affirmatifs.  «  Aussi  est-il  indu- 
«  bitable,  dit-il,  que  si  dans  la  famille  d'Aaron  la  race  masculine 
«  fût  venue  à  manquer,  le  peuple  seroit  rentré  en  possession  de  son 
«  droit.  »  Pourquoi  chercher  des  cas  que  Dieu  avoit  prévu  qui 
n'arriveroient  jamais?  Si  cette  défaillance  de  la  race  masculine 
d'Aaron  eût  dû  arriver,  Dieu  l'auroit  prévue,  et  auroit  marqué  ce 
qu'il  auroit  fallu  faire  en  ce  cas  pour  perpétuer  le  sacerdoce.  Supposé 
même  que  Dieu  n'eût  pas  voulu  le  marquer  expressément  d'abord 
dans  la  loi  et  dès  l'institution  du  sacerdoce,  il  auroit  dans  le  temps 
du  besoin  suscité  des  hommes  pleins  de  son  esprit  qui  n'auroient 
pas  décidé  d'eux  mêmes  comme  M.  Jurieu  le  fait  quand  il  dit: 
«  Aussi  est-il  indubitable  que  le  peuple  seroit  rentré  dans  son 
«  droit.  »  Il  auroit  suscité  des  hommes  qui  l'auroient  consulté, 
et  qui  auroient  attendu  sa  révélation  sur  ces  cas  indécis  par  la 
loi,  comme  Moïse  consulta  Dieu  sur  l'héritage  des  filles  de  Salphaad, 
sur  l'homme  qui  amassoit  du  bois  au  jour  du  sabbat  ;  et  sur  plusieurs 
autres  questions,  touchant  lesquelles  il  n'y  avoit  rien  d'écrit.  Quoi- 
qu'elles fussent  moins  importantes  que  celle  du  sacerdoce  ne  l'eût 
été,  Moïse  ne  crut  pas  pouvoir  dire:  Il  est indubitable .  Au  contraire, 
il  douta  humblement,  et  attendit  la  décision  expresse  d'en-haut. 

Si  M.  Jurieu  veut  encore  revenir  à  ses  premiers-nés  qui  ofïroient 
les  sacrifices  avant  la  loi  de  Moïse,  deux  choses  doivent  l'arrêter: 
l'une,  qu'il  y  a  une  extrême  différence  ontre  le  culte  de  la  loi  de 
nature,  où  les  familles  étoient  libres  d'offrir  une  portion  de  leurs 
biens  à  Dieu  par  les  mains  de  leur  chef  auquel  ils  appartenoient, 
et  un  culte  public  que  Dieu  institue  dans  une  loi  écrite.  Ce  que 
les  hommes  font  d'eux-mêmes  peut  être  fait  comme  ils  le  jugent 
convenable  ;  mais  ce  que  Dieu  institue  solennellement  dépend  uni- 
quement de  son  institution,  et  ne  dépend  point  du  choix  des  hommes  : 
tout  ce  qui  leur  reste  à  faire,  c'est  d'obéir  sans  raisonner,  et  de 
n'outre-passer  jamais  le  pouvoir  que  l'institution  leur  accorde. 
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L'autre  remarque  à  faire  est  que  si  les  aines  des  familles  étoient 
sacrificateurs  sous  la  loi  de  nature,  M.  Jurieu  n'est  point  en  droit 
de  supposer  que  cette  disposition  si  sage  et  si  digne  de  Dieu  ne 
venoit  pas  de  lui.  Sans  doute  dans  ces  temps,  où  les  visions  cé- 
lestes étoient  si  communes  parmi  les  justes,  Dieu  avoit  fait  voir 
qu'il  approuvoit  ce  culte;  et  ce  n'est  point  à  nous  à  en  donner 
des  preuves,  comme  nous  en  demandons  à  M.  Jurieu  de  ce  qu'il 
avance  :  car,  quoique  nous  ayons  raison  de  lui  demander  des 
preuves  littérales  de  ce  qu'il  attribue  à  la  loi  écrite  par  Moïse,  il 
auroit  tort  de  nous  demander  quelque  chose  d'écrit  pour  les  circon- 
stances du  culte  sous  la  loi  de  nature,  qui  n'a  jamais  été  écrite. 
Enfin  il  est  certain  que  le  détail  du  culte  pratiqué  sous  cette  loi  de 
nature  n'étant  ni  écrit  ni  connu  à  notre  siècle,  M.  Jurieu  ne  peut  en 
tirer  aucun  avantage. 

Pour  les  prophètes  dont  les  protestants  nous  opposent  le  minis- 
tère, nous  répondons  que  plusieurs  d'entre  eux  étoient  lévites  ou 
prêtres  comme  Samuel  et  Jérémie  ;  et  que  ceux  qui  ne  l'étoient  pas, 
prouvoient  leur  ministère  extraordinaire  par  l'accomplissement  de 
leurs  prophéties  et  par  leurs  miracles.  La  règle  qu'ils  donnoient  eux- 
mêmes  pour  connoître  les  vrais  prophètes,  étoit  de  voir  si  leurs  pré- 
dictions s'accomplissoient.  Leurs  œuvres  toutes  divines  rendoient 
témoignage  d'eux. 

Mais  quoiqu'ils  eussent  une  mission  si  miraculeusement  autori- 
sée, ils  n'étoient  pourtant  donnés  au  peuple  que  pour  l'exhorter  et 
le  consoler.  Le  ministère  ordinaire  n'étoit  point  interrompu.  Jamais 
il  n'entreprenoit  de  le  redresser  en  faisant  de  nouveaux  prêtres  ; 
jamais  ils  ne  songèrent  à  combattre  la  doctrine  que  la  Synagogue 
enseignoit  alors.  Ils  condamnèrent  seulement,  de  concert  avec  elle, 
l'idolâtrie  et  les  autres  égarements  où  beaucoup  de  particuliers 
tomboient  contre  leur  propre  foi,  que  les  réformateurs  protestants 
nous  montrent  une  mission  aussi  miraculeuse  que  celle  des  pro- 
phètes. Encore  faudra-t-il  qu'ils  se  contentent,  comme  eux,  de  tra- 
vailler simplement  à  la  réformation  des  abus,  des  vices  et  des  erreurs 
des  particuliers,  sans  contredire  le  corps  de  l'Eglise  sur  les  points 
de  foi,  et  sans  changer  l'ancien  ministère. 

M.  Jurieu  compte  encore  un  exemple  qui  nous  est  contraire  :  celui 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  qui  n'ayant  point  reçu  l'ordina- 
tion judaïque,  prêchoient  dans  les  synagogues  sans  que  le  peuple 
juif  si  cérémonieux  s'y  opposât.  Mais  que  veut-il  prouver  par-là  ? 
que  les  Juifs  croyoient  que  tout  particulier  pouvoit  s'ériger  en  pas- 
teur au  préjudice  du  ministère  ordinaire  ?  Il  n'oseroit  leur  imputer 
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cette  doctrine.  Il  doit  donc  reconnoître  que  c'étoit  quelque  autre  rai- 
son qui  faisoit  qu'on  écoutoit  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  dans  les 
synagogues.  Pour  Jésus-Christ,  ses  miracles  le  faisoient  regarder 
comme  un  prophète.  Un  grand  prophète,  disoient-ils  *,  s'est  élevé 
parmi  nous.  Pour  les  apôtres,  nous  ne  voyons  pas  qu'on  leur  ait 
indifféremment  déféré  la  parole.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe,  qu'on 
laisse  parler 2,  avoient  quelque  chose  de  particulier.  L'un  étoit  lévite; 
l'autre,  nourri  aux  pieds  de  Gamatiel,  s'étoit  acquis  une  grande  au- 
torité dans  les  synagogues,  et  pouvoit  même  être  docteur  de  la  loi. 
Tout  cela  entre  dans  la  mission  ordinaire.  Mais  n'est-il  pas  naturel 
de  croire  que  quand  il  n'étoit  question  que  de  chercher  le  sens  de 
l'Ecriture,  ou  de  s'édifier  les  uns  les  autres  par  quelque  exhortation, 
le  grand-prêtre  ou  le  président  de  la  synagogue  invitoit  les  personnes 
éclairées,  surtout  les  étrangers,  à  communiquer  à  l'assemblée  ce  qui 
les  édiiîoit?  Quel  rapport  avoit  cette  fonction  de  charité  avec  le  minis- 
tère sacerdotal?  Cet  usage  convenoit  fort  aux  apôtres,  dont  les 
miracles  et  les  vertus  ne  montroient  rien  que  de  prophétique  et 
d'extraordinaire.  Les  peuples  en  étoient  frappés.  Les  prêtres  et  les 
docteurs  mêmes  vouloient  les  examiner  et  les  éprouver  jusques  à  ce 
que  la  synagogue  les  eut  absolument  rejetés.  Mais  enfin  la  liberté 
qu'on  leur  donna  de  parler,  pour  savoir  s'ils  étoient  de  vrais  pro- 
phètes extraordinairement  suscités,  ne  peut  montrer  qu'on  déférât 
le  ministère  de  la  parole,  et  moins  encore  celui  du  sacrifice,  à  tous 
ceux  qui  entreprennoient  l'exercice  du  ministère  sacré. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  exemples  de  l'Histoire  ecclésiastique. 

M.  Jurieu  nous  objecte  qu'à  la  naissance  de  l'Eglise  les  disciples 
dispersés  «  alloient  ça  et  là  annonçant  la  parole  de  Dieu.  Il  n'y  a 
«  pas  d'apparence,  ajoute-t-il,  que  tous  ces  dispersés  eussent  reçu 
«  l'ordination.  »  Remarquez  que  l'histoire  sacrée  fait  seulement 
entendre  que  cette  dispersion  servit  à  répandre  l'Evangile,  parce- 
que  les  dispersés  le  publièrent.  Elle  ne  dit  pas  que  tous  l'annon- 
cèrent :  il  suffit  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  l'ait  fait.  Et  com- 
ment M.  Jurieu  sait-il  que  tous  ceux  qui  le  firent  n'étoient  point 
ordonnés?  Si  on  dispersoit  maintenant  dans  des  pays  infidèles  les 
peuples  catholiques  qui  composent  nos  églises,  sans  doute  nos  chré- 

1  Luc,  vu,  1G. 

2  Act.j  xin,  15. 
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tiens  dispersés  annonçeroient  ça  et  là  Jésus-Christ:  mais  s'ensuit-il 
que  le  peuple  usurperoit  la  fonction  de  nos  pasteurs?  Non.  Cette 
expression  seroit  véritable  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre,  pourvu 
que  nos  pasteurs,  dispersés  avec  leurs  peuples,  prêchassent  l'Evan- 
gile dans  les  nations  infidèles  où  ils  seroient  réfugiés.  On  dit  com- 
munément :  Les  catholiques  disent  la  messe  tous  les  jours.  Il  ne  s'en- 
suit pas  que  tous  les  catholiques  la  disent;  cette  expression  signifie 
seulement  qu'elle  est  dite  tous  les  jours  chez  les  catholiques  par  ceux 
qui  sont  prêtres.  De  plus,  comment  peut-on  nous  objecter  ce  qui 
est  conforme  à  nos  principes  et  à  notre  usage  le  plus  vulgaire?  Selon 
ces  principes  et  cet  usage,  les  simples  laïques  ont  pu  annoncer 
la  parole  de  Dieu  dans  les  lieux  où  ils  se  réfugioient.  Il  ne  faut  point 
être  pasteur  parmi  nous  pour  catéchiser;  des  laïques,  et  même  des 
femmes,  le  font  tous  les  jours.  On  peut  encore  insinuer  la  religion 
dans  des  conversations  familières;  mais  ce  qui  demande,  selon 
nous,  l'imposition  des  mains,  c'est  la  prédication  solennelle  de  l'É- 
vangile dans  la  célébration  des  mystères,  comme  les  anciens  pasteurs 
la  pratiquoient  :  c'est  le  ministère  de  la  parole  joint  à  l'administra- 
tion des  sacrements.  Ce  ministère,  composé  de  toutes  ses  fonctions, 
étoit-il  exercé  par  les  chrétiens  dispersés  dont  parle  M.  Jurieu? 
Demandons-le  à  M.  Jurieu  lui-même.  «  Nous  ne  savons,  dit-il, 
«  s'ils  administrèrent  des  sacrements.  Peut-être  ne  le  firent-ils 
v(  pas.  »  Puisqu'il  n'en  sait  rien,  pourquoi  donc  ose-t-il  opposer 
des  faits  si  vagues  et  si  incertains,  selon  lui-même,  à  des  preuves  si 
précises  et  si  convaincantes  que  nous  donnons  de  notre  doctrine  ? 
Après  cela,  M.  Jurieu  n'allègue  plus  contre  nous  que  les  exemples 
tirés  du  sixième  livre  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  Voici  le 
premier  fait  qui  y  est  rapporté.  C'est  Origène  dont  il  est  question. 
Mais  comme  alors,  dit  l'historien1,  il  demenroit  à  Alexandrie,  il  vint 
un  homme  de  la  profession  militaire  qui  rendit,  de  la  part  d'un 
prince  arabe,  des  lettres  à  Démétrius,  évêque  de  ce  diocèse,  et  à 
celui  qui  étoit  alors  président  de  l'Egypte.  Il  demandoit  qu'on  lui 
envoyât  Origène  en  grande  diligence,  pour  lui  communiquer  sa 
doctrine.  C'est  pourquoi  Origène,  étant  envoyé  par  eux,  alla  en 
Arabie.  Peu  de  temps  après,  ayant  achevé  ce  qui  faisoit  le  sujet  de 
son  voyage,  il  revint  à  Alexandrie.  Remarquez  qu 'Origène  tenoit  en 
ce  temps-là  une  fameuse  école  pour  le  christianisme,  où  ii  intrui - 
soit  les  païens,  et  surtout  les  philosophes  qui  vouloient  connoitre 
nos  mystères.  Il  se  servoit  des  arts  et  des  sciences  des  Grecs  pour 

1  Euseb.,  llisl.  codes.,  lib.  vi,  cap.  xix. 
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faire  entendre  les  saintes  lettres,  et  pour  mieux  attirer  les  païens.  11 
dit  même,  dans  une  épitre  rapportée  par  Eusèbe,  que  Pantœnus  et 
Héraclas  avoient  pratiqué  la  même  chose.  Héraclas  quitta  l'habit 
ordinaire  pour  porter  le  manteau  de  philosophe.  «  Il  le  porte  en- 
«  core  maintenant,  dit  Origène  dans  cette  épitre,  et  il  ne  cesse  de 
«  lire,  selon  ses  forces,  avec  grand  soin,  les  livres  des  Gentils.  » 
Quand  Eusèbe  veut  exprimer  la  fonction  d'Origène,  il  ne  dit  pas 
qu'il  célébroit  les  mystères  à  1  autel,  ni  qu'il  paissoit  le  troupeau, 
expressions  ordinaires  en  ces  temps-là  pour  marquer  les  fonctions 
des  pasteurs  ;  mais  il  dit  seulement  qu'il  faisoit  les  catéchèses,  et  il 
appelle  le  lieu  où  il  faisoit  ses  instructions  son  école i .  C'est  ainsi  que 
parlent  l'original  grec  et  la  version  même  de  Wolfang  Musculus, 
docteur  protestant.  Eusèbe  ajoute  que  les  auditeurs  qui  étoient  dans 
cette  école  étoient  divisés  en  deux  espèces  de  classe.  Origène  choisit, 
«  parmi  ses  amis,  Héraclas,  qui,  outre  la  connoissance  des  Ecri- 
«  tures,  étoit  encore  versé  dans  l'éloquence  et  dans  la  philosophie. 
«  et  il  le  chargea  de  ceux  qui  commençoient  à  s'instruire.  »  Pour 
lui,  il  prit  ceux  qui  étoient  plus  avancés.  En  tout  cela,  vous  ne  voyez 
qu'un  catéchiste  et  un  professeur  de  théologie.  Avons-nous  jamais 
dit  qu'il  fallût  recevoir  l'imposition  des  mains  pour  catéchiser,  et 
pour  tenir  publiquement  une  école  chrétienne?  Alors  Origène,  dont 
la  réputation  voloit  en  tous  lieux,  est  demandé  par  un  prince  arabe. 
C'est  pour  faire  chez  lui  ce  qu'il  faisoit  dans  son  école  d  Alexandrie. 
Il  n'est  question  que  de  raisonner  en  philosophe  pour  persuader  la 
philosophie  chrétienne,  comme  on  parloit  alors.  Eusèbe  ne  dit  pas 
que  l'Arabe  demandoit  Origène  pour  être  son  pasteur,  et  pour  dres- 
ser chez  lui  une  église;  c'est  seulement  quelques  conversations  pas- 
sagères qu'il  cherche  pour  s'éclaircir.  S'il  eût  été  question  de  dresser 
une  église,  on  auroit  envoyé  avec  Origène  des  prêtres  égyptiens. 
Cela  étoit  facile  ;  et  M.  Jurieu  n'oseroit  dire  qu'on  employât  ancien- 
nement, dans  le  ministère,  des  hommes  qui  n'étoient  point  ordon- 
nés, lorsqu'on  en  avoit  qui  Tétoient.  Ce  n'est  donc  qu'un  voyage 
pour  des  conversations  particulières  sur  la  religion,  que  l'Arabe 
demande  d'Origène;  comme  nons  voyons  d'ailleurs  dans  Eusèbe  que 
cet  homme  célèbre  fut  demandé  par  Mammée,  mère  de  l'empereur 
Alexandre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  question  de  lui  faire  exercer  les 
fonctions  de  pasteur  dans  Antioche  où  elle  étoit.  Ce  qui  cause  l'il- 
lusion des  protestants  en  cette  matière,  c'est  qu'ils  regardent  parmi 
eux  l'instruction  presque  comme  étant  l'unique  fonction  des  pas- 

1  Id.,  ibid.,  cap.  xiv  et  xv. 
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teurs  ;  d'où  ils  concluent  que  ceux  qui  ont  instruit  sans  ordination 
ont  été  pasteurs  :  mais  ils  devraient  considérer  que  dans  l'ancienne 
Eglise,  aussi  bien  que  dans  la  nôtre,  ce  qui  marque  le  plus  dans  le 
caractère  pastoral  c'est  la  célébration  des  mystères  et  l'administra- 
tion des  sacrements.  Eux-mêmes,  malgré  leur  prévention,  sont  en- 
core dans  cet  usage;  car,  selon  leur  discipline,  les  sacrements  ne 
sont  administrés  que  par  les  pasteurs,  au  lieu  que  l'instruction  de 
leurs  peuples  est  souvent  confiée  à  des  personnes  qui  n'ont  point 
le  ministère  sacré.  Ils  ont  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école, 
des  lecteurs,  des  professeurs  de  théologie,  qui  sans  ordination  en- 
seignent la  religion.  Leurs  proposants  même,  sans  être  pasteurs, 
font  dans  leurs  temples  des  propositions  publiques  qui  sont  de  véri- 
tables sermons. 

Il  est  vrai  qu'Origène  sortant  de  l'Egypte,  et  étant  allé  à  «  Césa- 
«  rée  de  Palestine,  fut  prié  par  les  évêques  de  ce  lieu  de  parler  de- 
«  vant  l'assemblée  publique,  et  d'expliquer  les  divines  écritures, 
«  quoiqu'il  n'eût  point  encore  reçu  l'ordination  de  prêtre.  Alexandre 
«  de  Jérusalem,  et  Théoctiste  de  Césarée,  écrivant  à  Démétrius 
«  d'Alexandrie,  tâchent  de  justifier  cette  conduite  en  ces  termes  :  Il 
«  a  ajouté  aussi,  dans  sa  lettre,  qu'on  n'a  jamais  oui  dire,  et  qu'il 
«  n'est  jamais  arrivé,  que  des  laïques  aient  parlé  dans  l'église  en 
«  présence  des  évêques.  Nous  ne  savons  comment  il  a  dit  ce  qui 
«  manifestement  n'est  pas  véritable,  puisqu'on  en  trouve  qui,  ayant 
«  le  talent  d'édifier  les  frères,  et  étant  exhortés  par  les  évêques  à 
«  instruire  le  peuple,  ont  enseigné  ainsi  dans  l'église.  C'est  ainsi 
«  qu'à  Larande,  Evelpis  fut  prié  par  Néon  ;  à  Icône,  Paulin  par 
«  Celse;  à  Synade,  Théodore  par  Atticus  :  cest-à-dire par  nos  bien- 
ce  heureux  frères.  Il  est  vraisemblable  que  cela  s'est  fait  en  d'autres 
«  lieux  que  nous  ne  connoissons  pas  l .  » 

Quelle  est  cette  action  que  les  deux  évêques  veulent  justifier  à 
Démétrius?  C'est  qu'Origène  avoit  expliqué  l'Ecriture  en  public, 
devant  les  évêques,  quoiqu'il  ne  fut  point  prêtre;  c'est  de  quoi  on 
se  plaignoit.  Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  Origène  laïque  pou- 
voit  expliquer  les  Ecritures  en  public  ;  Démétrius  lui-même  les  lui 
avoit  fait  expliquer  à  Alexandrie  dans  une  école  publique  :  mais  ce 
qui  causoit  ce  grand  scandale  étoit  qu'un  laïque  eût  enseigné  dans 
l'église  en  présence  des  évêques.  Yoilà  ce  que  la  lettre  d'accusation 
appeloit  une  chose  inouïe,  et  qui  ri  étoit  jamais  arrivée.  On  voit 
donc  bien  que  les  instructions  qu'Origène  avoit  faites  jusqu'alors 

1  Euseb.  Hist.  eccles.,  lib.  vi,  cap.  xu. 
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dans  son  école  de  catéchisme  à  Alexandrie,  sous  l'autorité  de  Dé- 
métrius,  n'étoient  pas  des  fonctions  de  prêtre  et  de  pasteur,  puisque 
Démétrius  étoit  si  éloigné  de  tolérer  une  telle  entreprise  ;  et  que 
s'il  l'avoit  tolérée,  les  évêques  de  Palestine  lui  eussent  cité  son 
propre  exemple ,  bien  plutôt  que  celui  des  églises  de  Larande, 
d'Icône  et  de  Synade.  Le  désordre  dont  on  se  plaignoit  étoit  qu  0- 
rigène  eût  fait  ses  leçons  ou  catéchèses  en  Palestine,  dans  l'Église, 
en  présence  des  évêques.  Le  respect  du  caractère  épiscopal  faisoit 
que  la  parole  leur  étoit  réservée  dans  les  assemblées  où  ils  se  trou- 
voient,  et  que  les  prêtres  mêmes  ne  parloient  pas  d'ordinaire  en 
leur  présence.  11  paroissoit  encore  bien  plus  indécent  qu'un  laïque 
eût  catéchisé  devant  eux  en  pleine  église.  Il  n'étoit  pas  question  de 
savoir  si  ce  laïque  étoit  devenu  pasteur  sans  ordination  :  on  trou- 
voit  seulement  que  demeurant  toujours  laïque,  il  avoit  fait  une 
fonction  qui  étoit  indécente  par  rapport  au  lieu  et  aux  personnes 
en  présence  de  qui  il  l'avoit  faite.  Maintenant  une  telle  action 
n'auroit  rien  d'irrégulier  selon  notre  discipline  :  car  tous  les  jours 
nos  meilleurs  évêques  font  faire  devant  eux  des  catéchismes  et  des 
instructions  par  des  maîtres  d'école  qui  sont  laïques,  e*  même  par 
des  maîtresses  d'école.  Mais  enfin,  sans  décider  la  question  que  les 
évêques  de  Palestine  traitent  avec  Démétrius,  il  est  manifeste  que 
ni  l'exemple  d'Origène,  ni  les  autres  d'Evelpis,  de  Paulin  et  de 
Théodore,  ne  montrent  point  que  le  ministère  puisse  être  donné  à 
un  laïque  sans  ordination.  M.  Jurieu  n'oseroit  dire  que  dans  ces 
siècles  on  donnât  hors  de  toute  nécessité  le  ministère  sans  ordina- 
tion à  des  laïques,  pendant  que  toutes  les  églises  étoient  remplies 
de  saints  ministres  bien  ordonnés.  Telles  étoient  les  églises  dont 
nous  parlons.  Bien  loin  d'être  dans  ces  cas  extrêmes,  où,  faute  de 
pasteurs  ordonnés,  on  seroit  tenté  de  confier  le  ministère  à  des 
laïques,  c'étoient  les  évêques  mêmes  de  ces  églises  qui  faisoient 
parler  des  laïques  en  leur  présence.  M.  Jurieu  voudroit-il  conclure 
de  là  qu'on  peut  transférer  le  ministère  sans  ordination  à  des  laï- 
ques, lors  même  qu'il  est  dans  les  mains  des  pasteurs  saints  et  bien 
ordonnés?  Non,  sans  doute.  Autrement,  que  signifieroient  ces  pa- 
roles de  sa  Confession  de  foi  :  «  Nous  croyons  que  nul  ne  se  doit 
«  ingérer  de  son  autorité  propre  pour  gouverner  l'Eglise,  mais  que 
«  cela  se  doit  faire  par  élection  en  tant  qu'il  est  possible,  et  que 
«  Dieu  le  permet;  laquelle  exception  nous  y  ajoutons  notamment 
«  pour  ce  qu'il  a  fallu  quelquefois,  et  même  de  notre  temps  (auquel 
«  1  état  de  l'Eglise  étoit  interrompu),  que  Dieu  ait  suscité  gens 
«  d'une  façon  extraordinaire  pour  dresser  l'Eglise  de  nouveau,  qui 
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«  étoit  en  ruine  et  désolation  1  ?  »  Non-seulement  des  paroles  si 
claires,  mais  encore  l'intérêt  de  maintenir  l'autorité  des  pasteurs 
protestants,  doit  faire  avouer  à  M.  Jurieu  que  le  ministère  ordi- 
naire, fondé  sur  l'élection  et  sur  l'imposition  des  mains,  est  sacré  et 
inviolable,  excepté  les  cas  extrêmes  de  ruine  et  de  désolation  où 
Dieu  suscite  gens  d'une  façon  extraordinaire  pour  dresser  l'Eglise 
de  nouveau.  Ce  n'est  point  cette  extrémité  qui  fit -parler  Origène 
dans  la  Palestine,  ni  Evelpis  à  Larande,  ni  Paulin  à  Icône,  ni  Théo- 
dore à  Synade.  Ces  Églises  avoient  leurs  évêques  qui  faisoient  par- 
ler ces  catéchistes:  elles  fleurissoient  en  doctrine  et  en  sainteté. 
Pourquoi  donc  supposer  qu'on  y  auroit  troublé  le  ministère  ordi- 
naire, qui  est  sacré  et  inviolable,  hors  des  cas  extrêmes  selon  la 
Réforme?  Ne  voit-on  pas  que  les  protestants  eux-mêmes,  selon 
leurs  principes,  ne  peuvent  éviter  de  dire,  comme  nous,  que  ces 
évêques  avoient  seulement,  contre  la  coutume,  fait  faire  ces  caté- 
chismes ou  catéchèses  par  des  laïques  devant  eux  et  dans  l'église  ? 
Comme  cette  fonction  ressembloit  trop  à  celle  des  pasteurs,  quoi- 
qu'elle eut  dans  le  fond  des  différences  essentielles,  on  en  fut  scan- 
dalisé: la  lettre  d'accusation  assura  qu'on  n'avoit  jamais  ouï  dire  et 
qu  il  n'étoit  jamais  arrivé  rien  de  semblable.  Cette  expression  un 
peu  trop  générale  signifie  en  gros  que  cette  conduite  étoit  contraire 
au  torrent  de  la  discipline,  et  on  en  doit  conclure  tout  au  moins 
qu'il  étoit  extraordinairement  rare  qu'on  prit  cette  liberté.  Aussi 
voyons-nous  qu'Alexandre  et  Théoctiste,  qui  cherchent  à  justifier 
leur  propre  conduite  en  justifiant  celle  d'Origène ,  se  contentent 
de  dire  qu'ils  ne  sont  pas  sans  exemples  pour  excuser  ce  fait.  Ils 
disent  quV  est  manifeste  qu'on  en  trouve.  Ils  en  citent  trois.  Puis 
ils  finissent  en  disant  :  Il  est  vraisemblable  que  cela  s'est  fait  en 
d'autres  lieux  que  nous  ne  savons  pas.  Pourquoi  donc  M.  Jurieu, 
qui  sans  doute  a  lu  l'original,  ose-t-il  dire:  «  Il  prêcha  en  pré- 
«  sence  des  évêques,  et  les  évêques  assurent  que  c'est  la  coutume 
«  de  faire  prêcher  les  laïques  devant  le  peuple?  »  Il  n'est  point 
parlé  là  de  prédication,  mais  seulement  des  catéchèses  ou  leçons  sur 
l'Écriture  que  faisoit  Origène,  et  qui  étoient  bien  différentes  des 
prédications  solennelles  des  pasteurs  au  milieu  des  mystères.  M.  Ju- 
rieu dit  que  les  évêques  assurent  que  c'est  la  coutume  ;  et  Eusèbe 
écrit  au  contraire  que  les  évêques  ont  dit  seulement:  II  est  vraisem- 
blable que  cela  s'est  fait  en  d'autres  lieux  que  nous  ne  savons  pas. 
Ainsi  un  homme  préoccupé  tourne  tout  à  son  sens,  et  croit  voir 

1  Article  xxix. 


350  DU  MINISTÈRE   DES   PASTEURS. 

dans  les  livres  ce  qui  n'y  est  pas  :  il  prend  une  vraisemblance  pour 
une  certitude;  et  la  conjecture  qu'une  chose  se  fait  peut-être  en 
quelques  endroits  inconnus,  pour  une  coutume  constante  et  ma- 
nifeste des  églises. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  puisque  les  exemples  cités  par 
M.  Jurieu  ne  vont  pas  plus  loin.  Mais  comme  Du  Moulin,  dans 
son  traité  de  la  Vocation  des  Pasteurs,  et  ensuite  M.  Claude,  en  ont 
cité  d'autres,  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  parcourir  :  car  rien  ne 
montre  mieux  la  force  de  nos  preuves,  que  la  foiblesse  de  celles  que 
nos  adversaires  ont  ramassées  avec  tant  de  soin. 

Théodoret,  après  Rufin,  rapporte  «  qu'un  Tyrien  ayant  pénétré 
«  jusqu'au  fond  des  Indes  pour  connoitre  la  philosophie  des  na- 
«  tions  étrangères,  »  périt  par  la  cruauté  des  Barbares.  Ses  deux 
neveux  qui  étoient  avec  lui,  nommés  iEdésius  et  Frumentius,  fu- 
rent menés  au  roi  du  pays.  Ils  gagnèrent  sa  confiance,  et  gouver- 
nèrent sa  maison.  «  Après  la  mort  du  roi,  son  fils  les  aima  en- 
«  core  plus  qu'il  n'avoit  fait.  Comme  ils  avoient  été  élevés  dans  la 
«  piété,  ils  exhortoient  les  marchands  lorsque  quelques-uns,  selon 
«  la  coutume  romaine,  étant  arrivés,  vouloient  s'assembler,  et  cé- 
«  lébrer  les  cérémonies  sacrées  ! .  »  Voilà  les  paroles  de  Théodoret, 
traduites  sur  le  grec  à  la  lettre.  Mais  celles  de  Rufin,  qui  est  l'ori- 
ginal de  cette  histoire,  déterminent  le  sens  de  ces  paroles  qui  pour- 
roit  être  équivoque.  Il  dit:  «  qu'ils  exhortoient  les  marchands  à 
«  faire  en  chaque  lieu  des  assemblées  où  ils  se  trouvassent  pour 
«  prier  selon  la  coutume  romaine  2.  »  Enfin  les  deux  frères  deman- 
dent au  roi,  pour  récompense  de  leurs  services,  de  retourner  en  leur 
patrie.  Ils  l'obtiennent,  iEdésius  revient  à  Tyr  où  il  demeure. 
Frumentius ,  plus  détaché  de  sa  famille ,  va  trouver  Athanase , 
évêque  d'Alexandrie,  et  lui  représente  combien  les  Indes  étoient 
disposées  à  voir  la  lumière  spirituelle.  «  Et  qui  est  plus  propre 
«  que  vous,  lui  répondit  Athanase,  à  dissiper  leurs  ténèbres?  Il 
%  lui  communiqua  la  grâce  pontificale,  et  l'envoya  pour  cultiver 
«  cette  nation.  »  Voilà  cette  histoire  si  célèbre  parmi  les  protes- 
tants. Qui  ne  s'attendroit  d'y  trouver  que  ces  deux  frères  prê- 
choient  et  administroient  les  sacrements?  Non;  il  est  dit  seule- 
ment qu'ils  exhortoient  les  marchands  romains  à  s'assembler  pour 
faire  les  prières  chrétiennes.  Comment  prouvera-t-on  qu'ils  admi- 
nistroient la  cène  et  faisoient  les  autres  fonctions  réservées  aux  seuls 
pasteurs?  De  plus,  qui  a  dit  aux  docteurs  protestants  que  ces  mar- 

1  Rufin,  Hist.,  lib.  i,  cap.  ix,  édït.  Basil.,  1611. 
8  Théod.,  Hist.  eccles.,  lib.  i,  cap.  xxm. 
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chands  romains  n'avoient  point  avec  eux  quelque  prêtre  ?  Le  zèle 
des  deux  frères  pour  les  exhorter  n'en  est  point  une  preuve,  car 
les  laïques  parmi  nous  exhortent  tous  les  jours  fraternellement 
d'autres  laïques  qui  ont  leurs  pasteurs.  Il  est  vrai  qu'il  paroit 
que  les  Indiens  n'avoient  point  de  prêtres  fixes  parmi  eux,  jusqu'à 
ce  que  Frumentius  fût  renvoyé  dans  leur  pays  par  saint  Athanase 
avec  la  grâce  pontificale.  Mais  les  marchands  romains  qui  pas- 
soient  sur  leurs  côtes,  pour  le  commerce,  pouvoient  en  avoir  dans 
leurs  vaisseaux.  Remarquez  que  l'objection  se  tourne  en  preuve 
pour  nous  contre  l'Église  protestante.  Frumentius,  dit  l'historien, 
quitte  sa  famille ,  et  méprise  tant  de  mers  à  traverser.  Il  retourne 
aux  Indes  ;  mais  c'est  Athanase  qui  l'envoit,  et  qui  lui  communique 
avant  son  départ  la  grâce  pontificale.  Voilà  ce  que  c'est  que  l'ordi- 
nation. Ce  n'est  pas  une  simple  cérémonie  ;  c'est  cette  même  grâce 
que  l'imposition  des  mains  de  l'Apôtre  avoit  répandue  sur  Timothée, 
qui  passe  encore  d'Athanase  sur  Frumentius.  Imposer  les  mains,  et 
communiquer  la  grâce  du  ministère,  c'est  la  même  chose  dans  le 
langage  chrétien. 

Du  Moulin  navoit  garde  d'ajouter  ce  que  Théodoret  rapporte  im- 
médiatement après  cette  histoire  !  :  c'est  qu'une  femme  chrétienne, 
captive  chez  les  Ibériens,  obtint  de  Dieu,  par  sa  pénitence,  les  dons 
apostoliques;  c  est- à-dire  en  ce  lieu,  le  don  des  miracles.  Par  ces 
miracles  elle  engagea  le  roi  de  celte  nation  à  faire  bâtir  un  temple 
au  vrai  Dieu.  Le  temple  étant  bâti,  il  manquoit  de  prêtres.  Cette 
femme  persuada  au  roi  d'en  envoyer  demander  à  l'empereur  ro- 
main. C'étoit  Constantin,  qui  lui  envoya  un  prédicateur  de  la  foi  re- 
vêtu de  la  dignité  pontificale.  Vous  voyez  que  ce  nouveau  peuple  ne 
se  croit  point  en  droit  de  faire  lui  même  des  pasteurs;  il  attend  que 
le  ministère  lui  vienne  de  la  source  divine,  par  le  canal  de  la  suc- 
cession. Cette  femme  même,  qui  éloit  manifestement  inspirée  comme 
les  prophètes,  et  qui  avoit  les  dons  apostoliques  ;  bien  loin  de  fonder 
cette  église  sur  son  ministère  extraordinaire  et  miraculeux,  a  re- 
cours au  ministère  successif.  Si  on  eût  cru  et  s1  il  eût  été  libre  de 
penser  que  le  peuple  peut  faire  des  pasteurs  dans  les  besoins  pres- 
sants, sans  doute  on  auroit  cru  que  ce  cas  étoit  arrivé  alors.  La  dis- 
tance des  lieux,  l'incertitude  d'obtenir  des  prêtres  de  l'empereur  ; 
l'inconvénient  de  retarder  l'œuvre,  et  de  priver  des  sacrements  dans 
cette  attente  tous  ceux  qui  étoient  disposés  au  christianisme  ;  le 
péril  de  voir  les  esprits  du  peuple,  et  celui  du  roi  même,  changer 

1  Hist.,  lil).  i,  cap.  xxiv. 
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avant  que  les  prêtres  de  l'empire  arrivassent,  tout  cela  devoit  pres- 
ser cette  femme,  et  rengager  à  faire  des  pasteurs  du  pays.  Cepen- 
dant rien  ne  l'ébranlé  ;  elle  envoie  demander  des  prêtres,  et  il  paroit 
qu'on  ne  pensoit  seulement  pas  qu'on  en  pût  avoir  autrement  que 
par  l'imposition  des  mains  des  anciens  pastgurs. 

Tout  le  monde  comprendra  facilement  qu'il  faut  entendre  de  même 
ce  que  tirent  l'armurier  Maturien  et  l'esclave  Saturnien1,  qui  an- 
noncèrent l'Évangile  aux  Maures  pendant  leur  captivité.  Du  Moulin 
avoue  qu'après  avoir  avancé  l'ouvrage,  ils  firent  venir  à  leur  secours 
des  prêtres  du  territoire  de  l'empire  romain.  Tout  cela  montre  seu- 
lement qu  ils  parlèrent  de  Jésus-Christ  aux  Barbares,  qu'ils  leur 
inspirèrent  la  foi  par  leurs  conversations  et  par  leurs  exemples, 
chose  que  nos  laïques  doivent  toujours  s'efforcer  de  faire  dans  les 
occasions.  Mais  je  prie  tous  les  protestants  équitables  de  comparer 
ces  deux  artisans  que  Du  Moulin  nous  objecte,  avec  les  deux  laïques 
qui  fondèrent,  au  siècle  passé,  leurs  deux  églises  de  Paris  et  de 
Meaux 2.  Les  uns  font  connoitre  Jésus-Christ  au  peuple  barbare  qui 
les  tient  captifs,  et  il  ne  paroit  point  qu'ils  aient  prêché  solennelle- 
ment ni  administré  les  sacrements  ;  au  contraire,  quand  les  Maures 
sont  disposés  à  croire,  ces  deux  laïques  appellent  des  prêtres  pour 
dresser  l'Église,  et  pour  exercer  le  ministère  :  au  lieu  que  les  deux 
laïques  de  la  réforme  protestante,  non-seulement  instruisent  et  pré- 
parent les  esprits,  mais  encore  prêchent,  administrent  les  sacre- 
ments, s'érigent  ouvertement  en  pasteurs,  et  dressent  leurs  églises. 

N'esfc-il  pas  étonnant  que  parmi  tant  d'exemples  de  l'antiquité 
que  la  Réforme  emploie,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  attribue  aux 
laïques,  dans  les  cas  extrêmes,  aucune  fonction  au-delà  de  celles 
que  nous  permettons  nous-mêmes  tous  les  jours  aux  laïques,  et  qu'il 
ne  paroisse  jamais  de  pasteur  reconnu  pour  tel  en  aucun  lieu  sans 
ordination? 

Grotius,  écrivant  sur  cette  matière  contre  M.  de  l'Aubépine, 
évêque  d'Orléans,  allègue  quelques  autres  monuments  de  l'anti- 
quité :  il  rapporte  le  premier  canon  du  concile  d'Ancyre,  qui  veut 
que  les  diacres  qui  ont  sacrifié dans  la  persécution,  et  ensuite  com- 
battu pour  réparer  leur  faute,  conservent  leur  honneur ,  excepté  qu'ils 
s'abstiendront  de  tout  sacré  ministère,  ou  (si  on  veut  le  traduire 


1  Vict.  Vitcns.  Ep.  de  Persec.  Vcmdal.,  lib.  i,  n.  10. 

Ces  deux  confesseurs  sont  nommés  Martiniams  et  Satarnianus  dans  les 
éditions  les  plus  correctes  de  l'ouvrage  de  Victor  de  Vile  {Edith,  de  Vers.). 

2  Hist.  de  Bèze. 
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ainsi)  de  tout  ministère  sacerdotal,  d'offrir  le  pain  ou  le  calice,  ou 
de  prêcher. 

Il  est  manifeste  que  ce  ministère  sacré  ou  sacerdotal  n'est  que  ce- 
lui de  servir  le  prêtre  à  l'autel.  Le  diacre  est  le  ministre  sacerdotal, 
c'est-à-dire  du  prêtre  ou  du  pontife.  Nous  avons  vu,  par  saint  Cy- 
prien,  que  le  diacre  offroit  au  peuple  le  pain  et  le  calice.  Ainsi  il  faut 
conclure  que  ce  terme  &  offrir  signifie  souvent  la  simple  distribution 
de  l'eucharistie.  Voilà  des  diacres  auxquels  après  leur  chute,  on  con- 
serve leur  rang,  à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  serviront  à  l'autel 
ni  ne  prêcheront. 

Grotius  ajoute  un  canon  du  premier  concile  d'Arles,  qui  dit  : 
*  Pour  les  diacres  que  nous  avons  appris  qui  offrent  en  plusieurs 
«  lieux,  il  a  été  jugé  que  cela  ne  se  doit  nullement  faire l.  »  Je  veux 
bien  supposer  avec  cet  auteur,  contre  toute  vraisemblance,  qu'il 
s'agit  dans  ce  canon  de  la  consécration  réservée  au  seul  prêtre.  Si 
quelques  diacres  avoient  commencé  à  se  l'attribuer  témérairement, 
s'ensuit-il  qu'ils  pussent  le  faire?  La  défense  expresse  du  concile,, 
qui  condamne  sans  modification  cette  entreprise,  servira-t-elle  de 
titre  pour  l'autoriser? 

Il  rapporte  encore  un  canon  de  Laodicée,  qui  assure  qu'il  ne  faut 
pas  que  les  sous-diacres  donnent  le  pain  ou  bénissent  le  calice  :  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  doivent  usurper  ni  la  fonction  des  diacres  pour  dis- 
tribuer l'eucharistie,  ni  celle  de  donner  des  bénédictions,  qui  est  une 
action  de  supériorité.  Si  on  veut  que  cette  bénédiction  soit  la  consé- 
cration ,  il  s'ensuivra  seulement  qu'on  a  défendu  aux  sous-diacres 
d'envahir  le  ministère  des  prêtres. 

Il  se  sert  aussi  d'un  canon  du  concile  in  Trullo,  qui  dit  :  «  Si  le 
«  laïque  s'est  fait  lui-même  participant  des  sacrés  mystères  en  pré- 
ce  sence  du  prêtre  ou  du  diacre,  qu'il  s'abstienne  pendant  une  se- 
«  maine2.  »  L'eucharistie  qu'on  se  donnoit  soi-même  chez  soi, 
comme  nous  l'avons  dit,  ne  devoit  être  reçue  dans  les  assemblées 
que  des  mains  des  prêtres  ou  diacres. 

N'oublions  pas  l'exemple  de  sainte  Pétronille,  qu'il  tire  du  Mar- 
tyrologe. En  voici  les  paroles:  «  Les  mystères  de  l'oblation  du  Sel- 
ce  gneur  étant  célébrés,  elle  rendit  l'esprit  aussitôt  quelle  eut  reçu 
«  le  sacrement  de  Jésus-Christ.  »  Est-il  dit  que  ce  fut  sainte 
Pétronille  qui  célébra  les  mystères  ?  Non  :  il  est  dit  seulement 
qu'elle  reçut  le  sacrement.  N'ajoutons  point  aux  actes  ce  qui  n'y 
est  pas.  Supposons  même,  ce  qui  est  d'ailleurs  certain  par  saint 


1  Concil.  Arel.  Can.  xv;  Conc.  tom.  1,  pag.  1428. 
s  Concil.  Trull.  Cm.  lviii;  Conc.  lom.  vi,  p.  1168. 
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Cyprien,  qui  est  que  les  prêtres  alloient  célébrer  les  mystères  dans 
les  prisons  pour  les  confesseurs. 

Qu'il  est  consolant  pour  l'Église  catholique  de  voir  un  aussi  sa- 
vant homme  que  Grotius  réduit  à  des  preuves  si  foibles  lorsqu'il 
veut  combattre  notre  doctrine  ! 

CHAPITRE  XIV. 

De  V élection  des  Pasteurs. 

Pour  montrer  que  l'ordination  n'est  qu'une  cérémonie,  et  que 
c'est  l'élection  qui  fait  les  pasteurs,  M.  Jurieu  dit  :  «  Quand  deux 
«  actions  concourent  dans  un  établissement,  celle  qui  est  fondée 
«  sur  un  droit  naturel  est  proprement  de  l'essence  ;  et  celle  qui  est 
«  de  droit  positif,  et  qui  n'est  qu'une  cérémonie,  ne  peut  être 
«  essentielle  !.  »  D'où  il  conclut  que  l'élection,  qui  selon  le  droit 
naturel  appartient  au  peuple,  est  la  seule  essentielle  à  l'établisse- 
ment des  pasteurs.  Mais,  outre  que  nous  avons  déjà  montré  que 
l'ordination  fait  seule  les  pasteurs,  je  vais  lui  montrer  encore  que 
sa  preuve,  quand  même  elle  ne  seroit  point  contredite,  ne  con- 
clut rien  pour  lui.  Laissons  donc  pour  un  moment  l'ordination  : 
attachons-nous  à  l'élection  seule.  Si  M.  Jurieu  ne  prouve  que  l'é- 
lection appartient  au  peuple,  il  n'aura  rien  prouvé.  Cependant,  au 
lieu  de  le  prouver  exactement,  il  le  suppose  comme  une  vérité  ma- 
nifeste dans  saint  Cyprien,  à  cause  qu'il  y  est  parlé  des  suffrages  du 
peuple  dans  les  élections. 

Mais  M.  Jurieu  veut-il  de  bonne  foi  apprendre,  de  saint  Cyprien 
même,  ce  que  signifie  le  mot  de  suffrage:  c'est  dans  FÉpitre  lv,  à 
Corneille,  que  ce  Père  parle  de  sa  propre  élection  ;  ses  paroles  ser- 
viront de  réponse  à  M.  Jurieu.  «  Les  hérésies  et  les  schismes  ne 
«  naissent  point  d'ailleurs  que  de  ce  qu'on  n'obéit  pas  au  pontife 
«  de  Dieu,  et  qu'on  ne  pense  point  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  chaque 
«  temps  dans  une  église  qu'un  seul  évêque  et  un  seul  juge  vicaire 
«  de  Jésus-Christ.  Si,  selon  les  préceptes  divins,  tous  les  frères  lui 
<s  obéissoient,  personne  n'entreprendroit  rien  contre  l'assemblée  des 
«  pasteurs  ;  personne,  après  le  jugement  de  Dieu,  après  le  suffrage 
«  du  peuple,  après  le  consentement  des  co-évêques,  ne  voudroit  se 
«  faire  le  juge,  non  pas  de  l'évêque,  mais  de  Dieu  même  ;  personne, 
«  en  rompant  l'unité  de  Jésus-Christ,  ne  déchireroit  l'Église  ;  per- 
«  sonne,  par  complaisance  pour  soi-même  et  par  enflure  de  cœur, 

1  Syst,  page  578. 
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«  ne  formeroit  dehors  et  séparément  une  nouvelle  hérésie,  si  ce 
«  n'est  toutefois  que  quelqu'un  ait  assez  de  témérité  sacrilège  et 
«  d'égarement  d'esprit  pour  penser  que  févêque  soit  établi  sans  le 
«  jugement  de  Dieu.  »  Il  ajoute,  en  parlant delui-même  :  «  Quand  un 
«  évêque  a  été  substitué  en  la  place  du  défunt,  quand  il  a  été  choisi 
«  en  paix  par  le  suffrage  de  tout  le  peuple,  quand  il  est  protégé  par 
«  le  secours  de  Dieu  dans  la  persécution,  qu'il  est  fidèlement  joint 
«  à  tous  ses  collègues,  et  que  pendant  quatre  années  d'épiscopat  il 
«  a  été  connu  de  son  peuple.  »  Vous  voyez  que  saint  Cyprien,  pour 
montrer  que  son  élection  a  été  légitime,  représente  d'abord  le  juge- 
ment de  Dieu  ;  puis  il  ajoute  qu'elle  a  été  paisible,  agréée  du  peu- 
ple, approuvée  par  les  évêques  voisins  ;  que  sa  constance  dans  la 
persécution,  et  l'intégrité  de  ses  mœurs  reconnue  de  tout  le  peuple 
pendant  quatre  ans,  ôtent  tout  prétexte  aux  schismatiques  de  le  dépo- 
ser pour  élire  un  nouvel  évêque.  Ainsi  le  suffrage  du  peuple,  qui  ne 
signifie  tout  au  plus  que  son  consentement,  est  mis  avec  plusieurs 
autres  circonstances  que  M.  Jurieu  ne  regarde  pas  lui-même  comme 
nécessaires  à  une  élection. 

Il  faut  encore  montrer  à  M.  Jurieu  quelle  idée  saint  Cyprien 
donne  de  ce  suffrage  du  peuple  dans  les  autres  Épîtres  qu'il  a  citées 
contre  nous.  La  trente-troisième  est  écrite  aux  prêtres,  aux  diacres 
de  Carthage,  et  à  tout  le  peuple,  sur  l'ordination  d'Aurélius.  L'é- 
vêque  absent  l'avoit  ordonné  lecteur  sans  les  en  avertir.  «  Mes  très- 
«  chers  frères,  leur  dit-il,  nous  avons  accoutumé,  dans  les  ordina- 
«  tions  du  clergé,  de  vous  consulter  auparavant  ;  mais  il  ne  faut 
«  point  attendre  le  témoignage  des  hommes  quand  les  suffrages  di- 
«  vins  le  préviennent,  etc.  Sachez  donc,  mes  très-chers  frères,  qu'il 
«  a  été  ordonné  par  moi,  et  par  mes  collègues  qui  étoient  pré  - 
«  sents.  »  Qu'on  ne  nous  dise  point  que  ce  n'étoit  qu'une  ordina- 
«  tion  de  lecteur.  A  l'occasion  d  un  lecteur  ordonné,  saint  Cyprien 
parle  généralement  et  sans  restriction  de  toutes  les  ordinations  du 
clergé.  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  :  nous  sommes  obligés  de  compter 
vos  suffrages  ;  mais  seulement,  nous  avons  accoutumé  de  vous  con- 
sulter. Ce  n'étoit  donc  qu'une  coutume  de  l'Église,  qui  use  toujours 
d'une  conduite  douce  pour  faire  aimer  son  autorité.  Et  quand  on 
demandoit  le  suffrage  du  peuple,  on  ne  faisoit  que  le  consulter.  Mais 
encore,  pourquoi  le  consultoit-on  ?  C'est,  dit  saint  Cyprien,  qu'on 
attendoit  les  témoignages  humains.  Vous  voyez  que  cette  con- 
sultation se  réduisoit  à  s'assurer  des  mœurs  de  l'élu  par  le  témoi- 
gnage du  peuple;  et  que  saint  Cyprien,  après  avoir  appelé  le  suf- 
frage du  peuple  les  témoignages  humains,  ajoute  qu'il  n'a  pas  été 
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nécessaire  de  les  attendre,  parce  que  les  suffrages  divins  ont  précédé  : 
c'est-à-dire,  ou  que  ce  Père  avoit  eu  une  révélation  particulière  sur 
ce  choix  comme  il  en  avoit  souvent  sur  les  affaires  de  l'Église,  ou 
qu'il  avoit  assez  reconnu  la  vocation  divine  sur  Aurélius  par  sa  con- 
stance dans  le  tourment  et  par  l'intégrité  de  ses  mœurs. 

Dans  l'Épitre  xxxiv,  ce  Père  parle  avec  la  même  autorité  sur  une 
semblable  ordination  de  Célerin.  Si  M.  Jurieu  méprise  ces  élections 
de  lecteurs,  je  le  prie  de  remarquer  que  saint  Cyprien  choisit  à  la  fin 
de  cette  Épitre  ces  deux  lecteurs  avec  la  même  autorité  pour  les 
élever  au  sacerdoce.  Au  reste,  sachez,  dit-il,  que  je  les  ai  déjà  dési- 
gnés pour  les  honorer  du  sacerdoce.  Il  ajoute  qu'ils  recevront  dès  ce 
jour-là  les  mêmes  distributions  que  les  prêtres  ;  et  qu'il  les  fera 
asseoir  avec  lui  lorsqu'ils  auront  atteint  un  âge  plus  mûr.  Ainsi  ce 
n'est  point  une  désignation  vague  et  incertaine;  c'est  un  choix  fixe 
et  déterminé  qui  commence  à  s'exécuter  sans  attendre  l'avis  du 
peuple,  et  auquel  il  ne  manque  rien  pour  être  une  véritable  élection. 
C'est  encore  ainsi  que  saint  Cyprien  mande  au  clergé  de  Carthage1 
de  recevoir  au  rang  des  prêtres  Numidicus  qu'il  a  élevé  au  sacerdoce. 
Quand  je  serai  présent,  ajcute-t-il,  il  sera  encore  élevé  à  une  plus 
grande  fonction,  c'est-à-dire  à  celle  de  l'épiscopat.  Vous  voyez  que 
le  peuple  n'est  pas  seulement  consulté.  Ainsi,  lorsque  saint  Cyprien 
assure  qu'il  ne  veut  rien  faire  que  par  l'avis  du  clergé,  et  même  du 
peuple,  c'est  qu'il  veut  profiter  des  avis  de  tous  ;  c'est  qu'il  veut,  par 
cette  condescendance  paternelle,  faire  aimer  son  autorité:  mais  il  se 
réserve,  comme  il  paroît  par  ces  exemples,  de  décider  seul  quand  il 
le  juge  convenable.  Enfin  l'assurance  qu'il  donne  de  n'agir  point 
d'ordinaire  sans  consulter,  montre  qu'il  veut  bien  suivre  une  règle 
à  laquelle  il  n'étoit  pas  assujetti  en  rigueur  ;  et  au  contraire  les  cas 
où  il  décide  seul  font  assez  voir  qu'il  avoit  le  droit  de  le  faire. 

M.  Jurieu  n'a  rien  dit  de  l'Épitre  lxviii  du  même  Père;  mais 
comme  il  pourroit  s'en  servir  dans  la  suite,  il  n'est  pas  inutile  de  lui 
montrer  combien  elle  est  contraire  à  ses  sentiments.  Elle  est  écrite 
au  clergé  et  au  peuple  fidèle  d'Espagne  sur  Basilide  et  Martial,  qui, 
étant  tombés  pendant  la  persécution,  avoient  été  déposés.  On  avoit 
ordonné  Sabin  et  Félix  en  leur  place.  Voici  les  paroles  dont  il  semble 
d'abord  que  les  protestants  pourroient  tirer  quelque  avantage  :  «  Le 
«  peuple  obéissant  aux  préceptes  divins,  et  craignant  Dieu,  peut  se 
«  séparer  de  son  pasteur  qui  pèche,  et  ne  doit  pas  prendre  de  part 
«  aux  sacrifices  d'un  prêtre  sacrilège  ;  principalement  puisqu'il  a  le 

1  Epi  st.  xxxv. 
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«  pouvoir,  ou  de  choisir  de  dignes  pasteurs,  ou  d'en  refuser  d'in- 
«  dignes:  ce  que  nous  voyons  qui  vient  de  l'autorité  divine...  » 
Jusque-là  qui  ne  croiroit  que  saint  Cyprien  a  jugé,  comme  les  pro- 
testants, que  les  élections  des  pasteurs  dépendent  absolument  du 
peuple?  Mais  cet  exemple  doit  montrer  combien  il  est  facile  de  se 
tromper  sur  les  sentiments  des  auteurs,  quand  on  s'arrête  à  des 
passages  qui  semblent  formels,  et  qu'ils  sont  détachés  de  la  suite.  Il 
faut  se  souvenir  qu'il  n'est  question  dans  cette  Épître  que  de  mon- 
trer, non  au  peuple  seul,  mais  au  clergé  et  au  peuple  ensemble, 
qu'ils  peuvent  abandonner  un  pasteur  légitimement  déposé  pour  sa 
chute,  et  en  la  place  duquel  un  autre  aura  été  mis  par  une  ordina- 
tion canonique.  La  suite  lève  toute  équivoque....  «  principalement, 
«  dit  saint  Cyprien,  puisque  le  peuple  a  le  pouvoir  de  choisir  de 
«  dignes  pasteurs  ou  d'en  refuser  d'indignes  :  ce  que  nous  voyons 
«  qui  vient  de  l'autorité  divine  qui  a  voulu  que  le  pasteur  fût  choisi 
«  en  présence  du  peuple  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  qu'il  fût 
«  reconnu  digne  et  capable  par  le  jugement  et  par  le  témoignage 
«  public,  comme  le  Seigneur,  dans  les  Nombres,  commanda  à  Moïse, 
«  disant:  Prenez  Aaron  votre  frère,  et  Éléazarson  fils....  Dieu  com- 
«  mande  d'établir  le  prêtre  devant  toute  la  synagogue,  c'est-à-dire 
«  qu'il  fait  entendre  que  les  ordinations  de  pasteurs  ne  doivent  se 
«  faire  qu'avec  la  connoissance  du  peuple  assistant,  afin  que,  le 
«  peuple  étant  présent,  on  découvre  les  crimes  des  méchants,  et  on 
«  publie  les  vertus  des  bons,  et  que  l'ordination  soit  juste  et  légi- 
«  time,  étant  examinée  par  le  suffrage  et  le  jugement  de  tous.  »  Il 
ajoute:  «  Ce  qui  se  faisoit  avec  tant  de  soin  et  de  précaution,  le 
«  peuple  étant  assemblé,  de  peur  que  quelque  indigne  ne  se  glissât 
«  dans  le  ministère  de  l'autel  ou  dans  la  place  épiscopale....  C'est 
«  pourquoi  il  faut  observer,  selon  la  tradition  divine  et  l'usage 
«  apostolique,  ce  qui  s'observe  chez  nous  et  presque  dans  toutes  les 
«  provinces,  que,  pour  bien  faire  une  ordination,  les  évêques  de  la 
«  province  qui  sont  voisins  s'assemblent  devant  le  peuple  à  qui  on 
«  doit  ordonner  un  pasteur  ;  et  que  l'évêque  soit  élu  en  présence  du 
«  peuple,  qui  connoit  parfaitement  la  vie  d'un  chacun,  et  qui  a 
«  observé  leur  conduite.  C'est  ce  que  nous  voyons  qui  a  été  fait  chez 
«  vous  dans  l'ordination  de  notre  collègue  Sabin,  etc.  » 

Il  est  manifeste  que  ce  Père  ne  représente  cette  convocation  du 
peuple  que  comme  une  coutume  de  la  part  des  églises,  et  non  pas 
comme  une  loi  essentielle,  suivie  partout  sans  exception  :  l'exemple 
qu'il  apporte  de  l'ordination  d'Éléazar  montre  combien  il  étoit  éloigné 
de  penser  que  la  présence  du  peuple  lui  donnât  le  droit  d'élire, 
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puisque  les  Israélites  ne  furent  que  les  simples  spectateurs  de  la 
transmission  du  père  au  fils,  d'un  ministère  que  Dieu  avoit  rendu 
successif  et  indépendant  de  toute  élection.  Il  dit  sans  cesse  qu'il  faut 
appeler  le  peuple  par  précaution,  pour  s'assurer  par  son  témoignage 
des  mœurs  de  ceux  qu'on  élit. 

Enfin  il  montre  que  toutes  ces  précautions  ont  été  observées  pour 
Sabin,  afin  de  donner  plus  d'autorité  à  son  ordination  ;  et  d'engager 
plus  fortement  le  peuple,  ébranlé  par  les  artifices  du  pasteur  déposé, 
à  reconnoitre  toujours  le  nouveau  pasteur  dont  il  avoit  prouvé  lui- 
même  Félection. 

En  voilà  assez  pour  montrer  que  le  droit  d'élection  réside,  selon 
saint  Cyprien,  dans  le  corps  des  pasteurs,  et  que  les  peuples  n'y  sont 
admis  que  comme  témoins  que  l'on  consulte  en  esprit  de  paix  et 
d'union.  C'est  pourquoi,  quand  même  l'élection  feroit  l'essence  de 
l'établissement  des  pasteurs,  ils  ne  tiendroient  point  leur  ministère 
du  peuple;  et  ainsi  l'autorité  que  M.  Jurieu  emploie  contre  nous  se 
tourneroit  encore  contre  lui. 

CHAPITRE  XV. 

Suite  sur  V élection  des  Pasteurs. 

M.  Jurieu  nous  cite  quatre  chapitres  tirés  de  la  dist.  lxiii  du  Décret 
de  Gratien,  sans  en  rapporter  aucune  parole.  Mais  nous  avons  au- 
tant d'intérêt  à  les  examiner  en  détail,  qu'il  en  avoit  de  ne  le  faire 
pas.  Le  premier  est  de  saint  Grégoire,  pape  K  Laurent,  évêque  de 
Milan,  étant  mort,  on  avoit  élu  Constance  diacre.  La  relation  qu'on 
en  avoit  envoyée  au  Pape  marquoit  que  l'élection  s'étoit  faite  una- 
nimement :  mais  comme  elle  n'étoit  pas  souscrite,  et  qu'il  y  avoit  à 
Gênes  beaucoup  de  citoyens  de  Milan  qui  s'y  étoient  réfugiés  à  cause 
des  violences  des  Barbares,  le  Pape  ordonna  à  Jean,  son  sous-diacre, 
dy  passer,  «  pour  n'omettre  aucune  précaution  ;  afin  que  s'il  n'y  a 
«  point  de  division  entre  eux  sur  cette  élection ,  et  qu'il  reconnoisse 
«  que  tous  persévèrent  à  consentir,  etc.  »  Je  crois  n'avoir  pas  besoin 
de  montrer  que  tout  cela  se  réduit  manifestement  aux  règles  que 
nous  avons  tirées  de  saint  Cyprien  pour  la  coutume  d'appeler  le 
peuple,  de  le  consulter,  et  de  s'accommoder  autant  qu'on  le  pouvoit  à 
son  inclination,  afin  qu'il  obéit  avec  plus  de  confiance  à  un  pasteur 
qu'il  auroit  lui-même  désiré. 

Le  second  chapitre  est  du  pape  Gélase,  qui  mande  à  Philippe  et 

1  Décret. ,  dist.  lxiii,  cap.  x. 
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à  Gérontius,  évêques,  qu'on  lui  a  appris  qu'une  élection  a  été  faite 
par  un  petit  nombre  des  moins  considérables  du  lieu  dont  le  pasteur 
étoit  mort.  «  Cest  pourquoi,  dit-il1,  mes  très-chers  frères,  il  faut 
«  que  vous  assembliez  souvent  les  divers  prêtres  et  les  diacres,  et 
«  tout  le  peuple  de  toutes  les  paroisses  de  ce  lieu,  afin  que  chacun 
«  étant  libre,  et  les  cœurs  étant  unis,  etc.  »  Voilà  une  conduite  pa- 
ternelle. Il  veut  qu'on  assemble  le  peuple  avec  le  clergé,  comme 
nous  l'avons  toujours  reconnu,  et  qu'on  tache  de  les  faire  convenir. 
Est-ce  là  reconnoitre  dans  le  peuple  un  droit  rigoureux  de  conférer 
la  puissance  pastorale  ? 

Le  troisième  chapitre  est  de  saint  Léon  ,  qui  écrit  aux  évêques  de 
la  province  de  Vienne  en  ces  termes 2  :  «  Pour  l'ordination  des  pas- 
«  teurs,  on  attend  les  vœux  des  citoyens,  les  témoignages  des  peu- 
«  pies,  l'avis  des  personnes  considérables,  et  l'élection  du  clergé.  » 
Il  ajoute  :  «  Qu'on  prenne  la  souscription  des  clercs,  le  témoignage 
«  des  personnes  considérables,  le  consentement  des  magistrats  et 
«  du  peuple.  »  Voilà  des  termes  décisifs  qui  ne  souffrent  aucune 
équivoque.  La  présence,  le  témoignage,  le  conseil,  le  désir  des 
laïques  est  attendu  ;  mais  T élection  et  la  souscription  aux  actes  est 
réservée  au  seul  clergé.  N'est-il  pas  étonnant  qu'on  ait  cru  nous 
pouvoir  faire  une  objection  d'un  passage  qui  en  fait  une  si  con- 
cluante contre  les  protestants? 

Le  quatrième  chapitre  Sacrorum 3  est  extrait  des  Capitulaires  de 
Charlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire.  Il  y  est  marqué  seulement 
que  les  évêques  seront  pris  du  diocèse  même,  au  choix  du  clergé 
et  du  peuple,  selon  les  règles  canoniques.  Ainsi  ce  choix  doit  être 
expliqué  par  les  règles  canoniques  que  nous  avons  déjà  éclaircies. 

Mais  M.  Jurieu,  qui  a  cherché  dans  le  Décret  de  Gratien  ces  en- 
droits, comment  a-t-il  pu  s'empêcher  d'y  voir  une  foule  d'autorités 
qui  accablent  sa  Réforme  sur  cet  article?  N'a-t-il  pas  vu,  sans  sortir 
de  ce  livre,  que  le  concile  de  Laodicée,  qui  est  si  ancien  et  si  auto- 
risé dans  l'Église,  a  parlé  ainsi  dans  son  canon  troisième4  :  «  Il 
«  ne  faut  pas  permettre  aux  assemblées  du  peuple  de  faire  l'élection 
«  de  ceux  qui  doivent  être  élevés  au  sacerdoce?  »  Dire,  comme 
Du  Moulin,  que  ce  concile  a  voulu  seulement  que  les  élections  ne 
fussent  point  abandonnées  à  la  populace,  c'est  parler  sans  preuve. 
Il  n'y  a  point  de  passage  formel  qu'on  n'élude  par  ces  explications. 

1  Décret.,  dist.  lxiii,  cap.  xi. 

9  Ibid.,  cap.  xxvm. 

3  Ibid,,  cap.  xxxiv. 

K  Décret.,  dist.  lxiii,  cap.  vi. 
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Le  concile  ne  dit  aucun  mot  qui  marque  que  le  droit  du  peuple  lui 
est  conservé.  Il  auroit  fallu,  selon  le  sens  de  Du  Moulin,  recomman- 
der au  peuple  d'élire  avec  ordre  et  sans  trouble,  mais  non  pas  ordon- 
ner aux  pasteurs  de  ravir  injustement  au  peuple  les  élections  qui  lui 
appartenoient  de  droit.  Enfin  il  est  manifeste  que  ce  concile  a  voulu 
ordonner  ce  qui  est  réglé  en  tant  d'autres  lieux,  c'est-à-dire  qu'après 
avoir  consulté  le  peuple  pour  les  élections  on  ne  lui  laissera  pas  la 
décision,  et  qu'elle  sera  réservée  au  clergé.  Si  ce  droit  d'élection  ap- 
partient au  peuple,  pourquoi  le  lui  arracher?  Quoi  !  la  tyrannie  dont 
on  accuse  les  pasteurs  catholiques  étoit-elle  déjà  établie  dès  ce  temps 
si  voisin  de  celui  des  apôtres?  Si  M.  Jurieu  ose  le  dire,  il  faudra 
au  moins  qu'il  avoue  que  l'antiquité  est  pour  nous.  Il  ne  peut  pas 
ignorer  que  toutes  les  églises  ont  suivi  la  règle  de  ce  concile.  L'Orient 
et  l'Occident  sont  uniformes  pour  donner  le  droit  de  décider,  dans 
les  élections,  aux  évêques  de  la  province  qui  doivent  imposer  les 
mains.  De  là  vient  que  celui  qui  consacroit  étoit  aussi  le  principal 
électeur,  et  que  ces  deux  termes  grecs,  èySkoyh  et  yiipolovix  étoient 
pris  indiiféremment  dans  le  langage  ecclésiastique  pour  signifier  tout 
ensemble  l'élection  et  l'ordination.  Le  quatrième  canon  du  grand  con- 
cile de  Nicée  veut  que  le  nouvel  évêque  soit  établi  par  tous  les  évê- 
ques de  la  province  assemblés l .  Par  ce  terme  général  d'établir,  dont 
le  concile  se  sert  après  saint  Paul ,  il  comprend  l'élection  et  l'ordi- 
nation. Tout  est  donné  sans  réserve  aux  évêques.  Il  ajoute  que  si 
quelque  nécessité  pressante,  ou  la  distance  des  lieux,  empêche  quel- 
ques évêques  de  s'y  trouver,  il  en  faut  au  moins  trois  assemblés  ;  que 
les  absents  ayant  envoyé  leurs  suffrages  par  écrit,  alors  on  fasse  l'é- 
lection et  ordination  :  ce  qu'il  exprime  par  le  terme  %eipolcvixv. 
Ainsi  ce  qu'il  appelle  en  cet  endroit  ordination  comprend  l'élection 
même  :  car,  encore  qu'un  seul  évêque  suffise  pour  ordonner,  le  concile 
veut  qu'il  y  en  ait  au  moins  trois  assemblés.  Il  dit  qu'on  recevra  par 
écrit  les  suffrages  des  évêques  absents.  Il  veut  enfin  que  la  décision 
pour  ce  choix  appartienne  principalement  au  métropolitain,  qui  étoit 
le  consacrant.  Si  le  peuple  de  chaque  église  avoit  le  droit  de  faire  son 
pasteur,  et  de  lui  conférer  le  ministère,  il  étoit  bien  injuste  qu'on 
lui  ôtât  ce  droit  sans  le  consulter,  et  qu'on  le  transférât  à  tous  ces 
pasteurs  étrangers. 

M.  Jurieu  a  dû  voir  aussi,  dans  le  Décret  de  Gratien  qu'il  nous 
cite,  le  pape  saint  Martin  qui  parle  dans  le  même  esprit  :  «  Il  n'est 
«  pas  permis  au  peuple,  dit-il 2,  de  faire  l'élection  de  ceux  qu'on 

1  De  Lapsis;  Concil.  tom.  u,  p.  28. 
*  Décret,  dist.  lxiii,  cap.  vin. 
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«  élève  au  sacerdoce.  »  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  :  La  coutume 
n'est  point.  Comme  saint  Cyprien,  parlant  de  l'assistance  du  peuple 
aux  élections  se  contente  de  dire  :  «  Nous  avons  accoutumé  de  vous 
«  consulter  ;  »  ce  pape  dit  absolument  :  «  Il  n'est  pas  permis  au 
«  peuple;  mais  que  cela  soit  au  jugement  des  évêques,  afin  qu'ils 
«  reconnoissent  eux-mêmes,  etc.  »  lia  pu  voir  encore,  chezGratien, 
le  pape  Etienne  qui  dit  à  Romain,  archevêque  de  Ravenne  *  :  «  Il 
«  faut  que  l'élection  des  prêtres  et  le  consentement  du  peuple  fidèle  ; 
«  car  le  peuple  doit  être  instruit,  et  non  pas  suivi.  »  Le  pape  Cé- 
lestin  a  employé  les  mêmes  paroles,  et  il  dit  de  plus  :  «  Nous  devons 
«  avertir  le  peuple  de  ce  qui  lui  est  permis,  et  de  ce  qui  ne  lest  pas, 
«  s'il  l'ignore,  et  non  pas  consentir  à  ce  qu'il  veut*2.  »  Si  nous 
avions  à  parler  maintenant  sur  les  témoignages  et  les  oppositions 
du  peuple,  que  1  Église  admet  encore  dans  les  ordinations  de  ses 
ministres,  pourrions-nous  parler  plus  clairement  et  avec  plus  d'au- 
torité pour  montrer  que  la  puissance  de  conférer  le  ministère  n'ap- 
partient pas  au  peuple  ?  Voici  encore  les  paroles  du  concile  VIII, 
qui  se  tint  dans  la  ville  impériale.  C'est  le  concile  même  qui  parle  : 
«  Ce  concile,  se  conformant  aux  précédents  conciles,  ordonne  que 
«  les  consécrations  et  promotions  d'évêqùes  se  fassent  par  l'élection 
«  et  le  décret  du  collège  des  évêques,  et  défend  que  tout  laïque,  soit 
«  prince,  soit  noble,  semêle  des  élections,  etc.,  puisqu'il  ne  convient 
«  pas  qu'aucun  des  grands  ou  des  autres  laïques  ait  aucune  puis- 
«  sance  en  ces  matières  ;  mais  qu'ils  se  taisent,  et  qu'ils  soient 
«  attentifs,  jusqu'à  ce  que  l'élection  de  l'évêque  futur  soit  conclue 
«  par  le  collège  de  l'Eglise.  Que  si  quelque  laïque  est  invité  par 
«  l'Église  à  s'en  mêler  et  à  y  concourir,  il  peut  avec  respect,  s'il  le 
«  veut,  obéir  à  ceux  qui  l'appellent 3.  »  M.  Jurieu  dira  sans  doute 
qu'il  ne  se  met  guère  en  peine  de  l'autorité  du  concile  huitième  : 
mais  il  observera  que  je  la  rapporte  uniquement  pour  montrer  que 
cet  esprit  a  été  celui  de  l'Église  de  tous  les  siècles,  même  dans  ceux 
où  la  puissance  séculière  avoit  atfoibli  la  discipline  et  l'autorité 
pastorale.  Si  le  ministère  étoit  dans  les  mains  du  peuple,  les  rois 
qui  en  sont  les  chefs,  bien  loin  d'en  être  exclus,  devroient  y  avoir 
la  principale  part  ;  ils  devroient  entrer  dans  les  élections,  non  pour 
obéir  aux  évêques  qui  les  appellent,  mais  pour  exercer  le  droit  du 
peuple  ;  ce  droit  du  peuple  devroit  être  exercé  indépendamment  des 
évêques  mêmes,  puisque  les  évêques  des  diocèses  voisins  ne  sont 

1  Décret,  dist.  lxiii,  cap.  xii. 

8  Epist.  m,  cap.  m;  Conc.  tom.  h,  p.  1622. 

3  Décret.,  dist.  lxiii,  cap.  11. 
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point  du  troupeau  à  qui  appartient  naturellement,  selon  M.  Jurieu, 
le  choix  du  pasteur.  Le  peuple  pourroit  donc  consulter  les  évêques  : 
mais  ce  seroit  à  lui  à  décider  souverainement.  Le  prince,  qui  est 
le  chef  des  peuples,  devroit  donc  aussi  décider  avec  une  pleine  au- 
torité. Dira-t-on  que  les  rois  ont  manqué  de  puissance,  pour  dé- 
fendre ce  droit,  et  que  les  évêques,  qui  n'ont  été  que  trop  assujettis, 
surtout  en  Orient,  à  la  puissance  séculière,  ont  néanmoins  opprimé 
les  rois  et  les  empereurs,  et  que  les  empereurs  se  sont  laissé  arra- 
cher leur  droit  avec  celui  de  tous  leurs  peuples,  sans  former  jamais 
une  seule  plainte  ?  qui  pourra  croire  cette  fable  ? 

On  voit  donc  clairement  que  quand  il  est  dit  qu'un  pasteur  a  été 
élu  par  le  peuple,  il  faut  entendre  le  sens  de  ces  paroles  par  celles 
qui  les  précèdent  et  qui  les  suivent  ;  comme  quand  le  pape  Etienne 
donne  cette  règle  '.  «  Nous  voulons  que  quand  on  fait  un  évêque, 
«  les  évêques  étant  assemblés  avec  le  clergé,  celui  qui  doit  être  élu 
«  le  soit  en  présence  du  sénat  et  du  peuple;  qu'ainsi,  étant  élu  par 
«  tous,  il  soit  consacré,  etc.  »  Il  est  manifeste  qu'encore  que  ce  pape 
dise  étant  élu  par  tous,  à  cause  que  le  peuple  présent  concourt  à 
l'élection,  elle  n'est  faite  néanmoins  que  par  les  évêques  et  le  clergé 
en  présence  du  peuple.  Il  est  naturel  d'appeler  élection  ou  suffrages 
les  acclamations  d'un  peuple  qui  consent.  C'est  ainsi  que  les  habi- 
tants d'Hippone  se  comportèrent  dans  la  désignation  que  saint  Au- 
gustin fit  de  son  successeur  Eradius  ou  Eraclius,  dont  nous  avons 
les  actes  authentiques  rapportés  par  des  notaires  mot  à  mot.  Saint 
Augustin  raconte  d'abord2  qu'il  éloit  allé  à  Milève  pour  consoler 
les  peuples  qui  étoient  affligés  de  ce  que  Sévère,  leur  évêque,  avoit 
marqué  avant  sa  mort  son  successeur  sans  les  en  avertir,  croyant 
qu'il  suffisoit  de  le  désigner  au  clergé.  Saint  Augustin  reconnoit 
qu'en  cela  Sévère  avoit  un  peu  manqué.  En  effet  la  règle,  comme 
nous  l'avons  vu,  étoit  de  consulter  le  peuple  :  mais  il  ne  dit  point 
que  ce  choix  fût  nul,  et  qu'on  songeât  à  en  faire  un  autre.  Au  con- 
traire, il  dit  que  le  peuple  étoit  triste,  c'est-à-dire  fâché  d'une  chose 
faite  sans  lui,  et  qu'il  nepouvoit  défaire;  mais  qu'enfin  sa  tristesse 
se  changea  en  joie.  Ensuite  saint  Augustin  déclare  que,  pour  lui, 
il  veut  agir  plus  régulièrement,  afin  que  personne  ne  se  plaigne  de  lui. 
Il  observe  toutes  les  formes  communes  des  élections  :  «  Je  veux, 
«  dit-il,  pour  mon  successeur,  le  prêtre  Éradius.  Les  notaires  de 
«  l'Église,  comme  vous  voyez,  recueillent  ce  que  j'ai  dit;  ils  recueil- 
«  lent  ce  que  vous  dites.  Mes  paroles  et  vos  acclamations  ne  tombent 

1  Décret.,  dist.  lxiii,  cap.  xxvm. 

2  Epist.  ccxiii,  tom.  ii. 


DU    MINISTÈRE    DES    PASTEURS.  363 

«  point  à  terre.  Pour  vous  le  dire  plus  ouvertement,  nous  faisons 
«  maintenant  des  actes  ecclésiastiques  :  car  je  veux  que  ceci  soit 
«  confirmé ,  autant  qu'il  dépend  des  hommes.  »  Saint  Augustin 
prend  ces  précautions,  non  pour  faire  élire  son  successeur  par  le 
peuple,  mais  pour  consulter  le  peuple  sur  cette  élection,  selon  les 
canons.  Si  saint  Augustin,  dans  la  suite,  veut  s'assurer  de  la  pro- 
messe de  son  peuple,  c'est  pour  une  autre  chose  qui  dépendoit  des 
particuliers.  Il  demandoit  qu'on  le  laissât  en  paix  vaquer  unique- 
ment à  1  étude  des  livres  sacrés,  et  que  toutes  les  affaires  allassent 
à  Éradius. 

Si  après  tant  d'exemples,  auxquels  on  en  pourroit  ajouter  beau- 
coup d'autres,  M.  Jurieu  demande  encore  pourquoi,  le  clergé  ayant 
le  droit  de  faire  seul  les  élections,  on  y  appeloit  si  soigneusement  le 
peuple,  saint  Léon  écrivant  à  Anastase,  évêque  de  Thessalonique , 
lui  répondra  «  qu'il  ne  faut  pas  ordonner  un  pasteur  pour  un  peuple 
«  malgré  lui,  et  s'il  ne  l'a  point  demandé  ;  de  peur  que  la  ville  ne 
«  méprise  ou  ne  haïsse  l'évêque  qu'elle  n'aura  point  désiré,  et 
«  qu'elle  ne  se  relâche  dans  la  piété  pour  n'avoir  pu  obtenir  celui 
«  qu'elle  a  voulu  f .  »  Cui  non  licuit  liabere  quem  voluit.  C'est  donc 
manifestement  l'édification  publique,  la  consolation  des  peuples,  et 
non  pas  leur  droit  rigoureux  qui  les  a  fait  appeler  pour  assister  aux 
élections.  Il  faut  remarquer  que  saint-Léon  parle  ainsi,  immédiate- 
tement  après  avoir  montré  que  le  droit  de  l'élection  de  F évêque, 
qu'il  appelle  le  souverain  prêtre,  réside  dans  l'assemblée  des  évê- 
ques  comprovinciaux,  et  que  le  consentement  unanime  du  clergé  et 
du  peuple  n'est  qu'une  demande  :  Ille  omnibus  prœponatur  quem 
cleri  plebisque  consensus  concorditer  postulant;  et  il  ajoute  que  s'il 
y  a  un  partage,  le  jugement  du  métropolitain  doit  le  vider  en  faveur 
de  celui  qui  sera  le  plus  désiré  et  le  plus  digne.  Vous  voyez  donc  tou- 
jours, d'un  côté,  le  peuple  qui  est  écouté,  et  qu'on  tâche  de  satis- 
faire; de  l'autre,  l'ordre  ecclésiastique  qui  décide.  Ce  témoignage  du 
peuple,  nécessaire  selon  les  canons,  est  une  circonstance  que  les 
électeurs  doivent  observer  pour  le  bien  des  peuples,  et  non  une 
partie  essentielle  de  l'élection  même.  Il  étoit  naturel  que  les  canons 
demandassent  le  témoignage  du  peuple  fidèle,  après  que  saint  Paul 
avoit  demandé  celui  même  des  gens  du  dehors  ;  c'est-à-dire  qu'on 
choisit  un  homme  respecté  des  païens. 

Mais  dans  une  occasion  où  les  évoques  avoient  enfin  cédé  à  l'entê- 
tement du  peuple,  saint  Avitus,  évêque  de  Vienne,  témoigne  com- 

1  Epist.  xu,  al.  lxxxiv,  cap.  v, 
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bien  il  est  scandalisé  de  ce  renversement  de  l'ordre.  «  Il  est,  dit-il  *, 
«  d'un  exemple  fort  mauvais  qu'on  dise  que  l'ordination  sacerdotale 
«  est  gouvernée  par  le  peuple.  »  De  là  vient  que  le  peuple,  qui  étoit 
sujet  à  donner  son  suffrage  avec  confusion,  a  perdu  insensiblement 
cette  espèce  de  droit  dont  la  charité  des  pasteurs  l'avoit  mis  en  pos- 
session. G  étoit  si  peu  un  droit  naturel ,  qu  il  paroit  toujours  par 
toutes  les  lois  ecclésiastiques  que  le  clergé  s'en  rendoit  toujours  le 
maître,  comme  d'une  des  choses  qui  dépendoient  le  plus  du  gouver- 
nement pastoral  ;  d'où  il  faut  conclure  que  ce  droit  venoit  d'une  con- 
descendance du  clergé  pour  faire  goûter  davantage  au  peuple  l'auto- 
rité de  ses  pasteurs,  et  non  pas  d'une  institution  divine  et  irrévo- 
cable. De  là  vient  aussi  que  le  peuple,  trop  licencieux,  abusant  du 
pouvoir  qu'on  lui  avoit  laissé,  en  a  été  dépouillé  sans  contradiction. 
Maintenant  on  peut  dire  que  le  roi  a  fait  revivre  en  sa  personne 
l'ancien  droit  du  peuple.  Encore  même  son  autorité  pour  les  élections 
des  évêques  est  bien  plus  grande  que  celle  du  peuple  n'a  jamais  été. 
Il  choisit  seul,  sans  consulter  le  clergé  de  l'église  vacante.  Il  donne 
un  titre  par  écrit,  contre  lequel  on  ne  réclame  point.  On  peut  donc 
juger  par  son  droit,  qui  est  infiniment  plus  grand  que  celui  du 
peuple  n'a  jamais  été,  quel  étoit  autrefois  celui  du  peuple.  Cette  no- 
mination que  le  roi  fait  n'est  point  une  vraie  élection.  Le  prince, 
bien  loin  de  disposer  de  la  puissance  spirituelle,  et  de  conférer  le 
ministère  de  pasteur,  ne  donne  pas  même  un  titre  canonique  pour 
recevoir  cette  puissance;  il  ne  fait  que  présenter  un  homme  à 
l'Église  et  demander  pour  lui  qu'il  soit  pourvu  et  ordonné,  et  l'Église 
acquiesce  à  son  choix.  C'est  l'ordre  des  pasteurs,  en  la  personne  du 
Pape,  son  chef,  qui  élie,  qui  institue;  qui,  par  un  titre  canonique, 
destine  au  ministère  celui  que  le  prince  n'a  fait  que  proposer.  On 
doit  Juger,  par  cette  discipline  présente,  de  l'ancienne  pour  les  suf- 
frages du  peuple  dans  les  élections.  Ne  seroit-il  pas  absurde  de 
prouver  maintenant  que  les  clefs  et  le  ministère  appartiennent  au 
roi,  parce  qu'il  nomme  aux  évêchés?  Enfin  l'autorité  absolue  avec 
laquelle  les  pasteurs  ont  décidé  sur  la  forme  des  élections,  y  ont  ad- 
mis les  laïques  à  certaines  conditions,  et  les  ont  ensuite  exclus,  fait 
assez  voir  que  toute  la  véritable  puissance  de  disposer  du  ministère 
a  toujours  résidé  dans  les  seuls  pasteurs. 

1  Epist.  lxvi,  Sirm.  op.  tom.  n. 
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CHAPITRE  XVI. 

CONCLUSION. 

Les  protestants  ne  peuvent  donc  avoir  recours  ni  au  droit  naturel 
du  peuple  de  disposer  des  clefs,  ni  à  Fordination  qui  leur  est  venue 
par  les  Vaudois,  ni  à  celle  qu'ils  ont  reçue  par  les  prêtres  catho- 
liques. C'est  en  vain  que  M.  Claude  dit:  «  Quand  même  il  y  auroit 
«  eu  de  l'irrégularité,  cette  irrégularité  auroit  été  suffisamment 
«  réparée  par  la  main  d'association  et  par  le  consentement  que  tout 
«  le  corps  de  la  société  a  donné  à  leurs  vocations1.  »  Il  sentie 
foibîe  de  sa  cause,  et  il  ne  peut  s'abstenir  de  nous  le  laisser  voir. 
Voilà  une  irrégularité  qui  le  blesse  et  qu  il  tâche  de  réparer.  Com- 
ment le  fait-il?  parla  main  d'association.  Mais  qui  a  jamais  ouï  dire 
que  l'Écriture  ou  l'antiquité  eussent  enseigné  aux  chrétiens  à  sup- 
pléer ainsi  l'ordination  des  pasteurs?  Où  est-elle,  cette  main  d'as- 
sociation? Saint  Paul  nous  apprend2  quelle  lui  fut  donnée  par 
plusieurs  apôtres:  mais  ce  nétoit  pas  pour  rectifier  son  apostolat  et 
pour  suppléer  ce  qui  manquoit  à  sa  mission,  il  la  tenoit  de  Jésus- 
Christ  seul  :  il  y  avoit  déjà  un  grand  nombre  d'années  qu'il  l'exerçoit 
sur  les  églises,  et  qu'il  avoit  demeuré  avec  saint  Pierre  quinze  jours 
à  Jérusalem.  Cette  main  d'association  ne  regardoit  donc  pas  la 
vocation  et  la  validité  du  ministère  de  cet  apôtre  ;  elle  n'étoit  qu'un 
signe  de  concorde  entre  les  apôtres  sur  les  questions  légales  qu'ils 
avoient  agitées,  et  sur  la  discipline  uniforme  qu'ils  dévoient  garder 
en  prêchant  l'Évangile  aux  Juifs  et  aux  Gentils.  Quel  rapport  y  a-t-il 
de  ce  fait  avec  celui  des  protestants  qui  croient  réparer  une  irrégu- 
larité aussi  essentielle  que  le  défaut  de  mission  divine,  en  tendant 
la  main  à  ceux  qui  usurpent  ainsi  le  ministère?  Mais  la  trouvera-t- 
on ailleurs,  cette  main  d'association  qui  est  si  puissante  pour  faire 
pasteurs  sans  ordination  ceux  qui  ne  le  sont  pas?  ici  l'Écriture  les 
abandonne.  Trouveront-ils  quelque  asile  dans  l'antiquité?  y  a-t-il 
un  seul  auteur  ancien  qui  nous  prouve  par  quelque  exemple,  ou  qui 
nous  insinue  par  son  propre  sentiment,  que  cette  main  d'association 
vaut  l'ordination  que  les  apôtres  ont  pratiquée?  Encore  si  cette  main 
(1  association  étoit  une  action  réelle,  en  sorte  qu'on  eût  imposé  les 
mains  à  ces  ministres  mal  établis,  il  ne  resteroit  plus  qu'à  savoir  si 
ceux  qui  leur  auroient  imposé  les  mains  étoient  eux-mêmes  bien 

1  Réponse  aux  Préjugés,  p.  372. 

2  Gal.,n,  9. 
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ordonnés.  Par-là  nous  retomberions  encore  dans  toutes  nos  diffi- 
cultés. Mais,  de  plus,  cette  main  d'association  n'est  qu'une  manière 
de  parler,  c'est-à-dire,  pour  parler  sans  figure,  que  sans  aucune 
cérémonie  religieuse,  ni  imposition  réelle  des  mains,  les  premiers 
pasteurs  de  la  Réforme  furent  reçus  pour  pasteurs  par  le  troupeau 
même  lorsqu'ils  entrèrent  en  fonction  ;  et  que  ceux  d'entre  eux  qui 
avoient  l'ancienne  ordination  reconnurent  les  autres  pour  vrais 
ministres.  Ainsi  ces  manières  de  parler,  qui  éblouissent  d'abord  ;  si 
on  les  réduit  à  leur  juste  valeur,  signifient  ce  qui  a  été  dit  et  réfuté 
tant  de  fois  :  savoir,  que  le  peuple  ayant  le  droit  de  disposer  des 
clefs,  son  consentement  sans  ordination  donne  une  parfaite  mission 
aux  usurpateurs  du  ministère.  Dès-lors  il  n'y  aura  plus  d'intrus  ni 
de  faux  pasteurs  à  punir,  pourvu  qu'ils  sachent  séduire  quelque 
partie  d'un  peuple  grossier  et  inconstant,  et  se  faire  donner  la  main 
d'association.  Sans  doute  nos  frères  auroient  horreur  d'un  tel  prin- 
cipe, si  l'habitude  ne  les  empêchoit  d'en  découvrir  les  pernicieuses 
conséquences. 

Mais  il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  n'ont  point  parmi  eux  le  minis- 
tère selon  l'institution  divine.  J'ai  montré  que  cette  institution 
l'attache  au  sacrement  de  l'ordination,  qui  est  l'imposition  des 
mains  des  pasteurs.  Leurs  premiers  ministres,  comme  nous  l'avons 
vu,  n'avoient  point  reçu  cette  ordination  de  la  main  des  pasteurs 
qui  avoient  été  ordonnés  par  d'autres  :  donc  ils  n'étoient  point  pas- 
teurs. Ceux  qu'ils  ont  ordonné  pour  leur  succéder  n'ont  pu  avoir 
une  mission  et  une  ordination  plus  valide  que  la  leur  même  :  il  n'y 
a  donc  point  eu  jusqu'ici  de  vrais  ministres  dans  leur  Réforme. 
Que  peuvent-ils  répondre  ?  S'ils  n'ont  point  reçu  le  ministère  par 
la  voie  qui  nous  est  donnée  dans  l'institution,  comment  ont-ils  pu 
l'avoir?  il  ne  leur  reste  à  alléguer  qu'une  voie  extraordinaire  et 
miraculeuse  qui  est  au-dessus  des  lois  de  l'institution.  Mais  quand 
on  leur  demande  des  miracles,  ils  se  récrient  que  c'est  une  injus- 
tice. «  Si  les  Miracles  étoient  nécessaires,  dit  Du  Moulin,  ce  seroit 
«  pour  ceux  qui  n'ont  nulle  vocation  ordinaire.  »  Nous  avons 
prouvé  qu'ils  ne  l'avoient  point,  cette  vocation  ordinaire.  Point  de 
vocation  sans  l'imposition  des  mains  des  pasteurs  ;  point  d'imposi- 
tion des  mains,  ni  des  catholiques  ni  des  Yaudois.  Il  n'y  a  plus  de 
ressource  pour  eux  que  par  les  miracles.  Les  prophètes  en  faisoient 
sans  cesse.  A  leur  seule  parole,  ils  ouvroient  et  fermoient  le  ciel. 
Ce  n'étoit  pourtant  pas  pour  transporter  le  ministère  de  la  Syna- 
gogue, et  pour  changer  la  foi  de  leur  temps  :  il  ne  s'agissoit  que 
de  redresser  les  particuliers,  et  d'annoncer  la  colère  prête  à  éclater. 
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Les  apôtres  marchoient  sur  les  traces  de  Jésus-Christ  ;  il  les  avoit 
conduits  par  la  main  dans  la  moisson  qu'il  leur  destinoit;  il  sem- 
bloit  avoir  assez  fait  de  miracles  pour  les  dispenser  d'en  l'aire  ;  ses 
œuvres  parloient  pour  eux  ;  leur  ministère  étoit  immédiatement 
fondé  sur  la  puissance  de  celui  qui  les  envoyoit  avec  tant  de  signes 
et  de  prodiges  :  cependant  ils  font  eux-mêmes,  selon  sa  prédiction, 
des  miracles  encore-  plus  grands  que  les  siens.  Yoilà  quel  a  été  le 
ministère  extraordinaire  des  prophètes  et  des  apôtres.  C'est  ainsi 
que  Dieu  autorise  ceux  qu'il  conduit  hors  de  la  voie  commune,  et 
par  lesquels  il  veut  changer  ce  qui  se  trouve  établi. 

Que  pouvons-nous  donc  croire  de  ces  hommes  qui  viennent  dans 
les  derniers  temps  entasser  docteurs  sur  docteurs,  suivant  la  prédic- 
tion de  saint  Paul?  Ils  disent  que  l'Église  est  tombée,  et  qu'ils  sont 
suscités  pour  la  redresser.  Ils  veulent  faire  une  seconde  fois  ce  que 
les  apôtres  avoient  fait  la  première.  Ils  entreprennent  enfin  bien 
plus  que  les  prophètes  :  car  les  prophètes  n'ont  jamais  ébranlé  l'an- 
cien ministère;  et  ceux-ci  transportent  le  nouveau,  dont  l'ancien 
n'étoit  que  la  figure. 

Les  croirons-nous  sur  leur  parole,  quand  ils  parlent  contre  la 
mère  qui  les  a  enfantés?  Non,  sans  doute.  Consultons  l'Écriture, 
qu'ils  nous  objectent  sans  cesse,  et  qui  ne  leur  doit  pas  être  sus- 
pecte :  nous  avertit-elle  que  cet  édifice  tombera  en  ruine  et  en  déso- 
lation; que  son  état  sera  interrompu;  que  toutes  sortes  de  supersti- 
tions et  d'idolâtries  y  auront  vogue;  que  ses  sacrements  seront  abâ- 
tardis, falsifiés  et  anéantis  du  tout?  «  Montrez-nous,  disoit  saint 
«  Augustin  parlant  aux  donatistes  * ,  montrez-nous  par  des  textes 
«  clairs  et  formels  cette  affreuse  ruine  de  l'Église  ;  »  montrez-nous- 
la,  disons-nous  de  même  encore  aux  protestants.  Ainsi  saint  Augus- 
tin a  répondu  par  avance  pour  nous  :  et  les  protestants,  comme  les 
donatistes,  accusent  en  vain  l'Église  dune  corruption  que  l'Écriture 
n'a  jamais  prédite. 

La  Synagogue,  qui  n'étoit  établie  que  pour  un  temps,  et  qui  n'é- 
toit que  l'ombre  de  l'Église,  tombe  ;  et  les  prophètes,  de  siècle  en 
siècle ,  annoncent  sa  chute  pour  y  préparer  de  loin  le  peuple  de 
Dieu.  L'Église,  faite  pour  remplir  tous  les  temps,  et  pour  être  éter- 
nelle comme  son  époux,  tomberait,  sans  que  les  prophètes. ni  de 
1  ancienne  ni  de  la  nouvelle  alliance  l'eussent  jamais  prévu,  pour 
préparer  les  enfants  de  Dieu  contre  la  séduction  !  Qui  pourroit  le 
penser  ? 

1  De  Unit.  Eccl,  cap.  xvn,  n.  44;  tom.  ix, 
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Qu'on  ne  nous  dise  point  que  l'Apocalypse  a  prédit  la  chute  de 
l'Église.  Nous  demandons  aux  protestants,  comme  saint  Augustin 
aux  donatistes,  des  passages  clairs  et  formels  ;  en  un  mot,  une  au- 
torité qui  ne  souffre  aucune  équivoque.  Les  protestants,  qui  ne 
peuvent  s'accorder  entre  eux  sur  le  sens  de  l'Apocalypse,  montrent 
assez  combien  elle  est  obscure.  M.  Jurieu  lui-même  avoue,  au  com- 
mencement de  l'explication  qu'il  en  a  donnée,  que  tous  ceux  qui 
ont  marché  devant  lui,  jusqu'à  Joseph  Medde  même,  son  célèbre 
guide,  se  sont  égarés  ;  qu'il  marchoit  lui-même  d'abord  sans  savoir 
où  il  alloit,  et  que  ce  n'est  qu'après  de  longs  désirs,  et  par  une  es- 
pèce d'inspiration,  qu'il  a  compris  les  mystères.  Ainsi  les  protes- 
tants sincères,  qui  liront  son  ouvrage,  doivent  en  conclure  qu'il 
faut  cesser  de  chercher  dans  l'Apocalypse  cette  claire  prédiction  de 
la  chute  de  l'Église  que  nous  demandons  avec  saint  Augustin. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  protestants  cherchent  dans  l'Apoca- 
lypse cette  ruine,  comme  les  donatistes  la  cherchoient  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques.  C'est  que  quand  on  est  pressé  par  la  vérité,  on 
cherche  à  éluder  les  endroits  les  plus  clairs  par  les  plus  obscurs. 
Mais  en  vain  cherchera-t-on  cette  chute  dont  Jésus-Christ  a  promis 
de  nous  garantir.  L'Ecriture  ne  peut  se  contredire  elle-même.  Une 
Eglise  à  laquelle  le  Sauveur  a  donné  son  Esprit  de  vérité,  afin  qu'il 
y  demeure  éternellement  ! ,  une  Eglise  fondée  sur  la  inerre  2,  que 
les  vents  ne  peuvent  ébranler  ;  une  Eglise  contre  laquelle  les  con- 
seils de  V  enfer  oie  peuvent  prévaloir  ;  une  Eglise  avec  laquelle  Jésus- 
Christ  baptisera  et  enseignera  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  3;  une  Eglise  à  laquelle  Dieu  donne  des  docteurs  et  des  pas- 
teurs pour  la  consommation  du  corps  des  élus  4,  jusqu'au  jour  où 
Jésus-Christ  viendra  juger  le  monde;  une  Eglise  qu'il  faut  que  chaque 
fidèle  puisse  consulter  à  chaque  moment  5,  et  dont  on  doit  sans 
interruption  écouter  les  pasteurs,  comme  écoutant  Jésus-Christ 6  ; 
enfin  dont  on  ne  peut  mépriser  les  pasteurs  sans  mépriser  celui 
qu'ils  représentent,  ne  peut  sans  doute  jamais  tomber  dans  l'abîme 
de  l'idolâtrie,  ni  se  trouver  avec  un  ministère  anéanti  qu'on  ait  besoin 
de  ressusciter. 

Ici  M.  Jurieu,  honteux  des  foibles  réponses  que  tous  les  autres 
ministres  nous  ont  faites  avant  lui,  semble  se  déclarer  pour  nous 

1  JOAN.^XIV,  16. 

2  Matth.,  xvi,  18. 

3  lbid.,  xxviii,  20. 
'*•  Ephes.,  iv,  ii. 

8  Matth.,  xviii,  17. 
6  Luc,  x,  16. 


DU    MINISTÈRE    DES    PASTEURS.  369 

contre  eux  et  contre  sa  propre  Confession  de  foi,  quoiqu'il  ait  juré 
de  l'enseigner  au  peuple.  L'Eglise,  selon  lui,  n'est  point  tombée  en 
ruine  et  en  désolation  :  c'est  seulement  une  confédération  particu- 
lière qui  s'est  corrompue.  Encore  même  cette  confédération,  qui  est 
la  romaine,  malgré  ses  erreurs  contre  la  médiation  de  Jésus-Christ 
et  malgré  son  idolâtrie,  n'a  jamais  cessé  de  composer  avec  tous  les 
autres  l'Eglise  universelle  à  laquelle  appartiennent  toutes  les  pro- 
messes. 

Je  laisse  à  ce  ministre  à  justifier  ce  nouveau  système  inconnu  à 
tous  les  saints  Pères,  et  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  toute 
l'antiquité.  Qu'il  explique,  s  il  le  peut,  comment  chaque  fidèle  pourra 
écouter  cette  Eglise,  qui,  selon  lui,  ne  parle  jamais,  ou  du  moins 
dont  la  voix  confuse  est  composée  des  clameurs  de  tant  de  sectes 
qui  se  contredisent.  Est-ce  donc  là  le  corps  de  Jésus-Christ:  quoi! 
ce  corps  monstrueux  composé  de  tant  de  membres  disproportionnés, 
divisés  entre  eux,  et  si  défigurés  ;  ce  corps  qui  ne  fait  pas  même 
un  corps,  puisque  tous  ses  membres,  bien  loin  d'être  liés,  d'agir  de 
concert,  et  de  se  mouvoir  avec  subordination,  ne  font  que  s'ab- 
horrer, que  se  déchirer,  que  se  condamner  à  la  mort,  et  que  se 
livrer  à  Satan  ? 

Osera -t-on  dire  que  cette  Babel,  où  il  ne  paroît  qu'orgueil  et 
confusion  de  langues,  soit  la  cité  magnifique  ou  règne  la  sainte 
unité  ?  Dira-t-on  que  tous  ces  hommes  composent  la  famille  du 
Père  céleste,  eux  qui  regardent  réciproquement  la  table  où  leurs 
frères  célèbrent  la  cène  comme  la  table  des  démons,  à  laquelle  ils 
ne  peuvent  participer  sans  renoncer  à  Jésus-Christ?  La  prière  que 
Jésus-Christ  fit  à  son  père  pour  unir  ses  enfants  entre  eux  comme 
il  est  uni  avec  lui,  ses  promesses  mêmes  si  pacifiques  n' abouti- 
ront-elles donc  qu'à  ce  triste  et  scandaleux  accomplissement  ?  Le 
fruit  de  ces  grandes  promesses  pour  l'unité  et  pour  la  pureté  de  la 
foi  dans  l'Eglise  ne  consistera-t-il  que  dans  une  lâche  dissimulation 
et  dans  une  tolérance  mutuelle  et  politique  sur  un  nombre  prodi- 
gieux d'erreurs?  Que  dis-je?  On  ne  tolère  pas  même.  Ainsi  il  faut 
encore,  suivant  ce  système,  que  l'unité  et  la  vérité  se  trouvent  jus- 
qu'au milieu  de  la  dissension,  et  dans  un  amas  d'erreurs  où  l'on  se 
réprouve  les  uns  les  autres. 

Quelle  unité,  fondée  sur  une  liaison  imaginaire  entre  tant  de 
sectes  qui  refusent  de  s'unir,  et  qui  ne  se  donnent  réciproquement 
que  des  anathèmes  !  Où  est-elle  cette  unité  de  foi,  dans  cet  assem- 
blage confus  de  sociétés  dont  chaque  membre  enseigne,  comme  un 
i.  24 
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point  essentiel  de  sa  foi,  ce  qui  est  rejeté  par  tous  les  autres  comme 
un  blasphème? 

Qu'on  n'espère  plus  éblouir  les  simples,  en  disant  que  l'Eglise 
universelle  conserve  dans  toutes  les  confédérations  qui  la  compo- 
sent les  points  fondamentaux.  Il  est  facile  à  M.  Jurieu  de  régler, 
comme  il  lui  plaira,  les  points  fondamentaux,  pour  admettre  et 
pour  rejeter  les  sectes  à  son  gré.  Mais  pour  parler  sérieusement,  il 
faudroit  marquer  d'abord  une  règle  précise  et  invariable  qui  fit  dis- 
cerner ces  points  qu'on  regarde  comme  les  fondements  de  la  foi 
chrétienne.  Jusque-là,  que  peut-on  croire  de  cette  unité  de  foi  et 
d'Eglise,  qui  n'est  appuyée  que  sur  une  distinction  de  points  fon- 
damentaux qu'on  n'ose  expliquer,  et  qui  est  plus  obscure  que  les 
questions  mêmes  qui  divisent  toutes  les  sectes  ?  Cependant  il  faut 
que  M.  Jurieu  avoue  que  l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  qui,  selon  saint 
Paul,  est  toujours  sans  rides  et  sans  tache  ',  est  selon  lui,  la  mère 
des  impuretés  et  des  abominations  de  la  terre.  Elle  ouvre  son  sein  à 
une  infinité  de  sectes  corrompues  et  adultères,  elle  les  porte  jusque 
dans  ses  entrailles  ;  elle  y  reçoit  l'impie  Arien,  qui  nie  la  Divinité 
du  Sauveur,  et  le  papiste  idolâtre,  quoi  qu'il  soit  plus  excusable 
dans  l'idolâtrie  que  le  païen  même.  Enfin  l'antechrist  y  est  né,  et  s'y 
nourrit  depuis  tant  de  siècles.  Faut-il  qu'un  chrétien  soit  capable 
de  penser  ainsi  ?  Mais  qu'il  est  beau  de  voir  que  c'est  ainsi  qu'on 
est  contraint  de  penser,  dès  qu'on  abandonne  la  simplicité  de  l'an- 
cienne foi  ! 

En  attendant  que  M.  Jurieu,  devenu  doux  et  humble  de  cœur, 
rougisse  d'avoir  voulu  couvrir  de  cette  opprobre  l'épouse  bien-aimée 
du  Fils  de  Dieu,  profitons  contre  lui  de  ses  égarements,  ou  plutôt 
souhaitons  qu'il  veuille  en  profiter  lui-même,  selon  la  réflexion  que 
nous  allons  faire.  S'il  est  vrai,  comme  il  l'assure  que  sa  Réforme, 
en  naissant,  a  trouvé  un  corps  de  pasteurs  répandus  dans  toute 
l'Eglise  universelle,  qui  enfantoient  et  qui  nourrissoient  les  élus  par 
leur  ministère,  pourquoi  a-t-on  osé  dégrader  ces  anciens  pasteurs, 
et  en  établir  de  nouveaux?  Le  ministère,  selon  les  protestants,  est 
sacré  et  inviolable.  Il  faut  un  cas  extrême,  tel  que  celui  où  ils 
représentent  les  sacrements  abâtardis,  falsifiés  et  anéantis  du  tout, 
pour  pouvoir  susciter  extraordinairement  de  nouveaux  ministres. 
Ce  cas  extrême  n'étoit  point  arrivé  dans  le  dernier  siècle  ;  je  m'en 
rapporte  à  M.  Jurieu  même,  qui  suppose  toujours  un  ministère 
conservé,  les  sacrements  validement  administrés,  et  la  doctrine  des 

1  Ephes.,  y.,  27 
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points  fondamentaux  gardée  dans  l'enceinte  de  son  Eglise  uni- 
verselle. Donc  l'entreprise  qu'une  petite  troupe  de  laïques  a  faite 
hors  de  ce  cas  d'extrême  nécessité  pour  transférer  le  ministère,  sans 
observer  même  l'ordination  qui  est  si  autorisée  par  les  apôtres,  ne 
peut  passer  que  pour  une  invasion  sacrilège. 

Que  croirons-nous  de  cette  Réforme,  qui  prétend  avoir  le  minis- 
tère institué  par  Jésus-Christ,  sans  avoir  reçu  dans  son  origine  le 
sacrement  de  l'ordination,  qui  est  le  fond  et  l'essence  même  de  l'ins- 
titution du  ministère  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  souffrions  jamais 
qu'on  abandonne  ainsi  l'Ecriture,  pour  fonder  le  sacré  ministère  sur 
les  subtilités  d'une  vaine  philosophie,  qui  allègue  le  droit  naturel 
dans  des  choses  toutes  surnaturelles  et  de  pure  grâce  ! 

Ils  n'ont  ni  ie  sacrement  du  ministère,  ni  la  vertu  miraculeuse  et 
extraordinaire  par  laquelle  Dieu  pourroit  leur  confier  le  ministère  au- 
dessus  de  ses  propres  lois.  Qu'en  faut-il  conclure?  Disons-le  en 
esprit  de  paix  et  de  charité  ;  disons-le  humblement  et  avec  douleur, 
mais  disons-le  néanmoins  avec  la  liberté  évangélique  que  la  vérité 
nous  inspire.  Leurs  pasteurs  ne  sont  donc  pas  de  vrais  pasteurs,  et 
ils  ne  sont  jamais  entrés  par  la  porte.  Le  troupeau  qu'ils  mènent 
n'est  point  à  eux.  Puisqu'ils  ne  sont  point  pasteurs,  leur  prédica- 
tion est  vaine  et  sans  autorité.  Quand  même  ils  ne  diroient  que  la 
vérité,  leur  parole  ne  seroit  dans  leur  bouche  qu'une  simple  parole 
d  hommes  et  non  la  parole  de  Dieu,  qui  ne  les  envoie  point  pour 
parler  en  son  nom  :  du  moins  ce  seroit  la  parole  de  Dieu  dérobée 
par  des  hommes  auxquels  il  n'en  a  jamais  confié  le  dépôt.  Leurs 
ordinations  n'ont  aucune  vertu  ;  leur  cène  n'est  ni  la  cène  ni  le 
sacrement  du  Sauveur.  Enfin  leur  Eglise  n'est  point  une  Eglise  ; 
car  l'édifice  ne  peut  être  plus  solide  que  le  fondement,  ni  le  corps 
plus  sain  que  la  tête. 

Prions  avec  ferveur  pour  ces  troupeaux  errants  et  dispersés  sur 
toutes  les  montagnes,  afin  qu'ils  écoutent  la  voix  des  vrais  pas- 
teurs, et  qu'ils  reviennent  sous  leur  main.  Prions  aussi  pour  ceux 
qui  osent  se  dire  pasteurs,  et  qui  ne  le  sont  pas,  afin  que,  retour- 
nant avec  humilité  dans  l'état  de  simples  brebis,  ils  aient  dans  tous 
les  siècles  la  gloire  d'avoir  rétabli  aux  dépens  de  leur  rang  la  sainte 
unité,  qui  ne  doit  pas  moins  être  l'objet  de  leurs  vœux  que  des 
nôtres. 

0  bon  pasteur,  qui  avez  donné  votre  vie  pour  vos  brebis,  cou  - 
rez  après  elles,  rapportez-les  sur  vos  épaules  !  que  le  ciel  se  joi  - 
gne  à  la  terre  pour  s'en  réjouir  !  que  nous  ne  fassions  plus  tous 
ensemble  qu'un  seul  troupeau,  un  seul  cœur  et  une  seule  âme 
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Loin,  Seigneur,  loin  de  votre  Eglise  cette  Réforme  hautaine,  et  ani- 
mée par  un  zèle  amer  qui  a  rompu  le  lien  de  l'unité  :  qu'au  con- 
traire ce  soit  la  réunion  qui  fasse  la  vraie  réforme.  Que  vos  enfants 
travaillent  tous  ensemble  à  se  réformer  dans  une  douce  paix,  et 
dans  une  humble  attente  de  vos  miséricordes,  afin  que  votre  Eglise 
refleurisse,  et  qu'on  voie  reluire  sur  elle  la  beauté  des  anciens 
jours  ! 


LETTRES 

SUR  L'AUTORITÉ  DE  L'ÉGLISE 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Il  n'y  a  qu'une  véritable  Eglise  :  celui  qui  la  cherche  sincèrement 
doit  prier  beaucoup,  et  se  défier  de  ses  pensées. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  vraie  religion,  et  qu'une  seule  Eglise  épouse 
de  Jésus-Christ  :  il  n'en  a  voulu  qu'une  ;  les  hommes  ne  sont  pas  en 
droit  d'en  faire  plusieurs.  La  religion  n'est  pas  l'ouvrage  du  raison- 
nement des  hommes  ;  c'est  à  eux  à  la  recevoir  telle  qu'elle  leur  a 
été  donnée  d'en  haut.  Un  homme  peut  raisonner  avec  un  autre 
homme  ;  mais  avec  Dieu  il  n'y  a  qu'à  prier,  qu'à  s'humilier,  qu'à 
écouter,  qu'à  se  taire,  qu'à  suivre  aveuglément.  Ce  sacrifice  de  notre 
raison  est  le  seul  usage  que  nous  puissions  faire  de  notre  raison 
même,  qui  est  foible  et  bornée.  Il  faut  que  tout  cède  quand  la  raison 
suprême  décide.  Encore  une  fois,  Jésus-Christ  n'a  voulu  qu'une 
seule  Eglise  et  qu'une  seule  religion  :  il  n'y  a  donc  plus  qu'à  com- 
parer ensemble  l'Eglise  nouvelle  avec  l'ancienne,  et  celle  qui  livre 
l'homme  à  son  orgueil ,  en  le  faisant  juge,  quoiqu'il  soit  visible- 
ment incapable  de  juger,  avec  celle  qui  use  de  l'autorité  qui  lui 
est  promise  par  son  époux,  pour  fixer  les  esprits  incertains,  pour 
guider  les  ignorants,  pour  humilier  les  superbes,  et  pour  les  réunir 
tous. 

Je  viens  au  besoin  de  prier.  C'est  la  prière  qui  finiroit  toutes  les 
disputes.  Heureux  les  hommes  que  la  vanité  ne  rend  point  jaloux 
de  leur  liberté,  qui  sont  sincèrement  neutres  entre  leur  pensée  et 
celle  d'autrui,  qui  se  défient  de  la  leur,  et  qui  sont  souvent  recueillis 
en  silence  devant  Dieu,  pour  écouter  l'esprit  de  grâce!  Dès  qu'on  a 
au-dedans  de  soi  cet  esprit  humble  et  pacifique,  on  est  bien  avancé: 
on  sent  d'abord,  sans  controverse,  que  c'est  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique  qu'on  devient  petit,  et  qu'on  apprend  à  mourir  à  soi  pour 
vivre  dans  la  dépendance. 
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LETTRE  IL 

Nécessité  d'une  autorité  visible,  pour  réunir  et  fixer  tous  les  esprits. 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  fasse  sentir  combien 
les  hommes  les  plus  éclairés  ont  besoin  d'humilier  leur  esprit  sous 
une  autorité  visible.  Les  mystères  nous  sont  proposés  pour  dompter 
notre  raison,  et  pour  la  sacrifier  à  la  suprême  raison  de  Dieu.  La 
religion  n'est  qu'humilité  ;  on  n'est  digne  de  la  trouver,  on  ne  la 
pratique  môme,  qu'autant  qu'on  s'abaisse  intérieurement,  qu'on 
reconnoit  sa  foiblesse,  et  qu'on  croit  sans  comprendre.  Quand 
on  entre  dans  le  détail  des  points  contestés,  on  voit  d'abord  que  nos 
frères  séparés  de  nous  ont  voulu  justifier  leur  séparation,  en  nous 
imputant  des  erreurs  et  des  idolâtries  dont  nous  sommes  infiniment 
éloignés.  Ce  détail  démontre  l'injustice  du  schisme,  et  la  nécessité 
de  se  réunir.  Mais,  de  plus,  il  faut  toujours  revenir  au  point  prin- 
cipal ;  c'est  celui  d'une  autorité  visible  qui  parle  et  qui  décide,  pour 
soumettre,  pour  réunir  et  pour  fixer  tous  les  esprits  dans  une  même 
explication  des  saintes  Ecritures  :  autrement  ce  livre  divin ,  qui  nous 
a  été  donné  pour  nous  humilier,  ne  serviroit  qu'à  nourrir  notre 
vaine  curiosité,  notre  présomption,  la  jalousie  de  nos  opinions  et 
l'ardeur  des  disputes  scandaleuses.  Il  n'y  auroit  qu'un  seul  texte  des 
saintes  Ecritures  ;  mais  il  y  auroit  autant  de  manières  de  les  expli- 
quer, autant  de  religions  que  de  têtes.  Que  diroit-on  d'une  répu- 
blique qui  auroit  des  lois  écrites,  mais  où  tous  les  particuliers  se- 
roient  libres  de  s'élever  au-dessus  des  décisions  des  magistrats  sur 
la  police?  Chacun,  le  livre  des  lois  en  main,  voudroit  corriger  les 
jugements  des  magistrats,  et  on  disputeroit  au  lieu  d'obéir,  et,  pen- 
dant la  dispute,  le  livre  des  lois,  loin  de  réunir  et  de  soumettre  les 
esprits,  seroit  lui-même  le  jouet  des  vaines  subtilités  de  tous  les  ci- 
toyens. Une  telle  république  seroit  dans  l'état  le  plus  ridicule  et  le 
plus  déplorable. 

Mais  comment  peut-on  croire  que  Jésus-Christ,  ce  divin  législateur 
de  l'Eglise,  l'ait  abandonnée  à  ce  désordre,  que  le  moins  prudent 
de  tous  les  hommes  n'auroit  pas  manqué  de  prévoir  et  de  préve- 
nir? Il  faut  donc  une  autorité  qui  vive,  qui  parle,  qui  décide,  qui 
explique  le  texte  sacré,  et  qui  soumette  tous  ceux  qui  veulent 
l'expliquer  à  leur  mode  :  quand  on  est  présomptueux,  on  supporte 
impatiemment  le  joug  de  cette  autorité;  mais  dès  qu'on  le  secoue, 
on  tombe  dans  la  licence  monstrueuse  des  opinions,  dans  la  mul- 
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titude  honteuse  des  religions  opposées,  et  enfin  dans  cette  indiffé- 
rence entre  les  sectes,  qui  dégénère  en  irréligion  dans  les  nations 
du  Nord. 

LETTRE  III. 

Nécessité  d'écouter  V Église  :  plus  on  travaille  à  se  réformer  soi- 
même,  moins  on  veut  réformer  l'Église. 

On  ne  peut  être  plus  touché,  M ,  que  je  le  suis  de  la  der- 
nière lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Vous  ne 
sauriez  désavouer  que  Dieu  frappe  à  la  porte  de  votre  cœur.  Il  vous 
fait  sentir  qu'il  ne  doit  jamais  y  avoir  qu'une  seule  Eglise,  qu'elle  a 
les  promesses  de  son  époux,  qu'en  vertu  de  ces  promesses  elle  nous 
enseigne  toute  vérité  nécessaire  au  salut,  et  qu'elle  nous  préserve 
de  toute  erreur  qui  nous  excluroit  du  royaume  céleste.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  écouter,  qu'à  suivre  cette  Eglise  partout  où  elle  sera,  sans 
crainte  de  s'égarer.  C'est  en  nous  écoutant  nous-mêmes  par  curiosité, 
par  présomption,  par  goût  de  critique  et  d'indépendance,  que  nous 
tombons  dans  l'illusion.  La  séparation  est  contre  Tordre  établi  par 
Jésus-Christ.  Voyez  les  sociétés  séparées;  elles  se  vantoient  de  se 
séparer  pour  réformer  le  culte,  et  pour  purifier  la  religion.  Qu'ont- 
elles  fait,  après  tant  de  disputes  scandaleuses  et  de  guerres  san- 
glantes? Elles  ont  réduit  presque  tout  le  Nord  à  l'incertitude,  à 
l'indifférence,  et  enfin  à  l'irréligion.  Les  branches  séparées  se  sèchent 
et  tombent  :  la  tige  que  Ton  croyoit  morte  reverdit  ;  elle  porte  des 
fruits  abondants. 

Si  vous  voulez  une  sérieuse  réforme,  ne  la  commencez  point  au- 
dehors,  comme  les  protestants,  par  une  critique  acre  et  hautaine  ; 
tournez-la  contre  vous-même  ;  humiliez-vous  profondément  ;  défiez- 
vous  de  vos  foibles  lumières  ;  travaillez  à  mourir  à  vos  goûts  natu- 
rels; n'écoutez  point  les  délicatesses  de  votre  amour-propre;  ra- 
baissez votre  cœur  noble,  fier  et  élevé  ;  ne  comptez  point  sur  votre 
courage.  Voulez-vous  trouver  Dieu?  rentrez  souvent  au-dedans  de 
vous  en  silence,  pour  l'y  écouter:  faites  taire  votre  imagination, 
pour  vous  occuper  de  la  présence  de  Dieu,  pour  lui  demander  l'ac- 
complissement de  vos  devoirs  et  la  correction  de  vos  défauts.  Oh  I 
l'heureuse  et  solide  réforme!  plus  vous  vous  réformerez  ainsi,  moins 
vous  voudrez  réformer  l'Eglise.  Si  le  véritable  esprit  de  prière  entre 
dans  votre  cœur,  et  parvient  à  le  posséder,  vous  trouverez  le  trésor 
enfoui  dans  la  terre,  vous  goûterez  la  manne  cachée:  vous  ne  crain- 
drez plus  que  de  n'être  pas  pauvre  avec  votre  époux  ;  vous  serez 
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incapable  de  craindre  jamais  de  manquer  des  vrais  biens  avec  lui  ; 
vous  sentirez  sa  toute-puissance,  son  amour  infini  sans  cesse  occupé 
de  vos  besoins.  Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire,  essayez-le  ;  vous 
le  verrez.  Ne  manquez  point  à  Dieu,  il  ne  vous  manquera  jamais. 
Je  prie  le  Maitre  d'agir  et  au-dedans  et  au-dehors,  pour  vous  pro- 
curer tout  dans  les  bornes  du  nécessaire.  Yous  ne  serez  jamais  si 
riche  que  quand  vous  renoncerez  aux  richesses  superflues  pour  votre 
salut.  Yous  ne  serez  jamais  tant  honoré  que  quand  vous  aurez  fait 
ce  sacrifice.  Yous  n'aurez  que  la  gloire  à  craindre  en  cet  état. 

LETTRE  IY. 

Exhortation  à  demeurer  ferme  parmi  les  combats  à  soutenir  contre 
les  anciens  préjugés,  et  contre  les  affections  de  la  nature:  ces 
combats  seront  suivis  du  plus  parfait  repos. 

Je  ne  m'étonne  nullement  de  l'état  violent  où  vous  vous  trouvez. 
Le  règne  de  Dieu,  dit  le  Saint-Esprit i,  souffre  violence.  On  ne  renaît 
point  sans  douleur.  Yous  auriez  tort,  si  vous  ne  sentiez  pas  une 
extrême  peine  à  quitter  tout  ce  qui  vous  étoit  le  plus  cher,  et  à  vous 
renoncer  vous-même.  On  ne  meurt  point  sans  le  sentir;  mais  celui 
qui  vous  afflige  sera  lui-même  votre  consolateur.  La  vérité  vous 
délivrera:  alors  vous  serez  véritablement  libre2;  vous  goûterez  la 
consolation  de  sacrifier  à  Dieu  vos  anciens  préjugés. 

Il  est  vrai  que  la  religion  catholique  vous  donnera,  contre  votre 
amour-propre,  des  leçons  d'humilité  dont  vous  aurez  un  peu  à  souf- 
frir, parce  que  la  religion  où  vous  avez  été  nourri  flattoit  votre  pré- 
somption naturelle,  et  vous  rendoit  juge  de  la  parole  de  Dieu  même. 
Mais  vous  sentirez  la  vérité  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos 
de  vos  âmes3.  Yous  trouverez  un  repos  intérieur  à  vous  rabaisser  et 
à  vous  corriger,  que  vous  n'avez  jamais  trouvé  à  vous  croire  et  à 
vous  enorgueillir.  Le  grand  point  est  de  vous  accoutumer  à  vous 
recueillir,  à  chercher  le  royaume  de  Dieu  qui  est  au-dedans  de  vous 4 , 
et  à  vous  taire  pour  écouter  1  esprit  de  grâce.  Il  vous  montrera  les 
défauts  à  corriger  et  les  vertus  à  acquérir  par  le  principe  de  l'amour 
de  Dieu. 


1  Matth.,  xi,  13. 

2  Jean,  viii,  32,  36. 

3  Mattii.,  xi,  29. 

*  ldem.j  xyiii,  17. 
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LETTRE  V. 

Nécessité  d'écouter  l'Eglise  :  selon  la  promesse  de  Jésus-Christ 
même,  la  véritable  Eglise  ne  peut  jamais  tomber  dans  l'erreur: 
tout  quitter  pour  suivre  Jésus-Christ. 

J'entre  de  tout  mon  cœur,  M ,  dans  toutes  vos  peines;  elles 

doivent  être  très-grandes.  Que  ne  voudrois-je  point  faire  et  souffrir 
pour  vous  les  épargner  !  Mais  Dieu  ne  nous  a  mis  en  ce  monde  que 
pour  y  souffrir  et  pour  y  mériter  le  royaume  du  ciel  par  notre  pa- 
tience. Heureux  ceux  que  le  monde  croit  malheureux,  et  qui  n'ont 
point  de  part  à  ses  vaines  joies!  heureux  ceux  auxquels  il  est  donné 
d'être  attachés  à  la  croix  du  Fils  de  Dieu  !  Cette  doctrine  est  insup- 
portable à  l'amour-propre  ;  mais  on  ne  peut  en  douter  sans  ébranler 
la  foi  chrétienne,  et  elle  devient  douce  par  Fonction  de  l'amour  de 
Dieu.  J'avoue  qu'il  est  facile  de  parler  des  croix,  et  difficile  de  les 
porter  avec  un  courage  humble  et  désintéressé.  Mais  que  puis-je 
faire,  sinon  de  vous  dire  les  vérités  de  l'Evangile,  comme  je  voudrois 
qu'on  me  les  dit  dans  une  épreuve  aussi  violente  que  la  vôtre?  Voici 
les  principales  réflexions  que  je  vous  prie  de  faire. 

I.  Jésus-Christ  parle  ainsi  :  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise, 
qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  comme  un  publicain  l.  Remar- 
quez qu'il  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise  de  son 
pays,  ou  celle  d'entre  les  diverses  Eglises  à  laquelle  il  se  trouve  atta- 
ché par  sa  naissance  et  par  ses  préjugés.  Il  ne  suppose  point  plusieurs 
Eglises,  entre  lesquelles  chacun  soit  libre  de  choisir  à  sa  mode  :  il 
n'en  suppose  qu'une  seule,  qu'il  veut  être  à  jamais  son  unique 
époux.  Elle  doit  être  tout  ensemble  unique,  universelle  et  sub- 
sistante dans  tous  les  siècles;  elle  doit  parler  à  toutes  les  nations 
qui  sont  sous  le  ciel,  et  faire  entendre  sa  voix  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre. 

Ce  n'est  point  une  Eglise  invisible  et  composée  des  seuls  élus,  que 
chacun  mette  où  il  lui  plait,  suivant  les  préjugés,  et  que  personne 
ne  puisse  montrer  au  doigt  :  c'est  la  cité  élevée  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  que  tous  les  peuples  voient  de  loin  ;  chacun  sait  le  lieu 
où  il  peut  la  trouver,  la  voir  et  la  consulter  :  elle  répond,  elle  décide, 
on  l'écoute,  on  la  croit.  Malheur  à  quiconque  refuse  de  lui  obéir  I 
Il  doit  être  retranché  de  la  société  des  enfants  de  Dieu,  comme  un 
païen  et  comme  un  publicain. 

1  Luc,  xvn,  24. 
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II.  Un  père  terrestre,  quoique  très-imparfait,  ne  peut  souffrir 
qu'aucun  de  ses  enfants  divise  sa  famille,  sous  prétexte  de  la  réfor- 
mer selon  ses  idées.  Croyez-vous  que  notre  Père  céleste,  qui  aime 
tant  l'union,  et  qui  veut  que  ce  soit  à  cette  marque  qu'on  recon- 
noisse  ses  enfants,  souffre  sans  indignation  que  quelqu'un  d'entre 
eux  soit  assez  présomptueux  et  assez  dénaturé  pour  diviser  sa  fa- 
mille, qu'il  a  voulu,  par  le  mérite  de  son  propre  sang,  consommer 
à  jamais  dans  l'unité  !  L'époux  ne  veut  qu'une  seule  épouse  ;  il  a 
horreur  de  la  pluralité.  Le  schisme,  qui  fait  plusieurs  Eglises  mal- 
gré Jésus-Christ,  qui  n'en  veut  qu'une  seule,  est  donc  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  :  c'est  celui  de  Coré,  de  Dathan  et  d'Abiron,  qui 
voulurent  partager  le  sacré  ministère.  La  terre  doit  engloutir 
et  le  feu  du  ciel  consumer  ceux  qui  déchirent  l'épouse  unique  pour 
en  faire  plusieurs. 

III.  En  vain  nos  frères  séparés  soutiendront  que  l'ancienne  Eglise 
étoit  tombée  en  ruine  et  en  désolation  par  son  idolâtrie,  en  sorte 
qu'il  a  fallu  en  former  une  autre  à  sa  place.  Si  l'Eglise  visible  avoit 
pu  être  un  seul  jour  trompeuse  et  idolâtre,  Jésus-Christ  se  seroit 
bien  gardé  de  dire  absolument  et  sans  restriction ,  pour  toutes  les 
nations  et  pour  tous  les  siècles  :  Si  quelqu'un  n'écoule  pas  V Eglise. 
Il  auroit  induit  par  là  ses  enfants  en  erreur.  Il  n'eût  pas  manqué  de 
dire,  tout  au  contraire  :  Si  quelqu'un  écoute  l'Eglise  pendant  les 
siècles  d'erreur  et  d'idolâtrie  où  elle  tombera,  qu'il  soit  pour  vous 
comme  un  païen  et  comme  un  publicain.  Cette  défense  expresse 
d'écouler  l'Eglise  devroit,  selon  le  plan  de  nos  frères  séparés,  avoir 
été  faite  pour  presque  tous  les  siècles,  puisque,  de  leur  propre  aveu, 
le  monde  a  été  pendant  presque  tous  les  siècles,  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  la  prétendue  réforme  des  protestants,  sans  avoir  aucune 
autre  Eglise  que  celle  qui  enseignoit,  qui  administroit  les  sacrements, 
qui  disoit  la  messe,  qui  honoroit  les  images  et  qui  prioit  les  saints, 
comme  nous  le  faisons.  Loin  de  dire  :  Gardez-vous  bien  d'écouter 
l'Eglise  dans  ces  siècles  d'aveuglement,  Jésus-Christ  dit  au  con- 
traire, pour  tous  les  jours  sans  exception,  jusqu  à  celui  où  il  revien- 
dra juger  le  monde  :  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  soit 
pour  vous  comme  un  païen  et  un  publicain.  Il  assure  ailleurs  que 
cette  Eglise,  loin  de  tomber  en  idolâtrie,  et  de  rendre  parla  le  schisme 
nécessaire,  sera  fondée  sur  la  pierre  y  en  sorte  que  les  portes  de  l'enfer, 
c'est-à-dire  les  conseils  de  l'erreur,  ne  prévaudront  point  contre 
elle  x.  C'est  promettre  précisément  que  ce  que  nos  frères  prétendent 

1  Matth.  xvi,  18. 
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être  arrivé  n'arrivera  jamais.  Jésus- Christ  dit  encore,  en  quittant 
son  Eglise  naissante  pour  monter  au  ciel  :  Allez,  instruisez  toutes 
les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation du  siècle  l.  C'est  au  corps  des  pasteurs  qu'il  s'adresse, 
pour  leur  confier  le  ministère  de  l'instruction  et  de  l'administration 
des  sacrements.  Il  parle  d'une  Eglise  visible,  qui  a  un  corps  de  pas- 
teurs avec  des  peuples  conduits  par  eux.  Il  s'agit  d'une  Eglise 
qu'on  voit,  qu'on  entend,  qu'on  croit,  qui  enseigne,  qui  décide, 
qui  baptise. 

IV.  Enfin  l'événement  s'accorde  parfaitement  avec  la  promesse  de 
Jésus-Christ.  Il  avoit  promis  que  l'ivraie  se  mêleroit  avec  le  bon 
grain  dans  le  champ  du  souverain  père  de  famille  :  c'est  ce  qui  est 
arrivé.  Il  s'est  glissé  dans  l'Eglise  des  relâchements  et  des  abus  dont 
elle  gémit,  et  qu'elle  travaille  à  réformer.  Mais  la  réforme  ne  doit 
jamais  se  faire  par  la  séparation.  Au  contraire,  notre  Seigneur  crie  : 
Laissez  ces  deux  espèces  de  grain,  savoir,  le  pur  froment  et  l'ivraie, 
croître  ensemble  jusqu'à  la  moisson,  qui  est  la  consommation  des 
siècles,  de  peur  qu'en  arrachant  le  mauvais  grain,  vous  ne  déraci- 
niez aussi  le  bon2.  C'est  avec  cette  patience,  ce  ménagement,  ce  zèle 
pour  conserver  l'unité,  qu'il  faut  travailler  de  concert  à  une  douce 
et  pacifique  réforme. 

Pour  la  chute  de  l'Eglise  dans  l'dolâtrie,  Jésus-Christ  a  répondu 
qu'elle  n'arriveroit  jamais  ;  aussi  n'est  elle  jamais  arrivée.  L'Eglise 
n'a  jamais  adoré  du  pain  ;  elle  n'adore  que  le  corps  de  Jésus-Christ, 
sur  sa  parole  expresse,  prise  simplement  à  la  lettre.  Elle  ne  con- 
noit  aucun  autre  médiateur  que  Jésus-Christ  :  elle  prie  seulement 
nos  frères  du  ciel,  comme  nos  frères  de  la  terre,  de  prier  pour  nous 
par  notre  commun  et  unique  médiateur  Jésus-Christ.  Elle  n'honore 
les  images  que  comme  de  simples  peintures,  par  rapport  aux  mys- 
tères qu'elles  nous  présentent.  Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que 
nos  frères  séparés  ont  calomnié  l'Eglise  pour  justifier  leur  sépara- 
tion, en  l'accusant  d'impiété  et  d'idolâtrie.  Si  elle  n'est  ni  idolâtre 
ni  impie,  le  schisme  qu'ils  ont  fait  avec  tant  d'animosité  et  de  scan- 
dale est  le  crime  de  Coré,  de  Dathan  et  d'Abiron  :  puisqu'ils  re- 
fusent d'écouter  l'Eglise,  avec  laquelle  Jésus-Christ  enseigne  tous 
les  jours,  chacun  d'eux  doit  être  regardé  comme  un  païen  et  comme 
un  publicain. 

V.  Ne  dites  point  que  vous  n'avez  pas  fait  le  schisme,  que  vous 
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le  trouvez  fait  ;  que  vous  êtes  bien  fâché  que  vos  ancêtres  l'aient 
fait,  et  que  vous  ne  sauriez  le  défaire.  Ne  le  faites  point  pour 
votre  personne  ;  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Ne  ratifiez  point,  ne  confirmez  point,  ne  continuez  point 
par  votre  choix  un  schisme  si  injuste,  et  si  contraire  à  la  règle  de 
Jésus-Christ. 

YI.  Si  vous  voulez  voir  quelles  sont  les  suites  du  schisme,  jettez 
les  yeux  sur  les  églises  de  nos  frères  qui  se  sont  séparés  de  nous 
avec  tant  de  hauteur  et  d'insulte,  se  vantant  d'être  les  réforma- 
teurs du  christianisme,  (hr ont-ils  réformé?  Pendant  que  l'Eglise 
romaine,  malgré  les  foiblesses  inséparables  de  l'humanité,  a  tra- 
vaillé depuis  plus  d'un  siècle  à  une  sérieuse  réforme  du  clergé  et 
des  peuples,  les  Eglises  protestantes,  semblables  à  des  branches  ar- 
rachées de  leur  tige,  n'ont  fait  que  se  dessécher  visiblement.  Qu'en 
reste -t-il  dans  tout  le  Nord,  sinon  une  multitude  monstrueuse  de 
sectes  opposées:  Que  voit-on  de  tous  côtés?  Une  curiosité  effrénée, 
une  présomption  que  rien  n'arrête,  une  incertitude  qui  ébranle  tous 
les  fondements  du  christianisme  même,  une  tolérance  qui  tombe, 
sous  prétexte  de  paix,  dans  l'indifférence  de  religion,  et  dans  l'irré- 
ligion la  plus  incurable. 

VII.  Nous  ne  sommes  point  parfaits,  je  l'avoue,  et  je  vous  en 
avertis  par  avance  ;  mais  nous  gémissons  de  ne  l'être  pas.  Vous 
verrez  parmi  nous  des  scandales  ;  mais  nous  les  condamnons,  et 
nous  désirons  de  les  corriger.  Il  y  en  a  eu  jusque  dans  la  plus  pure 
antiquité  :  faut-il  s'étonner  qu'il  en  paroisse  encore  dans  ces  der- 
niers siècles?  Mais,  si  vous  trouvez  dans  notre  très-nombreuse 
Eglise  beaucoup  de  chrétiens  qui  n'en  ont  que  le  nom,  et  qui  la 
déshonorent,  vous  y  trouverez  pour  votre  consolation  des  âmes 
recueillies,  simples,  mortes  à  elles-mêmes,  qui  sont  détachées,  non- 
seulement  des  vices  grossiers,  mais  encore  des  plus  subtiles  imper- 
fections, qui  vivent  de  foi  et  d'oraisons  :  dont  toute  la  conversation 
est  déjà  au  ciel,  qui  usent  du  monde  comme  n'en  usant  point,  et 
qui  sont  jalouses  contre  leur  amour-propre,  pour  donner  tout  à  l'a- 
mour de  Dieu.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  essayez-le  avec 
confiance  en  Dieu.  Venez,  goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux  ! 

VIII.  J'avoue  que  vous  avez  un  très-rigoureux  sacrifice  à  faire  ; 
mais  écoutez  Jésus-Christ  :  Celui,  dit-il i ,  qui  aime  son  père  et  sa 
mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi.  Voudriez-vous  vous  rendre 
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indigne  de  Jésus-Christ  pour  contenter  votre  famille  ?  Voudriez- 
vous  faire  comme  ce  jeune  homme  qui,  après  avoir  cru  en  Jésus- 
Christ  et  avoir  été  aimé  de  lui,  l'abandonna,  triste  et  découragé, 
parce  que  Jésus-Christ  lui  proposa  de  renoncer  à  ses  richesses  ?  La 
chair  et  le  sang  ne  révèlent  point  ce  sacrifice  ;  il  n'y  a  que  la  grâce 
qui  puisse  l'inspirer.  Écoutez  encore  la  vérité  même  :  Celui  qui  hait 
son  âme t  c'est-à-dire  sa  vie,  pour  ce  monde,  la  sauve  pour  V éter- 
nité1. Voudriez-vous  préférer  une  vie  si  courte,  si  fragile,  si  épi- 
neuse, au  royaume  de  Dieu,  qui  est  déjà  si  proche  de  vous?  Les 
martyrs  ont  souffert  la  mort  pour  la  vérité  :  refuserez-vous  de  souffrir 
pour  elle  les  douces  croix  d'une  vie  frugale  et  retirée  ?  Les  tour- 
ments des  martyrs  n'étoient-ils  pas  plus  terribles  que  les  peines  qui 
sont  attachées  à  la  vertu .  et  que  l'espérance  du  ciel  adoucit  ?  Après 
tout,  que  sacrifierez-vous  à  Dieu  ?  les  délicatesses  d'une  vie  molle, 
les  vanités  mondaines,  les  ragoûts  de  l'amour-propre,  qui  se  tour- 
nent en  peines  et  en  remords.  Abandonnez-vous  sans  ressource  à 
Dieu,  et  il  ne  vous  abandonnera  jamais.  Cherchez  par  préférence 
son  royaume,  et  les  secours  temporels  vous  viendront  comme  par 
surcroit.  Souvenez-vous  qu'un  pain  descendu  du  ciel  a  nourri  pen- 
dant quarante  ans  au  désert  le  peuple  de  Dieu.  Les  oiseaux  du  ciel 
ne  sèment  ni  ne  moissonnent  ;  Dieu  en  a  soin.  Vous  oubliera- t-il  ? 
Quand  même,  dit  Dieu  2,  une  mère  oublier  oit  son  fils  unique,  le  fruit 
de  ses  entrailles  ;  puur  moi,  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Vous  avez 
des  parents  et  des  amis  qui  vous  procureront  un  asile  ;  vous  avez 
assez  de  courage  pour  vous  contenter  de  peu  ;  vous  n'aurez  que  la 
gloire  à  craindre  dans  un  si  courageux  sacrifice.  Enfin  souvenez- 
vous  que  nous  avons  été  enrichis,  comme  dit  l'apôtre,  de  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ.  Oserai-je  ajouter  que,  s'il  m'étoit  permis,  je  don- 
nerois  tout  ce  que  j'ai,  et  qui  n'est  pas  plus  à  moi  qu'à  vous,  pour 
assurer  en  vous  l'ouvrage  de  celui  à  qui  tout  appartient  ? 

Je  suis,  M ,  avec  un  zèle  et  un  respect  à  toute  épreuve, 

votre,  etc. 

PROFESSION  DE  FOI 

DRESSÉE 

PAR  M.   L'ARCHEVÊQUE    DE    CAMBRAI,   ET   SIGNÉE   PAR  M , 

A  qui  les  cinq  lettres  précédentes  avoient  été  adressées. 

I.  Je  déclare  qu'après  avoir  prié,  lu  et  examiné,  je  me  suis  dé- 
terminé à  vivre  et  à  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 

1  JOAN.,  XII,  25. 
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apostolique  et  romaine,  où  nous  avons  toujours  cru  que  nos  an- 
cêtres faisoient  leur  salut  avant  la  séparation  qui  a  été  faite  sous  le 
nom  de  Réforme.  C'est  une  Eglise  visible,  qui  comprend,  outre  les 
élus  qui  sont  inconnus  ici-bas,  tous  ceux  qui  font  profession  du 
christianisme  dans  cette  société.  Elle  est  l'Eglise  de  tous  les  temps, 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous  :  c'est  elle  qui  nous  a  conservé  le 
sacré  dépôt  des  Ecritures  et  le  baptême  :  c'est  elle  qui  a  sa  succes- 
sion non  interrompue  des  pasteurs,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à 
notre  temps  :  c'est  elle  qui  est  répandue  dans  toutes  les  nations 
connues  de  la  terre.  J'embrasse  toute  sa  doctrine,  et  je  m'attache  à 
son  culte. 

IL  Je  crois  que  cette  Eglise  est  Tunique  épouse  du  Fils  de  Dieu. 
Autant  que  l'Evangile  m'apprend  à  me  défier  de  moi-même,  à  être 
humble,  docile,  soumise  aux  pasteurs,  parce  que  celui  qui  les  écoute, 
écoute  Jésus-Christ  même  ;  autant  suis-je  assurée  parles  promesses, 
que  cette  Eglise  ne  se  trompera  jamais.  Quiconque  refuse  de  l'écou- 
ter et  de  la  croire  doit  être  regardé  comme  un  païen  et  comme  un 
publicain.  Elle  est  fondée  sur  la  pierre;  et  les  portes  de  V  en  fer,  qui 
sont  les  conseils  de  l'erreur,  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  Jé- 
sus-Christ sera  avec  le  corps  visible  de  ses  pasteurs,  enseignant  la 
doctrine  qu'ils  enseignent,  et  baptisant,  c'est-à-dire  administrant 
les  sacrements  qu'ils  administrent,  tous  les  jours  sans  aucune  inter- 
ruption jusqu'à  la  consommation  du  siècle.  Voilà  ce  qui  me  persuade 
que  cette  Eglise,  qui  est  la  seule  qu'on  trouve  dans  tous  les  siècles, 
a  conservé,  malgré  les  portes  de  l'enfer,  une  doctrine  saine  et  un 
culte  pur,  puisque  Jésus-Christ  ne  cessera  jamais  un  seul  jour  d'en- 
seigner et  de  baptiser  avec  elle. 

III.  De  là  je  conclus  que  cette  Eglise  n'a  jamais  pu  tomber  en  ruine 
et  en  désolation  par  l'idolâtrie,  puisque,  si  cette  ruine  étoit  arrivée, 
les  promesses  de  la  vérité  même  se  trouveroient  fausses,  les  portes 
de  l'enfer  auroient  prévalu,  et  Jésus-Christ  n'auroit  point  continué 
d'enseigner  et  de  baptiser  avec  une  Eglise  idolâtre. 

IV.  Je  crois  qu'il  ne  peut  arriver  aucun  cas  où  il  soit  permis  de  se 
séparer  de  cette  Eglise.  La  preuve  en  est  claire  comme  le  jour,  dès 
qu'on  a  compris  l'étendue  des  promesses.  Jésus-Christ  ne  veut  avoir 
qu'une  seule  épouse  toujours  fidèle  et  toujours  indivisible.  De  quel 
droit  ferions-nous  plusieurs  Eglises,  nous  qui  savons  qu'il  n'en  a 
voulu  qu'une  seule,  et  qu'il  a  demandé  à  son  Père  qu'elle  fût  une  et 
consommée  en  unité  comme  il  l'est  avec  son  Père  même  !  ?  N'est-ce 
pas  une  témérité  sacrilège  que  d'entreprendre  de  diviser  l'épouse 
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que  l'époux  a  voulu  rendre  indivisible?  Peut-on,  pour  justifier  la 
séparation,  accuser  cette  Eglise  d'idolâtrie,  elle  dont  il  est  dit  par  le 
Saint-Esprit  même  que  les  portes  de  V  en  fer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle;  que  Jésus-Christ  sera  tous  les  jours ,  sans  aucune  inter- 
ruption, enseig nant  et  baptisant  avec  elle  jusqu'à  la  consommation 
du  siècle;  que  quiconque  ne  F  écoutera  point  avec  docilité  doit  être 
regardé  comme  un  païen  et  comme  un  publicain,  c'est-à-dire  comme 
un  impie  et  comme  un  idolâtre,  comme  un  homme  indigne  de  la 
société  des  enfants  de  Dieu  ;  que  cette  Eglise  est  la  colonne  et  X appui 
de  la  vérité  x  ;  qu'enfin  elle  n'a  ni  rides  ni  taches 2  ?  Une  Eglise  su- 
perstitieuse et  idolâtre  pourroit-elle  être  sans  rides  et  sans  taches 
aux  yeux  de  son  époux?  Il  est  donc  vrai,  par  les  promesses,  que 
l'Eglise  ne  peut  jamais  tomber  ni  dans  fidolâtrie  ni  dans  Terreur 
contre  la  foi  ;  et,  par  conséquent,  il  ne  peut  jamais  arriver  aucune 
cause  légitime  de  nous  séparer  délie. 

V.  Je  crois  qu'il  n'appartient  point  à  chaque  particulier  d'expli- 
quer le  texte  sacré  de  l'Ecriture  selon  son  propre  sens,  indépen- 
damment de  l'Eglise.  Comme  c'est  elle  à  qui  Dieu  a  confié  ce  texte 
pour  nous  le  distribuer  selon  nos  dispositions,  c'est  aussi  à  elle  à 
nous  en  apprendre  le  vrai  sens.  La  même  autorité  qui  nous  assure 
que  ces  livres  sont  divins,  nous  assure  aussi  de  l'interprétation 
qu'on  doit  leur  donner  :  autrement  chacun  feroit  dire  à  l'Ecriture 
tout  ce  qu'il  s'imagineroit  y  trouver  par  ses  préventions;  et  les 
hommes,  avec  un  seul  livre  divin,  feroient  autant  de  religions  qu'ils 
inventeroient  de  vaines  subtilités  pour  l'expliquer.  Tel  est  le  malheu- 
reux fruit  de  la  réforme  prétendue.  Je  ne  sais  combien  de  sectes 
trouvent  les  doctrines  les  plus  opposées  dans  les  mêmes  passages. 
La  vraie  religion  ne  peut  être  trouvée  et  mise  en  pratique  que  par 
une  humble  défiance  de  nos  foibles  lumières.  Qu'y  a-t-il  de  plus  or- 
gueilleux que  de  fonder  le  choix  de  sa  religion  sur  ce  qu'on  présume 
d'entendre  mieux  l'Ecriture  que  cette  Eglise  de  qui  on  la  tient?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  superbe  que  de  vouloir  juger  de  l'Eglise  par  son  propre 
sens  sur  le  texte  de  l'Ecriture,  au  lieu  que  nous  devons  juger  du 
sens  de  l'Ecriture  par  l'autorité  de  cette  Eglise  qui  nous  la  donne  et 
qui  nous  l'explique  ? 

VI.  Je  crois  que  Jésus-Christ  n'a  point  laissé  son  Eglise  dépour- 
vue de  ce  qui  est  nécessaire  pour  garder  quelque  subordination 
dans  toute  société  réglée,  je  veux  dire  un  chef  visible  qui  soit  le 
premier  de  tous  les  pasteurs,  qui  préside  parmi  eux,  et  qui  soit  le 
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centre  de  l'unité  catholique,  en  sorte  que  tous  les  membres  demeu- 
rent unis  et  subordonnés  à  ce  chef.  C'est  le  successeur  de  saint 
Pierre,  remplissant  sa  chaire  à  Rome,  que  je  reconnois  pour  être  ce 
pasteur  principal,  suivant  cette  parole  de  Jésus-Christ:  Tu  es  Pierre, 
et  c'est  sur  cette  pierre  que  j'édifierai  mon  église 1 .  Je  sais  que  toute 
la  sainte  antiquité  a  regardé  ces  paroles  non  comme  bornées  à  la 
personne  de  saint  Pierre  qui  devoit  mourir  bientôt ,  mais  comme 
étendues  à  ses  successeurs,  qui  doivent  perpétuer  cet  ordre  si  né- 
cessaire, et  servir  de  pierre  fondamentale  pour  l'unité  jusqu'à  la  fin 
des  siècles. 

VII.  Je  crois  que  quand  on  aperçoit  des  abus,  des  superstitions  et 
des  scandales  dans  cette  Eglise,  on  doit  se  souvenir  que  cette  Eglise 
naissante  même  n'étoit  pas  exempte  de  cet  inconvénient;  que  les 
sectes  qui  ont  prétendu  établir  la  réforme,  souffrent  tous  les  jours 
l'ignorance,  les  abus  grossiers,  les  vices  contagieux,  et  qu'elles  to- 
lèrent les  erreurs  les  plus  énormes  sur  la  religion.  Il  faut,  selon  la 
parole  de  Jésus-Christ,  laisser  croître  le  mauvais  grain  avec  le  bon, 
de  peur  qu'on  n'arrache  le  bon  et  le  mauvais  ;  il  faut  souffrir  l'un 
pour  conserver  l'autre  jusqu'à  la  moisson.  Souvent  une  critique  âpre 
et  hautaine,  un  zèle  amer,  une  prévention  contre  l'Eglise,  nous  gros- 
sit les  objets.  Il  falloit  demeurer  en  esprit  de  paix  et  de  charité  dans 
le  sein  de  l'ancienne  Eglise,  pour  lui  aider  à  faire  une  réforme  mo- 
dérée. Quand  on  se  sépare  d'elle,  on  veut  la  combattre  et  non  la  ré- 
former. La  réforme  la  plus  pressée  est  celle  de  corriger  la  présomp- 
tion des  réformateurs,  qui  veulent  être  les  juges  de  l'Eglise  et  de 
l'Ecriture  par  leurs  propres  sens,  pour  corriger  tout  à  leur  mode. 
Pour  moi,  je  ne  veux  me  mêler  que  de  la  réforme  de  ma  personne, 
pour  m'humilier  et  pour  me  corriger  de  mes  défauts.  Je  laisse  à 
l'Eglise  le  soin  de  réformer  les  abus  dont  je  ne  suis  pas  responsable; 
je  comprends  même  qu'elle  ne  peut  le  faire  que  peu  à  peu,  et  qu'elle 
est  toujours  à  recommencer. 

VIII.  Je  ne  saurois  craindre  aucun  reproche  de  Jésus-Christ  au 
jour  de  son  jugement  pour  avoir  pris  avec  une  religieuse  simplicité, 
selon  la  tradition  de  l'Eglise,  les  paroles  par  lesquelles  le  Sauveur 
a  institué  l'eucharistie.  Que  Luther  fasse  dire  à  Jésus-Christ  :  Ceci 
est  du  pain  où  mon  corps  se  trouve  caché;  que  Calvin  lui  fasse 
dire  :  Ceci  est  la  propre  substance  de  mon  corps,  qu'on  recevra, 
quoiqu'elle  n'y  soit  point,  et  que  ce  ne  soit  que  du  pain;  que  Zuingle 
lui  fasse  dire  :  Ce  n'est  point  mon  corps,  et  ce  n'en  est  que  la  figure; 

1  Matth.,  XVI,  18. 


LETTRES    SUR   L  ÉGLISE.  385 

pour  moi,  je  ne  veux  rien  faire  dire  à  Jésus-Christ,  et  je  me  borne 
à  croire  que  ceci,  c'est-à-dire  ce  qui  étoit  du  pain,  n'est  plus  ce 
qu'il  étoit,  et  que  la  parole  toute-puissante  du  Fils  de  Dieu,  qui  fait 
ce  qu'elle  dit,  a  changé  la  substance  de  ce  pain  en  celle  du  corps 
de  Jésus-Christ  rompu  sur  la  croix,  et  de  son  sang  répandu  pour 
notre  salut.  Les  dons  de  l'amour  de  Dieu  sont  réels.  Comme  le 
Fils  a  pris  par  son  incarnation  une  chair  réelle  et  non  en  figure,  de 
même  il  nous  a  donné  réellement  et  non  en  simple  figure  cette  même 
chair  dans  l'eucharistie.  La  loi  nouvelle  réalise  les  dons  qui  n'étoient 
qu'en  figure  dans  l'ancienne  loi.  C'est  ainsi  que  l'eucharistie  est  plus 
précieuse  et  plus  salutaire  même  que  ce  pain  miraculeux  qu'on 
nomme  la  manne. 

IX.  Luther  peut  donner  une  contorsion  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ  pour  lui  faire  dire  :  Ceci  contiendra  mon  corps  au  seul  moment 
où  vous  le  mangerez;  pour  moi,  je  ne  veux  point  restreindre  les  pa- 
roles générales  et  absolues  du  Sauveur.  Il  a  dit,  sans  restriction  : 
Ceci  est  mon  corps;  qu'on  le  mange  ou  qu'on  ne  le  mange  point,  sa 
parole  demeure  vraie  à  la  lettre.  Qu'y  a-t  il  de  plus  odieux  que  d'at- 
taquer l'ancienne  Eglise,  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  pris  religieu- 
sement et  à  la  lettre  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  l'institution  de 
ce  sacrement? 

X.  L'Eglise  naissante,  qui  accomplissoit  les  prophéties  pour  la 
gloire  et  pour  le  règne  de  Jésus-Christ,  donnoit  l'eucharistie  aux 
petits  enfants  sous  la  seule  espèce  du  vin  ;  elle  la  donnoit  souvent 
aux  absents  pendant  les  persécutions,  et  aux  mourants  sous  la  seule 
espèce  du  pain.  Faut-il  sen  étonner  ?  Les  protestants  qui  n  ad- 
mettent dans  l'eucharistie  que  du  pain  figure  du  corps,  et  que  du  vin 
figure  du  sang  de  Jésus-Christ,  peuvent  souffrir  avec  impatience 
qu'on  ne  leur  laisse  que  l'une  des  deux  figures,  et  qu'on  les  prive 
de  l'autre  ;  c'est  retrancher  la  moitié  des  figures  et  du  sacrement 
qu'elles  composent.  Mais  cette  sainte  antiquité,  qui  avoit,  comme  les 
catholiques  de  nos  jours,  des  idées  de  réalité  sur  ce  mystère,  ne  crai- 
gnoit  point  de  donner  indifféremment  l'eucharistie  sous  les  deux 
espèces,  ou  sous  l'une  des  deux  seulement.  Jésus-Christ  ressuscité 
d'entre  les  morts,  ne  meurt  plus,,  dit  l'apôtre  l  ;  son  corps  immortel 
ne  peut  plus  être  séparé  de  son  sang.  La  séparation  des  deux  espèces 
n'est  faite  que  pour  représenter  dans  le  sacrifice  la  séparation  vio- 
lente qui  fut  faite  de  cette  chair  et  de  ce  sang  pour  nous  sur  la 
croix.  D'ailleurs,  nous  savons  que  la  chair,  maintenant  inséparable 

1  Rom.,  vi,  9. 
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du  sang,  est  avec  lui  sous  l'espèce  du  pain  et  que  le  sang  inséparable 
de  la  chair  est  avec  elle  sous  l'espèce  du  vin.  Pouvons-nous  craindre 
d'être  privés  de  quelque  fruit  du  sacrement,  quand  nous  recevons 
sous  une  seule  espèce  Jésus-Christ  tout  entier,  lui  qui  est  l'unique 
source  de  toutes  les  grâces?  Que  craignons-nous,  puisque  nous 
imitons  l'Eglise  naissante,  qui  accomplissoit  si  glorieusement  les 
promesses  de  son  époux  ? 

XL  Je  crois  que  l'oblation  et  la  manducation  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  est  un  vrai,  propre  et  propitiatoire  sacrifice.  J'entends 
l'apôtre  qui  dit:  Nous  avons  un  autel,  duquel  n'ont  pas  le  pouvoir 
de  manger  ceux  qui  servent  encore  au  tabernacle  judaïque  i .  Yoilà 
un  autel  et  une  victime  que  Ion  mange  sous  la  loi  nouvelle.  Il  est 
vrai  que  c'est  précisément  la  même  victime  qui  a  été  immolée  sur 
la  croix  ;  il  est  vrai  que  c'est  la  même  unique  oblation  par  laquelle 
la  victime  se  présente  à  jamais  à  son  Père  en  notre  faveur,  soit 
qu'elle  le  fasse  elle  seule  dans  le  sanctuaire  céleste,  soit  qu'elle  le 
fasse  ici-bas  par  les  mains  des  prêtres  :  mais  l'eucharistie  y  ajoute  la 
manducation  réelle  de  la  victime,  ce  qui  est  d'un  prix  infini  en  soi. 
C'est  ce  que  l'Eglise  a  toujours  nommé  le  sacrifice  de  l'autel. 

XII.  Jésus-Christ  a  donné  à  ses  ministres  la  puissance  de  lier  et 
de  délier  les  pécheurs,  en  sorte  que  tous  les  péchés  qu'ils  remettront 
ici-bas  seront  remis  au  ciel,  et  que  tous  ceux  qu'ils  retiendront 
seront  retenus 2.  Cette  rémission  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  les 
péchés  secrels  que  pour  les  péchés  publics  :  les  premiers  sont  sou- 
vent encore  plus  énormes.  Les  ministres  de  Jésus-Christ  peuvent-ils 
juger  s'il  faut  les  remettre  ouïes  retenir,  si  le  pécheur  ne  les  déclare 
pas  ou  en  public,  ou  du  moins  en  secret?  La  confession  secrète  n'est 
donc  qu'un  adoucissement  par  rapport  à  la  nécessité  de  soumet- 
tre les  péchés  au  jugement  des  ministres  de  Jésus-Christ.  De  là 
vient  que  cette  règle  a  toujours  été  conservée  par  l'Eglise  avec  tant 
de  fruits:  plus  elle  est  humiliante,  plus  elle  est  salutaire.  Eh  !  de 
quoi  avons-nous  besoin  dans  la  pénitence,  sinon  de  confondre  notre 
orgueil,  qui  est  la  source  de  tous  nos  péchés  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
efficace  que  ce  remède  pour  nous  corriger?  Peut-on  croire  que  Jésus- 
Christ  nous  a  laissés  manquer  d'un  remède  si  nécessaire,  et  que  les 
hommes  l'ont  suppléé  par  leur  industrie?  Peut-on  s'imaginer  qu'une 
discipline  si  capable  de  révolter  l'orgueil  et  d'irriter  l'amour-propre 
ne  soit  qu'une  invention  humaine  ? 

XIII.  Je  n'ai  aucune  peine  à  admettre  avec  l'Eglise  sept  sacre- 

1  Hebr.,  un,  10. 
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ments.  Je  comprends  qu'un  sacrement  est  un  signe  ou  cérémonie 
instituée  par  l'autorité  divine,  et  à  laquelle  quelque  grâce  a  été  atta- 
chée. Pourquoi  refuserois-je  de  croire  sur  une  autorité  si  décisive, 
1°  que  nous  sommes  purifiés  du  péché  originel  dans  le  baptême,  et 
que,  d'enfants  corrompus  du  vieil  homme,  nous  devenons  les  enfants 
de  l'homme  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ  ;  2°  que  nous  sommes 
affermis  en  lui  par  la  confirmation,  pour  ne  rougir  point  de  son 
Evangile ,  et  pour  porter  patiemment  la  croix  du  nom  chrétien  ; 
3<>  que  la  rémission  de  nos  péchés  nous  est  donnée  au  nom  de 
Jésus-Christ  quand  nous  les  confessons  en  esprit  de  pénitence  ; 
4°  que  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est  le  pain  descendu  du  ciel 
pour  donner  la  vie  au  monde  ';  5  que  l'extrême-onction,  comme 
saint  Jacques  l'enseigne  2,  efface  les  péchés  et  fortifie  contre  les  ten- 
tations du  dernier  combat  ;  6°  qu'il  y  a,  comme  saint  Paul  le  dit  à 
Timothée  3,  une  grâce  attachée  au  ministère  qui  est  confié  aux  pas- 
teurs par  l'imposition  des  mains  ;  7°  que  l'assistance  et  la  bénédic- 
tion de  l'Eglise  répandent  une  grâce  dans  le  mariage  pour  unir  en 
Jésus-Christ  les  deux  époux  malgré  les  tribulations  de  la  chair,  et 
pour  préparer  une  postérité  chrétienne  ? 

XIV.  Je  vois,  par  l'histoire  des  Machabées,  que  la  prière  pour  les 
morts  étoit  en  usage  solennel  dans  la  Synagogue,  longtemps  avant 
Jésus-Christ;  je  vois  qu'elle  a  été  continuée  par  l'Eglise  chrétienne 
dès  ses  commencements  les  plus  purs.  Cette  prière  ne  peut  pas  être 
faite  en  vain,  ni  d'une  façon  aveugle.  L'Eglise,  en  demandant  le 
soulagement  des  fidèles,  suppose  visiblement  qu'ils  sont  dans  quel- 
que peine  dont  ils  peuvent  être  soulagés  par  son  intercession.  C'est, 
dit  saint  Augustin  4,  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  vécu  assez 
mal  pour  être  exclus  du  royaume  du  ciel,  ni  assez  bien  pour  y  en- 
trer d'abord,  parce  que  rien  n'y  entre  avec  la  moindre  tache5:  ils 
ont  besoin  d'expier  certains  péchés  qui  ne  vont  point  à  la  mort.  Ce 
pénible  retardement  de  leur  bonheur  est  un  purgatoire  où  ils  passent 
comme  par  le  feu  6.  L'Eglise  a  toujours  cru  que  ses  prières  pou- 
voient  contribuer  à  leur  soulagement  et  à  l'avancement  de  leur 
repos.  Peut-on  refuser  à  l'épouse  du  Fils  de  Dieu  de  s'unir  à  elle 
dans  une  si  pieuse  demande  ? 
XV.  L'Eglise  nous  invite  à  prier  nos  frères  qui  sont  déjà  au  ciel, 

1  Joan.,  VI,  33. 

2  Jac,  v,  15. 

3  11.  Tim.,  1,  6. 

k  Serin,  clxxii,  h.  2;  tom.  v,  pag.  327.  , 

5  Apoc,  xxi,  27. 
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comme  ceux  qui  sont  encore  sur  la  terre,  afin  quils  prient  pour 
nous  par  Jésus-Christ  notre  commun  et  unique  médiateur.  Dieu  lui- 
même,  qui  pouvoit  accorder  immédiatement  leur  pardon  aux  amis 
de  Job  sur  leur  demande  immédiate,  les  assujettit  à  le  demander  par 
l'entremise  de  Job  qu'ils  avoient  condamné.  Cest  ainsi  que  Dieu 
nous  accorde,  en  faveur  des  prières  pures  des  saints  qui  sont  ses 
amis,  ce  qu'il  ne  nous  accorderoit  peut-être  pas  sur  nos  seules  prières 
moins  dignes  de  lui.  Si  nous  ne  blessons  point  notre  unique  média- 
teur en  demandant  les  prières  des  hommes  pécheurs  et  exposés  aux 
tentations  du  pèlerinage,  à  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
unir  nos  prières  à  celles  de  l'Eglise,  pour  obtenir  les  suffrages  de  la 
mère  de  Dieu,  et  des  autres  saints  qui  voient  Dieu  face  à  face,  et  qui 
sont  impeccables  à  jamais  dans  son  sein! 

XYI.  L'Eglise,  dès  les  premiers  temps,  a  honoré  les  tombeaux 
des  martyrs,  où  elle  alloit  chanter  leur  victoire,  et  offrir  le  sang  de 
l'agneau  pour  lequel  ils  avoient  répandu  le  leur  :  elle  conservoit 
précieusement  leurs  reliques,  et  les  reliques  faisoient  une  infinité 
ûe  miracles,  comme  nous  l'apprenons  des  anciens  Pères.  Peut-on 
craindre  la  superstition,  en  imitant  par  un  culte  si  pur  l'antiquité  la 
plus  éclairée? 

XVII.  L'Ecriture  a  dit,  il  est  vrai:  Vous  ne  ferez  point  d'images 
taillées  ;  mais  elle  ajoute  aussitôt,  pour  les  servir1,  c'est-à-dire  pour 
les  adorer.  D'ailleurs,  il  y  avoit  des  images  dans  le  temple  et  jusque 
sur  larche.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  adorions  les  images  comme 
des  divinités  !  Nous  ne  les  servons  pas  ;  au  contraire,  nous  nous  en 
servons.  Elles  ne  sont  que  de  simples  représentations  des  visions 
miraculeuses  de  l'Ecriture,  des  actions  de  Jésus-Christ  et  des  saints. 
Si  elles  sont  gâtées  ou  indécentes,  nous  les  brisons  sans  scrupule. 
Les  images  instruisent  les  ignorants,  et  touchent  les  personnes  les 
mieux  instruites  ;  elles  mettent  les  mystères  du  salut  comme  devant 
nos  yeux.  Pourquoi  refuserions-nons  de  nous  unir  à  l'Eglise  dans 
une  pratique  si  ancienne,  si  pure,  si  exempte  d'idolâtrie,  si  dégagée 
des  superstitions  populaires  qu'on  tâche  d'en  écarter  ;  enfin  si  propre 
à  nourrir  la  piété  des  fidèles? 

XVIII.  L'Eglise  a  établi  par  ses  canons  des  pénitences  longues 
et  rigoureuses  pour  la  réparation  des  divers  péchés.  Ne  peut-elle 
pas,  quand  elle  juge  à  propos,  dispenser  ses  enfants  d'une  partie  de 
cette  rigueur,  quand  elle  les  trouve  humbles,  dociles,  et  touchés 
du  désir  d'une  sincère  conversion?  C'est  ce  qu'on  nomme  wà/- 

1  Lcvil.,  xxvi.  \. 
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gence.  L'Eglise  ne  peut-elle  pas  user  de  cette  condescendance  sans 
flatter  la  mollesse  des  pécheurs  impénitents,  et  sans  les  dispenser 
de  la  pénitence  évangélique?  Ne  doit-on  pas  même  croire  que  quand 
l'épouse  prie  l'époux  céleste  pour  ceux  qui  n'ont  pas  accompli  dans 
leur  sincère  conversion  toutes  les  œuvres  de  la  pénitence  conve- 
nable, une  intercession  si  pure  doit  sans  doute  opérer  beaucoup  en 
faveur  de  ces  âmes  ?  De  tels  suffrages  sont  précieux  ;  les  abus  qu'on 
peut  faire  en  ce  genre,  malgré  l'Eglise,  ne  diminuent  point  cette 
vérité. 

XIX.  Je  renonce  à  toute  société  qui  est  séparée  de  cette  Eglise 
dans  laquelle  je  veux  vivre  et  mourir;  je  me  sépare  de  tous  ceux 
qui  rejettent  sa  doctrine  et  son  culte  :  je  prie  Dieu  qu'il  les  éclaire 
et  qu'il  les  touche,  afin  qu'il  ne  se  fasse  d'eux  et  de  nous  qu'un  seul 
troupeau  sous  un  seul  pasteur  1 .  Est-il  permis  à  un  fils  de  diviser 
toute  la  famille,  et  d'en  soulever  une  partie  contre  l'intention  du  père 
commun,  qui  a  voulu  les  tenir  inséparablement  unis?  Que  si  cette 
division  d'une  simple  famille  est  si  criminelle,  à  combien  plus  forte 
raison  les  novateurs  sont-ils  coupables  quand  ils  divisent,  malgré  le 
Père  céleste,  l'Eglise  qui  est  sa  famille,  en  séduisant  les  peuples,  et 
en  leur  promettant  qu'ils  entendront  mieux  l'Ecriture  que  le  corps 
des  pasteurs  auxquels  les  promesses  ont  été  faites  ! 

XX.  Je  promets  de  suivre  avec  une  vraie  soumission  de  cœur 
toutes  les  décisions  que  cette  Eglise  a  faites  et  qu'elle  pourra  faire 
pour  la  conservation  du  dépôt  de  la  foi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aid 
et  ses  saints  Evangiles  ! 

LETTRE  VI. 

Qu'il  faut  chercher  la  vérité  avec  simplicité  et  dé/tance  de  soi-même. 

Je  suis  fort  aise,  Monsieur,  d'apprendre  par  vous-même  avec 
quelle  application  vous  avez  cherché  la  vérité,  malgré  vos  anciennes 
préventions.  Cette  droiture  vous  attirera  de  grandes  bénédictions. 
Rien  n'est  si  important  que  la  simplicité  et  la  sincère  défiance  de 
son  propre  esprit.  Si  chacun  étoit  occupé  de  la  prière,  du  recueil- 
lement, de  la  charité,  du  mépris  de  soi-même,  et  du  renoncement 
à  une  vaine  réputation  desprit  et  de  science,  toutes  les  disputes  se- 
roient  bientôt  apaisées.  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs  :  «  Comment 
«  pouvez-vous  croire,  vous  qui  recevez  de  la  gloire  les  uns  des  au- 
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«  très,  et  qui  ne  cherchez  point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul1  ?» 
Il  ajoute:  «  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  en- 
«  voyé,  il  connoîtra,  sur  la  doctrine,  si  elle  est  de  Dieu,  ou  si  je 
«  parle  de  moi-même 2.  »  Ainsi  ceux  qui  éblouissent,  qui  séduisent, 
qui  s'égarent  eux-mêmes,  ne  tombent  dans  ce  malheur  que  faute 
de  chercher  la  volonté  de  Dieu  avec  un  cœur  humble  et  soumis  à 
l'Eglise  ;  l'hérésie  ne  les  séduit  qu'à  cause  qu'elle  les  trouve  vains, 
curieux,  présomptueux,  dissipés.  Il  n'y  a  que  le  défaut  de  recueille- 
ment et  d'abnégation  de  soi-même  qui  prépare  des  hommes  conten- 
tieux pour  former  les  partis  des  novateurs  et  les  hérésies.  C'est  sur 
ce  fondement  que  saint  Cyprien  dit 3  :  «  Que  personne  ne  croie  que 
a  les  bons  peuvent  se  retirer  de  l'Eglise.  Le  vent  n'enlève  point  le 
«  bon  grain,  et  la  tempête  n'arrache  point  un  arbre  solidement  en- 
ce  racine  :  c'est  la  paille  légère  que  le  vent  emporte...  C'est  ainsi  que 
«  les  fidèles  sont  éprouvés,  et  que  les  infidèles  sont  découverts: 
«  c'est  ainsi  qu'avant  même  le  jour  du  jugement  il  se  fait  ici  une 
«  séparation  des  justes  d'avec  les  injustes,  et  que  le  bon  grain  est 
«  séparé  d'avec  la  paille.  »  C'est  ce  que  l'expérience  montre  sensi- 
blement. Quels  hommes  font  les  schismes  et  les  hérésies?  Ce  sont 
des  hommes  savants,  curieux,  critiques,  pleins  de  leurs  talents, 
animés  par  un  zèle  âpre  et  pharisaïque  pour  la  réforme,  dédaigneux, 
indociles  et  impérieux  :  ils  peuvent  avoir  une  régularité  de  mœurs, 
un  courage  roide  et  hautain,  un  zèle  amer  contre  les  abus,  une  ap- 
plication sans  relâche  à  l'étude  et  à  la  discipline  ;  mais  vous  n'y 
trouverez  ni  douceur,  ni  support  du  prochain,  ni  patience,  ni  humi- 
lité, ni  vraie  oraison.  «  0  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
«  s'écrie  Jésus-Christ4,  je  vous  rends  gloire  de  ce  que  vous  avez 
«  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que  vous  les  avez 
«  révélées  aux  petits.  »  Il  dit  encore  5  :  «  S'il  y  a  un  enfant  de 
«  paix,  c'est  sur  lui  que  votre  paix  reposera.  » 
Je  suis,  Monsieur,  très-sincèrement  tout  à  vous. 


1  Joan.,  V.  44. 

2  Ihid.,  vu,  17. 

3  De  Unit.  Eccles.,  pag.  197. 

4  Matth.,  xi,  25. 

5  Luc,  x,  6. 
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LETTRE  VII. 

Nécessité  de  rendre  au  plustôt  à  la  véritable  Église  la  soumission 
qui  lui  est  due  :  avoir  en  horreur  cette  réforme  sèche  et  hautaine 
qui  rompt  l'unité,  sous  prétexte  de  remédier  aux  abus  :  marcher 
dans  la  voie  de  la  pure  foi,  qui  porte  à  l'humilité  et  à  la  défiance 
de  soi-même. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  j'allai  à  Bruxelles  l'automne  dernier; 
mais  ce  voyage  fut  si  imprévu  et  si  précipité,  que  je  n'auroispu  vous 
en  avertir  à  temps.  Dieu  sait  quelle  joie  j'aurois  eue  de  vous  voir  et 
de  vous  entretenir! 

Je  ne  connois  point  assez  les  éditions  de  saint  François  de  Sales 
pour  pouvoir  dire  quelle  est  la  meilleure  ;  il  y  en  a  un  grand  nombre  : 
il  faudroit  se  donner  la  patience  de  les  comparer  toutes  en  détail,  et 
de  choisir  sur  chaque  morceau  celle  qui  se  trouveroit  la  plus  ample  et 
la  plus  exacte.  Vous  savez  qu'il  y  a  dans  l'ancienne  édition  de  Lyon 
un  dix-huitième  entretien  qui  n'est  pas  ailleurs.  Je  suis  ravi  de  voir 
que  vous  aimiez  tant  ce  bon  saint.  Si  les  protestants  le  lisoient,  il 
leur  ôteroit  peu  à  peu  leurs  préventions  contre  l'Eglise  romaine  : 
sans  raisonner,  il  instruit  plus  que  tous  les  savants  qui  raisonnent. 
On  goûte  en  lui  la  bénignité  du  Sauveur,  la  douceur  et  la  modestie 
de  Jésus-Christ.  Il  fait  sentir  que  l'Eglise  qui  porte  de  tels  saints 
n'est  pas  stérile  ;  et  qu'elle  est  encore,  selon  la  promesse,  pleine  de 
l'esprit  des  premiers  siècles. 

L'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  Monsieur,  m'engagent  à 
demander  souvent  deux  choses  à  Dieu  ;  souffrez  que  je  vous  le  dise 
ici.  La  première  est  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  rendre  à  la  véritable 
Eglise  visible  ce  qui  lui  est  dû.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'aimer,  de  l'es- 
timer dans  votre  cœur,  de  ne  lui  point  imputer  les  excès  que  d'au- 
tres lui  imputent,  et  de  trouver  de  la  consolation  à  participer  à  son 
culte  quand  vous  le  pouvez  :  il  n'a  jamais  été  permis  de  sortir  de  son 
sein  si  elle  n'est  pas  idolâtre,  et  il  n'est  pas  permis  de  retarder  à  y 
rentrer  si  cette  idolâtrie  est  imaginaire.  L'esprit  du  Sauveur  est  un 
esprit  de  paix,  d'amour  et  d'union;  il  a  voulu  que  les  siens  fussent 
consommés  dans  l'unité  :  il  ne  s'est  pas  contenté  d'une  unité  inté- 
rieure et  invisible  ;  il  a  voulu  une  unité  intérieure  et  extérieure, 
tout  ensemble,  en  sorte  que  ce  fût  à  ce  signe  visible  et  éclatant  qu'on 
reconnût  ses  vrais  disciples É .  Ainsi  malheur  à  ceux  qui  se  séparent 

1  Joan.,  XIII,  35. 
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où  qui  demeurent  séparés  de  la  tige  qui  porte  la  sève  dans  toutes  les 
branches  !  malheur  à  ceux  qui  partagent  en  deux  ou  qui  laissent 
dans  la  division  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  faire  un  ! 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  les  plus  grands  saints,  et  les 
écrivains  de  la  vie  intérieure  qui  ont  eu  ies  plus  touchantes  mar- 
ques de  l'esprit  de  grâce,  étoient,  comme  saint  François  de  Sales, 
dans  la  communion  romaine,  et  prêts  à  mourir  plutôt  que  d'en  sortir. 
Les  âmes  humbles  et  pacifiques,  qui  ne  vivent  que  de  recueillement 
et  d'amour,  sont  toujours  petites  à  leurs  propres  yeux,  et  ennemies 
de  la  contradiction  ;  elles  sont  bien  éloignées  de  s1  élever  contre  le 
corps  des  pasteurs,  de  décider,  de  condamner,  de  dire  des  injures, 
comme  Luther  et  Calvin  en  ont  dit  d'innombrables.  Leur  style  n'a 
rien  d'acre  ni  de  piquant,  ni  de  dédaigneux.  Ils  n'entreprennent 
point  une  réforme  sèche,  critique  et  hautaine,  qui  aille  à  rompre 
l'unité,  et  à  soutenir  que  l'époux  a  répudié  l'épouse.  S'ils  voient 
quelques  abus  ou  quelque  superstition  dans  les  particuliers,  ils  en 
gémissent  avec  douleur  :  et  le  gémissement  de  la  colombe  est  tou- 
jours discret  et  modeste  ;  elle  ne  gémit  que  par  un  amour  tendre  et 
paisible.  Alors  de  telles  âmes  gémissent  en  secret  avec  l' épouse, 
loin  de  pousser  des  cris  scandaleux  contre  elle.  Elles  n'élèvent  ja- 
mais leurs  voix  dans  des  disputes  présomptueuses  ;  elles  ne  disent 
point  que  l'Eglise  s'est  trompée  pendant  divers  siècles  sur  le  sens  de 
l'Ecriture,  et  qu'elles  ne  craignent  point  de  se  tromper  en  expliquant 
le  texte  sacré  contre  la  décision  de  cette  ancienne  Eglise  ;  au  con- 
traire, ces  âmes  sont  dociles  et  toujours  prêtes  à  croire  qu'elles  se 
trompent  ;  leur  cœur  n'est  qu'amour  et  obéissance.  Les  dons  inté- 
rieurs, loin  de  leur  inspirer  une  élévation  superbe  et  un  sentiment 
d'indépendance,  ne  vont  qu'à  les  anéantir,  qu'à  les  rendre  plus 
souples  et  plus  défiantes  d'elles-mêmes,  qu'à  leur  faire  mieux  sentir 
leurs  ténèbres  et  leur  impuissance,  enfin  qu'à  les  désapproprier  da- 
vantage de  leurs  pensées.  Oh  !  combien  ont-elles  horreur  du  zèle 
amer  et  de  tous  les  combats  de  paroles/  Au  lieu  de  la  dispute,  elles 
emploient  l'insinuation,  la  patience  et  l'édification  ;  au  lieu  de  par- 
ler de  Dieu  aux  hommes,  elles  parlent  des  hommes  à  Dieu,  afin 
qu'il  les  touche,  qu'il  les  persuade,  et  qu'il  fasse  en  eux  ce  que  nul 
autre  n'a  pu  faire.  L'oraison  supprime  toutes  les  disputes.  Dans  la 
véritable  oraison  personne  n'abonde  en  son  sens,  chacun  fait  taire 
sa  propre  raison.  C'est  l'esprit  d'oraison  qui  est  l'âme  de  tout  le 
corps  des  fidèles  ;  c'est  cet  esprit  unique  et  commun  qui  réuniroit 
bientôt  à  l'Église  mère  toutes  les  sectes,  si  chacun,  au  lieu  de  dis- 
puter, se  livroit  au  recueillement.  D'un  côté,  voyez  la  pure  spiritua- 
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lité  de  saint  François  de  Sales  ;  de  l'autre,  voyez  ses  principes  sur 
l'Eglise  dans  ses  Controverses  :  c  est  le  même  saint  qui  parle  avec 
Fonction  du  même  esprit  de  vérité  dans  ces  deux  sortes  d'écrits. 
Tels  sont  ces  aimables  saints  qui  ont  été  nourris  et  perfectionnés 
dans  le  sein  de  l'Eglise  mère.  Ne  voulez-vous  pas  être  de  leur  com- 
munion, et  aimer  comme  eux  la  mère  qu'ils  ont  si  tendrement  ai- 
mée ?  Il  faut  devenir  comme  eux  simple  et  petit  enfant,  pour  sucer 
le  lait  de  ses  mamelles.  Le  lait  qui  coule,  c'est  l'esprit  d'amour  et 
d'oraison  ;  l'esprit  d'oraison  et  l'esprit  d'unité  sont  la  même  chose. 
Cherchez  tant  qu'il  vous  plaira  hors  de  cette  sainte  unité,  vous  n'y 
trouverez  guère  que  des  cœurs  hautains,  contentieux  et  desséchés  : 
vous  y  trouverez  des  docteurs  secs  et  éblouis  de  leur  science,  qui 
languissent  sur  des  questions  sans  fin,  et  qui  s'évaporent  dans  leurs 
propres  pensées  ;  vous  y  trouverez  des  pratiques  exactes  et  sévères 
en  certains  points  de  discipline;  vous  y  trouverez  1  horreur  de  cer- 
tains vices  grossiers  ;  vous  y  trouverez  une  attention  curieuse  au 
sermon,  et  un  chant  de  psaumes  qui  excite  l'imagination,  avec  des 
prières,  où  les  paroles  arrangées  et  multipliées  frappent  les  audi- 
teurs :  mais  vous  n'y  trouverez  point  cette  oraison  tout  intérieure 
qui  a  fait  chez  nous  tant  de  grands  saints.  Il  est  vrai  que  vous  re- 
marquerez chez  nous  beaucoup  de  docteurs  vides  de  Dieu  et  pleins 
d'eux-mêmes,  beaucoup  d'ignorance  et  même  de  superstition  dans 
les  peuples;  mais  la  vraie  Eglise  n'est  pas  exempte  de  scandales.  Il 
faut  laisser  croître  le  mauvais  grain  avec  le  bon  jusqu'à  la  moisson, 
de  peur  qu'une  réforme  téméraire  n'arrache  le  bon  grain  avec  le 
mauvais,  et  qu'elle  ne  ravage  au  lieu  de  réformer.  La  vraie  Eglise 
est  celle  qui  nourrit  le  pur  grain  mêlé  avec  l'ivraie,  et  qui  tolère  l'i- 
vraie dans  l'espérance  que  le  Seigneur  en  séparera  un  jour  lui-même 
le  pur  grain.  Encore  une  fois,  Monsieur,  ce  n'est  que  dans  l'Eglise 
catholique  que  vous  trouverez  cette  oraison  que  vous  aimez  tant,  et 
qui  vous  donne  un  si  grand  attrait  d'amour  pour  Dieu.  Ailleurs  on 
parle,  on  chante,  on  loue  Dieu,  on  raisonne,  on  dispute,  on  exhorte, 
on  fait  des  règlements  :  dans  l'ancienne  Eglise  on  se  tait,  on  se  rape- 
tisse, on  rentre  dans  l'enfance  par  simplicité,  on  se  compte  pour 
rien,  on  s'anéantit,  on  est  l'holocauste  d'amour.  Le  nombre  de  ces 
âmes,  dont  le  monde  n'est  pas  digne,  est  petit,  il  est  vrai  ;  mais  en- 
fin il  n'est  que  là.  Comparez  ces  saints  avec  les  réformateurs,  et 
avouez  la  différence  :  il  n'y  a  que  l'unité  qui  porte  de  tels  fruits. 

La  seconde  chose  que  je  vous  souhaite,  c'est  que  vous  marchiez 
dans  la  voie  de  pure  foi,  pour  éviter  toute  illusion.  Prenez  garde 
que  la  plupart  des  âmes  qui  s'imaginent  marcher  par  cette  voie  n'y 
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marchent  point  ;  on  tient  infiniment  plus  qu'il  ne  paroît  aux  expé- 
riences intérieures  qu'on  fait.  Si  on  n'est  en  garde  contre  soi-même, 
on  tend  toujours  insensiblement  à  chercher  un  appui  et  une  certi- 
tude intérieure  dans  ses  goûts,  dans  ses  sentiments  les  plus  vifs,  et 
dans  toutes  les  choses  qui  ont  saisi  l'imagination.  On  regarde  son 
propre  goût  comme  un  attrait  de  grâce,  ses  propres  vues  comme  des 
lumières  surnaturelles,  et  ses  propres  désirs  comme  des  volontés  de 
Dieu.  On  s'imagine  que  tout  ce  qu'on  éprouve  en  soi  est  passif,  et 
imprimé  de  Dieu  :  par  là  on  se  fait  insensiblement  à  soi-même  une 
direction  intérieure  fondée  sur  l'inspiration  immédiate.  Il  n'y  a  plus 
ni  autorité  ni  loi  extérieure  qui  arrête  et  qui  puisse  contrebalancer 
cette  inspiration.  Yoilà  le  danger  du  fanatisme,  pour  les  âmes  qui 
se  croient  désappropriées  et  transformées  sans  lêtre  :  si  elles  l'é- 
toient,  leur  véritable  désappropriation  les  éloigneroit  infiniment  de 
cette  illusion  par  laquelle  elles  s'approprient  leur  lumière,  et  s'en 
font  un  appui  pour  être  indépendantes.  Oh  !  que  les  profondes  ténè- 
bres de  la  pure  foi  sont  bien  différentes  de  cette  fausse  voie  !  On  ne 
voit  rien  de  particulier,  et  on  ne  cherche  à  rien  voir  :  on  se  contente 
de  croire  comme  les  plus  petits  d'entre  le  peuple;  on  ne  sait  qu'o- 
béir, que  se  laisser  contredire  et  corriger,  que  se  défier  de  soi,  que 
sentir  sans  cesse  son  impuissance  totale  ;  on  n'a  aucun  besoin  de 
chercher  curieusement  dans  l'avenir  pour  se  consoler  du  présent,  ni 
de  se  flatter  de  prédictions.  Quand  on  a  le  cœur  pleinement  content 
de  la  seule  volonté  de  Dieu  en  chaque  moment  de  la  vie,  on  n'a 
besoin  de  rechercher  aucun  soutien  dans  ces  vues  de  l'avenir  ;  on 
mérite  d'y  être  trompé,  dès  qu'on  les  cherche  par  une  inquiétude 
secrète,  dans  l'état  présent  où  la  seule  volonté  de  Dieu  ne  suffit  pas 
à  un  cœur  malade.  Mais  cette  vue  de  foi  si  nue  est  le  plus  long  et 
le  plus  grand  de  tous  les  martyres  ;  il  faut  s'y  laisser  dépouiller  de 
tout  ce  qui  console  et  qui  soulage  la  nature.  Il  est  facile  de  parler 
affectueusement  de  cet  état  ;  mais  il  est  terrible  de  le  porter  jusqu'à  la 
mort.  En  cet  état,  si  on  faisoit  des  miracles,  on  les  feroit  sans  s'y 
arrêter  ;  on  les  feroit  par  pure  fidélité,  comme  on  pratique  les  vertus 
les  plus  journalières,  comptant  pour  rien  ce  qu'on  a  fait,  et  passant 
outre  pour  continuer  à  être  fidèle.  En  cet  état  l'homme  reçoit  ses 
bonnes  pensées  comme  d'emprunt,  de  même  qu'un  pauvre  se  cou- 
vriroit  d'un  manteau  prêté  charitablement.  Cet  homme  n'est  pour- 
tant ni  inconstant  ni  irrésolu  :  mais  sa  fermeté  ne  vient  d'aucune 
confiance  en  sa  propre  lumière  ;  au  contraire,  c'est  par  défiance  de 
sa  propre  lumière  et  par  simple  docilité  qu'il  est  tranquille  dans  la 
main  de  Dieu .  Sa  voie  est  toute  fondée  sur  la  désappropriation  de 
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ses  propres  vues,  qui  seroient  toujours  incertaines  :  ainsi  ce  n'est 
point  par  une  décision  fondée  sur  les  forces  de  son  esprit  qu'il  se 
détermine  avec  tant  de  paix  et  de  constance  ;  mais  par  simple  fidé- 
lité à  la  lumière  du  moment  présent,  et  par  le  retranchement  de 
toutes  les  recherches  inquiètes  de  F  amour-propre.  En  cet  état, 
loin  de  se  passer  de  l'autorité  de  l'Eglise,  on  sent  de  plus  en 
plus  le  besoin  d  être  porté  sans  cesse  entre  ses  bras,  comme  un 
petit  enfant  :  on  n'est  jamais  surpris  de  voir  qu'on  s'est  trompé, 
on  le  confesse  de  bon  cœur  :  on  quitte  sans  peine  une  pensée 
qu'on  avoit  sans  appropriation  :  on  jette  sans  regret  une  feuille 
d'arbre  qu'on  a  cueillie  sans  y  être  attaché  ;  mais  on  ne  jetteroit  pas 
de  même  un  diamant  faux  qu'on  auroit  acheté  comme  étant  d'un 
grand  prix.  Quand  on  a  besoin  de  juger,  on  tâche  de  le  faire  avec 
conseil,  et  sur  toutes  les  lumières  tant  naturelles  que  surnaturelles 
qu  on  a  alors.  Quand  on  a  fait  devant  Dieu  le  moins  mal  qu'on  a  pu, 
on  est  encore  tout  prêt  à  se  laisser  montrer  par  autrui  qu'on  s'est 
trompé  et  qu'on  a  manqué  à  toutes  les  règles.  Si  on  est  dans  cette 
docilité,  pour  toutes  les  choses  communes  de  la  vie,  à  l'égard  de 
toute  personne  qui  nous  reprend,  à  combien  plus  forte  raison  doit- 
on  être,  par  cette  désappropriation  intérieure,  dans  une  docilité  sans 
réserve  et  dans  une  absolue  soumission  d'esprit  à  l'égard  de  cette 
Eglise  visible,  qui  aura,  par  les  promesses,  l'autorité  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  !  Tels  sont  les  petits  enfants,  les  enfants 
bien-aimés.  L'onction  leur  enseigne  tout,  parce  qu'elle  leur  enseigne 
au-dessus  de  tout  à  sentir  leur  ignorance  et  leur  impuissance,  à 
écouter  l'Eglise  et  à  ne  se  point  écouter  eux-mêmes,  à  croire  ce 
qu'elle  enseigne  et  non  ce  qu'ils  ont  pensé.  Cette  profonde  leçon, 
que  l'onction  intérieure  leur  donne,  comprend  toutes  les  autres  ;  elle 
contient  toute  vérité,  et  les  préserve  de  toute  erreur.  Dieu  cache  ses 
vérités  aux  sages  et  aux  prudents ,  c'est-à-dire  à  ces  docteurs  super- 
bes qui  veulent  juger  l'Eglise  au  lieu  de  se  laisser  juger  par  elle. 
En  même  temps  il  révèle  aux  petits  ses  miséricordes,  parce  qu'il  se 
complait  dans  leurs  petitesses  :  ils  sont  bienheureux,  parce  qu'ils 
sont  pauvres  d'esprit  et  qu'ils  se  sont  désappropriés  de  leurs  propres 
lumières  et  de  leur  propre  volonté,  comme  un  homme  riche  doit  se 
désapproprier  de  ses  trésors,  quand  il  se  donne  à  Dieu  dans  un  dé- 
sert. Oh  !  qu'il  seroit  beau  de  voir  tous  les  biens  en  commun  pour 
l'esprit  comme  pour  le  corps,  et  que  chacun  ne  regardât  pas  plus  sa 
pensée,  son  opinion,  sa  science,  ses  lumières,  ses  vertus  et  ses  plus 
grands  sentiments  comme  son  bien  particulier,  que  de  bons  reli- 
gieux regardent  comme  propres  les  biens  de  la  communauté  dont 
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ils  usent  pour  leurs  besoins  !  C'est  ainsi  que  les  saints  dans  le  ciel  ont 
tout  en  Dieu,  sans  avoir  jamais  rien  à  eux.  C'est  un  bien  infini  et 
commun,  dont  le  flux  et  reflux  fait  l'abondance  et  le  rassasiement  de 
tous  les  bienheureux  ;  ils  reçoivent  chacun  selon  sa  mesure,  ils  ren- 
voient tout;  Dieu  est  lui  seul  toutes  choses  en  tous,  et  rien  n'est  à 
aucun  de  ceux  qu'il  comble  de  biens  :  ils  sont  tous  dénués  dans  cette 
possession  de  l'infini.  Leur  béatitude  vient  de  leur  pauvreté  ;  l'une 
et  l'autre  est  parfaite.  Si  les  hommes  entroient  ici-bas  dans  cette 
pauvreté  d'esprit,  et  dans  cette  communauté  des  dons  les  plus  spi- 
rituels, on  verroit  tomber  toutes  les  disputes  et  tous  les  schismes; 
on  ne  réformeroit  l'Eglise  qu'à  force  de  se  réformer  soi-même  ;  il 
n'y  auroit  plus  de  savants  présomptueux  et  jaloux  de  leur  science  ; 
on  ne  penseroit,  on  ne  goûteroit,  on  ne  voudroit  tous  ensemble 
qu'une  même  chose;  un  seul  esprit,  qui  seroit  celui  d'amour  et  de 
vérité,  seroit  l'âme  de  tous  les  membres  du  corps  de  l'Eglise,  et  les 
réuniroit  intimement  ;  on  se  déféreroit,  on  se  supporleroit  récipro- 
quement ;  on  n'entendroit  plus  ces  froides  paroles  de  tien  et  de  mien  ; 
nous  serions  tous  pauvres  et  riches  tout  ensemble  dans  l'unité,  pau- 
vres sans  murmure  et  sans  jalousie,  riches  sans  envie  et  sans  dis- 
tinction ;  nous  serions  les  enfants  doux  et  humbles  de  cœur,  qui 
trouveroient  le  repos  de  leurs  âmes  ;  ce  seroit  un  petit  commencement 
de  la  nouvelle  créature  et  du  paradis  réservé  au  siècle  futur.  Prions, 
Monsieur,  pour  un  si  grand  bien  :  je  le  souhaite  pour  vous  et  pour 
votre  ami  que  vous  m'avez  nommé  ;  et  je  serai  toute  ma  vie  du 
fond  du  cœur  tout  à  vous. 

LETTRE  VIII. 

Sur  V infaillibilité  de  l'Eglise  et  sa  perpétuelle  visibilité:  combien 
le  schisme  est  criminel  devant  Dieu  :  jusqu'à  quel  point  un  protes- 
tant converti  peut  dissimuler  ses  sentiments,  et  s'abstenir  des 
actes  extérieurs  qui  sont  en  usage  parmi  les  catholiques. 

Je  vous  conjure,  Monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  mander  les  choses 
suivantes  à  M.  ***. 

I.  Ses  amis  font  un  grand  pas,  dont  je  le  félicite,  et  je  remercie 
Dieu.  Par  exemple  je  suis  charmé  de  lire  ces  paroles  :  [Dieu  a  pro- 
mis, à  la  vérité,  qu'il  ne  souffrir  oit  jamais  que  le  corps  des  pasteurs 
en  général  établit  des  erreurs  damnables  par  une  loi  publique  et  un 
décret  uniforme .)  (Notes  ne  doutons  nullement  que  Dieu  ne  veille 
toujours  sur  l'Eglise,  de  manière  qu'il  ne  sera  jamais  permis  à  la 
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hiérarchie  de  rien  imposer  aux  fidèles  nuisiblement  au  salut).  [La 
Synagogue  ri avoil  jamais  rien  établi,  par  un  décret  uniforme  et  uni- 
versel, contraire  à  la  loi  divine.)  [Ce  ri  est  pas  que  nous  voulions  dire, 
avec  les  donatistes  et  les  puritains ■,  que  l'Eglise  est  invisible,  et  qu'elle 
ne  consiste  que  des  seuls  justes  élus  :  nullement.  Il  y  aura  toujours 
sans  doute  une  Eglise  visible  sur  la  terre,  gouvernée  par  les  légitimes 
successeurs  des  apôtres,  et  qui  ont  seuls  le  droit  du  sacerdoce.)  Qui- 
conque pense  ainsi ,  n'est  pas  loin  du  royaume  de  Dieu,  qui  est 
l'Eglise  catholique  :  cette  Eglise  ne  demande  que  ce  qui  lui  est  ac- 
cordé dans  ces  paroles.  Voilà  une  Eglise  qui,  selon  les  promesses, 
sera  toujours  visible  et  gouvernée  par  les  légitimes  successeurs  des 
apôtres.  Voilà  une  succession  non  interrompue.  Ces  successeurs  des 
apôtres  ont  eux  seuls  le  droit  du  sacerdoce  :  tout  autre  minisire  est 
un  usurpateur  du  ministère.  Dieu  a  promis  que  cette  Eglise  visible, 
ou  ce  corps  des  pasteurs,  n'établira  jamais  des  erreurs  damnables 
par  une  loi  publique .. .  et  qu'z7  ne  sera  jamais  permis  a  la  hiérar- 
chie de  rien  imposer  aux  fidèles  nuisiblement  au  salut.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  consolant,  de  plus  aimable  et  de  plus  décisif  que  cet  aveu  ?  Que 
peut-on  craindre  dans  le  sein  de  cette  véritable  mère  qui  enfante 
des  saints  à  Jésus-Christ  son  époux,  depuis  tant  de  siècles  sans  in- 
terruption, puisqu'il  est  promis  qu'elle  ne  décidera  jamais  rien  nui- 
siblement au  salut  de  ses  enfants.  Il  n'y  a  plus  qu'à  l'écouter,  qu'à 
la  croire,  quà  vivre  et  qu'à  mourir  entre  ses  bras. 

II.  Les  événements  répondent  aux  promesses.  Cette  Eglise  n'a 
jamais  décidé  contre  les  vérités  du  culte  le  plus  pur  et  le  plus  par- 
fait; elle  les  a  même  autorisées  dans  les  écrits  de  divers  saints.  Il 
est  vrai  quelle  a  condamné  dans  les  derniers  temps  plusieurs  livres 
qui  traitent  de  la  vie  intérieure;  mais  on  doit  croire,  sans  hésiter, 
qu'elle  les  a  bien  condamnés.  Leurs  principes  peuvent  être  excessifs, 
et  mener  à  l'illusion  ;  ceux  mêmes  qui  ont  été  peut-être  écrits  avec 
la  plus  grande  pureté  d  intention  et  la  plus  sincère  horreur  de  tout 
excès  sont  sans  doute  dangereux  par  leurs  expressions,  et  induisent 
même  en  erreur,  faute  d'être  assez  mesurés,  puisque  l'Eglise  les 
juge  tels.  Elle  ne  condamne  point  le  culte  parfait  ;  elle  ne  décide 
point  nuisiblement  au  salut,  sa  décision  ne  peut  rejeter  la  vérité. 
Donc,  il  n'y  a  qu'à  accepter  sa  décision  avec  la  plus  humble  do- 
cilité. On  ne  voit  que  trop  d'écrivains  mystiques  qui  vont  trop  loin 
dans  leurs  expressions,  et  dont  le  langage,  pris  à  la  lettre,  blesse  la 
foi;  il  y  en  a  même  qui  suivent  leur  imagination  et  leurs  fausses 
expériences  pour  se  croire  affranchis  des  règles  générales  :  on  voit 
en  eux  l'illusion  et  le  fanatisme.  L'Eglise  a  raison  d'être  alarmée;  il 
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y  a  peu  de  mystiques  qui  suivent  la  voie  de  la  pure  foi,  sans  s'arrê- 
ter à  aucune  lumière  ni  sentiments  extraordinaires  pour  mourir 
sans  cesse  à  eux-mêmes  dans  la  simplicité  évangélique  :  ceux  qui 
sont  réduits  par  l'amour-propre  sont  utilement  réprimés  par  la  con- 
damnation de  l'Eglise,  et  ceux  qui  ne  veulent  point  être  attachés  à 
leur  propre  sens  font  un  excellent  usage  de  l'humiliation  que  l'Eglise 
leur  donne.  D'ailleurs,  cette  sainte  mère  ne  condamne  nullement  ce 
qui  est  réellement  pur,  parfait  et  éloigné  de  l'illusion. 

III.  Le  schisme  ou  séparation  est,  selon  le  consentement  unanime 
des  Pères,  le  crime  le  plus  énorme.  L'époux  sacré  ne  veut  qu'une 
seule  épouse.  De  quel  droit  en  a-t-on  fait  plusieurs?  Il  a  demandé 
à  son  Père  que  cette  épouse  fût  toujours  une,  et  consommée  en  unité. 
En  vain,  pour  excuser  le  schisme,  on  accuse  cette  Eglise  d'être  adul- 
tère et  idolâtre  :  cette  accusation  est  fausse.  L'Eglise  n'établira  ja- 
mais des  erreurs  damnables,  elle  ne  décidera  jamais  nuisïblement 
au  salut.  Se  séparer  d'une  mère  si  innocente,  à  laquelle  seule  appar- 
tient le  droit  du  sacerdoce,  c'est  imiter  la  révolte  impie  de  Coré,  de 
Dathan  et  d'Abiron.  Saint  Paul  dit  aux  fidèles  avec  douleur  :  J'ap- 
prends qu'il  y  a  des  schismes  ou  divisions  parmi  vous  1 .  Il  dit  ail- 
leurs :  Qu'il  n'y  ait  point  de  schismes  entre  vous 2.  Il  dit  encore  ces 
paroles  :  Afin  qu'il  n'y  ait  point  de  schismes  dans  le  corps,  et  que 
tous  les  membres  conspirent  mutuellement  pour  s'entr*  aider  les  uns 
les  autres...  Or  vous  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  chacun  de  vous 
est  un  de  ses  membres 3.  C'est  donc  déchirer  le  corps  de  Jésus-Christ 
que  de  diviser  son  Eglise.  D'un  autre  côté,  saint  Jude  assure  que 
ceux  qui  imitent  la  révolte  de  Coré,  c'est-à-dire  les  schismatiques, 
se  paissent  eux-mêmes,  sont  des  nuées  sans  eau  que  les  vents  em- 
portent ça  et  la  ;  et  des  arbres  d'automne,  sans  fruit,  doublement 
morts  et  déracinés...  Ceux-là,  dit-il4,  se  séparent  eux-mêmes.  En 
effet,  toutes  les  sectes  séparées  de  l'ancienne  Eglise  sont  des  rameaux 
qui,  étant  coupés  et  ne  recevant  plus  la  nourriture  du  tronc  vivant, 
tombent,  se  desséchent,  et  meurent  aussitôt.  On  n'y  trouve  plus 
l'esprit  de  recueillement,  de  prière  et  d'humilité  ;  tout  y  est  régula- 
rité extérieure,  critique  sévère,  et  hauteur  pharisaïque.  A  quoi  a 
servi  la  prétendue  réforme  des  protestants  ?  Elle  n'a  produit  que 
scandale,  que  trouble,  qu  incertitude,  que  disputes,  qu'indifférence 
de  religion,  sous  prétexte  de  tolérance  mutuelle,  et  enfin  qu'irréligion 

1  /.  Cor.,  xi,  18. 

2  îbid.,  i,  10. 

3  Ibid.,  xu,  25,  27. 

k  JUD..XI,  12. 
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presque  dans  tout  le  Nord.  Voilà  les  nuées  sans  eau  et  les  arbres 
déracinés. 

IV.  J'avoue  que  ceux  qui  ont  fait  le  schisme  par  orgueil  étoient 
plus  coupables  que  ceux  qui  ne  font  que  le  continuer  par  les  pré- 
jugés de  l'éducation  et  par  l'entraînement  de  l'habitude  ;  mais  on 
ne  sauroit  trop  considérer  quel  est  le  principe  fondamental  de  tous 
les  protestants.  Ils  ne  se  sont  séparés  de  l'ancienne  Eglise  qu'en 
préférant  leur  propre  pensée,  sur  le  texte  sacré,  à  l'autorité  de  toute 
l'Eglise  visible.  S'ils  n'eussent  point  embrassé  ce  principe  d'indoci- 
lité et  d'indépendance,  ils  n'auroient  jamais  pu  faire  leur  sépara- 
tion; ainsi  il  est  essentiel  au  schisme  que  chaque  schismatique 
décide  ainsi  dans  son  cœur  :  «  Je  me  sépare  de  l'ancienne  Eglise 
«  pour  m 'attacher  à  la  nouvelle,  non  parce  que  j'attribue  à  la  nou- 
«  velle  la  promesse  d'infaillibilité  que  je  ne  veux  point  attribuer  à 
«  l'ancienne,  mais  parce  que  je  crois  qu'aucune  Eglise  n'a  cette 
«  promesse  d'infaillibilité,  et  que  c'est  moi  qui  dois  discerner  le 
«  sens  des  livres  divins,  pour  y  former  moi-même  ma  foi  en  les 
«  examinant.  Les  pasteurs  peuvent  m'aider  à  entendre  ce  texte  ; 
«  mais  ils  peuvent  aussi  me  tromper,  comme  l'ancienne  Eglise  m'a 
«  trompé  en  se  trompant  elle-même.  Je  dois  les  écouter  avec  défé- 
«  rence  et  respect  ;  mais  enfin  ils  ne  sont  point  infaillibles,  et  la 
«  finale  décision  doit,  indépendamment  d'eux,  venir  de  l'esprit  de 
«  Dieu,  qui  me  fera  entendre  le  texte  des  Ecritures.  »  Voilà  préci- 
sément ce  qui  distingue  le  protestant  séparé  de  l'ancienne  Eglise, 
d'avec  le  catholique  qui  demeure  dans  son  sein.  Le  catholique  forme 
sa  foi  par  pure  autorité  ;  le  protestant  forme  la  sienne  par  pur  exa- 
men :  l'un  ne  fait  qu'écouter  et  croire  ce  que  l'autorité  décide,  l'autre 
examine  et  décide  lui-même  indépendamment  de  toute  autorité.  Il 
ne  pourroit  jamais  se  séparer,  s'il  ne  supposoit  pas  qu'il  juge  mieux 
que  l'Eglise.  Le  schisme  est  donc  fondé  sur  ce  jugement  téméraire 
et  présomptueux  :  «  J'entends  mieux  le  texte  sacré  que  l'ancienne 
«  Eglise  ;  et  je  ne  la  quitte  que  pour  interpréter  les  saintes  Ecri- 
«  tures,  indépendamment  de  son  autorité  :  il  faut  préférer  la  parole 
«  de  Dieu  à  toute  autorité  humaine.  »  Ainsi,  à  proprement  parler, 
chaque  protestant  fait  lui-même  son  schisme  personnel  :  il  ne  rejette 
point  l'autorité  de  l'ancienne  Eglise,  pour  se  soumettre  aveuglément 
à  l'autorité  de  la  nouvelle  ;  mais  il  se  rend  juge  entre  ces  deux 
Eglises  opposées,  et  il  conclut,  après  un  examen  d  entière  indépen- 
dance, pour  la  nouvelle  contre  l'ancienne  :  c'est  lui  qui,  tenant  le 
texte  sacré  en  main,  décide,  fixe  lui-même  sa  croyance,  choisit  une 
Eglise,  et  fait  par  sa  décision  son  schisme  contre  celle  qu'il  rejette. 
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Encore  une  fois,  il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'il  accorde  1  au- 
torité infaillible  à  la  nouvelle  Eglise  en  la  refusant  à  l'ancienne  : 
c'est  ce  qui  seroit  le  comble  de  l'extravagance  et  du  délire.  Il  exclut 
également  toute  autorité  infaillible  de  ces  deux  Eglises,  et  il  se  dé- 
termine uniquement  par  sa  propre  décision  sur  les  Ecritures.  Si  ce 
particulier  vit  dans  la  naissance  du  schisme,  il  est  lui-même  un  de 
ceux  qui  prononcent  le  jugement  de  condamnation  contre  l'ancienne 
Eglise,  qui  la  répudient,  et  qui  décident  pour  commencer  la  sépara- 
tion. Si,  au  contraire,  il  ne  vient  au  monde  qu'après  que  le  schisme 
est  déjà  formé  par  ses  ancêtres,  il  marche  sur  leurs  traces,  et  il  con- 
tinue le  schisme  sur  le  même  principe  fondamental  par  lequel  ses 
ancêtres  l'ont  commencé.  Cet  homme  dit  dans  son  cœur  :  «  Je  vois 
«  clairement  que  mes  ancêtres  ont  mieux  entendu  l'Ecriture  que 
«  l'ancienne  Eglise  ;  je  vois  qu'ils  ont  eu  raison  de  s'en  séparer. 
«  J'adhère  à  leur  séparation  comme  juste:  je  la  ratifie,  je  la  confirme, 
«  je  la  continue,  je  la  renouvelle  autant  qu'il  est  en  moi.  Si  je 
«  voyois  qu'ils  se  fussent  trompés,  et  que  leur  séparation  fût  in- 
«  juste,  je  me  garderois  bien  de  confirmer  leur  erreur,  leur  révolte 
«  sacrilège,  leur  schisme  impie.  »  Ainsi,  supposé  que  l'ancienne 
Eglise  ait  pour  ministres  les  légitimes  successeurs  des  apôtres,  qui 
ont  seuls  le  droit  du  sacerdoce,  et  que  cette  Eglise  n'établisse  jamais 
des  erreurs  damnalles  ;  qu'en  un  mot .  elle  n'impose  rien  aux 
fidèles  nuisihlement  au  salut  :  il  est  clair  comme  le  jour  que  la  sépa- 
ration a  été  injuste,  impie  et  sacrilège.  En  vérité,  un  chrétien  qui 
veut  aimer  Dieu  et  être  fidèle  à  la  vérité  peut-il  en  conscience  adhé- 
rer à  ce  schisme,  le  ratifier,  le  confirmer,  le  continuer  et  le  renou- 
veler en  sa  personne  ?  Quand  on  aperçoit  le  plus  grand  des  maux 
commis  par  ses  ancêtres,  ne  doit-on  pas  le  révoquer  et  le  réparer 
aussitôt  ?  Si  on  y  est  obligé  pour  le  plus  vil  intérêt,  à  combien  plus 
forte  raison  y  est-on  obligé  quand  il  s'agit  du  corps  de  Jésus-Christ 
déchiré,  de  son  épouse  rejetée,  de  la  maison  de  Dieu  mise  en  ruine, 
et  du  sacré  ministère  usurpé  sur  les  légitimes  successeurs  des  apôtres, 
qui  ont  seuls  le  droit  du  sacerdoce  !  Quelle  excuse  peut-on  alléguer 
pour  une  ratification  si  impie,  si  ce  n'est  que  l'ancienne  Eglise  a 
établi  des  erreurs  damnaUes,  et  qu'elle  a  imposé  aux  fidèles  nuisi- 
blement au  salut  ?  Or  est-il  que,  de  l'aveu  des  personnes  pieuses  et 
éclairées  dont  il  s'agit  ici,  elle  ne  l'a  jamais  fait.  Donc  ces  per- 
sonnes ne  peuvent  jamais  en  conscience  confirmer,  ratifier,  conti- 
nuer et  renouveler  en  leurs  personnes,  par  aucun  acte,  le  schisme 
de  leurs  ancêtres.  Ce  schisme  est  en  soi  injuste,  impie  et  sacri'ége  : 
ils  ne  pourroient  le  ratifier  parleurs  actes,  sans  autoriser  une  calom- 
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nie  atroce  contre  la  vraie  Eglise,  qui  est  leur  mère,  et  la  seule  légi- 
time épouse  du  Fils  de  Dieu.  Que  doivent-ils  donc  faire?  Dès  qu'ils 
aperçoivent  qu'ils  mangent  l'agneau  pascal  hors  du  lieu  saint,  ils 
doivent  se  hâter  de  retourner  sur  la  sainte  montagne,  dans  le  centre 
deFunité,  pour  s'y  nourrir  du  pain  descendu  du  ciel.  Dès  qu'ils  re- 
connussent qu'ils  sont  hors  de  l'arche,  ils  doivent  y  rentrer  pour  se 
sauver  du  déluge.  C'est  ainsi  que  les  Pères  parlent  unanimement, 
c'est  ratifier,  confirmer,  renouveler,  perpétuer  le  schisme,  que  de  ne 
le  pas  finir  pour  soi. 

V.  Il  est  vrai  qu'un  homme,  né  dans  un  pays  d'où  la  vraie  Eglise 
est  proscrite  par  un  schisme  public,  a  de  grandes  précautions  à 
garder,  quoiqu'il  soit  pleinement  catholique.  On  le  voit  par  l'exem- 
ple des  chrétiens  de  l'ancienne  Eglise,  qui  se  cachoient  avec  des 
soins  infinis,  et  qui  cachoient  même  leur  doctrine,  pour  ne  donner 
aucun  avantage  aux  païens.  On  le  voit  aussi  par  l'exemple  des  mis- 
sionnaires, qui  se  travestissent  en  laïques,  pour  cacher  leur  carac- 
tère et  leur  religion  en  Angleterre.  Mais  voici,  ce  me  semble,  à  quoi 
on  peut  réduire  ces  ménagements. 

4°  Un  catholique  ne  peut  jamais  en  conscience  faire  aucun  acte 
de  communion  avec  une  société  schismatique,  puisqu'elle  a  rompu 
elle-même  tout  lien  de  communion  avec  cette  ancienne  Eglise  qui 
est  gouvernée  par  les  légitimes  successeurs  des  apôtres,  lesquels  ont 
seuls  le  droit  du  sacerdoce  :  ce  seroit  reconnoitre  le  droit  du  sacerdoce 
et  la  légitime  administration  des  sacrements  dans  une  société  qui  les 
a  usurpés  par  le  schisme;  ce  seroit  ratifier  le  schisme,  le  continuer 
personnellement,  et  faire  des  actes  schismatiques  contre  sa  con- 
science, pour  tromper  les  hommes.  Il  est  clair  que  ces  actes  sont  les 
actes  propres  du  schisme  et  même  de  l'hérésie,  puisque  c'est  recon- 
noitre pour  sa  propre  mère  une  fausse  Eglise  qui  n'a  point  le  droit 
du  sacerdoce,  ni  par  conséquent  le  ministère  pour  les  sacrements  ; 
c'est  même  reconnoitre  les  sacrements  de  cette  Eglise  comme  véri- 
tables, quoiqu'on  ne  les  croie  pas  tels,  puisqu'ils  ne  contiennent 
point  ce  qui  est  contenu  dans  les  sacrements  de  la  vraie  Eglise,  la- 
quelle ne  décide  rien  nuisïblement  au  salut.  Par  exemple,  supposé 
que  l'eucharistie  de  l'Eglise  catholique  contienne  véritablement  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur,  la  cène  des  calvinistes,  qui  ne  peut 
contenir  qu'une  figure  avec  une  vertu,  ne  peut  point  être  une  véri- 
table et  légitime  eucharistie.  Quiconque  y  participe  fait  un  acte  du 
schisme  et  de  l'hérésie  de  cette  secte. 

2°  J'avoue  qu'on  peut  quelquefois,  pour  de  bonnes  raisons,  aller 
aux  sermons  des  faux  pasteurs  d  une  société  hérétique.  C'est  ainsi 
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que  nos  missionnaires  mêmes  y  vont,  ou  y  envoient  des  émissaires 
de  confiance,  pour  savoir  ce  que  ces  faux  pasteurs  enseignent  et 
qui  mérite  d'être  réfuté  ;  mais  on  ne  doit  jamais,  sans  de  très-fortes 
raisons,  s'exposer  à  la  séduction  de  ces  discours  qui  gagnent  comme 
la  gangrène  ' .  On  peut  encore  moins  y  aller  pour  faire  accroire  aux 
hérétiques  qu  on  n'est  pas  moins  qu'eux  dans  leur  schisme  et  dans 
leur  hérésie  :  ce  seroit  joindre  la  fraude  et  la  lâcheté  aux  actes  pro- 
pres de  l'hérésie  et  du  schisme. 

3°  Il  n'est  ni  nécessaire  ni  prudent  de  faire,  dans  dételles  circon- 
stances, aucun  acte  public  de  la  religion  catholique.  Les  anciens 
fidèles  se  gardoient  bien  d'en  faire  d'ordinaire  aux  yeux  des  païens. 
Nos  missionnaires  n  en  font  aucun  en  Angleterre,  pour  n'exciter 
point  mal  à  propos  une  persécution.  On  peut  et  on  doit  imiter  ces 
ménagements. 

4°  On  doit  néanmoins  faire  les  actes  de  la  religion  catholique 
dans  les  églises  de  la  communion  romaine,  autant  qu'on  le  peut 
sans  s'exposer  à  de  grands  inconvénients.  Il  nest  point  permis  de 
passer  sa  vie  sans  pasteurs,  sans  sacrements,  sans  subordination  à 
une  Eglise  visible,  à  moins  qu'on  ne  se  trouve  dans  une  situation 
toute  singulière.  Il  faudroit  même,  dans  une  si  extraordinaire  ex- 
trémité, être  uni  de  cœur  et  de  désir  sincère  aux  pasteurs,  aux  sa- 
crements et  à  l'Eglise  qu'on  croit  la  véritable. 

5°  On  peut  faire  ces  actes  en  secret,  pour  remplir  son  devoir  et 
pour  édifier  les  personnes  de  confiance,  quoiqu'on  prenne  des  pré- 
cautions infinies  pour  les  cacher  à  tous  les  autres. 

6°  Il  pourroit  se  faire  qu'une  personne  très-catholique  eût  de 
pressantes  raisons  de  s'abstenir  très-longtemps  de  la  consolation  et 
de  la  nourriture  que  le  reste  des  fidèles  doit  tirer  de  la  fréquentation 
des  sacrements;  mais  on  ne  doit  pas  supposer  facilement  une  si 
extraordinaire  nécessité  :  il  faut  craindre  de  s'y  tromper,  et  se  ra- 
mener soi-même,  autant  que  l'on  peut,  aux  règles  communes.  Il  ne 
faut  se  dispenser  d'aucune  des  fonctions  de  l'unité  parfaite,  que 
pour  l'avancement  de  cette  unité  même,  et  avec  un  vrai  désir  de  la 
montrer  dès  qu'on  le  pourra.  Jamais  cette  disposition  ne  fut  tant  à 
désirer  qu'en  notre  siècle,  où  la  tolérance  et  l'indifférence  de  religion 
font  que  tant  de  personnes  vivent  sans  aucune  dépendance  d'aucune 
Eglise  fixe  se  contentant  de  je  ne  sais  quelle  vague  persuasion  des 
points  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne. 

7°  Enfin  les  personnes  qui  ne  feront  aucun  acte  de  communion 
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romaine,  ne  doivent  nullement  être  surprises  de  se  voir  fort  suspectes 
aux  missionnaires  zélés  de  cette  communion.  Il  est  naturel  que  ces 
missionnaires  soient  effarouchés  et  en  défiance  contre  une  religion 
si  vague  et  si  ambiguë  :  il  est  naturel  qu'ils  craignent  ou  l'hypocrisie 
et  la  dissimulation,  ou  l'illusion  et  le  fanatisme,  avec  l'indépendance 
dans  un  genre  de  vie  si  extraordinaire  et  si  éloigné  des  règles  géné- 
rales. Les  meilleures  personnes  qui  paroitront  dans  une  telle  neu- 
tralité entre  les  diverses  communions  doivent  se  faire  justice,  et  se 
mettre  en  la  place  de  ces  missionnaires;  ils  ne  peuvent  point  s'em- 
pêcher d'être  surpris  et  scandalisés.  Les  saints  Pères  ne  Tauroient 
pas  été  moins  qu'eux.  Quand  ils  feront  des  recherches,  quand  ils 
s'alarmeront,  quand  ils  voudront  réduire  ces  personnes  à  une  con- 
duite commune  et  régulière,  ils  ne  feront  que  leur  devoir  :  on  ne  doit 
nullement  les  accuser  de  gêner  et  de  troubler  leurs  consciences,  ni 
de  fixer  les  âmes  attachées  à  la  perfection  intérieure.  La  perfection 
intérieure  n'empêche  point  la  dépendance  d'un  ministère  extérieur 
et  visible.  Le  moyen  de  les  apaiser,  et  d'obtenir  d'eux  une  suffisante 
liberté,  est  de  leur  parler  avec  ingénuité,  humilité  et  confiance  ;  c'est 
de  leur  représenter  les  vrais  besoins  tant  du  dedans  que  du  dehors  ; 
c'est  de  leur  montrer  combien  on  auroit  horreur  d'en  abuser  ;  c'est 
de  les  convaincre  par  la  pratique  combien  on  aime  l'autorité  de 
l'Eglise.  Par  ces  voies  douces  on  leur  persuadera  peu  à  peu  qu'on 
n'est  ni  dans  l'illusion,  ni  dans  l'indépendance,  ni  dans  1  indif- 
férence entre  toutes  les  Eglises  visibles. 


r  r 


MANUEL  DE  PIETE 


AVIS  SUR  LA  PRIÈRE, 

ET 

SUR  LES  PRINCIPAUX  EXERCICES  DE  PIÉTÉ. 


I.  L'excellente  prière  n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu.  L'ex- 
cellence de  cette  prière  ne  consiste  pas  dans  la  multitude  des  paro- 
les1 que  nous  prononçons;  car  Dieu  connoît,  sans  avoir  besoin  de 
nos  paroles,  le  fond  de  nos  sentiments.  La  véritable  demande  est 
donc  celle  du  cœur,  et  le  cœur  ne  demande  que  par  ses  désirs.  Prier 
est  donc  désirer,  mais  désirer  ce  que  Dieu  veut  que  nous  désirions. 
Celui  qui  ne  désire  pas  du  fond  du  cœur  fait  une  prière  trompeuse. 
Quand  il  passerait  des  journées  entières  à  réciter  des  prières,  ou  à 
méditer,  ou  à  s'exciter  à  des  sentiments  pieux,  il  ne  prie  point  véri- 
tablement s'il  ne  désire  pas  ce  qu'il  demande. 

II.  Oh  !  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  prient!  car  où  sont  ceux  qui 
désirent  les  véritables  biens?  Ces  biens  sont  les  croix  extérieures  et 
intérieures,  l'humiliation,  le  renoncement  à  sa  propre  volonté,  la 
mort  à  soi-même,  le  règne  de  Dieu  sur  les  ruines  de  l'amour-propre. 
Ne  point  désirer  ces  choses,  c'est  ne  prier  point:  pour  prier,  il  faut 
les  désirer  sérieusement,  effectivement,  constamment,  et  par  rapport 
à  tout  le  détail  de  la  vie  ;  autrement  la  prière  n'est  qu'une  illusion 
semblable  à  un  beau  songe,  où  un  malheureux  se  réjouit,  croyant 
posséder  une  félicité  qui  est  bien  loin  de  lui.  Hélas!  cembien  d'âmes 
pleines  d'elles-mêmes,  et  d'un  désir  imaginaire  de  perfection  au 
milieu  de  toutes  leurs  imperfections  volontaires,  qui  n'ont  jamais 
prié  de  cette  véritable  prière  du  cœur!  Voilà  le  principe  sur  lequel 
saint  Augustin  disoit:  «  Qui  aime  peu  prie  peu  ;  qui  aime  beaucoup 
«  prie  beaucoup.  » 

III.  Au  contraire,  on  ne  cesse  point  de  prier  quand  on  ne  cesse 
jamais  d'avoir  le  vrai  amour  et  le  vrai  désir  dans  le  cœur.  L'amour 
caché  au  fond  de  l'âme  prie  sans  relâche,  lors  même  que  l'esprit  ne 
peut  être  dans  une  actuelle  attention  :  Dieu  ne  cesse  de  regarder 
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dans  cette  âme  le  désir  qu'il  y  forme  lui-même,  et  dont  elle  ne  s'aper- 
çoit pas  toujours.  Ce  désir  en  disposition  touche  le  cœur  de  Dieu; 
c'est  une  voix  secrète  qui  attire  sans  cesse  ses  miséricordes  :  c'est 
cet  Esprit  qui,  comme  dit  saint  Paul  S  gémit  en  nous  par  des  gé- 
missements ineffables;  il  aide  notre  foïblesse. 

IV.  Cet  amour  sollicite  Dieu  de  nous  donner  ce  qui  nous  manque, 
et  d'avoir  moins  d'égard  à  notre  fragilité  qu'à  la  sincérité  de  nos  in- 
tentions. Cet  amour  efface  même  nos  fautes  légères,  et  nous  purifie 
comme  un  feu  consumant  :  il  demande  en  nous  et  pour  nous  ce  qui 
est  selon  Dieu2.  Car,  ne  sachant  pas  ce  qu'il  faut  demander,  nous 
demanderions  souvent  ce  qui  nous  seroit  nuisible.  Nous  demande- 
rions certaines  ferveurs,  certains  goûts  sensibles,  et  certaines  per- 
fections apparentes,  qui  ne  serviroient  qu'à  nourrir  en  nous  la  vie 
naturelle  et  la  confiance  en  nos  propres  forces  ;  au  lieu  que  cet 
amour,  en  nous  livrant  à  toutes  les  opérations  de  la  grâce,  en 
nous  aveuglant,  en  nous  mettant  dans  un  état  d'abandon  pour  tout 
ce  que  Dieu  voudra  faire  en  nous,  nous  dispose  à  tous  les  desseins 
secrets  de  Dieu. 

V.  Alors  nous  voulons  tout,  et  nous  ne  voulons  rien.  Ce  que  Dieu 
voudra  nous  donner  est  précisément  ce  que  nous  aurons  voulu  ; 
car  nous  voulons  tout  ce  qu'il  veut,  et  nous  ne  voulons  que  ce  qu'il 
voudra.  Ainsi  cet  état  contient  toute  prière.  C'est  une  opération  du 
cœur  qui  embrasse  tout  désir.  L'Esprit  demande  en  nous 3  ce  que 
l'Esprit  lui-même  veut  nous  donner.  Lors  même  qu'on  est  occupé 
au-dehors,  et  que  les  engagements  de  pure  providence  nous  font 
sentir  une  distraction  inévitable,  nous  portons  toujours  au-dedans 
de  nous  un  feu  qui  ne  s'éteint  point,  et  qui  au  contraire  nourrit  une 
prière  secrète,  qui  est  comme  une  lampe  sans  cesse  allumée  devant 
le  trône  de  Dieu .  Si  nous  dormons,  notre  cœur  veille 4 .  Bienheureux 
ceux  que  le  Seigneur  trouvera  veillants 5  ! 

VI.  Pour  conserver  cet  esprit  de  prière,  qui  doit  nous  unir  à  Dieu, 
il  faut  faire  deux  choses  principales  :  l'une  est  de  le  nourrir  ;  l'autre, 
d'éviter  ce  qui  pourroit  nous  le  faire  perdre. 

Ce  qui  peut  le  nourrir,  c'est  la  lecture  réglée,  l'oraison  actuelle 
en  certains  temps,  le  recueillement  fréquent  dans  la  journée  ;  les  re- 
traites, quand  on  sent  qu'on  en  a  besoin,  ou  qu'elles  sont  conseillées 

1  Rom.,  vin,  26. 
8  lbid.,27. 
3  lbid. 

k  Cant.,\,  2. 
5  Luc,  xn,  37. 
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par  les  gens  expérimentés  que  Ton  consulte  ;  enfin  l'usage  des  sa- 
crements, proportionné  à  son  état. 

Ce  qui  peut  faire  perdre  l'esprit  de  prière  doit  nous  remplir  de 
crainte,  et  nous  tenir  dans  une  exacte  précaution.  Ainsi  il  faut  fuir 
les  compagnies  profanes  qui  dissipent  trop,  les  plaisirs  qui  émeu- 
vent les  passions,  tout  ce  qui  réveille  le  goût  du  monde,  et  les  an- 
ciennes inclinations  qui  nous  ont  été  funestes. 

Le  détail  de  ces  deux  choses  est  infini,  et  on  ne  peut  le  marquer 
ici  qu'en  général ,  parce  que  chaque  personne  a  ses  besoins  parti- 
culiers. 

VIL  Pour  nourrir  cet  esprit  de  prière,  il  faut  choisir  des  lectures 
qui  nous  instruisent  de  nos  devoirs  et  de  nos  défauts  ;  qui,  en  nous 
montrant  la  grandeur  de  Dieu,  nous  enseignent  ce  que  nous  lui  de- 
vons, et  nous  découvrent  combien  nous  manquons  à  l'accomplir  : 
car  il  n'est  pas  question  de  faire  des  lectures  stériles  où  notre  cœur 
s'épande  et  s'attendrisse  comme  à  un  spectacle  touchant,  il  faut  que 
Y  arbre  porte  des  fruits*',  et  on  ne  peut  croire  que  la  racine  est  vive, 
qu'autant  qu'elle  le  montre  par  sa  fécondité. 

VIII.  Le  premier  effet  du  sincère  amour,  c'est  de  désirer  de  con- 
noître  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour  contenter  le  bien-aimé  de  notre 
cœur  :  faire  autrement,  c'est  aimer  soi-même  sous  le  prétexte  de 
l'amour  de  Dieu,  c'est  chercher  en  lui  une  vaine  et  trompeuse  con- 
solation ;  c'est  vouloir  faire  servir  Dieu  à  son  propre  plaisir,  et  non 
se  sacrifier  à  sa  gloire.  A  Dieu  ne  plaise  que  ses  enfants  l'aiment  ainsi! 
Quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut  connoitre»et  pratiquer  sans  réserve  tout 
ce  qu'il  demande  de  nous. 

IX.  Pour  le  temps  de  l'oraison,  il  doit  se  régler  par  le  loisir,  par 
l'état,  la  disposition  et  l'attrait  de  chaque  personne. 

La  méditation  n'est  pas  l'oraison,  mais  elle  en  est  le  fondement 
essentiel 2.  Elle  nous  sert  à  nous  remplir  des  vérités  que  Dieu  nous  a 
révélées.  Il  faut  donc  connoître  à  fond  non  -  seulement  tous  les 
mystères  de  Jésus-Christ  et  les  vérités  de  son  Evangile,  mais  encore 
tout  ce  que  ces  vérités  doivent  imprimer  personnellement  en  nous 
pour  nous  régénérer;  il  faut  que  ces  vérités  nous  pénètrent  long- 
temps, comme  la  teinture  s'imbibe  peu  à  peu  dans  la  laine  que  l'on 
veut  teindre. 

X.  Il  faut  que  ces  vérités  nous  deviennent  familières,  en  sorte 
qu'à  force  de  les  voir  de  près  et  à  toute  heure,  nous  soyons  accou- 
tumés à  ne  juger  plus  de  rien  que  par  elles;  qu'elles  soient  notre 

1  Matth.,  vu,  17. 

2  Ps.  xxxviii,  4. 
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unique  lumière  pour  juger  dans  la  pratique,  comme  les  rayons  du 
soleil  sont  notre  unique  lumière  pour  apercevoir  la  figure  et  la  cou- 
leur de  tous  les  corps. 

Quand  ces  vérités  se  sont,  pour  ainsi  dire  incorporées  de  la  sorte 
en  nous,  c'est  alors  que  notre  oraison  commence  à  être  réelle  et 
fructueuse  :  jusque-là  ce  n'en  étoit  que  l'ombre  ;  nous  pensions  voir 
à  fond  ces  vérités,  et  nous  n'en  touchions  que  Fécorce  grossière. 
Tous  nos  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  vifs,  toutes  nos  ré- 
solutions les  plus  fermes,  toutes  nos  vues  les  plus  claires  et  les  plus 
distinctes,  n'étoient  encore  qu'un  germe  vil  et  informe  de  ce  que 
Dieu  développe  en  nous. 

XI.  Quand  sa  lumière  divine  commence  à  nous  éclairer,  alors  on 
voit  dans  la  vraie  lumière  ;  alors  il  n'y  a  aucune  vérité  à  laquelle  on 
n'acquiesce  dans  le  moment,  comme  on  n'a  pas  besoin  de  raisonner 
pour  reconnoitre  la  splendeur  du  soleil  dès  le  moment  qu'il  se  lève 
et  frappe  nos  yeux.  Il  faut  donc  que  notre  union  à  Dieu  dans  l'orai- 
son soit  le  fruit  de  la  fidélité  à  suivre  toutes  ses  volontés.  C'est  par- 
là  qu'on  peut  juger  de  notre  amour  pour  lui. 

XII.  Il  faut  que  la  méditation  devienne  chaque  jour  de  plus  en 
plus  profonde  et  intime.  Je  dis  profonde,  parce  que,  quand  nous 
méditons  ces  vérités  humblement,  nous  enfonçons  de  plus  en  plus 
pour  y  découvrir  de  nouveaux  trésors  :  j'ajoute  intime,  parce  que, 
comme  nous  creusons  de  plus  en  plus  pour  entrer  dans  ces  vérités, 
ces  vérités  aussi  creusent  de  plus  en  plus  pour  entrer  jusque  dans 
la  substance  de  notre  âme.  Alors  un  seul  mot  tout  simple  entre  plus 
avant  que  des  discours  entiers. 

XIII.  Les  mêmes  choses  qu'on  avoit  cent  fois  entendues  froide- 
ment et  sans  aucun  fruit  nourrissent  l'âme  dune  manne  cachée,  et 
qui  a  des  goûts  infinis  pendant  plusieurs  jours.  Enfin  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  point  cesser  de  se  nourrir  de  certaines  vérités 
dont  nous  avons  été  touchés,  tandis  quil  leur  reste  encore  quelque 
suc  pour  nous  ;  tandis  qu'elles  ont  encore  quelque  chose  à  nous  don- 
ner, c'est  un  signe  certain  que  nous  avons  besoin  de  recevoir  d'elles  : 
elles  nous  nourrissent  même  souvent  sans  aucune  instruction  pré- 
cise et  distincte  ;  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qui  opère  plus  que  tous 
les  raisonnements.  On  voit  une  vérité,  on  l'aime,  on  s'y  repose;  elle 
fortifie  le  cœur,  elle  nous  détache  de  nous-mêmes  :  il  y  faut  demeu- 
rer en  paix  tout  aussi  longtemps  qu'on  le  peut. 

XIV.  Pour  la  manière  de  méditer,  elle  ne  doit  être  ni  subtile,  ni 
pleine  de  grands  raisonnements  ;  il  ne  faut  que  des  réflexions  sim- 
ples, naturelles,  tirées  immédiatement  du  sujet  qu'on  médite. 
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Il  faut  méditer  peu  de  vérités,  et  les  méditer  à  loisir,  sans  efforts, 
sans  chercher  des  pensées  extraordinaires. 

On  ne  doit  considérer  aucune  vérité  que  par  rapport  à  la  pratique. 
Se  remplir  d'une  vérité  sans  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  la  suivre  fidèlement,  quoi  qu'il  en  coûte,  c'est  vouloir  retenir, 
comme  dit  saint  Paul * ,  la  vérité  dans  l'injustice;  c'est  résister  h  cette 
vérité  imprimée  en  nous,  et  par  conséquent  au  Saint-Esprit  même2. 
C'est  la  plus  terrible  de  toutes  les  infidélités. 

XV.  Pour  la  méthode  de  prier,  on  doit  la  faire  dépendre  de  l'ex- 
périence qu'on  a  là-dessus.  Ceux  qui  se  trouvent  bien  d'une  mé- 
thode exacte  ne  doivent  point  s'en  écarter  :  ceux  qui  ne  peuvent  s'y 
assujettir  doivent  respecter  ce  qui  sert  utilement  à  tant  d'autres,  et 
que  tant  de  personnes  pieuses  et  expérimentées  ont  tant  recom- 
mandé. Mais  enfin,  comme  les  méthodes  sont  faites  pour  aider  et 
non  pour  embarrasser,  quand  elles  n'aident  point  et  quelles  embar- 
rassent, il  faut  les  quitter. 

XVI.  La  plus  naturelle  dans  les  commencements  est  de  prendre 
un  livre,  qu'on  quitte  quand  on  se  sent  recueilli  par  l'endroit  qu'on 
vient  de  lire,  et  qu'on  reprend  quand  cet  endroit  ne  fournit  plus 
rien  pour  se  nourrir  intérieurement.  En  général,  il  est  certain  que 
les  vérités  que  nous  goûtons  davantage,  et  qui  nous  donnent  une 
certaine  lumière  pratique  pour  les  choses  que  nous  avons  à  sacrifier 
à  Dieu,  sont  celles  où  Dieu  nous  marque  un  attrait  de  grâce  qu'il 
faut  suivre  sans  hésiter.  L'Esprit  souffle  où  il  veut 3  ;  où  il  est,  là 
est  aussi  la  liberté 4 . 

Dans  la  suite  on  diminue  peu  à  peu  en  réflexions  et  en  raisonne- 
ments; les  sentiments  affectueux,  les  vues  touchantes,  les  désirs 
augmentent  :  c'est  qu'on  est  assez  instruit  et  convaincu  par  l'es- 
prit. Le  cœur  goûte,  se  nourrit,  s'échauffe,  s'enflamme  ;  il  ne  faut 
qu'un  mot  pour  occuper  long-temps. 

XVII.  Enfin  l'oraison  va  toujours  croissant  par  des  vues  plus 
simples  et  plus  fixes,  en  sorte  qu'on  n'a  plus  besoin  d'une  si  grande 
multitude  d'objets  et  de  considérations.  On  est  avec  Dieu  comme 
avec  un  ami.  D'abord  on  a  mille  chose  à  dire  à  son  ami,  et  mille 
à  lui  demander  ;  mais,  dans  la  suite,  ce  détail  de  conversation 
s'épuise,  sans  que  le  plaisir  du  commerce  puisse  s'épuiser.  On  a 
tout  dit  ;  mais,  sans  se  parler,  on  prend  plaisir  à  être  ensemble,  à 

1  Rom.,  1,  18. 
a  Act.,\u,  5. 
3  Joan.,  m,  8. 
'  U.  Cor.,  m,  11. 
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se  voir,  à  sentir  qu'on  est  l'un  auprès  de  l'autre,  à  se  reposer  dans 
le  goût  d'une  douce  et  pure  amitié  ;  on  se  tait  ;  mais,  dans  ce  si- 
lence, on  s'entend.  On  sait  qu'on  est  d'accord  en  tout,  et  que  les 
deux  cœurs  n'en  font  qu'un  ;  l'un  se  verse  sans  cesse  dans  l'autre. 

XVIII.  C'est  ainsi  que  dans  l'oraison  le  commerce  avec  Dieu  par- 
vient à  une  union  simple  et  familière  qui  est  au-delà  de  tout  discours. 
Mais  il  faut  que  Dieu  fasse  uniquement  par  lui-même  cette  sorte 
d'oraison  en  nous  ;  et  rien  ne  seroit  ni  plus  téméraire  ni  plus  dan- 
gereux que  d'oser  s'y  introduire  soi-même.  Il  faut  se  laisser  con- 
duire pas  à  pas  par  quelque  personne  qui  connoisse  les  voies  de 
Dieu,  et  qui  pose  long-temps  les  fondements  inébranlables  d'une 
exacte  instruction,  et  d'une  entière  mort  à  soi-même  dans  tout  ce 
qui  regarde  les  mœurs. 

XIX.  Pour  les  retraites  et  la  fréquentation  des  sacrements,  il 
faut  se  régler  par  les  avis  de  la  personne  en  qui  on  prend  confiance. 
Il  faut  avoir  égard  à  ses  besoins,  à  l'effet  que  la  communion  pro- 
duit en  nous,  et  à  beaucoup  d'autres  circonstances  propres  à  cha- 
que personne. 

XX.  Les  retraites  dépendent  du  loisir  et  du  besoin  où  l'on  se  trouve. 
Je  dis  du  besoin ,  parce  qu'il  faut  être  sur  la  nourriture  de  l'âme 
comme  sur  celle  du  corps  :  quand  on  ne  peut  supporter  un  travail 
sans  une  certaine  nourriture,  il  faut  la  prendre  ;  autrement  on  s'ex- 
pose à  tomber  en  défaillance.  J'ajoute  le  loisir,  parce  que,  excepté 
ce  besoin  absolu  de  nourriture  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut 
remplir  ses  devoirs  plutôt  que  de  suivre  son  goût  de  ferveur.  Un 
homme  qui  se  doit  au  public,  et  qui  passeroit  le  temps  destiné  à  ses 
fonctions  à  méditer  dans  la  retraite,  manqueroit  à  Dieu  en  s'imagi- 
nant  s'unir  à  lui.  La  véritable  union  à  Dieu  est  de  faire  sa  volonté 
sans  relâche,  et  malgré  tous  dégoûts  naturels,  dans  tous  les  devoirs 
les  plus  ennuyeux  et  les  plus  pénibles  de  son  état. 

XXI.  Pour  les  précautions  contre  la  dissipation ,  les  voici  en 
gros  :  c'est  de  fuir  tous  les  commerces  de  suite  et  de  confiance  avec 
des  gens  dans  des  maximes  contraires  à  la  piété,  surtout  quand  ces 
maximes  contagieuses  nous  ont  autrefois  séduits.  Elles  rouvriront 
encore  facilement  nos  plaies  ;  elles  ont  même  une  intelligence  se- 
crète au  fond  de  notre  cœur  :  nous  y  avons  un  conseiller  doux  et 
flatteur,  toujours  prêt  à  nous  aveugler  et  à  nous  trahir. 

XXII.  Voulez-vous,  dit  le  Saint-Esprit  1,  juger  d'un  homme  ? 
observez  quels  sont  ses  amis.  Comment  celui  qui  aime  Dieu,  et 

1  Eccles.,  xiii,  20. 
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qui  ne  veut  plus  rien  aimer  que  pour  lui,  auroit-il  pour  amis  in- 
times ceux  qui  n'aiment  ni  ne  connoissent  point. Dieu,  et  qui  re- 
gardent son  amour  comme  une  foiblesse  ?  Un  cœur  plein  de  Dieu, 
et  qui  sent  sa  propre  fragilité,  peut-il  jamais  être  en  repos  et  à 
son  aise  avec  des  gens  qui  ne  pensent  sur  rien  comme  lui,  et  qui 
sont  à  tout  moment  en  état  de  lui  ravir  tout  son  trésor  ?  Le  goût  de 
tels  gens  et  le  goût  que  donne  la  foi  sont  incompatibles. 

XXIII.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne  doit  pas  même 
rompre  avec  certains  amis  auxquels  on  s'est  lié  par  l'estime  de  leurs 
bonnes  qualités  naturelles,  par  leurs  services,  par  l'engagement 
d'une  sincère  amitié,  ou  enfin  par  la  bienséance  d'un  commerce 
honnête.  On  pique  jusqu'au  vif,  d'une  manière  dangereuse,  les 
amis  auxquels  on  ôte  sans  mesure  une  certaine  familiarité  et  une 
confiance  dont  ils  sont  en  possession  :  mais,  sans  rompre  et  sans 
déclarer  son  refroidissement,  on  peut  trouver  des  manières  douces 
et  insensibles  de  modérer  ce  commerce.  On  les  voit  en  particulier; 
on  les  distingue  des  demi-amis  ;  et  on  leur  ouvre  son  cœur  sur  cer- 
taines choses  où  la  probité  et  l'amitié  mondaine  suffisent  pour  les 
mettre  à  portée  de  donner  de  sages  conseils,  et  de  penser  comme 
nous,  quoique  nous  pensions  les  mêmes  choses  qu'eux  par  des  motifs 
plus  purs  et  plus  relevés  ;  enfin  on  les  sert,  et  on  continue  tous  les 
soins  d'une  amitié  cordiale  sans  livrer  son  cœur. 

XXIV.  Sans  cette  précaution  tout  est  en  péril  ;  et  si  on  ne  prend 
courageusement,  dès  les  premiers  jours,  le  dessus  pour  se  rendre, 
dans  sa  piété,  libre  et  indépendant  de  ces  amis  profanes,  c'est  une 
piété  qui  menace  ruine  prochaine.  Si  un  homme  qui  est  obsédé  par 
de  tels  amis  est  d'un  naturel  fragile,  et  si  ses  passions  sont  faciles 
à  enflammer,  il  est  certain  que  ces  amis,  même  les  plus  sincères,  le 
rentraîneront.  Ils  sont,  si  vous  voulez,  bons,  honnêtes,  pleins  de 
fidélité,  et  de  tout  ce  qui  rend  l'amitié  parfaite  selon  le  monde; 
n'importe,  ils  sont  empestés  pour  lui  :  plus  ils  sont  aimables,  plus 
ils  sont  à  craindre.  Pour  ceux  qui  n'ont  point  ces  qualités  estimables, 
il  faut  les  sacrifier,  trop  heureux  qu'un  tel  sacrifice,  qui  doit  coûter 
si  peu,  nous  vaille  une  sûreté  si  précieuse  pour  notre  salut  éternel! 

XXV.  Outre  qu'il  faut  donc  choisir  avec  un  grand  soin  les  per- 
sonnes que  nous  voyons,  il  faut  encore  nous  réserver  les  heures 
nécessaires  pour  ne  voir  que  Dieu  dans  la  prière.  Les  gens  qui  sont 
dans  des  emplois  considérables  ont  tant  de  devoirs  indispensables  à 
remplir,  qu'il  ne  leur  reste  guère  de  temps  pour  être  avec  Dieu,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  bien  appliqués  à  ménager  leur  temps.  Si  peu 
qu'on  ait  de  pente  à  s'amuser,  on  ne  retrouve  plus  les  heures  desti- 
nées ni  pour  Dieu  ni  pour  le  prochain. 
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Il  faut  donc  tenir  ferme  pour  se  faire  une  règle.  La  rigidité  à  l'ob- 
server semble  excessive  ;  mais  sans  elle  tout  tombe  en  confusion  ; 
on  se  dissipe,  on  se  relâche,  on  perd  ses  forces,  on  s'éloigne  insen- 
siblement de  Dieu,  on  se  livre  à  tous  ses  goûts,  et  on  ne  commence 
à  s'apercevoir  de  l'égarement  où  l'on  tombe  que  quand  on  y  est  déjà 
tombé  jusqu'à  n'oser  plus  espérer  d'en  pouvoir  revenir. 

Prions,  prions.  La  prière  est  notre  unique  salut.  Béni  soit  le  Sei- 
gneur, qui  n'a  'point  retiré  de  moi  ni  ma  prière  ni  sa  miséricorde  1 . 
Pour  être  fidèle  à  prier,  il  faut  être  fidèle  à  régler  toutes  les  occupa- 
tions de  sa  journée  avec  une  fermeté  que  rien  n'ébranle  jamais. 

PRIÈRES  DU  MATIN. 

«  Venez,  réjouissons-nous  au  Seigneur.  C'est  devant  Dieu,  notre 
«  Sauveur,  que  notre  joie  doit  éclater.  Présentons -nous  devant  sa 
«  face;  admirons  sa  grandeur,  et  chantons  ses  louanges:  car  le 
«  Seigneur  est  le  grand  Dieu,  le  grand  roi  élevé  au-dessus  de  toute 
«  puissance.  Il  n'a  point  rejeté  son  peuple,  lui  qui  tient  dans  sa 
«  main  toute  l'étendue  de  l'univers  et  qui  voit  les  fondements  cachés 
«  des  montagnes.  La  mer  est  à  lui,  c'est  lui  qui  l'a  faite;  ses  mains 
«  ont  fondé  la  terre.  Venez,  adorons-le:  prosternons-nous  à  ses 
«  pieds;  pleurons  devant  le  Seigneur.  C'est  lui  qui  nous  a  faits; 
«  c'est  lui-même  qui  est  notre  Seigneur  et  notre  Dieu  :  nous  sommes 
«  son  peuple  et  son  troupeau,  qu'il  nourrit  dans  ses  pâturages. 
«  Aujourd'hui  si  vous  entendez  sa  voix,  gardez-vous  bien  d'endurcir 
«  vos  cœurs,  de  peur  de  l'irriter,  comme  au  jour  où  le  peuple  le 
«  tenta  dans  le  désert.  C'est  là,  dit-il,  où  vos  pères  m'ont  tenté  pour 
«  m*  éprouver  y  et  ils  virent  mes  œuvres.  Pendant  quarante  ans,  je 
«  me  suis  tenu  tout  auprès  de  ce  peuple,  et  j'ai  dit  :  Leurs  cœurs 
«  sont  toujours  égarés  ;  ils  n'ont  point  connu  mes  voies,  selon  les- 
«  quelles  j'ai  juré  dans  ma  colère  qu'Us  n'entreroient  point  dans 
«  mon  repos2.  » 

Hélas!  Seigneur,  faut -il  s'étonner  de  ce  que  nous  n'entrons  point 
dans  cet  aimable  repos  de  vos  enfants?  Nous  avons  péché  contre 
toute  votre  justice,  et  notre  péché  s'élève  toujours  contre  nous.  La 
foi  n'a  point  été  notre  lumière,  l'espérance  n'a  point  été  notre  con- 
solation, l'amour  n'a  point  été  notre  vie.  Nous  avons  couru  après  la 
vanité  et  le  mensonge  ;  nos  paroles  ont  été  fausses  et  malignes  ;  nos 

1  Ps.  lxv,  22. 

2  Ps.  XCIV. 
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actions  ont  été  sans  règle  ;  nous  avons  vécu  comme  s'il  n'y  avoit 
point  une  autre  vie  après  celle-ci.  Chacun  n'a  aimé  que  soi,  au  lieu 
de  ne  s'aimer  que  pour  l'amour  de  vous.  Quelle  lâcheté  !  quelle  in- 
gratitude !  quel  abus  de  la  patience  de  Dieu  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ! 

Examinons  notre  conscience,  et  écoutons  Dieu  au  fond  de  notre  cœur, 
pour  nous  connoître  sans  nous  flatter. 

Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant,  à  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  à  tous  les  anges,  à  tous  les  saints,  et  à  vous,  etc. ,  parce  que 
j'ai  péché  par  ma  faute,  par  ma  faute,  par  ma  très-grande  faute. 
C'est  pourquoi  je  prie  tous  les  amis  de  Dieu,  du  ciel  et  de  la  terre, 
d'intercéder  pour  rn  obtenir  la  rémission  de  toutes  mes  fautes. 

0  Dieu,  j'ai  horreur  de  moi;  je  déteste  tous  mes  péchés  pour 
l'amour  de  vous,  et  parce  qu'ils  vous  déplaisent.  0  beauté  si  an- 
cienne et  toujours  nouvelle  I  pourquoi  faut-il  que  je  commence  si 
tard  à  vous  aimer  ?  plutôt  mourir  que  de  vous  offenser  le  reste  de  ma 
vie!  Lavez-moi  dans  le  sang  de  l'Agneau.  Fortifiez  mon  cœur  contre 
toutes  les  tentations  de  cette  journée.  Que  je  marche  en  votre  pré- 
sence ;  que  j'agisse  dans  la  dépendance  de  votre  Esprit. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  ci  eux,  que  votre  nom  soit  sanctifié  ;  que 
votre  royaume  nous  arrive  ;  que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel;  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien;  et 
pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés  :  et  ne  nous  induisez  point  en  tentation,  mais  dé- 
livrez-nous du  mal.  Ainsi  soit-il. 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous  ; 
vous  êtes  bénie  entre  les  femmes,  et  béni  est  le  fruit  de  votre  ventre, 
Jésus.  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  pécheurs,  main- 
tenant et  à  l'heure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 

Je  Crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  et  en  Jésus-Christ,  son  fils  unique,  notre  Seigneur,  qui  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit,  né  de  la  Vierge  Marie  ;  a  souffert  sous 
Ponce-Pilate  ;  a  été  crucifié ,  mort  et  enseveli  ;  est  descendu  aux 
enfers;  le  troisième  jour  est  ressuscité  d'entre  les  morts;  est  monté 
au  ciel  ;  est  assis  à  la  doite  de  Dieu  le  Père  tout  puissant  ;  de  là 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Je  crois  au  Saint-Esprit;  la 
sainte  Eglise  catholique  ;  la  communion  des  saints  ;  la  rémission 
des  péchés  ;  la  résurrection  de  la  chair  ;  la  vie  éternelle.  Ainsi 
soit-il. 
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Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  Père,  Fils,  Saint-Esprit;  Dieu  uni- 
que en  trois  personnes  égales. 

Fils  de  Dieu,  splendeur  de  la  gloire  du  Père,  et  le  caractère  de  sa 
substance,  ayez  pitié  de  nous. 

Fils  de  Dieu,  qui  portez  l'univers  par  votre  parole  toute  puissante, 
ayez  pitié  de  nous. 

Fils  de  Dieu,  sans  usurpation  égal  à  votre  Père,  ayez  pitié  de 
nous. 

Sagesse  éternelle,  pour  qui  la  création  de  l'univers  n'a  été  qu'un 
jeu,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  l'attente  du  monde,  et  le  Désiré  des  nations,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  montré  de  loin  par  les  prophètes,  et  annoncé  par  les  apô- 
tres jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  à  qui  le  Père  a  donné  pour  héritage  toutes  les  nations, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  commencement  et  fin  de  tout,  source  de  nos  vertus,  et 
objet  de  nos  désirs,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  sauveur  de  tous  les  hommes,  et  surtout  des  fidèles,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  prince  de  paix,  et  père  du  siècle  futur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  auteur  et  consommateur  de  notre  foi,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  pontife  compatissant  à  nos  infirmités,  mais  sans  tache,  et 
plus  élevé  que  les  cieux,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  voie  qui  nous  mène  à  la  vérité,  vérité  qui  nous  promet  la 
vie,  vie  dont  nous  vivrons  à  jamais  dans  le  sein  du  Père,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  fontaine  d'eau  vive,  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  eau  pure  qui  désaltère  à  jamais  les  cœurs,  et  qui  éteint 
tout  désir,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  au  monde,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  lumière  qui  se  lève  sur  les  peuples  assis  dans  la  région  de 
lombre  de  la  mort,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  pierre  angulaire  qui  porte  et  qui  unit  tout  l'édifice  de  la 
maison  de  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  dont  la  parole  est  notre  doctrine,  la  vie  notre  modèle,  et 
la  grâce  notre  unique  ressource,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  enrichissez  les  hommes  du  trésor  de  votre  pauvreté, 
ayez  pitié  de  nous. 
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Jésus,  Dieu  visible  et  familiarisé  avec  nous  pour  nous  diviniser, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  notre  pain  quotidien  au-dessus  de  toute  substance,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  pain  descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie  au  monde,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  véritable  manne  qui  a  tous  les  goûts  pour  un  cœur  pur, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  n'aviez  pas  même  de  quoi  reposer  votre  tête,  pendant 
que  vous  nourrissiez  au  désert  tant  de  milliers  d'hommes  d'un  pain 
miraculeux,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  guérissiez  toutes  les  langueurs  du  corps  pour  préparer 
la  guérison  des  plaies  de  nos  âmes,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  faisiez  voir  les  aveugles,  entendre  les  sourds,  marcher 
les  boiteux,  et  qui  ressuscitiez  les  morts,  pour  convertir  les  pécheurs, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  homme  de  douleur,  rassasié  d'opprobres,  pour  nous  faire 
entrer  dans  votre  gloire,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  avez  attiré  tout  à  vous,  après  que  vous  avez  été  élevé 
sur  la  croix,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  dont  la  mort  nous  fait  mourir  au  péché,  et  dont  la  résur- 
rection nous  fait  vivre  à  la  grâce,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  monté  à  la  droite  du  Père  pour  y  élever  nos  cœurs,  et  pour 
transporter  notre  conversation  au  ciel,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  avez  envoyé  votre  Esprit  de  vérité  pour  conduire  tous  les 
jours,  jusqu'à  la  consommation  du  siècle,  l'Eglise  votre  épouse  sans 
rides  et  sans  taches,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  avez  faits  vos  amis,  vos  enfants,  vos  membres, 
pour  nous  faire  régner  avec  vous  sur  le  même  trône,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  qui  nous  entr'ouvrez  déjà  les  portes  de  la  céleste  Jérusalem, 
où  Dieu  sera  lui-même  son  temple,  et  où  nous  n'aurons  plus  d'autre 
soleil  que  vous,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  enivrerez  du  torrent  de  vos  délices  dès  que  nous 
verrons  la  face  du  Père  au  séjour  de  la  paix,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  avez  acquis  par  votre  croix  ce  royaume  céleste  où 
vous  essuierez  les  larmes  de  nos  yeux,  où  il  n'y  aura  plus  de  mort, 
où  les  douleurs  et  les  gémissements  s'enfuiront  loin  de  nous,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  courage  des  martyrs  et  patience  des  confesseurs,  ayez  pitié 
de  nous. 
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Jésus,  société  des  solitaires  au  désert  et  science  des  docteurs  de 
l'Eglise,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  époux  des  vierges,  couronne  des  justes  et  pénitence  des 
pécheurs  convertis,  ayez  pitié  de  nous. 

Agneau  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  après  nous  avoir  confondus  par  la  vue  de  nos  misères, 
consolez-nous  par  celle  de  vos  miséricordes  :  faites  que  nous  com- 
mencions aujourd'hui  à  nous  corriger,  à  nous  détacher,  à  fuir  les 
faux  biens,  qui  sont  pour  nous  de  véritables  maux,  à  ne  croire  que 
votre  vérité,  à  n'espérer  que  vos  promesses,  à  ne  vivre  que  de  votre 
amour.  Donnez,  et  nous  vous  rendrons;  soutenez-nous  contre  notre 
foiblesse.  0  jour  précieux,  qui  sera  peut-être  le  dernier  d'une  vie  si 
courte  et  si  fragile  !  0  heureux  jour,  s'il  nous  avance  vers  celui  qui 
n'aura  point  de  fin  î 

Saints  anges,  à  qui  nous  sommes  confiés,  conduisez-nous,  comme 
par  la  main,  dans  la  voie  de  Dieu,  de  peur  que  nos  pieds  ne  heur- 
tent contre  quelque  pierre. 

0  Dieu,  donnez  votre  amour  aux  vivants,  et  votre  paix  aux 
morts  ! 

PRIÈRES  DU  SOIR. 

«  Venez,  vous  tous  qui  servez  le  Seigneur,  bénissez  maintenant 
«  son  saint  nom.  Venez,  ô  vous  qui  demeurez  dans  la  maison  de 
«  Dieu,  et  qui  êtes  rassemblés  autour  du  lieu  saint.  Pendant  la  nuit, 
«  levez  vos  mains  vers  le  sanctuaire,,  et  bénissez  le  Seigneur.  Que 
«  le  Seigneur,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  répande  du  haut  de 
«  Sion  sa  bénédiction  sur  vous  tous  *  » 

Seigneur,  ouvrez-nous  les  yeux,  de  peur  que  nous  ne  nous  endor- 
mions dans  la  mort.  Hélas!  cette  journée  n'a-t-elle  pas  été  vide  de 
bonnes  œuvres  :  Elle  auroit  pu  nous  mériter  l'éternité,  et  nous 
l'avons  perdue  en  vains  amusements.  Peut  être  est-elle  la  dernière 
d'une  vie  indigne  de  toute  miséricorde.  O  homme  insensé  I  peut- 
être  que  cette  nuit  Jésus-Christ  viendra  à  la  hâte  pour  te  redemander 
cette  âme,  qui  est  l'image  de  Dieu  tout-puissant,  toute  défigurée  par 
le  péché.  O  Seigneur,  faites  que,  pendant  notre  sommeil  même, 
votre  amour  veille  pour  nous,  et  qu'il  fasse  la  garde  autour  de 
notre  cœur. 

1  Ps.  CXXXIII. 
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Examinons  notre  conscience,  comme  si  nous  étions  assurés  d'aller 
dans  ce  moment  paraître  devant  Dieu. 

Je  suis  l'enfant  prodigue.  Je  me  suis  égaré  dans  une  terre  étran- 
gère ;  j'y  ai  perdu  tout  mon  héritage  ;  je  me  suis  nourri  comme  les  ani- 
maux les  plus  vils  et  les  plus  grossiers  :  me  voilà  affamé  et  men- 
diant. Mais  je  sais  ce  que  je  ferai  ;  je  retournerai  vers  mon  père,  et 
je  lui  dirai  :  0  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  N'êtes- 
vous  pas  le  bon  pasteur,  qui  laisse  tout  son  troupeau  pour  courir 
au  milieu  du  désert  après  une  seule  brebis  égarée?  N1  est-ce  pas 
vous  qui  m'avez  appris  que  tout  le  ciel  est  en  joie  sur  un  seul  pé- 
cheur qui  fait  pénitence?  Ne  méprisez  donc  pas  un  cœur  contrit 
et  humilié. 

Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant,  etc. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  etc. 

Je  vous  salue,  Marie,  etc. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  etc.;  comme  ci-dessus, 
page  412. 

Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  Père,  Fils,  Saint-Esprit  ;  Dieu 
unique  en  trois  personnes  égales. 

Marie,  mère  de  Dieu,  et  toujours  vierge  quoique  mère,  priez  pour 
nous. 

Marie,  qui  êtes,  bien  plus  qu'Eve,  la  mère  des  vivants,  priez 
pour  nous. 

Marie,  qui  avez  réparé  tous  les  maux  que  la  première  femme 
avoit  fait  entrer  dans  le  monde,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  nous  avez  donné  le  vrai  fruit  de  vie,  plus  précieux 
que  celui  du  paradis  terrestre,  priez  pour  nous. 

Vierge  qu'un  prophète  montroit  de  loin  mettant  au  monde  le  Fils 
du  Très-Haut,  priez  pour  nous. 

Marie,  qu'un  ange  descendu  du  ciel  salua  avec  admiration,  comme 
étant  pleine  de  grâce  et  élevée  au-dessus  de  toutes  les  femmes,  priez 
pour  nous. 

Marie,  dont  la  pudeur  virginale  fut  alarmée  à  la  vue  même  d'un 
ange,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  demeurâtes  tranquillement  abandonnée  à  Dieu,  quoi- 
que votre  maternité  incompréhensible  vous  exposât  au  déshonneur 
et  à  une  punition  de  mort,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  allâtes  d'abord  communiquer  les  dons  de  Dieu  à  Eli- 
sabeth, votre  sainte  parente,  priez  pour  nous. 

Marie,  qu'Elisabeth  ne  put  recevoir  sans  s'écrier  :  D'où  me  vient 
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que  la  mère  de  mon  Seigneur  fasse  des  pas  vers  moi  ?  priez  pour 
nous. 

Marie,  qui  disiez  dans  un  saint  transport  :  Yoilà  que  tous  les  siè- 
cles me  déclareront  bienheureuse,  car  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi 
de  grandes  choses,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  rendiez  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  avoit  abattu  les  grands 
et  relevé  les  petits,  comblé  de  biens  les  pauvres  affamés  et  affamé 
les  riches  superbes,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui,  voyant  l'enfant  Jésus  annoncé  par  les  anges,  montré 
par  l'étoile,  adoré  par  les  mages  dans  une  crèche,  conserviez  ces 
choses,  les  repassant  dans  votre  cœur,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui,  étant  toujours  vierge,  voulûtes  néanmoins  être  puri- 
fiée comme  toutes  les  femmes  communes,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  apprites  du  saint  vieillard  Siméon  que  votre  Fils  seroit 
l'objet  de  la  contradiction  des  hommes,  et  qu'un  glaive  de  douleur 
perceroit  votre  âme,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui,  en  rachetant  votre  Fils  selon  la  loi,  comprîtes  qu'il  n'en 
seroit  pas  moins  sacrifié  pour  racheter  le  monde,  priez  pour  nous. 

Marie,  si  prompte  à  suivre  toutes  les  impressions  de  la  foi,  qu'un 
songe  donné  à  Joseph  vous  suffit  pour  vous  faire  emporter  votre  di- 
vin Enfant  en  Egypte,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  demeuriez  en  paix  sans  consolation  ni  ressource  hu- 
maine dans  cette  terre  étrangère,  ne  cachant  pas  même  jusqu'à 
quand  vous  y  demeureriez,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  revîntes  sans  hésiter  comme  vous  étiez  partie,  sur  un 
simple  songe  mystérieux  de  votre  saint  époux,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  cherchâtes  avec  douleur  l'enfant  Jésus  demeuré  au 
temple,  à  l'âge  de  douze  ans,  avec  les  docteurs  de  la  loi,  priez  pour 
nous. 

Marie,  qui  reçûtes  du  saint  Enfant  une  réponse  sévère,  parce  que 
sa  mère  ne  devoit  point  se  mêler  de  ses  travaux  pour  la  gloire  de  son 
Père  céleste,  priez  pour  nous. 

Marie,  à  qui  fut  soumis  pendant  tant  dannées  celui  qui  est  la 
sagesse  éternelle  et  la  toute-puissance  même,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  obtîntes  de  votre  Fils  son  premier  miracle,  aux  noces 
de  Cana,  priez  pour  nous. 

Marie,  à  qui  Jésus  fit  alors  une  réponse  austère,  pour  apprendre 
au  monde  que  vous  ne  deviez  point  entrer  dans  le  sacré  ministère, 
quoique  vous  fussiez  pleine  de  grâce,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  mouriez  ainsi  à  toute  consolation  sensible  du  côté  de 
votre  Fils  même,  priez  pour  nous. 

i.  27 
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Marie,  fille  de  David,  de  Salomon,  de  tant  d'autres  rois,  qui  étiez 
l'épouse  d'un  charpentier,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  avez  mené  une  vie  simple,  obscure  et  laborieuse,  dans 
la  pauvreté,  votre  Fils  n  ayant  pas  même  de  quoi  reposer  sa  tête, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  ne  fites  ni  miracle  ni  instruction,  mais  qui  fûtes  un 
miracle  de  grâce  et  l'instruction  de  tous  les  siècles  par  votre  silence, 
priez  pour  nous. 

Marie,  de  qui  nous  disons,  comme  une  femme  le  crioit  à  Jésus- 
Christ  :  Bienheureuses  sont  les  entrailles  qui  vous  ont  portée  et  les 
mamelles  qui  vous  ont  nourrie!  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  suivîtes  tranquillement  Jésus  à  la  croix,  pendant  que 
tous  les  apôtres  épouvantés,  et  sans  foi  aux  promesses,  étoient  en 
fuite,  priez  pour  nous. 

Marie,  que  Jésus  mourant  confia  à  son  disciple  bien-aimé,  pour 
être  comme  sa  mère,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  reçûtes  alors  comme  un  fils  ce  disciple  bien-aimé,  et 
en  fîtes  le  plus  sublime  docteur  de  l'amour,  priez  pour  nous. 

Marie,  dont  les  yeux  virent  Jésus  mourant  sur  la  croix,  et  dont 
le  cœur  fut  percé  par  le  glaive  que  Siméon  avoit  prédit,  priez  pour 
nous. 

Marie,  avec  qui  les  disciples  perséveroient  dans  l'oraison  après 
l'ascension  de  votre  Fils  et  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  eux, 
priez  pour  nous. 

Marie,  dont  le  cœur  étoit  déjà  au  ciel  avec  votre  Fils  pendant  que 
votre  corps  étoit  encore  sur  la  terre,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  regardez  encore  la  terre  avec  compassion,  quoique  vous 
régniez  dans  le  ciel,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  ne  flattez  point  les  pécheurs  impénitents  et  ennemis  de 
la  croix  de  votre  Fils,  priez  pour  nous. 

Marie,  mère  de  miséricorde  pour  tous  les  pécheurs  pénitents,  priez 
pour  nous. 

Seigneur,  gardez  nos  esprits  pendant  que  nous  veillons,  et  nos 
corps  quand  nous  serons  dans  le  sommeil,  afin  que  nous  veillions 
avec  Jésus-Christ,  et  que  nous  dormions  en  paix.  Ayez  pitié  de 
notre  foiblesse.  Envoyez  vos  saints  anges,  ces  esprits  de  lumière, 
pour  écarter  loin  de  vos  enfants  l'esprit  de  ténèbres  qui  tourne 
autour  de  nous,  comme  un  lion  rugissant,  pour  nous  dévorer. 
Faites  que  nous  lui  résistions,  étant  courageux  dans  la  foi.  Donnez 
la  pénitence  aux  pécheurs,  la  persévérance  aux  justes,  et  la  paix  aux 
morts. 
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Que  notre  prière  du  soir  monte  vers  vous,  Seigneur,  et  que  votre 
miséricorde  descende  sur  nous  ! 


RÉFLEXIONS  SAINTES 

POUR 

TOUS    LES   JOURS   DU    MOIS. 

PREMIER  JOUR. 

Sur  le  peu  de  foi  qu'il  y  a  dans  le  monde. 

I.  Croyez-vous  que  le  Fils  de  l'homme  venant  sur  la  terre  y  trou- 
vera de  la  foi  v!  S'il  y  venoit  maintenant,  en  trouveroit-il  en  nous? 
Où  est  notre  foi?  où  en  sont  les  marques?  Croyons-nous  que  cette 
vie  n'est  qu'un  court  passage  à  une  meilleure?  Pensons-nous  qu'il 
faut  souffrir  avec  Jésus-Christ,  avant  que  de  régner  avec  lui?  Re- 
gardons-nous le  monde  comme  une  figure  trompeuse,  et  la  mort 
comme  l'entrée  dans  les  véritables  tiens?  Vivons-nous  de  la  foi? 
Nous  anime-t-elle?  Goùtons-nous  les  vérités  éternelles  quelle  nous 
présente?  En  nourrissons-nous  notre  âme  avec  le  même  soin  que 
nous  nourrissons  notre  corps  des  aliments  qui  lui  conviennent?  Nous 
accoutumons-nous  à  ne  regarder  toutes  choses  que  selon  la  foi? 
Corrigeons-nous  sur  elle  tous  nos  jugements?  Hélas!  bien  loin  de 
vivre  de  la  foi,  nous  la  faisons  mourir  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur.  Nous  jugeons  en  païens;  nous  agissons  de  même.  Qui  croiroit 
ce  qu'il  faut  croire  feroit-il  ce  que  nous  faisons? 

IL  Craignons  que  le  royaume  de  Dieu  ne  nous  soit  ôté,  et  ne  soit 
donné  à  d'autres  qui  en  produiront  mieux  les  fruits.  Ce  royaume  de 
Dieu  est  la  foi,  quand  elle  est  régnante  et  dominante  au  milieu  de 
nous.  Heureux  qui  a  des  yeux  pour  voir  ce  royaume  !  La  chair  et  le 
sang  n'en  ont  point.  La  sagesse  de  l'homme  animal  est  aveugle  là- 
dessus,  et  veut  l'être.  Ce  que  Dieu  fait  intérieurement  lui  est  un 
songe.  Pour  voir  les  merveilles  de  ce  royaume  intérieur,  il  faut  re- 
naître; et  pour  renaître,  il  faut  mourir  :  c'est  à  quoi  le  monde  ne 
peut  consentir.  Que  le  monde  méprise  donc,  qu  il  condamne,  qu'il 
se  moque  tant  qu'il  voudra  :  pour  nous,  mon  Dieu,  il  nous  est  or- 
donné de  croire  et  de  goûter  le  don  céleste.  Nous  voulons  être  du 
nombre  de  vos  élus,  et  nous  savons  que  personne  ne  peut  en  être 
sans  conformer  sa  vie  à  ce  que  vous  enseignez. 

1  Luc.  xviii.  s 
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II«    JOUR. 

Sur  V unique  chemin  du  ciel. 


I.  Efforcez-vous  d'entrer  par  la  porte  étroite  l.  Ce  n'est  que  par 
violence  qu'on  entre  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  il  faut  l'emporter 
d'assaut,  comme  une  place  assiégée.  La  porte  en  est  étroite,  il  faut 
mettre  à  la  gêne  le  corps  du  péché  ;  il  faut  s'abaisser,  se  plier,  se 
traîner,  se  faire  petit.  La  grande  porte  où  passe  la  foule,  et  qui  se 
présente  tout  ouverte,  mène  à  la  perdition.  Tous  les  chemins  larges 
et  unis  doivent  nous  faire  peur.  Tandis  que  le  monde  nous  rit,  et 
que  notre  voie  nous  semble  douce,  malheur  à  nous!  Jamais  nous 
ne  sommes  mieux  pour  l'autre  vie  que  quand  nous  sommes  mal 
pour  celle-ci.  Gardons-nous  donc  bien  de  suivre  la  multitude  qui 
marche  par  une  voie  large  et  commode.  Il  faut  chercher  les  traces 
du  petit  nombre,  les  pas  des  saints,  le  sentier  escarpé  de  la  pénitence, 
grimper  sur  les  rochers,  gagner  les  lieux  sûrs  à  la  sueur  de  son  vi- 
sage, et  s'attendre  que  le  dernier  pas  de  la  vie  sera  encore  un  violent 
effort  pour  entrer  dans  la  porte  étroite  de  l'éternité. 

II.  Nous  ne  sommes  prédestinés  de  Dieu  que  pour  être  conformes 
à  l'image  de  son  Fils,  attachés  comme  lui  sur  une  croix,  renonçant 
comme  lui  aux  plaisirs  sensibles,  contents  comme  lui  dans  les  dou- 
leurs. Mais  quel  est  notre  aveuglement!  Nous  voudrions  nous  dé- 
tacher de  cette  croix  qui  nous  unit  à  notre  Maître.  Nous  ne  pouvons 
quitter  la  croix  sans  quitter  Jésus-Christ  crucifié  :  la  croix  et  lui  sont 
inséparables.  Vivons  donc  et  mourons  avec  celui  qui  est  venu  nous 
montrer  le  véritable  chemin  du  ciel;  et  ne  craignons  rien,  sinon  de 
ne  pas  finir  notre  sacrifice  sur  le  même  autel  où  il  a  consommé  le 
sien.  Hélas!  tous  les  efforts  que  nous  tâchons  de  faire  en  cette  vie 
ne  sont  que  pour  nous  mettre  plus  au  large,  et  pour  nous  éloigner 
de  l'unique  chemin  du  ciel.  Nous  ne  savons  ce  que  nous  faisons. 
Nous  ne  comprenons  pas  que  le  mystère  de  la  grâce  joint  la  béati- 
tude avec  les  larmes.  Tout  chemin  qui  mène  à  un  trône  est  déli- 
cieux, fût-il  hérissé  d'épines.  Tout  chemin  qui  conduit  à  un  préci- 
pice est  effroyable,  fût-il  couvert  de  roses.  On  souffre  dans  la  voie 
étroite,  mais  on  espère;  on  souffre,  mais  on  voit  les  cieux  ouverts; 
on  souffre,  mais  on  veut  souffrir  ;  on  aime  Dieu,  et  on  en  est  aimé. 

J  Mattiî..  vu,  8, 
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m*  jour. 

Sur  la  véritable  dévotion. 

I.  Celui  qui  séduit  lui-même  son  cœur  n'a  qu'une  vaine  religion  l . 
Que  d'abus  dans  la  dévotion!  Les  uns  la  font  consister  uniquement 
dans  la  multiplicité  des  prières  ;  les  autres  dans  le  grand  nombre 
des  œuvres  extérieures,  qui  vont  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  soulage- 
ment du  prochain.  Quelques-uns  la  mettent  dans  des  désirs  conti- 
nuels de  faire  son  salut;  quelques  autres,  dans  de  grandes  austé- 
rités. Toutes  ces  choses  sont  bonnes  ;  elles  sont  même  nécessaires 
jusqu'à  un  certain  degré.  Mais  on  se  trompe,  si  on  y  place  le  fond 
et  l'essentiel  de  la  véritable  piété.  Cette  piété,  qui  nous  sanctifie  et 
qui  nous  dévoue  tout  entier  à  Dieu,  consiste  à  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  et  à  accomplir  précisément  dans  les  temps,  dans  les  lieux  et 
dans  les  circonstances  où  il  nous  met,  tout  ce  qu'il  désire  de  nous. 
Tant  de  mouvements  que  vous  voudrez,  tant  d'œuvres  éclatantes 
qu'il  vous  plaira  ;  vous  ne  serez  payé  que  pour  avoir  fait  la  volonté 
du  souverain  Maître.  Le  domestique  qui  vous  sert  feroit  des  mer- 
veilles dans  votre  maison,  que,  s'il  ne  faisoit  pas  ce  que  vous  sou- 
haitez, vous  ne  lui  tiendriez  aucun  compte  de  ses  actions,  et  vous 
vous  plaindriez  avec  raison  de  ce  qu'il  vous  serviroit  mal. 

II.  Le  dévouement  parfait,  d'où  le  terme  de  dévotion  a  été  formé, 
n'exige  pas  seulement  que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu,  mais 
que  nous  la  fassions  avec  amour.  Dieu  aime  qu'on  lui  donne  avec 
joie;  et,  dans  tout  ce  qu'il  nous  prescrit,  c'est  toujours  le  cœur  qu'il 
demande.  Un  tel  maitre  mérite  bien  qu'on  s'estime  heureux  d'être 
à  lui.  Il  faut  que  ce  dévouement  se  soutienne  également  partout, 
dans  ce  qui  nous  déplait,  dans  ce  qui  nous  choque,  dans  ce  qui 
contrarie  nos  vues,  nos  inclinations,  nos  projets  ;  et  qu'il  nous 
tienne  prêts  à  donner  tout  notre  bien,  notre  fortune,  notre  temps, 
notre  liberté,  notre  vie  et  notre  réputation.  Être  dans  ces  disposi- 
tions, et  en  venir  aux  effets,  c'est  avoir  une  véritable  dévotion.  Mais 
comme  la  volonté  de  Dieu  nous  est  souvent  cachée,  il  y  a  encore 
un  pas  de  renoncement  et  de  mort  à  faire  ;  c'est  de  l'accomplir  par 
obéissance,  et  par  une  obéissance  aveugle,  mais  sage  en  son  aveu- 
glement ;  condition  imposée  à  tous  les  hommes  ;  le  plus  éclairé 
d'entre  eux,  le  plus  propre  à  attirer  les  âmes  à  Dieu  et  le  plus  ca- 
pable de  les  y  conduire,  doit  lui-même  être  conduit. 

1  Jac,  1,26. 
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IVe  JOUR. 

Sur  les  conversions  lâches  et  imparfaites  * . 

I.  Les  gens  qui  étoient  éloignés  de  Dieu  se  croient  bien  près  de 
lui  dès  qu'ils  commencent  à  faire  quelques  pas  pour  s'en  rappro- 
cher. Les  hommes  les  plus  polis  et  les  plus  éclairés  ont  là-dessus  la 
même  ignorance  et  la  même  grossièreté  qu'un  paysan  qui  croiroit 
être  bien  à  la  cour  parce  qu'il  auroit  vu  le  roi.  On  quitte  les  vices 
qui  font  horreur;  on  se  retranche  dans  une  vie  moins  criminelle, 
mais  toujours  lâche,  mondaine  et  dissipée  :  on  juge  alors  de  soi, 
non  par  l'Evangile,  qui  est  l'unique  règle  qu'on  doit  prendre,  mais 
par  la  comparaison  qu'on  fait  de  la  vie  où  l'on  est  avec  celle  qu'on 
a  mené  autrefois.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  se  canoniser  soi- 
même,  et  pour  s'endormir  d'im  profond  sommeil  sur  tout  ce  qui 
resteroit  à  faire  pour  le  salut.  Un  tel  état  est  peut-être  plus  suspect 
qu'un  désordre  scandaleux.  Ce  désordre  troubleroit  la  conscience, 
réveilleroit  la  foi,  et  engageroit  à  faire  quelque  grand  effort  ;  au 
lieu  que  ce  changement  ne  sert  qu'à  étouffer  les  remords  salutaires, 
qu'à  établir  une  fausse  paix  dans  le  cœur,  et  qu'à  rendre  les  maux 
irrémédiables. 

II.  Je  me  suis  confessé,  dites-vous,  assez  exactement  des  fai- 
blesses de  ma  vie  passée  ;  je  lis  de  bons  livres  ;  j'entends  la  messe 
modestement,  et  je  prie  Dieu,  ce  me  semble,  d'assez  bon  cœur. 
J'évite  au  moins  les  grands  péchés;  mais  j'avoue  que  je  ne  me  sens 
pas  assez  touché  pour  vivre  comme  si  je  n'étois  plus  du  monde,  et 
pour  ne  garder  plus  de  mesures  avec  lui.  La  religion  seroit  trop 
rigoureuse,  si  elle  rejetoit  de  si  honnêtes  tempéraments.  Tous  les 
raffinements  qu'on  nous  propose  aujourd'hui  sur  la  dévotion  vont 
trop  loin,  et  sont  plus  propres  à  décourager  qu'à  faire  aimer  le  bien. 
Ce  discours  est  celui  d'un  chrétien  lâche,  qui  voudroit  avoir  le  para- 
dis à  vil  prix,  et  qui  ne  considère  pas  ce  qui  est  dû  à  Dieu,  ni 
ce  que  sa  possession  a  coûté  à  ceux  qui  l'ont  obtenue.  Un  homme 
de  ce  caractère  est  bien  loin  d'une  entière  conversion.  Il  ne  con- 
noit  apparemment  ni  l'étendue  de  la  loi  de  Dieu,  ni  les  devoirs  de 
la  pénitence.  On  peut  croire  que  si  Dieu  lui  avoit  confié  le  soin  de 

1  Cet  article  n'est  qu'un  extrait  de  celui  qu'on  verra  plus  bas  au  n.  ix 
des  Instructions  et  avis  sur  divers  points  de  la  perfection  chrétienne.  Fénélon  a 
sans  doute  fait  lui-même  cet  extrait  pour  être  joint  aux  Réflexions  pour  tous 
les  jours  du  mois,  qu'on  imprimoit  par  ses  ordres  à  l'époque  de  sa  mort 
{Édit.  de  Vers.}. 
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composer  l'Evangile,  il  ne  l'auroit  pas  fait  tel  qu'il  est  ;  et  nous 
aurions  assurément  quelque  chose  de  plus  doux  pour  l'amour- 
propre.  Mais  l'Evangile  est  immuable,  et  c'est  sur  lui  que  nous 
devons  être  jugés.  Prenez  au  plus  tôt  un  guide  sûr,  et  ne  craignez 
rien  tant  que  d'être  flatté  et  trompé. 

Ve   JOUR. 

Sur  le  bon  esprit. 

I .  Votre  Père  céleste  donnera  son  don  esprit  à  ceux  qui  le  lui  de- 
manderont l.  Il  n'y  a  de  bon  esprit  que  celui  de  Dieu.  L'esprit  qui 
nous  éloigne  du  vrai  bien,  quelque  pénétrant,  quelque  agréable, 
quelque  habile  qu'il  soit  pour  nous  procurer  des  biens  corruptibles, 
n'est  qu'un  esprit  d  illusion  et  d'égarement.  Voudroit-on  être  porté 
sur  un  char  brillant  et  magnifique,  qui  mèneroit  dans  un  abîme  ? 
L'esprit  n'est  fait  que  pour  conduire  à  la  vérité  et  au  souverain 
bien .  Il  n'y  a  de  bon  esprit  que  celui  de  Dieu ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  son  esprit  qui  nous  mène  à  lui.  Renonçons  au  nôtre,  si  nous 
voulons  avoir  le  sien.  Heureux  1  homme  qui  se  dépouille  pour  être 
revêtu,  qui  foule  aux  pieds  sa  vaine  sagesse  pour  posséder  celle  de 
Dieu! 

II.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  bel  esprit,  un  grand  es- 
prit, et  un  bon  esprit.  Le  bel  esprit  plaitpar  son  agrément;  le  grand 
esprit  excite  l'admiration  par  sa  profondeur  ;  mais  il  n'y  a  que  le 
bon  esprit  qui  sauve  et  qui  rende  heureux  par  sa  solidité  et  par  sa 
droiture.  Ne  conformez  pas  vos  idées  à  celles  du  monde.  Méprisez 
l'esprit  autant  que  le  monde  l'estime.  Ce  qu'on  appelle  esprit  est  une 
certaine  facilité  de  produire  des  pensées  brillantes.  Rien  n'est  plus 
vain.  On  se  fait  une  idole  de  son  esprit,  comme  une  femme,  qui 
croit  avoir  de  la  beauté,  s'en  fait  une  de  son  visage.  On  se  mire 
dans  ses  pensées.  Il  faut  rejeter  non-seulement  ce  faux  éclat  de 
l'esprit,  mais  encore  la  prudence  humaine  qui  paroit  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  utile,  pour  entrer,  comme  de  petits  enfants,  dans 
la  simplicité  de  la  foi ,  dans  la  candeur  et  dans  l'innocence  des 
mœurs,  dans  l'horreur  du  péché,  dans  l'humiliation  et  dans  la  sainte 
folie  de  la  croix. 

1  Luc,  xxi,  13. 
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Vie  JOUR. 

Sur  la  patience  dans  les  peines. 

I.  Vous  posséderez  vos  âmes  dans  votre  patience1 .  L'âme  s'é- 
chappe à  elle-même  quand  elle  s'impatiente  ;  au  lieu  que,  quand 
elle  se  soumet  sans  murmurer,  elle  se  possède  en  paix  et  possède 
Dieu.  S'impatienter,  c'est  vouloir  ce  qu'on  n'a  pas,  ou  ne  pas 
vouloir  ce  qu'on  a.  Une  âme  impatiente  est  une  âme  livrée  à  sa 
passion,  que  la  raison  ni  la  foi  ne  retiennent  plus.  Quelle  foi- 
blessé!  quel  égarement!  Tant  qu'on  veut  le  mal  qu'on  souffre, 
il  n'est  point  mal.  Pourquoi  en  faire  un  vrai  mal,  en  cessant  de 
le  vouloir?  La  paix  intérieure  réside  non  dans  les  sens,  mais  dans 
la  volonté.  On  la  conserve  au  milieu  de  la  douleur  la  plus  amère, 
tandis  que  la  volonté  demeure  ferme  et  soumise.  La  paix  d'ici-bas 
est  dans  l'acceptation  des  choses  contraires,  et  non  pas  dans  l'exemp- 
tion de  les  souffrir. 

II.  A  vous  entendre  gronder  et  murmurer,  il  semble  que  vous 
soyez  l'âme  la  plus  innocente  qu'il  y  ait  au  monde,  et  que  c'est 
vous  faire  une  injustice  criante  que  de  ne  pas  vous  laisser  rentrer 
dans  le  paradis  terrestre.  Souvenez-vous  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  contre  Dieu,  et  convenez  qu  il  a  raison.  Dites-lui,  avec  la  même 
humilité  que  l'enfant  prodigue  :  Mon  père,  f  ai  péché  contre  le  ciel 
et  contre  voies.  Je  sais  ce  que  je  dois  à  votre  justice  ;  mais  le  cœur 
me  manque  pour  y  satisfaire.  Si  vous  vous  en  remettiez  à  moi , 
je  me  flatterois,  je  m'épargnerois,  et  je  me  trahirois  moi-même  en 
me  flattant.  Mais  votre  main  miséricordieuse  exécute  elle-même 
ce  qu'apparemment  je  n 'au rois  jamais  eu  le  courage  de  faire.  Elle 
me  frappe  par  bonté.  Faites  que  je  porte  patiemment  ses  coups 
salutaires.  C'est  le  moins  que  puisse  faire  le  pécheur.  S'il  est  véri- 
tablement indigné  contre  lui-même,  que  de  recevoir  la  pénitence  qu'il 
n'auroit  pas  la  force  de  choisir. 

Vile  JOUR. 

Sur  la  soumission  et  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 

I.  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel2. 
Rien  ne  se  fait  ici-bas,  non  plus  que  dans  le  ciel,  que  parla  volonté 

1  kl.,  xxi,  19. 

2  Matth.,  vi,  10. 


POUR   TOUS   LES   JOURS   DU   MOIS.  425 

ou  par  la  permission  de  Dieu  ;  mais  les  hommes  n'aiment  pas  tou- 
jours cette  volonté,  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  leurs 
désirs.  Aimons-là;  n'aimons  qu'elle,  et  nous  ferons  de  la  terre  un 
ciel.  Nous  remercierons  Dieu  de  tout,  des  maux  comme  des  biens, 
puisque  les  maux  deviennent  biens  quand  il  les  donne.  Nous  ne 
murmurrerons  plus  de  la  conduite  de  sa  providence  ;  nous  la  trouve- 
rons sage,  nous  l'adorerons.  0  Dieu  !  que  vois-je  dans  le  cours  des 
astres,  dans  l'ordre  des  saisons,  dans  les  événements  de  la  vie,  sinon 
votre  volonté  qui  s'accomplit.  Qu'elle  s'accomplisse  aussi  en  moi  ; 
que  je  l'aime,  qu'elle  madoiicisse  tout,  que  j'anéantisse  la  mienne, 
pour  faire  régner  la  vôtre  :  car  enfin  c'est  à  vous,  Seigneur,  de  vou- 
loir ;  et  cest  à  moi  d'obéir. 

II.  Vous  avez  dit,  ô  Seigneur  Jésus,  en  parlant  de  vous-même,  par 
rapport  à  votre  Père  céleste,  que  vous  faisiez  toujours  ce  qui  lui 
plaisoit1.  Apprenez-nous  jusqu'où  cet  exemple  nous  doit  mener. 
Vous  êtes  notre  modèle.  Vous  n'avez  rien  fait  sur  la  terre  que  selon 
le  bon  plaisir  de  votre  Père,  qui  veut  bien  être  nommé  le  nôtre. 
Agissez  en  nous  comme  en  vous-même,  selon  son  bon  plaisir. 
Qu'unis  inséparablement  à  vous,  nous  ne  consultions  plus  que  ses 
désirs.  Non-seulement  prier,  instruire,  souffrir,  édifier,  mais  manger, 
dormir,  converser;  que  tout  se  fasse  par  la  seule  vue  de  lui  plaire: 
alors  tout  sera  sanctifié  dans  notre  conduite  ;  alors  tout  sera  en  nous 
sacrifice  continuel,  prière  sans  relâche,  amour  sans  interruption. 
Quand  sera-ce,  ô  mon  Dieu,  que  nous  serons  dans  cette  situation? 
Daignez  nous  y  conduire  ;  daignez  dompter  et  assujettir  par  votre 
grâce  notre  volonté  rebelle:  elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  veut;  il  n'y  a 
rien  de  bon  que  d'être  comme  vous  voulez. 

Ville  JOUR. 

Sur  les  avantages  de  la  prière. 

I.  Priez  sans  interruption'1.  Telle  est  notre  dépendance  à  l'égard 
de  Dieu,  que  non- seulement  nous  devons  tout  faire  pour  lui,  mais 
encore  que  nous  devons  lui  demander  les  moyens  de  lui  plaire.  Cette 
heureuse  nécessité  de  recourir  à  lui  pour  tous  nos  besoins,  bien  loin 
de  devoir  nous  être  incommode,  doit,  au  contraire,  faire  toute  notre 
consolation.  Quel  bonheur  de  lui  parler  en  confiance,  de  lui  ouvrir 
tout  notre  cœur,  et  d'être  par  la  prière  dans  un  commerce  intime 

1  /OAN.,  VIII,  29. 

*  /.  Thess.,  v,  17. 
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avec  luil  II  nous  invite  à  le  prier.  Jugez,  dit  saint  Cyprien,  s'il  ne 
nous  accordera  pas  les  biens  qu'il  nous  sollicite  de  lui  demander. 
Prions  donc  avec  foi,  et  ne  perdons  pas  le  fruit  de  nos  prières  par 
une  incertitude  flottante,  qui,  comme  dit  saint  Jacques1,  nous  fait 
hésiter.  Heureuse  l'âme  qui  se  console  dans  l'oraison  par  la  présence 
de  son  bien-aimé!  Si  quelqu'un  d'entre  vous,  dit  saint  Jacques2, 
est  dans  la  tristesse,  qu'il  prie  pour  se  consoler.  Hélas!  malheureux 
que  nous  sommes!  nous  ne  trouvons  que  l'ennui  dans  cette  céleste 
occupation.  La  tiédeur  de  nos  prières  est  la  source  de  nos  autres 
infidélités. 

II.  Demandez,  et  il  vous  sera  donné;  cherchez,  et  vous  trouverez; 
frappez,  et  l'on  vous  ouvrira3.  Si  nous  n'avions  qu'à  demander  les 
richesses  pour  les  obtenir,  quel  empressement,  quelle  assiduité, 
quelle  persévérance  !  Si  nous  n'avions  qu'à  chercher  pour  trouver  un 
trésor,  quelle  terre  ne  remueroit-on  point!  S'il  n'y  avoit  qu'à  heurter 
pour  entrer  dans  le  conseil  des  rois  et  dans  les  plus  hautes  charges, 
quels  coups  redoublés  n'entendroit-on  pas  !  Mais  que  ne  fait-on  point 
pour  trouver  un  faux  bonheur!  Quels  rebuts,  quelles  traverses  n'en- 
dure-t-on  pas  pour  un  fantôme  de  gloire  mondaine  !  Quelles  peines 
pour  de  misérables  plaisirs  dont  il  ne  reste  que  le  remords  !  Le  trésor 
des  grâces  est  le  seul  vrai  bien ,  et  le  seul  qu'on  ne  daigne  pas  de- 
mander, le  seul  qu'on  se  rebute  d'attendre.  Cependant  il  faudroit 
frapper  sans  relâche  :  car  la  parole  de  Jésus-Christ  n'est  pas  infidèle  ; 
c'est  notre  conduite  qui  l'est. 

IX*  JOUR. 

#    Sur  l'attention  à  la  voix  de  Dieu. 

I.  Seigneur,  à  qui  irons-nous'?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle1'.  C'est  Jésus-Christ  qu'il  faut  écouter.  Les  hommes  ne 
doivent  être  écoutés  et  crus  qu'autant  qu  ils  sont  pleins  de  la  vérité 
et  de  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Les  livres  ne  sont  bons  qu'autant 
qu'ils  nous  apprennent  l'Evangile.  Allons  donc  à  cette  source  sacrée. 
Jésus-Christ  n'a  parlé,  n'a  agi,  qu'afin  que  nous  T écoutassions,  et 
que  nous  étudiassions  attentivement  le  détail  de  sa  vie.  Malheureux 
que  nous  sommes  !  nous  courons  après  nos  propres  pensées,  qui  ne 
sont  que  vanité  ;  et  nous  négligeons  la  vérité  même,  dont  toutes  les 

1  Jac:,  i,  6. 
3  Ibid.,\,  13. 
3  Matth.,  vu,  7. 
v  Joan.,  VI,  69. 
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paroles  sont  capables  de  nous  faire  vivre  éternellement.  Parlez,  ô 
Verbe  divin,  ô  parole  incréée,  et  incarnée  pour  moi  !  faites-vous  en- 
tendre à  mon  âme.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  veux  tout  ce 
qu'il  vous  plaît. 

II.  Souvent  on  dit  qu'on  voudroit  savoir  ce  qu'on  a  à  faire  pour 
s'avancer  dans  la  vertu  ;  mais  dès  que  l'esprit  de  Dieu  nous  l'en- 
seigne, le  courage  nous  manque  pour  l'exécuter.  Nous  sentons  bien 
que  nous  ne  sommes  pas  ce  que  nous  devrions  être.  Nous  voyons 
nos  misères,  elles  se  renouvellent  tous  les  jours.  Cependant  on  croit 
faire  beaucoup  en  disant  qu'on  veut  se  sauver.  Comptons  pour  rien 
toute  volonté  qui  ne  va  pas  jusqu'à  sacrifier  ce  qui  nous  arrête  dans 
la  voie  de  Dieu  ;  ne  retenons  plus  la  vérité  captive  dans  nos  injustes 
lâchetés.  Écoutons  ce  que  Dieu  nous  inspire.  Éprouvons  l'esprit  qui 
nous  pousse,  pour  reconnoître  s'il  vient  de  Dieu  ;  et,  après  que  nous 
l'aurons  reconnu,  n'épargnons  rien  pour  le  contenter.  Le  prophète 
ne  demande  pas  simplement  à  Dieu  qu'il  lui  enseigne  sa  volonté, 
mais  qu'il  lui  enseigne  à  la  faire  *-. 

X*  JOUR. 

Sur  le  bon  usage  des  croix. 

I.  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair  avec  leurs 
rires  et  leurs  convoitises  2.  Plus  nous  craignons  les  croix,  plus  il 
faut  conclure  que  nous  en  avons  besoin.  Ne  nous  abattons  pas,  lors- 
que la  main  de  Dieu  nous  en  impose  de  pesantes.  Nous  devons 
juger  de  la  grandeur  de  nos  maux  par  la  violence  des  remèdes  que 
le  médecin  spirituel  y  applique.  Il  faut  que  nous  soyons  bien  misé- 
rables, et  que  Dieu  soit  bien  miséricordieux,  puisque,  malgré  la  dif- 
ficulté de  notre  conversion,  il  daigne  s'appliquer  à  nous  guérir. 
Tirons  de  nos  croix  mêmes  une  source  d'amour,  de  consolation  et 
de  confiance,  disant  avec  l'apôtre3  :  Nos  peines,  qui  sont  si  courtes 
et  si  légères,  n'ont  point  de  proportion  avec  ce  poids  infini  de  gloire 
qui  en  doit  être  la  récompense.  Heureux  ceux  qui  pleurent,  et  qui 
sèment,  en  versant  des  larmes,  puisqu'ils  recueilleront  avec  une 
joie  ineifable  la  moisson  d'une  vie  et  dune  félicité  éternelles! 

II.  Je  suis  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Christ,  disoit  saint  Paul4 . 

1  PS.  CLXII,  10. 

2  Galat.,  v,  17. 

3  //.  Cor.,  iv,  17. 
*  Gai.,  n.  19. 
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C'est  avec  le  Sauveur  que  nous  sommes  attachés  à  la  croix,  et  c'est 
lui  qui  nous  y  attache  par  sa  grâce;  c'est  à  cause  de  Jésus  que 
nous  ne  voulons  point  quitter  la  croix,  parce  qu'il  est  inséparable 
d'elle.  0  corps  adorable  et  souffrant,  avec  qui  nous  ne  faisons  plus 
qu'une  seule  et  même  victime!  en  me  donnant  votre  croix,  donnez- 
moi  votre  esprit  d'amour  et  d'abandon  ;  faites  que  je  pense  moins 
à  mes  souffrances  qu'au  bonheur  de  souffrir  avec  vous.  Qu'est-ce 
que  je  souffre  que  vous  n'ayez  souffert?  ou  plutôt,  qu'est-ce  que 
je  souffre  si  j'ose  me  comparer  à  vous?  0  homme  lâche!  tais-toi, 
regarde  ton  maitre,  et  rougis.  Seigneur,  faites  que  j'aime,  et  je 
ne  craindrai  plus  la  croix.  Alors,  si  je  souffre  encore  des  choses 
dures  et  douloureuses,  du  moins  je  n'en  souffrirai  plus  que  je  ne 
veuille  bien  souffrir. 

XI«  JOUR. 

Sur  la  douceur  et  l'humilité. 

I.  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur1.  0  Jésus! 
c'est  vous  qui  me  donnez  cette  leçon  de  douceur  et  d'humilité. 
Tout  autre  qui  voudroit  me  l'apprendre  me  révolteroit.  Je  trouverois 
partout  de  l'imperfection,  et  mon  orgueil  ne  manqueroit  pas  de  s'en 
prévaloir.  Il  faut  donc  que  ce  soit  vous-même  qui  m'instruisiez. 
Mais  que  vois-je,  ô  mon  cher  maitre!  vous  daignez minstruire  par 
votre  exemple.  Quelle  autorité!  je  n'ai  qu'à  me  taire,  qu  à  adorer, 
qu'à  me  confondre,  qu'à  imiter.  Quoi  I  le  Fils  de  Dieu  descend  du 
ciel  sur  la  terre,  prend  un  corps  de  boue,  expire  sur  une  croix,  pour 
me  faire  rougir  de  mon  orgueil  !  Celui  qui  est  tout  s'anéantit  ;  et 
moi,  qui  ne  suis  rien,  je  veux  être,  ou  du  moins  je  veux  qu'on  me 
croie  tout  ce  que  je  ne  suis  pas  !  O  mensonge  !  ô  folie  !  ô  impudente 
vanité  !  ô  diabolique  présomption  !  Seigneur,  vous  ne  me  dites  point  : 
Soyez  doux  et  humble  ;  mais  vous  dites  que  vous  êtes  doux  et  hum- 
ble. C'est  assez  de  savoir  que  vous  l'êtes,  pour  conclure,  sur  un  tel 
exemple,  que  nous  devons  l'être.  Qui  osera  s'en  dispenser  après 
vous?  Sera-ce  le  pécheur  qui  a  mérité  tant  de  fois,  par  son  ingra- 
titude, d'être  foudroyé  par  votre  justice? 

II.  Mon  Dieu,  vous  êtes  ensemble  doux  et  humble,  parce  que 
l'humilité  est  la  source  de  la  véritable  douceur.  L'orgueil  est  toujours 
hautain,  impatient,  prêt  à  s'aigrir.  Celui  qui  se  méprise  de  bonne  foi 
veut  bien  être  méprisé.  Celui  qui  croit  que  rien  ne  lui  est  dû,  ne  se 

1  Matth.,  ix,  19. 
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croit  jamais  maltraité.  Il  n'y  a  point  de  douceur  véritablement  ver- 
tueuse  par  tempérament  :  ce  n  est  que  mollesse,  indolence  ou  artifice. 
Pour  être  doux  aux  autres,  il  faut  renoncer  à  soi-même.  Vous  ajou- 
tez, ô  mon  Sauveur,  doux  et  humble  de  cœur.  Ce  n'est  pas  un  abais- 
sement qui  ne  soit  dans  l'esprit  que  par  réflexion  ;  c'est  un  goût 
du  cœur,  c'est  un  abaissement  auquel  la  volonté  consent,  et  qu'elle 
aime  pour  glorifier  Dieu  ;  c'est  une  destruction  de  toute  confiance  en 
son  propre  esprit  et  en  son  courage  naturel,  afin  de  ne  devoir  sa  gué- 
rison  qu'à  Dieu  seul.  Voir  sa  misère  et  en  être  au  désespoir,  ce  n'est 
pas  être  humble  ;  c'est  au  contraire  un  dépit  d'orgueil,  qui  est  pire 
que  l'orgueil  même. 

Xlle  JOUR. 

Sur  les  défauts  d 'autrui. 

I.  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres  ;  c'est  ainsi  que  vous 
accomplirez  la  loi  de  Jésus-Christ 1 . 

La  charité  ne  va  pas  jusqu'à  demander  de  nous  que  nous  ne 
voyions  jamais  les  défauts  d'autrui  ;  il  faudroit  nous  crever  les  yeux  : 
mais  elle  demande  que  nous  évitions  d'y  être  attentifs,  volontaire- 
ment, sans  nécessité,  et  que  nous  ne  soyons  pas  aveugles  sur  le  bon, 
pendant  que  nous  sommes  si  éclairés  sur  le  mauvais.  Il  faut  tou- 
jours nous  souvenir  de  ce  que  Dieu  peut  faire,  de  moment  à  autre, 
de  la  plus  vile  et  de  la  plus  indigne  créature  ;  rappeler  les  sujets  que 
nous  avons  de  nous  mépriser  nous-mêmes  ;  et  enfin,  considérer  que 
la  charité  embrasse  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  parce  qu'elle  voit 
précisément  par  la  vue  de  Dieu,  que  le  mépris  qu'on  a  pour  les  autres 
a  quelque  chose  de  dur  et  de  hautain  qui  éteint  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  La  grâce  ne  s'aveugle  pas  sur  ce  qui  est  méprisable  ;  mais 
elle  le  supporte,  pour  entrer  dans  les  secrets  desseins  de  Dieu.  Elle 
ne  se  laisse  aller  ni  aux  dégoûts  dédaigneux,  ni  aux  impatiences 
naturelles.  Nulle  corruption  ne  l'étonné,  nulle  impuissance  ne  la 
rebute,  parce  qu'elle  ne  compte  que  sur  Dieu,  et  qu'elle  ne  voit 
partout,  hors  de  lui,  que  néant  et  que  péché. 

II.  De  ce  que  les  autres  sont  foibles,  est-ce  une  bonne  raison 
pour  garder  moins  de  mesures  avec  eux?  Vous  qui  vous  plaignez 
qu'on  vous  fait  souffrir,  croyez -vous  ne  faire  souffrir  personne? 
Vous  qui  êtes  si  choqués  des  défauts  du  prochain,  vous  imaginez- 
vous  être  parfait?  Que  vous  seriez  étonné,  si  tous  ceux  à  qui  vous 

1  Gai.,  vi,  22. 
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pesez  venoient  tout-à-coup  s'appesantir  sur  vous!  Mais  quand  vous 
trouveriez  votre  justification  sur  la  terre,  Dieu  qui  sait  tout,  et  qui 
a  tant  de  choses  à  vous  reprocher,  ne  peut-il  pas  dun  seul  mot  vous 
confondre  et  vous  arrêter?  Et  ne  vous  vient-il  jamais  dans  l'esprit, 
de  craindre  qu'il  ne  vous  demande  pourquoi  vous  n'exercez  pas 
envers  votre  frère  un  peu  de  miséricorde,  que  lui,  qui  est  votre 
maître,  exerce  si  abondamment  envers  vous? 

XHIe  JOUR. 

Sur  l'unique  nécessaire. 

I.  Vous  vous  empressez  et  vous  vous  troublez  de  beaucoup  de  choses; 
une  seule  est  nécessaire  i.  Nous  croyons  avoir  mille  affaires  et  nous 
n'en  avons  qu'une.  Si  celle-là  se  fait,  toutes  les  autres  se  trouveront 
faites  :  si  elle  manque,  toutes  les  autres,  quelque  succès  qu'elles 
semblent  avoir,  tomberont  en  ruine.  Pourquoi  donc  partager  tant 
son  cœur  et  ses  soins?  0  unique  affaire  que  j'aie  sur  la  terre,  vous 
aurez  désormais  mon  unique  attention?  Au  rayon  de  la  lumière  de 
Dieu,  je  ferai  à  chaque  moment,  sans  inquiétude  selon  les  forces  de 
mon  corps,  ce  que  la  Providence  me  mettra  en  chemin  de  faire. 
J'abandonnerai  le  reste  sans  douleur,  parce  que  le  reste  n'est  pas 
mon  œuvre. 

II.  Père  céleste,  j'ai  achevé  l'ouvrage  que  vous  m' aviez  donné  à 
faire  2.  Chacun  de  nous  doit  se  mettre  en  état  d'en  dire  autant,  au 
jour  où  il  faudra  rendre  compte.  Je  dois  regarder  ce  qui  se  présente 
à  faire  chaque  jour  selon  l'ordre  de  Dieu,  comme  l'ouvrage  dont 
Dieu  me  charge,  et  m'y  appliquer  d'une  manière  digne  de  Dieu, 
c'est-à-dire  avec  exactitude  et  avec  paix.  Je  ne  négligerai  rien  ;  je 
ne  me  passionnerai  sur  rien;  car  il  est  dangereux,  ou  de  faire 
l'œuvre  de  Dieu  avec  négligence,  ou  de  se  l'approprier  par  amour- 
propre  et  par  un  faux  zèle.  Alors  on  fait  ses  actions  par  son  esprit 
particulier;  on  les  fait  mal;  on  se  pique,  on  s'échauffe,  on  veut 
réussir.  La  gloire  de  Dieu  est  le  prétexte  qui  cache  l'illusion.  L'a- 
mour-propre déguisé  en  zèle  se  contriste  et  se  dépite  s'il  ne  peut 
réussir.  0  Dieu,  donnez-moi  la  grâce  d'être  fidèle  dans  Faction,  et 
indifférent  dans  le  succès  1  Mon  unique  affaire  est  de  vouloir  votre 
volonté,  et  de  me  recueillir  en  vous,  au  milieu  même  de  ce  que  je 

1  Luc,  x,  41,  42. 

*  JOAN.,  XVII,  4. 
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fais:  la  vôtre  est  de  donner  à  mes  foibles  efforts  tel  fruit  qu'il  vous 
plaira;  aucun  si  vous  ne  voulez. 


XlVe  JOUR. 

Sur  la  préparation  à  la  mort. 

I.  Insensé,  cette  nuit  on  va  te  redemander  ton  âme.  Pour  qui  sera- 
ce  que  tu  as  amassé  l?  On  ne  peut  trop  déplorer  l'aveuglement  des 
hommes,  de  ne  vouloir  pas  penser  à  la  mort,  et  de  se  détourner 
d'une  chose  inévitable  que  l'on  pourrait  rendre  heureuse  en  y  pen- 
sant. Rien  n'est  si  terrible  que  la  mort  pour  ceux  qui  sont  attachés 
à  la  vie.  Il  est  étrange  que  tant  de  siècles  passés  ne  nous  fassent 
pas  juger  solidement  du  présent  et  de  l' avenir,  ni  prendre  de  plus 
grandes  précautions.  Nous  sommes  infatués  du  monde,  comme  s'il 
ne  devoit  jamais  finir.  La  mémoire  de  ceux  qui  jouent  aujourd'hui 
les  plus  grands  rôles  sur  la  scène  périra  avec  eux.  Dieu  permet  que 
tout  se  perde  dans  l'abime  d'un  profond  oubli,  et  les  hommes  plus 
que  tout  le  reste.  Les  pyramides  d'Egypte  se  voient  encore,  sans 
qu'on  sache  le  nom  de  celui  qui  les  a  faites.  Que  faisons-nous 
donc  sur  la  terre,  et  à  quoi  servira  la  plus  douce  vie,  si,  par  des 
mesures  sages  et  chrétiennes,  elle  ne  nous  conduit  pas  à  une  plus 
douce  et  plus  heureuse  mort? 

II.  Soyez  prêts,  parce  qu'à  V heure  que  vous  n'y  pensez  pas,  le 
Fils  de  V Homme  viendra  2.  Cette  parole  nous  est  adressée  person- 
nellement, en  quelque  âge  et  en  quelque  rang  que  nous  soyons. 
Cependant,  jusqu'aux  gens  de  bien,  tous  font  des  projets  qui  sup- 
posent une  longue  vie,  lors  même  qu'elle  va  finir.  Si,  dans  l'extré- 
mité d'une  maladie  incurable,  on  espère  encore  la  guérison,  quelles 
espérances  n'a-t-on  pas  en  pleine  santé?  Mais  d'où  vient  qu'on 
espère  si  opiniâtrement  la  vie?  C'est  qu'on  l'aime  avec  passion.  Et 
d'où  vient  qu'on  veut  tant  éloigner  la  mort?  C'est  qu'on  n'aime 
point  le  royaume  de  Dieu,  ni  les  grandeurs  du  siècle  futur.  0 
hommes  pesants  de  cœur,  qui  ne  peuvent  s'élever  au-dessus  de  la 
terre,  où,  de  leur  propre  aveu,  ils  sont  misérables!  La  véritable 
manière  de  se  tenir  prêt  pour  le  dernier  moment,  c'est  de  bien 
employer  tous  les  autres,  et  d'attendre  toujours  celui-là. 

1  Luc,  xii,  20. 

2  Matth.,  xxiv,  \. 
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XVe  JOUR. 

Sur  les  espérances  éternelles. 

I.  L'œil  n'a  point  vu,  ni  V oreille  entendu,  ni  le  cœur  de  V homme 
conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  V aiment  *.  Quelle  propor- 
tion entre  ce  que  nous  faisons  sur  la  terre,  et  ce  que  nous  espérons 
dans  le  ciel?  les  premiers  chrétiens  se  réjouissoient  sans  cesse  à  la 
vue  de  leur  espérance  ;  à  tous  moments  ils  croyoient  voir  le  ciel 
ouvert.  Les  croix,  les  infamies,  les  supplices,  les  cruelles  morts, 
rien  n'étoit  capable  de  les  rebuter.  Us  connoissoient  la  libéralité 
infinie  qui  doit  payer  de  telles  douleurs  ;  ils  ne  croyoient  jamais 
assez  souffrir  ;  ils  étoient  transportés  de  joie,  lorsqu'ils  étoient  jugés 
dignes  de  quelques  profondes  humiliations.  Et  nous,  âmes  lâches, 
nous  ne  savons  point  souffrir,  parce  que  nous  ne  savons  pas  espé- 
rer? Nous  sommes  accablés  par  les  moindres  croix,  et  souvent 
même  par  celles  qui  nous  viennent  de  notre  orgueil,  de  notre  im- 
prudence et  de  notre  délicatesse  ! 

II.  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  recueilleront  dans  la  joie 2.  Il 
faut  semer  pour  recueillir.  Cette  vie  est  destinée  pour  semer  ;  nous 
jouirons  dans  l'autre  du  fruit  de  nos  travaux.  L'homme  terrestre, 
lâche  et  impatient,  voudroit  recueillir  avant  que  d'avoir  semé. 
Nous  voulons  que  Dieu  nous  console,  et  qu'il  aplanisse  les  voies 
pour  nous  mener  à  lui.  Nous  voudrions  le  servir,  pourvu  qu'il 
nous  en  coûtât  peu.  Espérer  beaucoup  et  ne  souffrir  guère,  c'est  à 
quoi  l'amour-propre  tend.  Aveugles  que  nous  sommes,  ne  verrons  - 
nous  jamais  que  le  royaume  du  ciel  souffre  violence,  et  qu'il  n'y  a 
que  les  âmes  violentes  et  courageuses  pour  se  vaincre  qui  soient 
dignes  de  le  conquérir3?  Pleurons  donc  ici-bas,  puisque  bienheu- 
reux ceux  qui  pleurent,  et  malheureux  ceux  qui  rient4.  Malheur 
à  ceux  qui  ont  leur  consolation  en  ce  monde  !  viendra  le  temps  où 
ces  vaines  joies  seront  confondues.  Le  monde  pleurera  à  son  tour, 
et  Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de  nos  veux 5. 


1  /.  Cor.,  iî,  9. 

2  Ps.  cxxv,  5. 

3  Matth.,  xi,  12. 

4  hl.,  v,  5;  Luc,  VI,  25. 
e  Apoc,  xxi,  4. 
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XVIe  JOUR. 

Sur  notre  pain  quotidien. 

I.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  !.  Quel  est -il, 
ce  pain,  ô  mon  Dieu  !  Ce  n'est  pas  seulement  le  soutien  que  votre 
providence  nous  donne  pour  les  nécessités  de  la  vie  ;  c'est  encore 
cette  nourriture  de  vérité  que  vous  donnez  chaque  jour  à  lame  ; 
c'est  un  pain  qui  nourrit  pour  la  vie  éternelle,  qui  fait  croitre,  et 
qui  rend  l'âme  robuste  dans  les  épreuves  de  la  foi.  Vous  le  renou- 
velez chaque  jour.  Vous  donnez  au-dedans  et  au-dehors  précisé- 
ment ce  qu'il  faut  à  l'âme  pour  s'avancer  dans  la  vie  de  la  foi  et 
dans  le  renoncement  à  elle-même.  Je  n'ai  donc  qu'à  manger  ce 
pain ,  et  qu'à  recevoir  en  esprit  de  sacrifice  tout  ce  que  vous  me 
donnerez  d'amer  dans  les  affaires  extérieures  et  dans  le  fond  de 
mon  cœur;  car  tout  ce  qui  m'arrivera  dans  le  cours  de  la  journée 
est  mon  pain  quotidien,  pourvu  que  je  ne  refuse  pas  de  le  prendre 
de  votre  main,  et  de  m'en  nourrir. 

II.  La  faim  est  ce  qui  donne  le  goût  aux  aliments,  et  ce  qui 
nous  les  rend  utiles.  Que  n'avons-nous  faim  et  soif  de  la  justice  I 
Pourquoi  nos  âmes  ne  sont-elles  point  affamées  et  altérées  comme 
nos  corps  ?  Un  homme  qui  est  dégoûté,  et  qui  ne  peut  recevoir  les 
aliments,  est  malade.  C'est  ainsi  que  notre  âme  languit,  en  ne  re- 
cherchant ni  le  rassasiement,  ni  la  nourriture  qui  vient  de  Dieu. 
L'aliment  de  l'âme  est  la  vérité  et  la  justice.  Connoître  le  bien,  s'en 
remplir,  s'y  fortifier,  voilà  le  pain  spirituel,  le  pain  céleste  qu'il 
faut  manger.  Mangeons-en  donc  ;  ayons-en  faim.  Soyons  devant 
Dieu  comme  des  pauvres  qui  mendient,  et  qui  attendent  un  peu  de 
pain.  Sentons  notre  foiblesse  et  notre  défaillance  :  malheureux,  si 
nous  en  perdons  le  sentiment  !  Lisons,  prions  avec  cette  faim  de 
nourrir  nos  âmes,  avec  cette  soif  ardente  de  nous  désaltérer  de  l'eau 
qui  rejaillit  jusque  dans  le  ciel.  Il  n'y  a  qu'un  grand  et  continuel 
désir  de  l'instruction  qui  nous  rend  dignes  de  découvrir  les  mer- 
veilles de  la  loi  de  Dieu.  Chacun  reçoit  ce  pain  sacré  selon  la  me- 
sure de  son  désir,  et  par-là  on  se  dispose  à  recevoir  souvent  et 
saintement  le  pain  substantiel  de  l'Eucharistie,  non-seulement  cor- 
porelle, comme  font  plusieurs,  mais  avec  l'esprit  qui  conserve  et  qui 
augmente  la  vie. 

1  Luc,  xr,  3. 

1.  28 
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XYIIe  JOUR. 

Sur  la  paix  de  l'âme. 

I.  Je  vous  laisse  ma  paix;  je  vous  donne  ma  paix,  non  comme  le 
monde  la  donne  l.  Tous  les  hommes  cherchent  la  paix,  mais  ils  ne  la 
cherchent  pas  où  elle  est.  La  paix  que  fait  espérer  le  monde  est  aussi 
différente  et  aussi  éloignée  de  celle  qui  vient  de  Dieu,  que  Dieu  lui- 
même  est  différent  et  éloigné  du  monde  ;  ou  plutôt  le  monde  pro- 
met la  paix,  mais  il  ne  la  donne  jamais.  Il  présente  quelques  plai- 
sirs passagers;  mais  ces  plaisirs  coûtent  plus  qu'ils  ne  valent.  Jésus- 
Christ  seul  peut  mettre  l'homme  en  paix.  Il  l'accorde  avec  lui-même; 
il  lui  soumet  ses  passions  ;  il  borne  ses  désirs,  il  le  console  par  l'es- 
pérance des  biens  éternels  ;  il  lui  donne  la  joie  du  Saint-Esprit  ;  il 
lui  fait  goûter  cette  joie  intérieure  dans  la  peine  même  ;  et  comme  la 
source  qui  la  produit  est  intarissable,  et  que  le  fond  de  l'âme  où 
elle  réside  est  inaccessible  à  toute  la  malignité  des  hommes,  elle 
devient  pour  le  juste  un  trésor  que  personne  ne  lui  peut  ravir. 

II.  La  vraie  paix  n'est  que  dans  la  possession  de  Dieu,  et  la  pos- 
session de  Dieu  ici-bas  ne  se  trouve  que  dans  la  soumission  à  la  foi 
et  dans  l'obéissance  à  la  loi.  Lune  et  l'autre  entretiennent  au  fond 
du  cœur  un  amour  pur  et  sans  mélange.  Eloignez  de  vous  tous  les 
objets  défendus;  retranchez  tous  les  désirs  illicites;  bannissez  tout 
empressement  et  toute  inquiétude;  ne  désirez  que  Dieu,  ne  cherchez 
que  Dieu;  et  vous  goûterez  la  paix,  vous  la  goûterez  malgré  le 
monde.  Qu'est-ce  qui  vous  trouble  :  la  pauvreté,  le  mépris,  les  mauvais 
succès,  les  croix  intérieures  et  extérieures?  Regardez  tout  cela,  dans 
la  main  de  Dieu,  comme  de  véritables  faveurs  qu'il  distribue  à  ses 
amis,  et  dont  il  daigne  vous  faire  part  :  alors  le  monde  changera  de 
face  pour  vous,  et  rien  ne  vous  ôtera  votre  paix. 

XYIÏle  JOUR. 

Sur  les  joies  trompeuses. 

I.  J'ai  regardé  les  ris  comme  un  songe,  et  j'ai  dit  à  la  joie  :  Pour- 
quoi me  trompez-vous'2?  Le  monde  se  réjouit  comme  les  malades 
qui  sont  en  délire,  ou  comme  ceux  qui  rêvent  agréablement  en  dor- 

1  JOAN.,  XIV,  27. 

2  Eccles.,  ii,  2. 
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mant.  On  n'a  garde  de  trouver  de  la  solidité,  quand  on  ne  s'attache 
qu'à  une  peinture  vaine,  à  une  image  creuse,  à  une  ombre  qui  fuit, 
à  une  figure  qui  passe.  On  ne  se  réjouit  qu'à  cause  qu'on  se  trompe; 
qu'à  cause  qu'on  croit  posséder  beaucoup,  lors  même  qu'on  ne  pos- 
sède rien.  Au  réveil  de  la  mort,  on  se  trouvera  les  mains  vides,  et 
on  sera  honteux  de  sa  joie.  Malheur  donc  à  ceux  qui  ont  en  ce  monde 
une  fausse  consolation  qui  les  exclut  de  la  véritable!  Disons  sans 
cesse  à  la  joie  vaine  et  évaporée  que  le  ciel  inspire  :  Pourquoi  me 
trompez-vous  si  grossièrement?  Rien  n'est  digne  de  nous  donner  de 
la  joie,  que  notre  bienheureuse  espérance.  Tout  le  reste,  qui  n'est 
pas  fondé  là-dessus,  n'est  qu'un  songe. 

II.  Celui  qui  loir  a  de  cette  eau,  aura  encore  soif1.  Plus  on  boit 
des  eaux  corrompues  du  siècle,  plus  on  est  altéré.  A  mesure  qu'on 
se  plonge  dans  le  mal,  à  mesure  il  naît  des  désirs  inquiets  dans  le 
cœur.  La  possession  des  richesses  ne  fait  qu'irriter  la  soif.  L'avarice 
et  l'ambition  sont  plus  mécontentes  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  encore, 
qu'elles  ne  sont  satisfaites  de  tout  ce  qu'elles  possèdent.  La  jouis- 
sance des  plaisirs  ne  fait  qu'amollir  l'âme  ;  elle  la  corrompt,  elle  la 
rend  insatiable.  Plus  on  se  relâche,  plus  en  se  veut  relâcher.  Il  est 
plus  facile  de  retenir  son  cœur  dans  un  état  de  ferveur  et  de  péni- 
tence, que  de  le  ramener,  ou  de  le  contenir,  lorsqu'il  est  une  fois 
dans  la  pente  du  plaisir  et  du  relâchement.  Veillons  donc  sur  nous- 
mêmes.  Gardons  nous  de  boire  d'une  eau  qui  augmenteroit  notre 
soif.  Conservons  notre  cœur  avec  précaution,  de  peur  que  le  monde 
et  ses  vaines  consolations  ne  le  séduisent,  et  ne  lui  laissent  à  la  fin 
que  le  désespoir  de  s'être  trompé. 

XIXe  JOUR. 

Sur  les  saintes  larmes. 

I.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent., parce  qu'ils  seront  consolés*. 
Quel  nouveau  genre  de  larmes!  dit  saint  Augustin  :  elles  rendent 
heureux  ceux  qui  les  versent.  Leur  bonheur  consiste  à  s'affliger,  à 
gémir  de  la  corruption  du  monde  qui  nous  environne,  des  pièges 
dont  nous  sommes  entourés,  du  fonds  inépuisable  de  corruption  qui 
est  au  milieu  de  notre  cœur.  C'est  un  grand  don  de  Dieu,  que  de 
craindre  de  perdre  son  amour,  que  de  craindre  de  s'écarter  de  la  voie 
étroite.  C'est  le  sujet  des  larmes  des  saints.  Quand  on  est  en  danger 

1  JOAN.,  IV,  13. 

1  Matth.,  V,  5. 


4£6  RÉFLEXIONS 

de  perdre  ce  que  l'on  possède  de  plus  précieux  et  de  se  perdre  soi- 
même,  il  est  difficile  de  se  réjouir.  Quand  on  ne  voit  que  vanité, 
qu'égarement,  que  scandale,  qu'oubli  et  que  mépris  du  Dieu  qu'on 
aime,  il  est  impossible  de  ne  se  pas  affliger.  Pleurons  donc  à  la  vue 
de  tant  de  sujets  de  larmes!  notre  tristesse  réjouira  Dieu,  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'inspire  ;  c'est  son  amour  qui  fait  couler  nos  larmes  : 
il  viendra  lui-même  les  essuyer. 

II.  On  entend  Jésus-Christ  qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez 1  !  et 
on  veut  rire.  On  l'entend  dire  :  Malheur  à  vous,  riches,  gui  avez 
votre  consolation  en  ce  monde!  et  on  recherche  toujours  les  richesses. 
Il  dit  :  Heureux  ceux  qui  pleurent  !  et  on  ne  craint  rien  tant  que  de 
pleurer.  Il  faut  pleurer  ici-bas,  non-seulement  les  dangers  de  notre 
condition,  mais  tout  ce  qui  est  vain  et  déréglé.  Pleurons  sur  nous 
et  sur  le  prochain.  Tout  ce  que  nous  voyons  au-dedans  et  au-dehors 
n'est  qu'affliction  d'esprit,  que  tentation  et  que  péché.  Tout  mérite 
des  larmes.  Le  vrai  malheur  est  d'aimer  ces  choses  si  peu  dignes 
d'être  aimées.  Que  de  raisons  de  pleurer!  C'est  le  mieux  qu'on  puisse 
faire.  Heureuses  larmes,  que  la  grâce  opère,  qui  nous  dégoûtent 
des  choses  passagères,  et  qui  font  naitre  en  nous  le  désir  des  biens 
éternels  ! 

XXe  JOUR. 

Sw  la  prudence  du  siècle. 

I.  La  prudence  de  la  chair  est  la  mort  des  âmes2.  La  prudence 
des  enfants  du  siècle  est  grande,  puisque  Jésus-Christ  nous  en  assure 
dans  l'Evangile  ;  et  elle  est  même  souvent  plus  grande  que  celle 
des  enfants  de  Dieu;  mais  il  se  trouve  en  elle,  malgré  tout  ce 
qu'elle  a  d'éclatant  et  de  spécieux,  un  effroyable  défaut  :  c'est  qu'elle 
donne  la  mort  à  tous  ceux  qui  la  prennent  pour  la  règle  de  leur 
vie.  Cette  prudence  tortueuse  et  féconde  en  subtilités  est  ennemie 
de  celle  de  Dieu,  qui  marche  toujours  dans  la  droiture  et  dans  la 
simplicité.  Mais  que  servent  aux  prudents  du  siècle  tous  leurs  ta- 
lents, puisqu'à  la  fin  ils  se  trouvent  pris  dans  leurs  propres  pièges? 
L'apôtre  saint  Jacques  donne  à  cette  prudence  le  nom  de  terrestre, 
<X animale  et  de  diabolique 3  :  terrestre,  parce  qu'elle  borne  ses  soins 
à  l'acquisition  et  à  la  possession  des  biens  de  la  terre  ;  animale, 
parce  qu'elle  n'aspire  qu  à  fournir  aux  hommes  tout  ce  qui  flatte 

1  Luc,  vi,  21,  24,  25. 

2  Rom.,  vin,  G. 

3  .).*<:..  m.  15. 
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leurs  passions,  et  à  les  plonger  dans  les  plaisirs  des  sens  ;  diabolique, 
parce  qu'ayant  tout  l'esprit  et  toute  la  pénétration  du  démon,  elle 
en  a  toute  la  malice.  Avec  elle  on  s'imagine  tromper  tous  les  autres; 
et  on  ne  trompe  que  soi-même. 

IL  Aveugles  donc  tous  ceux  qui  se  croient  sages,  et  qui  ne  le 
sont  pas  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  seule  digne  du  nom  de  sa- 
gesse! Ils  courent,  dans  une  profonde  nuit,  après  des  fantômes.  Ils 
sont  comme  ceux  qui,  dans  un  songe,  pensent  être  éveillés,  et  qui 
s'imaginent  que  tous  les  objets  du  songe  sont  réels.  Ainsi  sont  abu- 
sés tous  les  grands  de  la  terre,  tous  les  sages  du  siècle,  tous  les 
hommes  enchantés  par  les  faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que  les  enfants  de 
Dieu  qui  marchent  aux  rayons  de  la  pure  vérité.  Qu'est-ce  qu'ont 
devant  eux  les  hommes  pleins  de  leurs  pensées  vaines  et  ambitieu- 
ses? Souvent  la  disgrâce,  toujours  la  mort,  le  jugement  de  Dieu  et 
l'éternité.  Voilà  les  grands  objets  qui  s'avancent  et  qui  viennent  au- 
devant  de  ces  hommes  profanes  :  cependant  ils  ne  le  voient  pas. 
Leur  politique  prévoit  tout,  excepté  la  chute  et  l'anéantissement 
inévitable  de  tout  ce  quils  cherchent.  0  insensés!  quand  ouvrirez- 
vous  les  yeux  à  la  lumière  de  Jésus-Christ,  qui  vous  découvriroit  le 
néant  de  toutes  les  grandeurs  d'ici-bas? 

XXIe  JOUR. 

Sur  la  confiance  en  Dieu. 

ï.  //  vaut  mieux  mettre  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  que  de  la 
mettre  dans  l'homme  *.  Vous  vous  confiez  tous  les  jours  à  des  amis 
foibles,  à  des  hommes  inconnus,  à  des  domestiques  infidèles  ;  et 
vous  craignez  de  vous  fier  à  Dieu  !  La  signature  d'un  homme  public 
vous  met  en  repos  sur  votre  bien  ;  et  l'Evangile  éternel  ne  vous 
rassure  pas!  Le  monde  vous  promet,  et  vous  le  croyez  :  Dieu  vous 
jure,  et  vous  avez  de  la  peine  à  le  croire.  Quelle  honte  pour  lui  ! 
quel  malheur  pour  vous!  Rétablissons  tout  dans  l'ordre.  Faisons 
avec  modération  ce  qui  dépend  de  nous.  Attendons  sans  bornes  ce 
qui  dépend  de  Dieu.  Réprimons  tout  empressement  de  passion, 
toute  inquiétude  déguisée  sous  le  nom  de  raison  ou  de  zèle.  Celui 
qui  en  use  ainsi  s'établit  en  Dieu,  et  devient  immobile  comme  la 
montagne  deSion. 

IL  La  confiance  pour  le  salut  doit  être  encore  plus  élevée  et  plus 

1  Ps.  CXVII,  8. 


438  RÉFLEXIONS 

ferme.  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie !.  Quand  je  croyois  tout 
pouvoir,  je  ne  pouvois  rien  ;  et  maintenant  qu'il  me  semble  que  je 
ne  puis  rien,  je  commence  à  pouvoir  tout.  Heureuse  impuissance, 
qui  me  fait  trouver  en  vous,  ô  mon  Dieu  !  tout  ce  qui  me  manquoit 
en  moi-même!  Je  me  glorifie  dans  mon  infirmité  et  dans  les  malheurs 
de  ma  vie,  puisqu'ils  me  désabusent  du  monde  entier  et  de  moi- 
même.  Je  dois  m'estimer  heureux  d'être  écrasé  par  une  main  si  mi- 
séricordieuse, puisque  c'est  dans  cet  anéantissement  que  je  serai 
revêtu  de  votre  force,  caché  sous  vos  ailes,  environné  de  cette  pro- 
tection spéciale  que  vous  étendez  sur  vos  enfants  humbles,  qui  n'at- 
tendent rien  que  de  vous. 

XXIIe  JOUR. 

Sur  la  profondeur  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

I.  Quelle  est  grande  la  miséricorde  du  Seigneur  !  c'est  un  asile 
certain  pour  tous  ceux  qui  se  tournent  vers  elle'1.  Que  tardons-nous 
à  nous  jeter  dans  la  profondeur  de  cet  abime?  Plus  nous  nous  y 
perdrons  avec  une  confiance  pleine  d'amour,  plus  nous  serons  en 
état  de  nous  sauver.  Donnons-nous  à  Dieu  sans  réserve,  et  ne  crai- 
gnons rien.  Il  nous  aimera,  et  nous  l'aimerons.  Son  amour,  crois- 
sant chaque  jour,  nous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Il  remplira  lui 
seul  tout  notre  cœur,  que  le  monde  avoit  enivré,  agité,  troublé,  sans 
le  pouvoir  jamais  remplir:  il  ne  nous  ôtera  que  ce  qui  nous  rend 
malheureux  :  il  ne  nous  fera  mépriser  que  le  monde,  que  nous  mé- 
prisons peut-être  déjà:  il  ne  nous  fera  faire  que  la  plupart  des  choses 
que  nous  faisons,  mais  que  nous  faisons  mal;  au  lieu  que  nous  les 
ferons  bien,  en  les  rapportant  à  lui.  Tout,  jusqu'aux  moindres  ac- 
tions d'une  vie  simple  et  commune,  se  tournera  en  consolation,  en 
mérite  et  en  récompense.  Nous  verrons  en  paix  venir  la  mort  ;  elle 
sera  changée  pour  nous  en  un  commencement  de  vie  immortelle. 
Bien  loin  de  nous  dépouiller,  elle  nous  revêtira  de  tout,  comme  dit 
saint  Paul 3  ;  et  alors  nous  verrons  la  profondeur  des  miséricordes 
que  Dieu  a  exercées  sur  notre  âme. 

II.  Pensez  devant  Dieu  aux  effets  de  cette  miséricorde  infinie,  à 
ceux  dont  vous  avez  déjà  connoissance,  aux  lumières  que  Jésus- 
Christ  vous  a  données,  aux  bons  sentiments  qu'il  vous  a  inspirés, 

1  Philip.,  iv,  13. 
3  Eccles.,  x\n,  28. 
3  //.  Cor.,  y,  4. 
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aux  péchés  qu'il  vous  a  pardonnes,  aux  pièges  du  siècle  dont  il  vous 
a  garanti,  aux  secours  extraordinaires  qu'il  vous  a  ménagés.  Tachez 
de  vous  attendrir  par  le  souvenir  de  toutes  ces  marques  précieuses 
de  sa  bonté.  Ajoutez -y  la  pensée  des  croix  dont  il  vous  a  chargé 
pour  vous  sanctifier  ;  car  ce  sont  encore  des  richesses  qu'il  a  tirées 
de  la  profondeur  de  ses  trésors,  et  vous  les  devez  regarder  comme 
des  témoignages  signalés  de  son  amour.  Que  la  reconnoissance  du 
passé  vous  inspire  de  la  confiance  pour  l'avenir.  Soyez  persuadée, 
âme  timide,  qu'il  vous  a  trop  aimée  pour  ne  vous  pas  aimer  encore. 
Ne  vous  défiez  pas  de  lui,  mais  seulement  de  vous-même.  Souvenez- 
vous  qu'il  est,  comme  dit  l'apôtre1,  le  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  tonte  consolation.  Il  sépare  quelquefois  ces  deux  choses  ;  la 
consolation  se  retire,  mais  la  miséricorde  demeure  toujours  :  il  vous 
a  ôté  ce  qu'il  y  avoit  de  doux  et  de  sensible  dans  sa  grâce,  parce  que 
vous  aviez  besoin  d'être  humiliée,  et  d'être  punie  d'avoir  cherché 
ailleurs  de  vaines  consolations.  Ce  châtiment  est  encore  une  nou- 
velle profondeur  de  sa  divine  miséricorde. 

XXIIIe  JOUR. 

Sur  la  douceur  du  joug  de  Jésus-Christ. 

I .  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger 2 .  Que  le  nom  de  joug 
ne  vous  effraie  point.  Nous  en  portons  le  poids  ;  mais  Dieu  le  porte 
avec  nous,  et  plus  que  nous,  parce  que  c'est  un  joug  qui  doit  être 
porté  par  deux,  et  que  c'est  le  sien,  et  non  pas  le  nôtre.  Jésus-Christ 
fait  aimer  ce  joug.  Il  1  adoucit  par  le  charme  intérieur  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  Il  répand  ses  chastes  délices  sur  les  vertus,  et  dégoûte 
des  faux  plaisirs.  Il  soutient  l'homme  contre  lui-même,  l'arrache  à 
sa  corruption  originelle,  et  le  rend  fort  malgré  sa  foiblesse.  0  homme 
de  peu  de  foi,  que  craignez-vous?  Laissez  faire  Dieu,  abandonnez- 
vous  à  lui.  Vous  souffrirez,  mais  vous  souffrirez  avec  amour  et  avec 
paix.  Vous  combattrez,  mais  vous  remporterez  la  victoire;  et  Dieu 
lui-même,  après  avoir  combattu  en  votre  faveur,  vous  couronnera 
de  sa  propre  main.  Vous  pleurerez  ;  mais  vos  larmes  seront  douces, 
et  Dieu  lui-même  viendra  avec  complaisance  les  essuyer.  Vous  n'aurez 
plus  la  permission  de  vous  abandonner  à  vos  passions  tyranniques: 
mais  en  sacrifiant  librement  votre  liberté,  vous  en  retrouverez  une 

1  //.  Cor.,  i,  5. 
"  Matth.,  il,  30. 


440  RÉFLEXIONS 

autre  inconnue  au  monde,  et  plus  précieuse  que  toute  la  puissance 
des  rois. 

II.  Quel  aveuglement  de  craindre  de  trop  s'engager  avec  Dieu! 
Plongeons-nous  dans  son  sein.  Plus  on  larme,  plus  on  aime  aussi 
tout  ce  qu'il  nous  fait  faire.  C'est  cet  amour  qui  nous  console  dans 
nos  pertes,  qui  adoucit  nos  croix,  qui  nous  détache  de  tout  ce  qu'il 
est  dangereux  d'aimer,  qui  nous  préserve  de  mille  poisons,  qui 
nous  montre  une  miséricorde  bienfaisante  au  travers  de  tous  les 
maux  que  nous  souffrons,  qui  nous  découvre  dans  la  mort  même 
une  gloire  et  une  félicité  éternelle.  Comment  pouvons-nous  craindre 
de  nous  remplir  trop  de  lui?  Est-ce  un  malheur  dêtre  déchargé 
du  joug  pesant  du  monde,  et  de  porter  le  fardeau  léger  de  Jésus- 
Christ?  Craignons-nous  d'être  trop  heureux,  trop  délivrés  de  nous- 
mêmes,  des  caprices  de  notre  orgueil,  de  la  violence  de  nos  pas- 
sions, et  de  la  tyrannie  du  siècle  trompeur? 

XXIVe  JOUR. 

Sur  la  fausse  liberté. 

I.  Où  est  V esprit  du  Seigneur,  là  est  aussi  la  liberté  l.  L'amour 
de  la  liberté  est  une  des  plus  dangereuses  passions  du  cœur  humain; 
et  il  arrive  de  cette  passion  comme  de  toutes  les  autres,  elle  trompe 
ceux  qui  la  suivent,  et  au  lieu  de  la  liberté  véritable  elle  leur  fait 
trouver  le  plus  dur  et  le  plus  honteux  esclavage.  Comment  nommez- 
vous  ce  qui  se  passe  dans  le  monde?  Que  n'avez-vous  point  à  souf- 
frir pour  ménager  l'estime  de  ces  hommes  que  vous  méprisez  !  Que 
ne  vous  en  coùte-t-il  pas  pour  maîtriser  vos  passions  quand  elles 
vont  trop  loin,  pour  contenter  celles  à  qui  vous  voulez  céder  ;  pour 
cacher  vos  peines,  pour  sauver  des  apparences  embarrassantes  et 
importunes  !  Est-ce  donc  là  cette  liberté  que  vous  aimez  tant,  et 
que  vous  avez  tant  de  peine  à  sacrifier  à  Dieu?  Où  est-elle?  Mon- 
trez-la moi.  Je  ne  vois  partout  que  gêne,  que  servitude  basse  et 
indigne,  que  nécessité  déplorable  de  se  déguiser.  On  se  refuse  à 
Dieu,  qui  ne  nous  veut  que  pour  nous  sauver,  et  on  se  livre  au 
monde  qui  ne  nous  veut  que  pour  nous  tyranniser  et  pour  nous 
perdre. 

II.  On  s'imagine  quon  ne  fait  dans  le  monde  que  ce  qu'on  veut, 
parce  qu'on  sent  le  goût  de  ses  passions  par  lesquelles  on  est  en- 

1  /.  Cor.,  m,  17. 
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traîné;  mais  compte-t-on  les  dégoûts  affreux,  les  ennuis  mortels, 
les  mécomptes  inséparables  des  plaisirs,  les  humiliations  qu'on  a 
à  essuyer  dans  les  places  les  plus  élevées?  Au-dehors  tout  est  riant, 
au-dedans  tout  est  plein  de  chagrin  et  d'inquiétude.  On  croit  être 
libre,  quand  on  ne  dépend  plus  que  de  soi-même.  Folle  erreur!  Y 
a-t  il  un  état  où  1  on  ne  dépende  pas  d'autant  de  maîtres  qu'il  y  a 
de  personnes  à  qui  Ton  a  relation?  Y  en  a  t-il  un  où  l'on  ne  dé- 
pende pas  encore  davantage  des  fantaisies  d  autrui,  que  des  siennes 
propres?  Tout  le  commerce  de  la  vie  n'est  que  gêne,  par  la  captivité 
des  bienséances  et  par  la  nécessité  de  plaire  aux  autres.  D'ailleurs 
nos  passions  sont  pires  que  les  plus  cruels  tyrans.  Si  on  ne  les  suit 
qu'à  demi,  il  faut  à  toute  heure  être  aux  prises  avec  elles,  et  ne 
respirer  jamais  un  seul  moment.  Elles  se  trahissent,  elles  déchirent 
le  cœur,  elles  foulent  aux  pieds  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  raison, 
et  ne  disent  jamais:  C'est  assez.  Si  on  s'y  abandonne  tout-à-fait, 
où  ce  torrent  mènera- t-il?  J'ai  horreur  de  le  penser.  0  mon  Dieu! 
préservez-moi  de  ce  funeste  esclavage,  que  linsolence  humaine  n'a 
pas  de  honte  de  nommer  une  liberté.  C'est  en  vous  seul  qu'on  est 
libre.  C'est  votre  vérité  qui  nous  délivrera,  et  qui  nous  fera  éprouver 
que  vous  servir  c'est  régner. 

XXVe  JOUR. 

Sur  la  détermination  entière  à  être  à  Dieu. 

I.  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  x?  C'est  ce  que  disoit 
saint  Paul,  renversé  miraculeusement,  et  converti  par  la  grâce  du 
Sauveur  qu'il  persécutoit.  Hélas  !  combien  l'avons-nous  persécuté 
par  nos  infidélités,  par  nos  humeurs,  par  nos  passions  qui  ont  trou- 
blé l'ouvrage  de  sa  miséricorde  dans  notre  cœur!  Enfin,  il  nous  a 
renversés  par  la  tribulation  ;  il  a  écrasé  notre  orgueil  ;  il  a  confondu 
notre  prudence  charnelle  ;  il  a  consterné  notre  amour-propre.  Disons 
lui  donc  avec  un  acquiescement  entier:  Seigneur,  que  voulez-vous 
que  je  fasse?  Jusqu'ici  je  ne  m'étois  tourné  vers  vous  qu'impar- 
faitement; j'avois  usé  de  mille  remises,  et  j'avois  tâché  de  sauver  et 
d'emporter  du  débris  de  ma  conversion  tout  ce  qu  il  m'avoit  été  pos- 
sible ;  mais  présentement  je  suis  prêt  à  tout,  et  vous  allez  devenir  le 
maître  absolu  de  mon  cœur  et  de  ma  conduite. 

II.  Il  ne  suffit  pas  cependant  que  l'offre  soit  universelle:  ce  ne 

•  Act.,  ix,  6. 
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seroit  rien  faire,  si  elle  demeuroit  vague  et  incertaine,  sans  des- 
cendre au  détail  ni  à  la  pratique.  Il  y  a  trop  longtemps,  dit  saint 
Augustin,  que  nous  traînons  une  volonté  vague  et  languissante 
pour  le  bien.  Il  ne  coûte  rien  de  vouloir  être  parfait,  si  on  ne  fait 
rien  pour  la  perfection.  Il  la  faut  vouloir  plus  que  toutes  les  cho- 
ses temporelles  les  plus  chères  et  les  plus  vivement  poursuivies  ; 
et  il  ne  faut  pas  vouloir  faire  moins  pour  Dieu,  que  l'on  n'a  fait 
pour  le  monde.  Sondons  notre  cœur.  Suis-je  déterminé  à  sacrifier 
à  Dieu  mes  amitiés  les  plus  fortes,  mes  habitudes  les  plus  enraci- 
nées, mes  inclinations  dominantes,  mes  plus  agréables  amusements? 

XXYIe  JOUR. 

S  m  la  capitulation  qu'on  voudroit  faire  avec  Dieu. 

I.  Jusques  à  quand  clocher ez-vous  de  deux  côtés  l?  Nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres  2.  On  sait  bien  qu'il  faut  servir  Dieu  et  l'aimer, 
si  on  veut  être  sauvé  ;  mais  on  voudroit  bien  ôter  de  son  service  et 
de  son  amour  tout  ce  qu'il  y  a  d'onéreux,  et  n'y  laisser  que  ce  qu'il 
y  a  d'agréable.  On  voudroit  le  servir,  à  condition  de  ne  lui  donner 
que  des  paroles  et  des  cérémonies  courtes,  dont  on  est  bientôt  lassé 
et  ennuyé.  On  voudroit  l'aimer,  à  condition  qu'on  aimeroit  avec 
lui,  et  peut-être  plus  que  lui,  tout  ce  qu'il  n'aime  point  et  qu'il  con- 
damne dans  les  vanités  mondaines.  On  voudroit  l'aimer  à  condition 
de  ne  diminuer  en  rien  cet  aveugle  amour  de  nous-mêmes  qui  va 
jusqu'à  l'idolâtrie;  et  qui  fait  qu'au  lieu  de  nous  rapporter  à  Dieu, 
comme  à  celui  pour  qui  nous  sommes  faits,  on  veut,  au  contraire, 
rapporter  Dieu  à  soi,  et  ne  le  chercher  que  comme  une  ressource 
qui  nous  console  quand  les  créatures  nous  manqueront.  On  vou- 
droit le  servir  et  l'aimer,  à  condition  qu'il  sera  permis  d'avoir  honte 
de  son  amour,  de  s'en  cacher  comme  d'une  foiblesse,  de  rougir  de 
lui  comme  d'un  ami  indigne  d  être  aimé,  de  ne  lui  donner  que 
quelque  extérieur  de  religion  pour  éviter  le  scandale,  et  de  vivre 
à  la  merci  du  monde  pour  ne  rien  donnera  Dieu  qu'avec  la  permis- 
sion du  monde  même.  Quel  service  et  quel  amour! 

II.  Dieu  n'admet  point  d'autre  pacte  avec  nous,  que  celui  qui  a 
rapport  à  notre  première  alliance  dans  le  baptême,  où  nous  avons 
promis  de  renoncer  à  tout  pour  être  à  lui  ;  et  au  premier  commande- 
ment de  sa  loi,  où  il  exige  sans  réserve  tout  notre  cœur,  tout  notre 

1  Ut.  Reg.,  xvm,  21. 
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esprit  et  toutes  nos  forces.  Peut-on,  en  effet,  aimer  Dieu  de  bonne 
foi,  et  avoir  tant  d'égards  pour  le  monde  son  ennemi  auquel  il  a 
donné  de  si  terribles  malédictions?  Peut-on  aimer  Dieu,  et  craindre 
de  le  trop  connoitre,  de  peur  d'avoir  trop  de  choses  à  lui  sacrifier  ? 
Peut-on  aimer  Dieu,  et  se  contenter  de  ne  l'outrager  pas,  sans  se 
mettre  en  peine  de  lui  plaire,  de  le  glorifier,  et  de  lui  témoigner 
courageusement,  dans  les  occasions  qui  se  présentent  tous  les  jours, 
l'ardeur  et  la  sincérité  de  son  amour?  Dieu  ne  met  ni  bornes  ni  ré- 
serves en  se  donnant  à  nous,  et  nous  voudrions  en  apporter  mille 
avec  lui  !  Est-il  sur  la  terre  des  créatures  assez  viles  pour  se  con- 
tenter d'être  aimées  de  nous  comme  nous  n'avons  pas  honte  de 
vouloir  que  Dieu  se  contentât  d'être  aimé? 

XXVIIe  JOUR. 

Sur  le  Ion  emploi  du  temps. 

I.  Faisons  bien  pendant  que  nous  en  avons  le  temps  l .  Une  nuit 
rindra  pendant  laquelle  personne  ne  peut  agir'1.  Le  temps  est  pré- 
cieux, mais  on  n'en  connoit  pas  le  prix;  on  le  connoitra  quand  il 
n'y  aura  plus  lieu  d'en  profiter.  Nos  amis  nous  le  demandent  comme 
si  ce  n'étoit  rien  ;  et  nous  le  donnons  de  même.  Souvent  il  nous  est 
à  charge;  nous  ne  savons  qu'en  faire,  et  nous  en  sommes  embar- 
rassés. Un  jour  viendra  qu'un  quart  d  heure  nous  paroitra  plus  es- 
timable et  plus  désirable  que  toutes  les  fortunes  de  l'univers.  Dieu, 
libéral  et  magnifique  dans  tout  le  reste,  nous  apprend,  par  la  sage 
économie  de  sa  providence,  combien  nous  devrions  être  circonspects 
sur  le  bon  usage  du  temps,  puisqu'il  ne  nous  en  donne  jamais  deux 
instants  ensemble,  et  qu'il  ne  nous  accorde  le  second  qu'en  retirant 
le  premier,  et  qu'en  retenant  le  troisième  dans  sa  main,  avec  une 
entière  incertitude  si  nous  l'aurons.  Le  temps  nous  est  donné  pour 
ménager  l'éternité  :  et  l'éternité  ne  sera  pas  trop  longue  pour  regret- 
ter la  perte  du  temps,  si  nous  en  avons  abusé. 

II.  Toute  notre  vie  est  à  Dieu  aussi  bien  que  tout  notre  cœur.  L'un 
et  l'autre  ne  sont  pas  trop  pour  lui.  Il  ne  nous  les  a  donnés  que  pour 
l'aimer  et  pour  le  servir.  Ne  lui  en  dérobons  rien.  Nous  ne  pouvons 
pas  à  tous  moments  faire  de  grandes  choses,  mais  nous  en  pouvons 
toujours  faire  de  convenables  à  notre  état.  Se  taire,  souffrir,  prier, 
quand  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'agir  extérieurement,  c'est 

1  Galat.  ,  vi,  10. 
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beaucoup  offrir  à  Dieu.  Un  contre-temps,  une  contradiction,  un 
murmure,  une  importunité,  une  injustice  reçue  et  soufferte  dans  la 
vue  de  Dieu,  valent  bien  une  demi-heure  d'oraison  ;  et  on  ne  perd 
pas  le  temps,  quand,  en  le  perdant,  on  pratique  la  douceur  et  la 
patience.  Mais  pour  cela  il  faut  que  cette  perte  soit  inévitable,  et  que 
nous  ne  nous  la  procurions  pas  par  notre  faute.  Ainsi  réglez  vos 
jours,  et  rachetez  le  temps,  comme  dit  saint  Paul  *,  en  fuyant  le 
monde,  et  en  abandonnant  au  monde  des  biens  qui  ne  valent  pas  le 
temps  qu'ils  nous  ôtent.  Quittez  les  amusements,  les  correspondan- 
ces inutiles,  les  épanchements  de  cœur  qui  flattent  l' amour-propre, 
les  conversations  qui  dissipent  l'esprit  et  qui  ne  conduisent  à  rien. 
Vous  trouverez  du  temps  pour  Dieu  ;  et  il  n'y  a  de  bien  employé  que 
celui  qui  est  employé  pour  lui. 

XXVIIIe  JOUR. 

Sur  la  présence  de  Dieu. 

I.  Marchez  en  ma  présence,  et  soyez  parfait  2.  Voilà,  Seigneur, 
ce  que  vous  disiez  au  fidèle  Abraham  :  et,  en  effet,  qui  marche  en 
votre  présence  est  dans  la  voie  de  la  perfection.  On  ne  s'écarte  de 
cette  voie  sainte  qu'en  vous  perdant  de  vue,  et  qu'en  cessant  de 
vous  voir  en  tout.  Hélas  !  où  vais-je  lorsque  je  ne  vous  vois  plus, 
vous  qui  êtes  ma  lumière,  et  le  terme  unique  où  doivent  tendre  tous 
mes  pas?  Vous  regarder  dans  toutes  les  démarches  que  Von  fait, 
c'est  le  moyen  de  ne  s'égarer  jamais.  0  foi  lumineuse  au  milieu  des 
ténèbres  qui  nous  environnent  !  0  regard  plein  de  confiance  et  d'a- 
mour, qui  conduisez  l'homme  à  la  perfection!  0  Dieu,  je  ne  vois 
que  vous  ;  c'est  vous  seul  que  je  cherche  et  que  je  considère  dans 
tout  ce  que  mes  yeux  semblent  regarder  !  L'ordre  de  votre  provi- 
dence est  ce  qui  attire  mon  attention.  Mon  cœur  ne  veille  que  pour 
vous  dans  la  multitude  des  affaires,  des  devoirs  et  des  pensées  qui 
m'occupent  ;  parce  qu'elles  ne  m'occupent  que  pour  obéir  à  vos  or- 
dres. Ainsi  je  tâche  de  réunir  toute  mon  attention  en  vous,  ô  souve- 
rain et  unique  objet  de  mon  cœur!  lors  même  que  je  suis  obligé  de 
partager  mes  soins  selon  les  lois  de  votre  divine  volonté.  Eh!  que 
pourrois-je  regarder  dans  ces  viles  créatures,  si  vous  cessiez  de  m'y 
appliquer,  et  si  je  cessois  de  vous  y  voir? 

IL  J'ai  donc  résolu  de  tenir  mes  yeux  levés  vers  les  montagnes 

1  Ephes.,  v,  16. 
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saintes,  d'où  j'attends  toute  ma  force  et  tout  mon  secours  !.  C'est  en 
vain  que  je  m'appliquerois  uniquement  à  regarder  à  mes  pieds,  pour 
me  délivrer  des  pièges  innombrables  qui  m'environnent.  Le  danger 
vient  d'en  bas  ;  mais  la  délivrance  ne  peut  venir  que  d'en  haut  : 
c'est  là  que  mes  vœux  s'élèvent  pour  vous  voir.  Tout  est  piège  pour 
moi  sur  la  terre,  le  dedans  et  le  dehors.  Tout  est  piège,  Seigneur, 
sans  vous.  C  est  vers  vous  seul  que  se  portent  mes  yeux  et  mon 
cœur.  Je  ne  veux  voir  que  vous;  je  n'espère  qu'en  vous.  Mes  enne- 
mis m'assiègent  sans  cesse  :  ma  propre  foiblesse  m'enraie.  Mais  vous 
avez  vaincu  le  monde  pour  vous  et  pour  moi  ;  et  votre  force  toute- 
puissante  soutiendra  mon  infirmité. 

XXIXe  JOUR. 

Sur  V amour  que  Dieu  a  'pour  nous. 

I.  Je  vous  ai  aimé  d'un  amour  éternel2.  Dieu  n'a  pas  attendu 
que  nous  fussions  quelque  chose  pour  nous  aimer  :  avant  tous 
les  siècles,  et  avant  même  que  nous  eussions  l'être  que  nous 
possédons,  il  pensoit  à  nous ,  et  il  n'y  pensoit  que  pour  nous  faire 
du  bien.  Ce  qu'il  avoit  médité  dans  l'éternité,  il  l'a  exécuté  dans  le 
temps.  Sa  main  bienfaisante  a  répandu  sur  nous  toutes  sortes  de 
biens  :  nos  infidélités  mêmes ,  ni  nos  ingratitudes,  presque  aussi 
nombreuses  que  ses  faveurs,  n'ont  pu  encore  tarir  la  source  de  ses 
dons,  ni  arrêter  le  cours  de  ses  grâces.  0  amour  sans  commence- 
ment, qui  m'avez  aimé  durant  des  siècles  infinis,  et  lors  même 
que  je  ne  pouvois  le  ressentir  ni  le  reconnoître  I  0  amour  sans 
mesure,  qui  m'avez  fait  ce  que  je  suis,  qui  m'avez  donné  ce  que 
j'ai,  et  qui  m'en  promettez  encore  inliniment  davantage  !  0  amour 
sans  interruption  et  sans  inconstance,  que  toutes  les  eaux  amères 
de  mes  iniquités  n'ont  pu  éteindre  !  Ai-je  un  cœur,  ô  mon  Dieu  ! 
si  je  ne  suis  pas  pénétré  de  reconnoissance  et  de  tendresse  pour 
vous  ? 

II.  Mais  que  vois-je?  Un  Dieu  qui  se  donne  lui-même,  après 
même  avoir  tout  donné;  un  Dieu  qui  me  vient  chercher  jusqu'au 
néant,  parce  que  mon  péché  ma  fait  descendre  jusque  là  ;  un  Dieu 
qui  prend  la  forme  d'un  esclave,  pour  me  délivrer  de  l'esclavage 
de  mes  ennemis:  un  Dieu  qui  se  fait  pauvre  pour  m'enrichir;  un 
Dieu  qui  m'appelle,  et  qui  court  après  moi  quand  je  le  fuis;  un 

1  Ps.  cxx,  1. 

2  Jérf.m.,  xxxi.  8, 
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Dieu  qui  expire  dans  les  tourments  pour  m'arracher  des  bras  de 
la  mort  et  pour  me  rendre  une  vie  heureuse  :  et  je  ne  veux  souvent 
ni  de  lui,  ni  de  la  vie  qu'il  me  présente!  Pour  qui  prendroit-on  un 
homme  qui  aimeroit  un  autre  homme  comme  Dieu  nous  aime?  et 
de  quels  anathèmes  ne  se  rend  pas  digne,  après  cela,  celui  qui  n'ai- 
mera pas  le  Seigneur  Jésus !  ! 

XXXe  JOUR. 

Sw  r amour  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu. 

I.  Qu'ai-je  à  désirer  dans  le  ciel,  et  que  puis-je  aimer  sur  la 
terre,  si  ce  n'est  vous,  â  mon  Dieu2  !  Souvent,  quand  nous  disions 
à  Dieu  que  nous  l'aimons  de  tout  notre  cœur,  c'est  un  langage,  c'est 
un  discours  sans  réalité  :  on  nous  a  appris  à  parler  ainsi  dans  notre 
enfance;  et  nous  continuons,  quand  nous  sommes  grands,  sans 
savoir  bien  souvent  ce  que  nous  disons.  Aimer  Dieu,  c'est  n  avoir 
point  d'autre  volonté  que  la  sienne,  c'est  observer  fidèlement  sa 
sainte  loi,  c'est  avoir  horreur  du  péché.  Aimer  Dieu,  c'est  aimer  ce 
que  Jésus-Christ  a  aimé,  la  pauvreté,  les  humiliations,  les  souffrances; 
c'est  haïr  ce  que  Jésus-Christ  a  haï,  le  monde,  la  vanité,  les  passions. 
Peut-on  croire  qu'on  aime  un  objet  auquel  on  ne  voudroit  pas 
ressembler  ?  Aimer  Dieu ,  s'entretenir  volontiers  avec  lui ,  c'est 
désirer  d'aller  à  lui ,  c'est  soupirer  et  languir  après  lni .  Oh  ! 
le  faux  amour  que  celui  qui  ne  se  soucie  pas  de  voir  ce  qu'il 
aime  ! 

II.  Le  Sauveur  est  venu  apporter  un  feu  divin  sur  la  terre,  et  son 
désir  est  que  ce  feu  brûle  3  et  consume  tout.  Cependant  les  hommes 
vivent  dans  une  froideur  mortelle.  Ils  aiment  un  peu  de  métal, 
une  maison,  un  nom,  un  titre  en  l'air,  une  chimère  qu'ils  appellent 
réputation;  ils  aiment  une  conversation,  un  amusement  qui  leur 
échappe.  Il  n'y  a  que  Dieu  pour  qui  il  ne  leur  reste  point  d'amour. 
Tout  s'épuise  pour  les  créatures  les  plus  méprisables.  Ne  voudrons- 
nous  jamais  goûter  le  bonheur  de  1  amour  divin?  Jusques  à  quand 
préférerons -nous  d'aimer  les  créatures  les  plus  empoisonnées?  0 
Dieu!  régnez  sur  nous  malgré  nos  infidélités  !  que  le  feu  de  votre 
amour  éteigne  tout  autre  feu!  Que  pouvons-nous  voir  d'aimable 
hors  de  vous,  que  nous  ne  trouvions  parfaitement  en  vous  qui 

1  l.  Cor.,  ivi,  22. 

2  Ps.  lxxii,  25. 

3  Luc,  xii. 
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êtes  la  source  de  tout  bien  ?  Accordez-nous  la  grâce  de  vous  ai- 
mer, et  nous  n'aimerons  plus  que  vous,  et  nous  vous  aimerons 
éternellement. 

XXXIe  JOUR. 

Sw  les  sentiments  de  V amour  divin. 

I.  0  Dieu  de  mon  cœur!  ô  Dieu,  mon  partage  pour  jamais1! 
Peut-on  vous  connoitre,  ô  mon  Dieu  !  et  ne  vous  pas  aimer,  vous  qui 
surpassez  en  beauté,  en  vertu,  en  grandeur,  en  pouvoir,  en  bonté, 
en  libéralité,  en  magnificence,  en  toutes  sortes  de  perfections,  et , 
ce  qui  me  touche  de  plus  près,  en  amour  pour  moi,  tout  ce  que  les 
esprits  créés  peuvent  comprendre!  Le  respect  et  l'inégalité  entre 
vous  et  moi  devroient,  ce  semble,  m'arrêter  :  mais  vous  me  permet- 
tez, c'est  trop  peu  dire,  vous  m'ordonnez  de  vous  aimer.  Après  cela, 
Seigneur,  je  ne  me  connois  plus  et  je  ne  me  possède  plus.  O  amour 
sacré,  qui  avez  blessé  mon  cœur,  et  qui  de  vos  propres  traits  vous 
êtes  vous-même  blessé  pour  moi,  venez  me  guérir,  ou  plutôt  venez 
rendre  la  blessure  que  vous  m'avez  faite  encore  plus  profonde  et 
plus  vive  !  Séparez-moi  de  toutes  les  créatures  ;  elles  m'incommo- 
dent ,  elles  m'importunent  :  vous  seul  me  suffisez ,  et  je  ne  veux  plus 
que  vous. 

II.  Quoi  !  il  sera  dit  que  les  amants  insensés  de  la  terre  porteront 
jusqu'à  un  excès  de  délicatesse  et  d'ardeur  leurs  folles  passions;  et 
on  ne  vous  aimeroit  que  foiblement  et  avec  mesure!  Non,  non,  mon 
Dieu  ;  il  ne  faut  pas  que  l'amour  profane  l'emporte  sur  1  amour  di- 
vin. Faites  voir  ce  que  vous  pouvez  sur  un  cœur  qui  est  tout  à  vous. 
L'accès  vous  en  est  ouvert,  les  ressorts  vous  en  sont  connus.  Vous 
savez  ce  que  votre  grâce  est  capable  d'y  exciter.  Vous  n'attendez 
que  mon  consentement  et  que  l'acquiescement  de  ma  liberté.  Je  vous 
donne  mille  et  mille  fois  1  un  et  l'autre.  Prenez  tout  :  agissez  en  Dieu  ; 
embrasez-moi,  consumez-moi.  Foible  et  impuissante  créature  que  je 
suis,  je  n'ai  rien  à  vous  donner  que  mon  amour.  Augmentez-le , 
Seigneur,  et  rendez-le  plus  digne  de  vous.  Oh!  si  j  étois  capable 
de  faire  pour  vous  de  grandes  choses.  Oh!  si  j'avois  beaucoup 
à  vous  sacrifier!  Mais  tout  ce  que  je  puis  n'est  rien.  Soupirer,  lan- 
guir, aimer,  et  mourir  pour  aimer  encore  davantage,  c'est  désormais 
tout  ce  que  je  veux. 

1  PS.  LXX1I.   2fi. 
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MÉDITATIONS 

SUR  DIVERS  SUJETS 

TIRÉS  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 
I.    DE    LA   VRAIE   CONNAISSANCE    DE    l'ÉVANGILE. 

Seigneur,  a  qui  irions-nous  sinon  à  vous  qui  avez  les  paroles  de 
la  vie  éternelle^  S.  Jean,  vi,  69. 

Nous  ne  connoissons  point  assez  l'Evangile  ;  et  ce  qui  nous  em- 
pêche de  l'apprendre,  c'est  que  nous  croyons  le  savoir.  Nous  en  igno- 
rons les  maximes,  nous  n'en  pénétrons  point  l'esprit;  nous  recher- 
chons curieusement  les  paroles  des  hommes,  et  nous  négligeons 
celles  de  Dieu.  Une  parole  de  l'Evangile  est  plus  précieuse  que  tous 
les  autres  livres  du  monde  ensemble  ;  c'est  la  source  de  toute  vérité. 
Avec  quel  amour,  avec  quelle  foi,  avec  quelle  adoration  devrions- 
nous  y  écouter  Jésus-Christ!  Disons-lui  donc  désormais  avec  saint 
Pierre  ?  Seigneur,  à  qui  irions-nous?  Un  moment  de  recueillement, 
d'amour  et  de  présence  de  Dieu,  fait  plus  voir  et  entendre  la  vérité, 
que  tous  les  raisonnements  des  hommes. 

IL  DU  CHANGEMENT  DE  LA  LUMIÈRE  EN  TÉNÈRRES. 

Prenez  donc  garde  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit  que  ténèbres. 
S.  Luc,  xi,  35. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  nos  défauts  nous  défigurent  aux  yeux 
de  Dieu.  Mais  que  nos  vertus  mêmes  ne  soient  souvent  que  des  im- 
perfections, c'est  ce  qui  doit  nous  faire  trembler.  Souvent  notre  sa- 
gesse n'est  qu'une  politique  charnelle  et  mondaine;  notre  modestie, 
qu'un  extérieur  composé  et  hypocrite  pour  garder  les  bienséances  et 
nous  attirer  des  louanges  ;  notre  zèle,  qu'un  effet  de  l'humeur  ou 
de  l'orgueil;  notre  franchise  qu'une  brusquerie,  et  ainsi  du  reste. 
Avec  quelle  lâcheté  sont  exécutés  en  détail  les  sacrifices  que  nous 
faisons  à  Dieu,  et  qui  paraissent  les  plus  éclatants!  Craignons  que 
la  lumière  se  change  en  ténèbres. 

III.    DES    PIÈGES   ET    DE    LA    TYRANNIE    DU    MONDE. 

Malheur  an  monde  a  cause  de  ses  scandales!  S.  Matth.,  xviu.7. 

Que  volontiers,  Seigneur,  je  répète  cette  terrible  parole  de  Jésus- 
Christ  votre  fils  et  mon  sauveur!  Elle  est  terrible  pour  le  monde  à 
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jamais  réprouvé,  mais  elle  est  douce  et  consolante  pour  ceux  qui 
vous  aiment  et  qui  le  méprisent.  Elle  seroit  pour  moi  un  coup  de 
foudre,  si  jamais  je  me  rengageois  contre  vous  dans  la  servitude 
du  siècle.  Ah!  monde  aveugle  et  injuste  tyran!  tu  flattes  pour 
trahir;  tu  amuses  pour  donner  le  coup  de  la  mort.  Tu  ris,  tu  fais 
rire;  tu  méprises  ceux  qui  pleurent;  tu  ne  cherches  qu'à  enchanter 
les  sens  par  une  vaine  joie  qui  se  tourne  en  poison  :  mais  tu  pleu- 
reras éternellement,  pendant  que  les  enfants  de  Dieu  seront  consolés. 
Oh  !  que  je  méprise  tes  mépris,  et  que  je  crains  tes  complaisances  ! 

IV.    COMBIEN    PEU    RENONCENT    A    L'AMOUR    DU    MONDE,    QUI 
EST    SI    DIGNE   DE    MÉPRIS. 

N'aimez  point  le  monde,  ni  les  choses  qui  sont  dans  le  monde. 
I.  Ép.  de  saint  Jean,  n,  4  5. 

Que  ces  paroles  ont  d'étendue  !  Le  monde  est  cette  multitude 
aveugle  et  corrompue  que  Jésus-Christ  maudit  dans  l'Evangile,  et 
pour  lequel  il  ne  veut  pas  même  prier  en  mourant.  Chacun  parle 
contre  le  monde,  et  chacun  a  pourtant  le  monde  dans  son  cœur. 
Le  monde  n'est  que  l'assemblage  des  gens  qui  s'aiment  eux-mêmes, 
et  qui  aiment  les  créatures  sans  rapport  à  Dieu.  Nous  sommes  donc 
le  monde  nous-mêmes,  puisqu'il  ne  faut  pour  cela  que  s'aimer,  et 
que  chercher  dans  les  créatures  ce  qui  n'est  qu'en  Dieu.  Avouons 
que  nous  appartenons  au  monde,  et  que  nous  n'avons  point  l'es- 
prit de  Jésus-Christ.  Quelle  pitié  de  renoncer  en  apparence  au 
monde,  et  d'en  conserver  les  sentiments  !  Jalousie  pour  l'autorité, 
amour  pour  la  réputation  qu'on  ne  mérite  pas,  dissipation  dans  les 
compagnies,  recherche  des  commodités  qui  flattent  la  chair,  lâcheté 
dans  les  exercices  chrétiens,  inapplication  à  étudier  les  vérités  de 
l'Evangile  :  voilà  le  monde.  Il  vit  en  nous,  et  nous  voulons  vivre 
en  lui,  puisque  nous  désirons  tant  qu'on  nous  aime,  et  que  nous 
craignons  qu'on  nous  oublie.  Heureux  le  saint  apôtre  pour  qui  le 
monde  étoit  crucifié,  et  qui  Vétoil  aussi  pour  le  monde  l . 

V.    SUR   LA    VÉRITABLE    PAIX. 

Je  vous  donne  la  paix,  non  comme  le  monde  la  donne. 
S.  Jean,  xiv,  27. 

Quel  bonheur  de  savoir  combien  le  monde  est  méprisable  !  C'est 
sacrifier  à  Dieu  peu  de  chose,  que  de  lui  sacrifier  ce  fantôme.  Qu'on 

1  Galat.,  vi,  14. 

1.  &9 
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est  foible  quand  on  ne  le  méprise  pas  autant  qu'il  le  mérite!  qu'on 
est  à  plaindre  quand  on  croit  avoir  beaucoup  quitté  en  le  quittant  ! 
Tout  chrétien  y  a  renoncé  par  son  baptême  :  les  personnes  reli- 
gieuses et  retirées  ne  font  donc  que  suivre  cet  engagement  avec 
plus  de  précaution  que  les  autres.  C'est  avoir  cherché  le  port  en 
fuyant  la  tempête.  Le  monde  promet  la  paix,  il  est  vrai,  mais  il  ne 
la  donne  jamais;  il  cause  quelques  plaisirs  passagers,  mais  ces 
plaisirs  coûtent  plus  qu'ils  ne  valent.  Jésus-Christ  seul  peut  mettre 
l'homme  en  paix  ;  il  l'accorde  avec  lui-même  ;  il  soumet  ses  pas- 
sions ;  il  borne  ses  désirs  ;  il  le  console  par  son  amour  ;  il  lui  donne 
la  joie  dans  la  peine  même  :  ainsi  cette  joie  ne  peut  lui  être  ôtée. 

VI.    JÉSUS-CHRIST   A    REFUSÉ    DE    PRIER   POUR   LE    MONDE. 

J e  ne  prie  point  pour  le  monde.  S.  Jean,  xvn,*9. 

Jésus-Christ  mourant  prie  pour  ses  bourreaux,  et  refuse  de  prier 
pour  le  monde.  Que  dois-je  donc  penser  de  ces  hommes  qu'on  ap- 
pelle honnêtes  gens,  et  que  j'ai  appelés  mes  amis,  puisque  les  per- 
sécuteurs et  les  meurtriers  de  Jésus-Christ  lui  sont  moins  odieux 
que  ces  hommes  auxquels  j'avois  livré  mon  cœur  ?  Que  puis-je 
attendre  de  ma  foiblesse  dans  les  compagnies  où  l'on  se  pique  d'ou- 
blier Dieu,  de  traiter  la  piété  de  foiblesse,  et  de  suivre  tous  ses  de- 
sirs?  Puis-je  croire  que  j'aime  Dieu,  et  que  je  ne  rougisse  point  de 
son  Evangile,  si  j'aime  tant  la  société  de  ses  ennemis  et  si  je  crains 
de  leur  déplaire  en  témoignant  que  je  crains  Dieu  ?  0  seigneur  ! 
soutenez  moi  contre  les  torrents  du  monde  ;  rompez  mes  liens  ; 
éloignez-moi  des  tabernacles  des  pécheurs  ;  unissez-moi  avec  ceux 
qui  vous  aiment  ! 

VIL    SUR   LA   FUITE    DU    MONDE. 

Malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales  !  S.  Matth.,  xvm,  7. 

Le  monde  porte  déjà  sur  son  front  la  condamnation  de  Dieu,  et 
il  ose  s'ériger  en  juge  pour  décider  de  tout.  On  veut  aimer  Dieu, 
et  on  craint  lâchement  de  déplaire  au  monde,  son  irréconciliable 
ennemi.  0  âme  adultère,  et  infidèle  à  l'époux  sacré  !  ne  savez-vous 
pas  que  l'amitié  du  monde  rend  ennemi  de  Dieu  ?  Malheur  donc  à 
ceux  qui  plaisent  au  monde,  ce  juge  aveugle  et  corrompu  ! 

Mais  qu'est-ce  que  le  monde  ?  est-ce  un  fantôme?  Non  ;  c'est  cette 
foule  d'amis  profanes  qui  m'entretiennent  tous  les  jours ,  qui  pas- 
sent pour  honnêtes  gens,  qui  ont  de  l'honneur,  que  j'aime  et  dont 
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je  suis  aimé,  mais  qui  ne  m'aiment  point  pour  Dieu.  Voilà  mes  plus 
dangereux  ennemis.  Un  ennemi  déclaré  ne  tueroit  que  mon  corps  ; 
ceux-ci  ont  tué  mon  âme.  Voilà  le  monde  que  je  dois  fuir  avec  hor- 
reur, si  je  veux  suivre  Jésus-Christ. 

VIII.    SUR   LE  MÊME   SUJET. 

Le  monde  est  crucifié  pour  moi  comme  je  suis  crucifié  pour  le  monde. 

Gai.,  vi,  14. 

Il  ne  suffit  pas,  selon  l'apôtre,  que  le  monde  soit  crucifié  pour 
nous,  il  faut  que  nous  le  soyons  aussi  pour  lui.  On  croit  être  bien 
loin  du  monde,  parce  qu'on  est  dans  une  retraite  ;  mais  on  parle  le 
langage  du  monde  ;  on  en  a  les  sentiments,  les  curiosités,  on  veut 
de  la  réputation,  de  l'amitié,  de  l'amusement  ;  on  a  encore  des  idées 
de  noblesse  ;  on  souffre  avec  répugnance  les  moindres  humiliations. 
On  veut  bien,  dit-on,  oublier  le  monde  ;  mais  on  ressent,  dans  le 
fond  de  son  cœur,  qu'on  ne  veut  pas  être  oublié  par  lui.  En  vain 
cherche-t-on  un  milieu  entre  Jésus-Christ  et  le  monde. 

IX.  QUE  DANS  LÀ  VOIE  DE  LÀ  PERFECTION,  LES  PREMIERS  SONT 
BIEN  SOUVENT  ATTEINTS  ET  DEVANCÉS  PAR  LES  DERNIERS. 

Ceux  qui  étoient  les  premiers  seront  les  derniers,  et  les  derniers  seront 
les  premiers.  S.  Luc,  xm,  30. 

Combien  d'âmes,  qui,  dans  une  vie  commune,  auront  atteint  à  la 
perfection,  pendant  que  les  épouses  du  Seigneur,  comblées  de  grâce, 
appelées  à  goûter  la  manne  céleste,  auront  langui  dans  une  vie 
lâche  et  imparfaite!  Combien  de  pécheurs,  qui,  après  avoir  passé 
tant  d'années  dans  l'égarement  et  dans  l'ignorance  de  l'Evangile, 
laisseront  tout  d'un  coup  derrière  eux,  par  la  ferveur  de  leur  péni- 
tence, les  âmes  qui  avoient  goûté,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  les 
dons  du  Saint-Esprit,  et  que  Dieu  avoit  prévenues  de  ses  plus  douces 
bénédictions.  Qu'il  sera  beau  aux  derniers  de  remporter  ainsi  la 
couronne,  et  d'être,  par  leur  exemple,  la  condamnation  des  autres  ! 
Mais  qu'il  sera  douloureux  aux  premiers  de  devenir  les  derniers,  de 
se  voir  derrière  ceux  dont  ils  étoient  autrefois  le  modèle,  de  perdre 
leurs  couronnes,  et  de  les  perdre  pour  quelques  amusements  qui 
les  ont  retardés  !  Je  ne  saurois  voir  le  recueillement  de  certaines 
personnes  qui  vivent  dans  le  monde,  leur  désintéressement,  leur 
humilité,  sans  rougir  de  voir  combien  nous,  qui  ne  devrions  Cire 
occupés  que  de  Dieu,  sommes  dissipés,  vains,  et  attachés  à  nos 
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commodités  temporelles.  Hâtons -nous  de  courir,  de  peur  d'être  lais- 
sés derrière. 

X.  de  l'amour  du  prochain. 

Soyez  attentifs  à  vous  aimer  les  uns  les  autres  d'un  amour  fraternel. 
I.  Ep.  de  saint  Pierre,  i,  22. 

Cet  apôtre  veut,  par  ces  paroles,  que  notre  charité  soit  toujours 
attentive  pour  ne  pas  blesser  le  prochain.  Sans  cette  attention,  la 
charité;  qui  est  si  fragile  en  cette  vie,  se  perd  bientôt.  Un  mot  dit 
avec  hauteur  ou  avec  chagrin,  un  air  sec  ou  dédaigneux,  peut  alté- 
rer les  esprits  foibles.  Il  faut  ménager  des  créatures  si  chères  à 
Dieu,  des  membres  si  précieux  de  Jésus-Christ.  Si  vous  manquez  de 
cette  attention,  vous  manquez  aussi  de  charité;  car  on  nepeutaimer 
sans  s'appliquer  à  ce  qu'on  aime.  Cette  attention  de  charité  doit  rem- 
plir tout  l'esprit  et  le  cœur.  Il  me  semble  que  j'entends  Jésus-Christ 
vous  dire  comme  à  saint  Pierre  :  Paissez  mes  brebis. 

XI.  QUE  NOUS  SOMMES  VENUS  POUR  SERVIR  LES  AUTRES. 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  les  autres. 
S.  Marc,  x,  45. 

C'est  ce  que  doivent  dire  toutes  les  personnes  qui  ont  quelque 
autorité  sur  d'autres.  C'est  un  pur  ministère.  Il  faut  effectivement 
servir  ceux  à  qui  l'on  paroit  commander,  souffrir  leurs  imperfec- 
tions, les  redresser  doucement  et  avec  patience,  les  attendre  dans 
les  voies  de  Dieu,  se  faire  tout  à  tous,  se  croire  fait  pour  eux,  s'hu- 
milier pour  leur  adoucir  les  corrections  les  plus  nécessaires,  ne  se 
rebuter  jamais;  demander  à  Dieu  le  changement  de  leur  cœur,  qu'on 
ne  peut  point  obtenir  soi-même.  Examinez-vous  par  rapport  aux 
personnes  qui  vous  sont  commises,  et  dont  vous  êtes  chargé  de- 
vant Dieu. 

XII.    DE   LA    DOUCEUR   ET    DE   l' HUMILITÉ    DU    COEUR. 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 
S.  Matth.,  xi,  29. 

Il  n'y  avoit  que  le  Fils  de  Dieu  qui  pût  nous  faire  cette  divine  leçon, 
lui,  qui,  étant  égal  a  son  Père,  s'est  anéanti,  comme  dit  saint  Paul l, 
en  prenant  la  forme  et  la  condition  d'un  esclave.  Que  n'a-t-il  pas  fait 
pour  l'amour  de  nous  ?  Que  n'a-t-il  pas  souffert  de  nous,  et  que  ne 

1  Philip.,  h,  6,  7. 
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souffre-t-il  pas  encore  ?  Il  a  été  mené,  dit  Isaïe  l,  comme  une  vic- 
time qu'on  va  égorger,  et  on  ne  l'a  pas  entendu  se  plaindre.  Et  nous 
nous  plaignons  des  moindres  maux  ;  nous  sommes  vains,  délicats, 
sensibles  ! 

Il  n'y  a  point  de  douceur  véritable  et  constante  sans  humilité. 
Tandis  que  nous  serons  pleins  de  nous-mêmes,  tout  nous  choquera 
en  autrui.  Soyons  persuadés  que  rien  ne  nous  est  dû,  et  alors  rien 
ne  nous  aigrira.  Pensons  souvent  à  nos  misères,  et  nous  devien- 
drons indulgents  pour  celles  d'autrui.  Il  n'y  a  point  de  page  dans  les 
Ecritures,  dit  saint  Augustin,  où  Dieu  ne  fasse  tonner  ces  grandes 
et  aimables  paroles  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur. 

XIII.    DE    LA    VÉRITABLE   GRANDEUR. 

Quiconque  s'exalte  sera  humilié,  et  quiconque  s'humilie  sera  exalté. 
S.  Luc,  xiv,  11. 

Puisque  nous  aimons  tant  l'élévation,  cherchons-là  où  elle  est, 
cherchons  celle  qui  durera  toujours.  Oh!  l'admirable  ambition  que 
celle  de  régner  éternellement  avec  le  Fils  de  Dieu,  et  d'être  assis  à 
jamais  sur  un  même  trône  avec  lui  !  Mais  quelle  ambition,  quelle 
jalousie  d'enfant,  que  de  s'empresser  pour  avoir  des  noms  parmi 
les  hommes  ;  pour  parvenir  à  une  réputation  encore  moins  solide 
que  la  fumée  qui  est  le  jouet  du  vent  !  Faut-il  se  donner  tant  de 
peine  pour  avoir  quelques  gens  qui  se  disent  nos  amis  sans  l'être, 
et  pour  soutenir  de  vaines  apparences?  Aspirons  à  la  véritable  gran- 
deur; elle  ne  se  trouve  qu'en  s'abaissant  sur  la  terre.  Dieu  confond 
le  superbe  dès  cette  vie  ;  il  lui  attire  l'envie,  la  critique  et  la  calom- 
nie ;  il  lui  cause  mille  traverses,  et  enfin  il  l'humiliera  éternellement  : 
et  l'humble  qui  se  cache,  qui  veut  être  oublié,  qui  craint  d'être  re- 
cherché du  monde,  sera,  dès  cette  vie,  respecté  pour  n'avoir  pas 
voulu  l'être,  et  une  éternelle  gloire  sera  la  récompense  de  son  mépris 
pour  la  gloire  fausse  et  méprisable. 

XIV.  SUR  QUOI  NOUS  DEVONS  FONDER  NOTRE  JOIE. 

Réjouissez-vous  ;  je  vous  le  dis  encore,  réjouissez-vous  :  que  votre 
modestie  soit  connue  de  tous  les  fyommes;  car  le  Seigneur  est  pro- 
che. Philip.,  iv,  4,  5. 

C'est  le  dégoût  de  nos  passions  et  des  vanités  du  monde  qui  doit 
être  la  source  de  notre  joie.  Nous  ne  devons  fonder  notre  joie  que 

1  ls.,  un.  7. 
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sur  l'espérance,  et  nous  ne  devons  espérer  qu'autant  que  le  monde 
nous  déplaît.  Ce  doit  être  l'attente  de  Jésus-Christ,  qui  va  venir  nous 
couronner,  qui  doit  nous  rendre  modestes  et  constants  :  il  faut  se 
tenir  prêt  à  le  recevoir,  être  bien  aise  qu'il  vienne  :  ce  sera  le  juge 
du  monde  et  notre  consolateur.  Qu'il  est  doux  d'attendre  Jésus-Christ 
en  paix ,  tandis  que  les  enfants  du  siècle  craignent  qu'il  arrive  ! 
Ils  trembleront,  ils  frémiront;  et  nous,  nous  verrons  venir  avec  joie 
et  confiance  notre  aimable  délivrance.  Heureux  état,  état  digne 
d'envie  !  Que  ceux  qui  n'y  sont  pas  encore,  y  aspirent  :  c'est  notre 
lâcheté  et  nos  amusements  qui  nous  éloignent  de  cet  état  de  confiance 
et  de  consolation. 

XV.    DES   EFFETS   DE    1/ EUCHARISTIE    EN   NOUS. 

Celui  qui  me  mange  doit  vivre  pour  moi.  S.  Jean,  vi,  55,  56. 

C'est  la  chair  de  Jésus-Christ  que  nous  mangeons ,  mais  c'est 
son  esprit  qui  nous  vivifie.  La  chair  seule  ne  profite  de  rien.  Comme 
il  le  dit  lui-même  ;  oui,  la  chair  quoique  unie  au  Yerbe,  en  sorte 
que  saint  Jean  ne  craint  pas  de  dire  que  le  Verbe  est  fait  chair.  Il 
ne  l'a  unie  que  pour  nous  communiquer  son  esprit  plus  sensible- 
ment par  cette  société  charnelle  qu'il  a  faite  avec  nous  ;  il  ne  nous 
la  donne  à  manger  que  pour  nous  incorporer  à  lui,  et  faire  vivre 
nos  âmes  de  sa  vie  divine.  Pourquoi  donc,  vivant  si  souvent  de 
lui,  refuserons-nous  de  vivre  pour  lui  ?  que  devient  en  nous  ce 
pain  céleste,  cette  chaire  toute  divine  ?  A  quoi  servent  nos  com- 
munions? Jésus-Christ  vit-il  en  nous?  Ses  sentiments,  ses  actions 
se  manifestent-elles  en  notre  chair  mortelle?  Croissons-nous  en 
Jésus-Christ  à  force  de  le  manger?  Toujours  s'amuser,  toujours 
murmurer  contre  les  moindres  croix,  toujours  ramper  sur  la  terre, 
toujours  chercher  de  misérables  consolations,  toujours  cacher  ses 
défauts  sans  les  corriger,  pendant  qu'on  ne  fait  qu'une  même  chair 
avec  lui  ! 

XVI.    SUR   LE    MÊME    SUJET. 

Celui  qui  me  mange  doit  vivre  pour  moi.  S.  Jean,  vi,  55,  56. 

Jésus-Christ  est  toute  notre  vie;  c'est  la  vérité  éternelle  dont 
nous  devons  être  nourris  :  quel  moyen  de  prendre  un  aliment 
si  divin,  et  de  languir  toujours!  Ne  point  croître  dans  la  vertu, 
n'avoir  ni  force  ni  santé,  se  repaître  de  monsonge,  fomenter  dans 
son  cœur  des  passions  dangereuses,  être  dégoûté  des  vrais  biens, 
est-ce  là  la  vie  d'un  chrétien  qui  mange  le  pain  du  ciel?  Jésus-Christ 
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ne  veut  s'unir  et  s'incorporer  avec  nous,  que  pour  vendre  dans  le 
fond  de  nos  cœurs  ;  il  faut  qu'il  se  manifeste  dans  notre  chair  mor- 
telle, que  Jésus-Christ  paroisse  en  nous,  puisque  nous  ne  faisons 
qu'une  même  chose  avec  lui.  Je  vis,  mais  ce  n'est  plus  moi  qui  vis i  ; 
c'est  Jésus-Christ  gui  vit  dans  sa  créature,  déjà  morte  à  toutes  les 
choses  humaines. 

XVII.    DE    LA   CONFIANCE   EN    DIEU. 

Je  dors,  et  mon  cœur  veille.  Cant.,  v,  2. 

On  dort  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu,  par  l'adandon  à  sa  provi- 
dence, et  par  un  doux  sentiment  de  sa  miséricorde.  On  ne  cherche 
plus  rien,  et  l'homme  tout  entier  se  repose  en  lui.  Plus  de  raisonne- 
ments incertains  et  inquiets,  plus  de  désirs,  plus  dïmpatience  à 
changer  sa  place.  La  place  où  nous  sommes,  c'est  le  sein  de  Dieu  ; 
car  c'est  Dieu  qui  nous  y  a  mis  de  ses  propres  mains,  et  qui  nous 
y  porte  entre  ses  bras.  Peut-on  se  trouver  mal  où  il  nous  met,  et 
où  nous  sommes  comme  un  enfant  que  sa  mère  tient  et  embrasse  ? 
Laissons-le  faire,  reposons-nous  sur  lui  et  en  lui.  Ce  repos  de  con- 
fiance, qui  éteint  tous  les  mouvements  de  la  prudence  charnelle, 
c'est  la  véritable  vigilance  du  cœur.  S'abandonner  à  Dieu  sans 
s'appuyer  sur  la  créature  ni  sur  la  nature,  c'est  faire  veiller  son 
cœur  tandis  qu'on  dormira.  Ainsi  l'amour  aura  toujours  les  yeux 
ouverts  avec  jalousie,  pour  ne  tendre  qu'à  son  Bien-Aimé,  et  nous 
ne  nous  endormirons  point  dans  la  mort. 

XVIII.    QU'IL    N'Y    A    QUE    DIEU    QUI    PUISSE    APPRENDRE    A 

PRIER. 

Enseignez-nous  à  prier.  S.  Luc,  xi,  1 . 

Seigneur,  je  sais  ce  que  je  dois  vous  demander.  Vous  seul  savez 
ce  qu'il  nous  faut;  vous  m'aimez  mieux  que  je  ne  sais  m'aimer  moi- 
même.  0  père  !  donnez  à  votre  enfant  ce  qu'il  ne  sait  pas  lui-même 
demander.  Je  n'ose  demander  ni  croix  ni  consolations  ;  je  me  pré- 
sente seulement  à  vous  ;  je  vous  offre  mon  cœur.  Voyez  mes  besoins, 
que  je  ne  connois  pas.;  voyez  et  faites  selon  votre  miséricorde.  Frap- 
pez ou  guérissez,  accablez  ou  relevez-moi  :  j'adore  toutes  vos  volon- 
tés sans  les  connoitre;  je  me  tais,  je  me  sacrifie,  je  m'abandonne. 
Plus  d'autres  désirs  que  ceux  d'accomplir  votre  volonté.  Apprenez- 
moi  à  prier;  priez  vous-même  en  moi. 

1  Gai,  ii,  20. 
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XIX.  de  l'amour  de  dieu. 

Seigneur,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime.  S.  Jean,  xxi,  16. 

Saint  Pierre  le  disoit  à  notre  Seigneur  ;  mais  oserions-nous  le  dire? 
Âimons-nous  Dieu  pendant  que  nous  ne  pensons  point  à  lui?  Quel 
est  l'ami  à  qui  nous  n'aimons  pas  mieux  parler  qu'à  lui?  Où  nous 
ennuyons-nous  davantage,  qu'au  pied  des  autels?  Que  faisons-nous 
pour  plaire  à  notre  Maitre,  et  pour  nous  rendre  tels  qu'il  veut?  que 
faisons-nous  pour  sa  gloire?  Que  lui  avons-nous  sacrifié  pour  ac- 
complir sa  volonté?  la  préférons-nous  à  nos  moindres  intérêts,  aux 
amusements  les  plus  indignes?  Où  est  donc  cet  amour  que  nous 
pensons  avoir  ?  Malheur  pourtant  à  celui  qui  n'aime  pas  le  Seigneur 
Jésus  i  qui  nous  a  tant  aimés  !  Donnera-t-il  son  royaume  éternel  à 
ceux  qui  ne  l'aiment  pas?  Si  nous  l'aimions,  pourrions-nous  être 
insensibles  à  ses  bienfaits,  à  ses  inspirations,  à  ses  grâces *!  Ni  la 
vie,  ni  la  mort,  ni  le  présent,  ni  V avenir,  ni  la  puissance,  ne  pour- 
ront désormais  nous  séparer  de  la  charité  de  J ésus-Clirist 2 . 

XX.    SUR   LE    MÊME    SUJET. 

Seigneur,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime.  S.  Jean,  xxi,  16. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi,  ô  mon  Dieu  !  ô  mon  Père!  ô  mon 
tout!  combien  je  vous  aime.  Vous  le  savez,  et  je  ne  le  sais  pas:  car 
rien  ne  mest  plus  caché  que  le  fond  de  mon  cœur.  Je  veux  vous 
aimer  ;  je  crains  de  ne  pas  vous  aimer  assez  ;  je  vous  demande  l'a- 
bondance du  pur  amour.  Vous  voyez  mon  désir  ;  c'est  vous  qui  le 
faites  en  moi.  Voyez  dans  votre  créature  ce  que  vous  y  avez  mis.  O 
Dieu,  qui  m'aimez  assez  pour  m'inspirer  de  vous  aimer  sans  bornes, 
ne  regardez  plus  le  torrent  d'iniquités  qui  m'avoit  englouti  ;  regardez 
votre  miséricorde  et  mon  amour  ! 

XXI.    QUE  RIEN  NE  SAUR01T  MANQUER  A  CELUI  QUI  S'ATTACHE 

A    DIEU. 

C'est  le  Seigneur  qui  me  conduit  :  rien  ne  pourra  me  manquer. 

Ps.  XXII,  1 . 

N'avons-nous  point  de  honte  de  chercher  quelque  chose  avec 
Dieu?  Quand  nous  avons  la  source  de  tous  biens,  nous  nous  croyons 

1  1.  Cor.,x\i,  22. 
5  Rom.,  vin,  38,  39. 
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encore  pauvres  !  On  cherche  dans  la  piété  même  les  commodités  et 
les  consolations  temporelles  ;  on  regarde  la  piété  comme  un  adoucis- 
sement aux  peines  qu'on  souffre,  et  non  comme  un  état  de  renon- 
cement et  de  sacrifice  :  de  là  viennent  tous  nos  découragements. 
Commençons  par  nous  abandonner  à  Dieu.  En  le  servant,  ne  nous 
mettons  jamais  en  peine  de  ce  qu'il  fera  pour  nous.  Un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  souffrir,  dans  une  vie  si  courte,  ce  n'est  pas  grand1 
chose. 

Que  peut-il  me  manquer  lorsque  j'ai  Dieu?  Oui,  Dieu  lui-même 
est  le  bien  infini  et  l'unique  bien.  Disparoissez,  faux  biens  de  la 
terre,  qui  portez  indignement  ce  nom,  et  qui  ne  servez  qu'à  rendre 
les  hommes  mauvais  !  Rien  n'est  bon  que  le  Dieu  de  mon  cœur, 
que  je  porterai  toujours  au-dedans  de  moi.  Qu'il  m'ôte  les  plaisirs, 
les  richesses,  les  honneurs,  l'autorité,  les  amis,  la  santé,  la  vie  : 
tant  qu'il  ne  se  dérobera  point  lui-même  à  mon  cœur,  je  serai  tou- 
jours riche;  je  n'aurai  rien  perdu  ;  j'aurai  conservé  ce  qui  est  tout. 
Le  Seigneur  m'a  cherché  dans  mes  égarements,  m'a  aimé  quand  je 
ne  l'aimois  pas,  m'a  regardé  avec  tendresse  malgré  mes  ingrati- 
tudes :  je  suis  dans  sa  main  ;  il  me  mène  comme  il  lui  plait.  Je  sens 
ma  foiblesse  et  sa  force.  Avec  un  tel  appui  rien  ne  me  manquera 
jamais. 

XXII.  QUE    DIEU    DOIT    ÊTRE    L'UNIQUE    PORTION    DU    COEUR 
DE    L'HOMME. 

0  Dieu  de  mon  cœur,  et  mon  éternelle  portion!  Ps.  lxxii,  26. 

Seigneur,  vous  êtes  le  Dieu  de  toute  la  nature  ;  tout  obéit  à  votre 
voix  :  vous  êtes  l'âme  de  tout  ce  qui  vit,  et  même  de  ce  qui  ne  vit 
point.  Vous  êtes  plus  mon  âme  que  celle  même  que  vous  avez  don- 
née à  mon  corps  :  vous  êtes  plus  près  de  moi  que  moi-même.  Tout 
est  à  vous  :  mon  cœur  n'y  sera-t-il  pas,  ce  cœur  que  vous  avez  fait, 
que  vous  animez,  il  est  à  vous,  et  non  à  moi. 

Mais,  ô  mon  Dieu!  vous  êtes  aussi  à  moi  ;  car  je  vous  aime.  Vous 
êtes  tout  pour  moi.  Je  n'ai  nul  autre  bien,  ô  mon  éternelle  portion  ! 
Ce  n'est  point  les  consolations  d'ici-bas,  ni  les  goûts  intérieurs,  ni 
les  lumières  extraordinaires  que  je  souhaite;  je  ne  demande  aucun 
de  ces  dons  qui  viennent  de  vous,  mais  qui  ne  sont  point  encore 
vous-même.  C'est  de  vous-même,  et  de  vous  seul,  que  j'ai  faim  et 
soif.  Je  m'oublie,  je  me  perds  ;  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira, 
n'imporle;  je  vous  aime. 
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XXIII.     DE   QUELLE    MANIÈRE    DIEU    VEUT   ÊTRE   GLORIFIÉ. 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  S.  Luc,  h,  H. 

En  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu,  notre  paix  s'y  trouvera. 
Mais  la  gloire  de  Dieu  ne  se  trouve  point  dans  toutes  les  pensées 
et  les  actions  des  hommes.  Dieu  ne  veut  être  glorifié  que  par  l'a- 
néantissement entier  de  la  nature,  et  par  l'abandon  à  son  esprit.  Il 
ne  faut  point  vouloir  sa  gloire  plus  qu'il  ne  la  veut  lui-même. 
Prêtons-nous  seulement,  comme  des  instruments  morts,  à  la  con- 
duite de  sa  providence.  Réprimons  tout  empressement,  tout  mouve- 
ment naturel,  toute  inquiétude  déguisée  sous  le  nom  de  zèle.  Paix 
dans  la  bonne  volonté.  N'avoir  plus  ni  désir  ni  crainte,  et  se  laisser 
dans  la  main  de  Dieu,  c'est  là  avoir  une  bonne  volonté  conforme 
à  la  sienne.  Celui  qui  est  ainsi  est  immobile  comme  la  montagne 
de  Sion;  il  ne  sauroit  être  ébranlé,  puisqu'il  ne  veut  que  Dieu,  et 
que  Dieu  fait  tout. 

XXIV.    DE  LA    DOUCEUR  ET   DE    L'HUMILITÉ   DU   COEUR1. 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur;  et  vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  âmes.  S.  Matth.,  xi,  29. 

Mon  Dieu,  je  viens  m'instruire  et  m'examiner  à  vos  pieds.  Vous 
êtes  ici  présent;  c'est  vous  qui  m'y  attirez  par  votre  grâce.  Je  n'écoute 
que  vous,  je  ne  crois  que  vous.  Parlez,  votre  serviteur  écoute. 

Seigneur,  je  vous  adore  :  mon  cœur  n'aime  que  vous  ;  il  ne  sou- 
pire qu'après  vous.  Je  m'anéantis  avec  joie  devant  vous,  ô  éternelle 
Majesté!  je  viens  pour  recevoir  tout  de  vous,  et  pour  renoncer  sans 
réserve  à  moi-même. 

Envoyez,  ô  mon  Dieu!  votre  Esprit  saint;  qu'il  devienne  le  mien, 
et  que  le  mien  soit  détruit  à  jamais  !  Je  me  livre  à  cet  Esprit  d'a- 
mour et  de  vérité.  Qu'il  m'éclaire  aujourd'hui,  pour  m'apprendre  à 
être  doux  et  humble  de  cœur. 

0  Jésus!  c'est  vous  qui  me  donnez  cette  leçon  de  douceur  et 
d'humilité.  Tout  autre  qui  voudroit  me  l'apprendre  me  révolteroit; 
je  trouverois  partout  de  l'imperfection  et  de  l'orgueil.  Il  faut  donc 
que  ce  soit  vous  qui  m'instruisiez. 

1  On  a  vu  ci-dessus  une  partie  de  cette  méditation,  dont  Ft'nélon  a  fait 
usage  dans  les  Réflexions  pour  tous  les  jours  du  mois.  Nous  la  donnons  ici 
tout  entière  (Edit.  de  Vers.). 
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0  mon  bon  maître  !  vous  daignez  m'instruire  par  votre  exemple  : 
quelle  autorité!  Je  n'ai  qu'à  me  taire,  qu'à  adorer,  qu'à  me  con- 
fondre, qu'à,  imiter.  Le  fils  de  Dieu  descend  du  ciel  sur  la  terre, 
prend  un  corps  de  boue,  expire  sur  la  croix,  pour  me  faire  rougir 
de  mon  orgueil.  Celui  qui  est  tout  s'anéantit  ;  et  moi  qui  ne  suis 
rien,  je  veux  être,  ou  du  moins  je  veux  que  l'on  me  croie  tout  ce 
que  je  ne  suis  pas  !  0  mensonge  !  ô  folie  !  ô  impudente  vanité  1  ô 
diabolique  présomption  ! 

Seigneur,  vous  ne  me  dites  point  :  Soyez  doux  et  humble  ;  mais 
vous  dites  que  vous  êtes  doux  et  humble.  C'est  assez  de  savoir  que 
vous  l'êtes,  pour  conclure  que  nous  devons  l'être  sur  un  tel  exemple. 
Qui  osera  s'en  disposer  après  vous?  sera-ce  le  ver  de  terre,  sera-ce 
le  pécheur  qui  a  mérité  tant  de  fois  pour  son  ingratitude  d'être  fou- 
droyé par  votre  justice? 

Mon  Dieu,  vous  êtes  ensemble  doux  et  humble,  parce  que  l'hu- 
milité est  la  source  de  la  véritable  douceur.  L'orgueil  est  toujours 
hautain,  impatient,  prêt  à  s'aigrir.  Celui  qui  se  méprise  de  bonne 
foi  veut  bien  être  méprisé.  Celui  qui  croit  que  rien  ne  lui  est  dû, 
ne  se  croit  jamais  maltraité.  Il  n'y  a  point  de  véritable  douceur  par 
tempérament,  ce  n'est  que  mollesse,  indolence  ou  artifice.  Pour  être 
doux  à  autrui,  il  faut  renoncer  à  soi. 

Vous  ajoutez,  ô  mon  Dieu  !  doux  et  humble  de  cœur.  Ce  n'est 
point  un  abaissement  qui  ne  soit  dans  l'esprit  que  par  réflexion, 
c'est  un  goût  du  cœur  ;  c'est  un  abaissement  auquel  la  volonté  con- 
sent, et  qu'elle  aime  pour  glorifier  Dieu.  C'est  un  plaisir  de  voir  sa 
misère,  pour  s'anéantir  devant  Dieu,  afin  de  ne  devoir  sa  guérison 
qu  à  lui.  C'est  une  destruction  de  toute  confiance  en  son  esprit  et 
en  son  courage  naturel.  Voir  sa  misère  et  en  être  au  désespoir,  ce 
n'est  pas  être  humble  ;  au  contraire,  c'est  avoir  un  dépit  d'orgueil 
qui  ne  peut  consentir  à  son  abaissement. 

Enfin  vous  me  promettez,  ô  Sauveur,  que  c'est  dans  cette  humi- 
lité que  je  trouverai  le  repos  de  mon  âme  et  la  paix.  Hélas!  que 
j'ai  été  loin  la  chercher,  cette  paix  !  Je  la  cherchois  dans  des  pas- 
sions folles  et  turbulentes;  je  la  cherchois  dans  les  vaines  imagina- 
tions de  mon  orgueil.  L'orgueil  est  incompatible  avec  la  paix.  Il 
veut  toujours  ce  qu'il  n'a  pas,  il  veut  toujours  passer  pour  ce  qu'il 
n'est  point.  Il  s'élève  sans  cesse,  et  sans  cesse  Dieu  lui  résiste  pour 
le  rabaisser,  par  l'envie,  par  la  contradiction  des  autres  hommes, 
ou  par  ces  propres  défauts  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  sentir.  Mal- 
heureux orgueil  qui  ne  goûtera  jamais  la  paix  des  enfants  de  Dieu, 
qui  sont  simples  et  petits  à  leurs  propres  yeux! 
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Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon  de  me  faire  aimer  cette  paix  !  Mais 
ce  n'est  pas  assez  de  me  la  faire  aimer  et  désirer  ;  rendez-m'en 
digne,  en  écrasant  mon  orgueil.  Abattez  mon  esprit  autant  que 
mon  corps.  Que  mon  orgueil  ait  encore  plus  d'oppression  et  d'ac- 
cablement que  ma  poitrine  ;  qu'il  ne  puisse  plus  respirer.  Achevez, 
Seigneur,  de  m'arracher  à  la  société  profane  de  ceux  qui  ne  vous 
connoissent  ni  ne  vous  aiment.  Étouffez  en  moi  jusqu'aux  derniers 
restes  de  la  mauvaise  honte.  Rompez  tous  mes  liens,  et  formez-en 
de  nouveaux  qui  m'attachent  à  vous  seul  inséparablement. 

Que  vous  ai-je  fait  pour  mériter  tant  de  grâces  ?  J'ai  foulé  aux 
pieds  les  anciennes,  j'ai  payé  d'ingratitude  toutes  vos  bontés  d'au- 
trefois. Voilà  l'unique  mérite  que  j'ai  devant  vous.  Il  n'y  a  que 
ma  misère  qui  puisse  exciter  votre  miséricorde.  Après  cela,  hési- 
terai-je  encore  entre  le  monde  et  vous  :  le  monde  qui  veut  me  perdre, 
vous  qui  voulez  me  sauver  ?  Repousserai-je  la  croix  que  vous  me 
présentez  avec  tant  d'amour  pour  me  délivrer  des  maux  de  mon 
âme,  bien  plus  terribles  que  ceux  de  mon  corps  ? 

0  Seigneur  !  je  m'abandonne  à  votre  miséricorde.  Je  mériterois 
d'être  livré  à  votre  éternelle  justice.  Frappez,  faites  de  votre  vile 
créature  selon  votre  bon  plaisir.  Plus  de  volonté  que  la  vôtre.  Je 
vous  louerai  dans  toutes  mes  douleurs,  je  baiserai  la  main  qui  me 
frappe,  je  me  croirai  encore  épargné.  Je  suis  prêt  à  tout,  à  vivre 
séparé  du  monde,  confessant  hautement  votre  Evangile,  ou  à  mou- 
rir sur  la  croix  avec  vous,  ô  Jésus  !  qui  êtes  mon  amour  et  ma  vie. 

ENTRETIENS  AFFECTIFS 

POUR  LES  PRINCIPALES  FÊTES  DE  L'ANNÉE. 

I.    POUR   L'AVENT. 

C'est  maintenant,  ô  mon  Dieu  !  que  je  veux  me  recueillir  pour 
adorer  en  silence  les  mystères  de  votre  Fils,  et  pour  attendre  qu'il 
naisse  au  fond  de  mon  cœur.  Venez,  Seigneur  Jésus  :  venez,  Esprit 
de  vérité  et  d'amour  qui  le  formâtes  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 

Je  vous  attends,  ô  Jésus  !  comme  les  prophètes  et  les  patriarches 
vous  ont  attendu.  Que  volontiers  je  dis  avec  eux  :  O  deux,  répandez 
votre  rosée,  et  que  les  nues  fassent  descendre  le  Juste  !  que  la  terre 
s'entr'ouvre,  et  qu'elle  germe  son  Sauveur  l.  Vous  êtes  déjà  venu 
une  fois.  Les  anciens  justes  ont  vu  le  Désiré  des  nations  ;  mais  les 
vôtres  ne  vous  ont  point  connu.  La  lumière  a  lui  au  milieu  des  té- 

1  IS.,  XLV. 
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nèbres,  et  les  ténèbres  ne  Vont  point  comprise  i .  Que  tardez-vous  ? 
Revenez,  Seigneur,  revenez  frapper  la  terre  ingrate,  et  juger  les 
hommes  aveugles.  0  Roi,  dont  les  princes  de  la  terre  ne  sont  qu'une 
foible  image,  que  votre  règne  arrive!  Quand  viendra-t-il  d'en-haut 
sur  nous,  ce  règne  de  justice,  de  paix  et  de  vérité  ?  Votre  Père 
vous  adonné  toutes  les  nations  ;  il  vous  a  donné  toute  puissance  et 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  et  cependant  vous  êtes  méconnu,  mé- 
prisé, offensé,  trahi!  Quand  sera  donc  le  jugement  du  monde  en- 
durci, et  le  jour  de  votre  triomphe?  Levez-vous,  levez-vous,  ô  Dieu  ! 
jugez  votre  propre  cause  ;  brisez  limpie  du  souffle  de  vos  lèvres: 
délivrez  vos  enfants;  justifiez-vous  en  ce  grand  jour  à  la  face  de 
toutes  les  nations  :  c'est  votre  gloire  et  non  la  nôtre  que  nous 
cherchons. 

Mon  Dieu,  je  vous  aime  pour  vous,  et  non  pour  moi.  Je  souffre, 
je  sèche  de  tristesse,  voyant  prévaloir  l'iniquité  sur  la  terre,  et 
votre  Evangile  foulé  aux  pieds.  Je  souffre,  me  sentant  malgré  moi 
assujetti  à  la  vanité.  Jusques  à  quand,  Seigneur,  laisserez-vous 
votre  héritage  désolé  ?  Revenez  donc,  Seigneur  Jésus  ;  rendez-nous 
la  lumière  de  votre  visage.  Je  ne  veux  tenir  à  aucune  des  choses  qui 
m'environnent  ici-bas.  Elles  menacent  toutes  ruine  prochaine.  Ces 
voûtes  immenses  des  cieux  s'écrouleront  dans  les  abîmes  ;  cette 
terre  couverte  de  péchés  sera  consumée  et  renouvelée  par  le  feu 
vengeur.  Les  astres  tomberont,  leur  lumière  s'éteindra,  les  éléments 
embrasés  se  confondront;  la  nature  entière  sera  bouleversée.  A  ce 
spectacle,  que  l'impie  frémisse  !  Pour  moi,  je  m'écrie,  ô  Seigneur  ! 
avec  amour  et  confiance  :  Frappez,  glorifiez-vous  aux  dépens  de 
tout  ce  qui  blesse  votre  sainteté.  Frappez  sur  moi  ;  ne  nVépargnez 
point,  pour  me  purifier  et  pour  me  rendre  digne  de  vous.  Hélas  !  ce 
monde  insensé  n  est  occupé  que  du  moment  présent  qui  échappe. 
Tout  ceci  va  périr,  et  on  veut  en  jouir  comme  s'il  devoit  être  éter- 
nel !  Le  ciel  et  la  terre  passeront  comme  la  fumée  ;  votre  parole 
seule  demeure  éternellement.  O  vérité,  on  ne  vous  connoit  point  ! 
Le  mensonge  est  adoré  ;  il  remplit  tout  le  cœur  de  l'homme.  Tout 
est  faux,  tout  est  trompeur.  Tout  ce  qui  se  voit,  tout  ce  qui  se 
touche,  tout  ce  qui  est  sensible,  tout  ce  qui  est  mesuré  par  le 
temps,  n'est  rien.  Faut-il  que  ce  vain  fantôme  soit  cru  si  solide,  et 
que  l'immuable  vérité  passe  pour  un  songe  ?  Hé  !  Seigneur,  pour- 
quoi souffrez-vous  cet  enchantement  ?  La  terre  entière  est  plongée 
dans  le  sommeil  de  la  mort  ;  réveillez-la  par  votre  lumière  ;  pour 

1  Joàn.,  1.  15. 
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moi,  je  ne  veux  que  vous,  je  n  attends  que  vous  :  je  regarde  la 
foudre  prête  à  partir  de  votre  main  pour  écraser  les  hommes  su- 
perbes, et  pour  venger  votre  patience  méprisée.  Loin  de  craindre 
la  mort,  je  la  regarde  comme  la  délivrance  de  vos  enfants.  Oui, 
Seigneur,  nous  mourrons;  le  charme  funeste  se  rompra  tout-à- 
coup.  Vous  ne  serez  plus  offensé  :  je  vous  aimerai,  je  n'aimerai  que 
vous  :  je  ne  m'aimerai  plus  moi-même.  Oh  !  que  j'aime  votre  avène- 
ment !  Déjà,  selon  votre  précepte,  je  lève  ma  tête  pour  aller  au- 
devant  de  vous  ;  par  le  transport  de  mon  amour,  je  m'élance  au- 
devant  du  Seigneur,  comme  votre  apôtre  Pierre  me  l'a  enseigné. 
Je  suis  foible,  misérable,  fragile,  il  est  vrai  ;  j'ai  tout  à  craindre  si 
vous  me  jugez  dans  la  rigueur  de  votre  justice,  j1en  conviens  :  mais 
plus  je  suis  fragile,  plus  je  conclus  que  la  vie  est  un  danger  et  que 
la  mort  est  une  grâce. 

0  Seigneur!  ôtez  le  péché,  venez  régner  en  moi;  arrachez-moi 
à  moi-même,  et  je  serai  pleinement  à  vous.  Eh!  qu'ai-je  à  faire 
sur  la  terre?  que  puis-je  désirer  dans  cette  vallée  de  larmes,  où 
le  mal  est  au  comble,  et  où  le  bien  est  si  imparfait?  Rien  que  votre 
volonté  ne  peut  m'y  retenir,  je  n  aime  rien  de  tout  ce  que  je  vois; 
je  ne  veux  point  m'aimer  moi-même  :  venez ,  Seigneur,  ô  mon 
amour  ! 

IL    POUR    LE   JOUR   DE   SAINT   THOMAS. 

O  mon  Dieu  !  ouvrez-moi  les  yeux  ;  élargissez  mon  cœur  pour  me 
faire  comprendre  et  sentir  les  dons  que  vous  avez  mis  dans  cet  apô- 
tre. Esprit  qui  l'avez  envoyé,  qui  l'avez  conduit,  qui  l'avez  rempli, 
remplissez-moi,  inspirez-moi,  transformez-moi  en  une  créature 
nouvelle.  O  Père  des  lumières  et  des  miséricordes,  vous  faites  des 
hommes  ce  qu'il  vous  plaît!  Ils  semblent  n'être  plus  hommes  dès 
que  vous  parlez.  Quel  est  donc  cet  homme  foible,  timide,  vil  selon 
le  monde  ;  pauvre,  grossier,  ignorant?  où  va-t-il?  que  prétend-il 
faire  ?  Changer  la  face  des  nations  les  plus  éloignées  ;  vaincre  par  la 
seule  vérité  les  peuples  jusques  auxquels  les  rois  conquérants  n'ont 
jamais  pénétré  parleurs  armes;  découvrir  un  nouveau  monde  pour 
y  porter  une  nouvelle  loi.  Entreprendre  de  telles  choses  sur  le  monde, 
c'est  être  bien  mort  à  sa  propre  sagesse  ;  c'est  être  bien  enivré  de  la 
folie  de  la  croix.  C'est  ainsi,  Esprit  destructeur,  que  vous  anéantis- 
sez dans  vos  parfaits  enfants  toute  sagesse,  tout  esprit  propre,  toute 
règle  humaine,  tout  moyen  raisonnable.  Vous  appelez  ce  qui  n'est 
pas,  pour  confondre  ce  qui  est.  Vous  vous  plaisez  à  choisir  ce  qui 
est  le  plus  vil,  pour  faire  aux  yeux  du  monde  surpris  ce  qui  est  le 


POUR   LE   JOUR    DE   SAINT    THOMAS.  463 

plus  grand  et  le  plus  impossible.  Vous  êtes  jaloux  de  la  gloire  de 
votre  ouvrage,  et  vous  ne  le  voulez  fonder  que  sur  le  néant.  Vous 
creusez  jusqu'au  néant  pour  le  fonder,  comme  les  hommes  sages 
dans  leurs  bâtiments  creusent  jusqu'au  rocher  ferme.  Creusez  donc 
en  moi,  ô  mon  Dieu,  jusqu'à  l'anéantissement  de  tout  moi-même! 
Esprit  destructeur,  renversez,  mettez  tout  en  désordre,  n'épargnez 
aucun  arrangement  humain  ;  défaites  tout  pour  tout  refaire.  Que  votre 
créature  soit  toute  nouvelle,  et  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  l'an- 
cien plan.  Ayant  alors  tout  effacé,  tout  défiguré,  tout  réduit  à  un  pur 
néant,  je  deviendrai  en  vous  toutes  choses,  parce  que  je  ne  serai  plus 
en  moi  rien  de  fixe.  Je  n'aurai  aucune  consistance,  mais  je  prendrai 
dans  votre  main  toutes  les  formes  qui  conviendront  à  vos  desseins. 
C'est  par  l'anéantissement  de  mon  être  propre  et  borné,  que  j'entre- 
rai dans  votre  immensité  divine.  Oh!  qui  le  comprendra?  Oh!  qui 
me  donnera  des  âmes  qui  aient  le  goût  et  l'attrait  de  la  destruction? 
Si  peu  que  l'on  réserve,  on  demeure  borné.  Quelque  bonne  que  pa- 
roisse la  réserve,  quand  c'est  à  l'égard  de  Dieu  qu'on  la  fait,  c'est 
un  larcin;  car  tout  lui  est  dû,  puisque  tout  vient  de  lui.  Plus  les 
dons  sont  purs,  plus  il  est  jaloux  de  ne  nous  les  point  laisser  pos- 
séder en  propre.  Il  n'y  a  donc  que  l'entière  destruction  qui  nous 
rende  ses  vrais  instruments. 

Faites  de  moi,  Seigneur,  comme  de  Thomas  votre  apôtre.  Il  étoit 
de  ces  hommes  anéantis,  dont  il  est  dit  qu'ils  étoient  livrés  à  votre 
grâce.  Il  n'étoit  rien  ni  par  les  richesses,  ni  par  la  réputation,  ni 
par  les  talents,  ni  même  par  la  vertu.  C'étoit  l'infirmité  même,  où 
vous  avez  pris  plaisir  de  faire  reluire  votre  force.  Il  a  porté  votre 
nom  jusqu'au  fond  de  l'Orient  à  ces  peuples  qui  étoient  assis  dans 
la  région  de  l'ombre  de  la  mort,  et  qui  n'avoient  pas  même  des 
yeux  pourvoir  la  lumière.  Le  monde,  tout  monde  qu'il  est,  critique, 
malin,  scandalisé  de  tout;  indocile,  endurci,  faux  et  trompeur 
jusqu'à  se  tromper  lui-même;  dégoûté  de  la  vérité  qui  lui  est 
odieuse,  amateur  insensé  du  mensonge  qui  le  flatte;  ce  monde 
n'a  pas  pu  résister  à  celui  qui  n'étoit  rien  par  lui-même,  et  qui , 
par  cet  anéantissement,  étoit  tout  en  Dieu.  Dieu  parle  dans  sa  ché- 
tive  créature  ;  et  cette  parole,  qui  a  fait  le  monde,  le  renouvelle. 
O  mon  Dieu!  je  l'entends,  et  je  tressaille  de  joie  au  Saint-Esprit 
en  le  comprenant  :  vous  l'avez  caché  aux  grands  et  aux  sages,  ja- 
mais ils  ne  l'entendront  ;  mais  vous  le  révélez  aux  simples  et  aux 
petits.  Tout  consiste  à  s'apetisser  et  à  s'anéantir.  Tandis  qu'on  est 
encore  quelque  chose,  on  n'est  encore  rien,  on  n'est  encore  propre 
à  rien  ;  ce  qui  reste  même  de  plus  caché ,  même  de  meilleur  en  ap- 
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parence,  résiste  à  tout  ce  que  Dieu  veut  faire,  et  arrête  sa  main 
toute-puissante. 

Mais  quelle  étendue  cette  vérité  n'a-t-elle  point!  Hélas!  où  est 
l'âme  courageuse  qui  veut  bien  n'être  rien ,  et  qui  laisse  tout  tom- 
ber, tout  perdre,  talents,  esprit,  amitiés.,  réputation,  honneur, 
vertu  propre?  Où  sont-elles,  ces  âmes  de  foi?  On  fait  comme  Tho- 
mas incrédule  ;  on  veut  voir,  on  veut  toucher,  on  veut  s'assurer  des 
dons  de  Jésus-Christ  et  de  son  avancement  :  mais  bienheureux  ceux 
qui  croient  sans  voir  * ,  et  qui  adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  par 
le  sacrifice  d'holocauste,  qui  est  la  perte  totale  de  tout  ce  qui  est  à 
nous!  Voilà  ce  qui  fait  la  vie  apostolique,  transformée  en  Jésus- 
Christ. 

III.    POUR   LE    JOUR    DE    NOËL. 

Je  vous  adore,  enfant  Jésus,  nu,  pleurant  et  étendu  dans  la  crèche. 
Je  n'aime  plus  que  votre  enfance  et  votre  pauvreté.  Oh!  qui  me  don- 
nera d'être  aussi  pauvre  et  aussi  enfant  que  vous?  0  sagesse  éter- 
nelle, réduite  à  l'enfance!  ôtez-moi  ma  sagesse  vaine  et  présomp- 
tueuse; faites-moi  enfant  avec  vous.  Taisez-vous,  sages  de  la  terre; 
je  ne  veux  rien  être  ;  je  ne  veux  rien  savoir;  je  veux  tout  croire;  je 
veux  tout  souffrir;  je  veux  tout  perdre,  jusqu'à  mon  propre  juge- 
ment. 

Bienheureux  les  pauvres,  mais  les  pauvres  d'esprit,  que  Jésus  a 
faits  semblables  à  lui  dans  sa  crèche,  et  qu'il  a  dépouillés  de  leur 
propre  raison  !  0  hommes  qui  êtes  sages  dans  vos  pensées,  prévo- 
yants dans  vos  desseins,  composés  dans  vos  discours,  je  vous  crains; 
votre  grandeur  m'intimide,  comme  les  enfants  ont  peur  des  grandes 
personnes.  Il  ne  me  faut  plus  que  des  enfants  de  la  sainte  enfance. 
Le  Verbe  fait  chair,  la  Parole  toute-puissante  du  Père  se  tait,  bé- 
gaie, pleure,  pousse  des  cris  enfantins:  et  moi  je  me  piquerai  d'être 
sage,  et  je  me  complairai  dans  les  arrangements  que  fait  mon 
esprit,  et  je  craindrai  que  le  monde  n'ait  point  une  assez  haute 
idée  de  ma  capacité!  Non,  non,  je  serai  de  ces  heureux  enfants  qui 
perdent  tout  pour  tout  gagner,  qui  ne  se  soucient  plus  de  rien  pour 
eux-mêmes,  qui  comptent  pour  rien  qu'on  les  méprise,  et  qu'on  ne 
daigne  point  se  fier  à  leur  discernement.  Le  monde  sera  grand  tant 
qu'il  lui  plaira  ;  les  gens  de  bien  même,  à  bonne  intention  et  par  le 
zèle  des  bonnes  œuvres,  croîtront  chaque  jour  en  prudence,  en  pré- 
voyance, en  mesures,  en  éclat  de  vertus:  pour  moi,  tout  mon  plai- 
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sir  sera  de  décroître,  de  m'apetisser,  de  m'avilir,  de  m'obscurcir, 
de  me  taire,  de  consentir  à  être  imbécile  et  à  passer  pour  tel  ;  de 
joindre  à  l'opprobre  de  Jésus  crucifié  l'impuissance  et  le  bégaiement 
de  Jésus  enfant.  On  aimeroit  mieux  mourir  avec  lui  dans  les  dou- 
leurs, que  de  se  voir  avec  lui  emmailloté  dans  le  berceau.  La  peti- 
tesse fait  plus  d'horreur  que  la  mort,  parce  que  la  mort  peut  être 
soufferte  par  un  principe  de  courage  et  de  grandeur  :  mais  n'être  plus 
compté  pour  rien,  comme  les  enfants,  et  ne  pouvoir  plus  se  compter 
soi-même;  retomber  dans  l'enfance,  comme  certains  vieillards  dé- 
crépits, dont  les  enfants  dénaturés  se  jouent,  et  voir  dune  vue  claire 
et  pénétrante  toute  la  dérision  de  cet  état  ;  c'est  le  plus  insupportable 
supplice  pour  une  âme  grande  et  courageuse,  qui  se  consoleroit  de 
tout  le  reste  par  son  courage  et  par  sa  sagesse.  0  sagesse,  ô  courage, 
ô  raison,  ô  vertu  propre  !  vous  êtes  la  dernière  chose  dont  l'âme 
mourante  à  elle-même  a  plus  de  peine  à  se  dépouiller.  Tout  le  reste 
qu'on  quitte  ne  tient  presque  point  ;  ce  sont  des  habits  qui  se  lèvent 
du  bout  du  doigt,  et  qui  ne  tiennent  point  à  nous;  mais  nous  ôter  cette 
sagesse  propre  qui  fait  la  vie  la  plus  intime  de  l'âme,  c'est  arracher 
la  peau,  c'est  nous  écorcher  tout  vifs,  c'est  nous  déchirer  jusque 
dans  la  moelle  des  os.  Hélas!  j'entends  ma  raison  qui  me  dit:  Quoi 
donc  !  faut-il  cesser  d'être  raisonnable  ?  Faut-il  devenir  comme  les 
fous  qu'on  est  contraint  de  renfermer?  Dieu  n'est-il  pas  la  sagesse 
même?  La  nôtre  ne  vient-elle  pas  de  la  sienne,  et  par  conséquent  ne 
faut-il  pas  que  nous  la  suivions.  Mais  il  y  a  une  extrême  différence 
entre  être  raisonnants  et  être  raisonnables.  Nous  ne  serons  jamais 
si  raisonnables  que  quand  nous  cesserons  d'être  si  raisonnants.  En 
nous  livrant  à  la  pure  raison  de  Dieu,  que  la  nôtre,  foible  et  vaine, 
ne  peut  comprendre,  nous  seront  délivrés  de  notre  sagesse,  égarée 
depuis  le  péché,  incertaine,  courte  et  présomptueuse,  ou  plutôt  nous 
serons  délivrés  de  nos  erreurs,  de  nos  indiscrétions,  de  nos  entête- 
ments. Plus  une  personne  est  morte  à  elle-même  par  l'esprit  de  Dieu, 
plus  elle  est  discrète  sans  songer  à  lêtre  :  car  on  ne  tombe  dans  l'in- 
discrétion que  par  vivre  encore  à  son  propre  esprit,  à  ses  vues  et  à 
ses  inclinations  naturelles  ;  c'est  quon  veut.,  qu'on  pense  et  qu'on 
parle  encore  à  sa  mode.  La  mort  totale  de  notre  propre  sens  feroit 
en  nous  la  vraie  et  la  consommée  sagesse  du  Verbe  de  Dieu.  Ce 
n'est  point  par  un  effort  de  raison  au-dedans  de  nous  que  nous  nous 
élèverons  au-dessus  de  nous-mêmes:  c'est,  au  contraire,  par  l'a- 
néantissement de  notre  propre  être,  et  surtout  de  notre  propre  rai- 
son, qui  est  la  partie  la  plus  chère  à  l'homme,  que  nous  entrerons 
dans  cet  être  nouveau,  où  comme  dit  saint  Paul,  Jésus-Christ  fait 
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notre  vie,  notre  justice  et  notre  sagesse.  Nous  ne  nous  égarons  qu'à 
force  de  nous  conduire  par  nous-mêmes.  Donc  nous  ne  serons  à 
1  abri  de  l'égarement  qu'à  force  de  nous  laisser  conduire,  d'être 
petits,  simples,  livrés  à  l'Esprit  de  Dieu,  souples  et  prêts  à  toute 
sorte  de  mouvements,  n'ayant  aucune  consistance  propre,  ne  résis- 
tant à  rien,  n'ayant  plus  de  volonté,  plus  de  jugement,  disant  naïve- 
ment ce  qui  nous  vient,  et  n'aimant  qu'à  céder  après  l'avoir  dit. 
C'est  ainsi  qu'un  petit  enfant  se  laisse  porter,  reporter,  lever,  cou- 
cher; il  n'a  rien  de  caché,  rien  de  propre.  Alors  nous  ne  serons  plus 
sages,  mais  Dieu  sera  sage  en  nous  et  pour  nous.  Jésus-Christ  par- 
lera en  nous,  pendant  que  nous  croirons  bégayer.  0  Jésus  enfant  ! 
il  n'y  a  que  les  enfants  qui  puissent  régner  avec  vous. 

IV.    POUR   LE   JOUR   DE  SAINT  JEAN   h  ÉVANGÉLISTE. 

0  Jésus  !  je  désire  me  reposer  avec  Jean  sur  votre  poitrine,  et 
me  nourrir  d'amour  en  mettant  mon  cœur  sur  le  vôtre.  Je  veux  être, 
comme  le  disciple  bien-aimé,  instruit  par  votre  amour.  Il  disoit,  ce 
disciple,  pour  l'avoir  éprouvé,  que  l'onction  enseigne  toutes  choses  l. 
Cette  onction  intérieure  de  votre  esprit  instruit  dans  le  silence.  On 
aime,  et  on  sait  tout  ce  qu'il  faut  savoir  ;  on  goûte,  et  on  n'a  besoin 
de  rien  entendre.  Toute  parole  humaine  est  à  charge  et  ne  fait 
que  distraire,  parce  qu'on  a  au -dedans  la  parole  substantielle  qui 
nourrit  le  fond  de  l'âme.  On  trouve  en  elle  toute  vérité.  On  ne  voit 
plus  qu'une  seule  chose,  qui  est  la  vérité  simple  et  universelle  ;  c'est 
Dieu,  devant  qui  la  créature,  ce  rien  trompeur,  disparoît  et  ne  laisse 
aucune  trace  de  son  mensonge. 

0  Amour,  vrai  docteur  des  âmes  !  on  ne  veut  point  vous  écouter; 
on  écoute  de  beaux  discours,  on  écoute  sa  propre  raison  ;  mais  le 
vrai  Maître,  qui  enseigne  sans  raisonnements  et  sans  paroles,  n'est 
point  écouté.  On  craint  de  lui  ouvrir  son  cœur,  on  ne  lui  offre  qu'a- 
vec réserve  ;  on  craint  qu'il  ne  parle  et  ne  demande  trop.  On  voudroit 
bien  le  laisser  dire,  mais  à  condition  de  ne  prendre  ce  qu'il  diroit 
que  suivant  la  mesure  réglée  par  notre  sagesse  :  ainsi  ce  seroit  notre 
sagesse  qui  jugeroit  celui  qui  doit  la  juger  ! 

0  Amour  !  vous  voulez  des  âmes  livrées  à  vos  transports  ;  des 
âmes  qui  ne  craignent  point,  non  plus  que  les  apôtres,  d'être  insen- 
sées aux  yeux  du  monde.  Il  ne  suffit  pas,  ô  divin  Esprit!  de  se  rem- 
plir de  vous,  il  faut  en  être  enivré.  Que  n'apprendroit-on  point  sans 
raisonnement,  sans  science,  si  on  ne  consultoit  plus  que  le  pur 
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amour,  qui  veut  tout  pour  lui,  qui  ne  laisse  rien  à  la  créature,  et  qui 
met  seul  la  vérité  du  règne  de  Dieu  dans  le  fond  de  l'âme  !  L'amour 
décide  dans  tous  les  cas,  et  ne  s'y  trompe  point  ;  car  il  ne  donne 
rien  à  l'homme,  et  rapporte  tout  à  Dieu  seul.  C'est  un  feu  consu- 
mant, qui  embrase  tout,  qui  dévore  tout,  qui  anéantit  tout,  qui  fait 
de  sa  victime  le  parfait  holocauste.  Oh!  qu'il  fait  bien  connoître 
Dieu  !  car  il  ne  laisse  plus  voir  que  lui  ;  mais  d'une  vue  bien  diffé- 
rente de  celle  des  hommes,  qui  ne  le  considèrent  que  dans  une  froide 
et  sèche  spéculation.  Alors  on  aime  tout  ce  qu'on  voit,  et  c'est  l'a- 
mour qui  donne  des  yeux  perçants  pour  le  voir.  Un  moment  de  paix 
et  de  silence  fait  voir  plus  de  merveilles  que  les  profondes  réflexions 
de  tous  les  savants. 

Mais  encore,  ô  Amour  !  comment  est-ce  que  vous  enseignez  toutes 
choses,  vous  qui  n'en  pouvez  souffrir  qu'une  seule;  et  qui  fermez 
les  yeux  à  tout  le  reste,  pour  les  attacher  immuablement  à  un  seul 
objet?  Oh!  j'entends  ce  secret!  c'est  que  la  vraie  manière  de  bien 
savoir  tout  le  reste,  pendant  cette  vie,  est  de  l'ignorer  par  mépris. 
On  sait  de  Dieu  ce  qu'on  en  peut  savoir,  en  sachant  qu'il  est  tout  : 
on  sait  de  la  créature  entière  tout  ce  qu'il  en  faut  savoir,  en  sachant 
qu'elle  n'est  rien.  Yoilà  donc  la  toute-science,  inconnue  aux  savants 
du  siècle,  et  réservée  aux  pauvres  d'esprit  instruits  par  l'onction  du 
pur  amour  :  ils  pénètrent  au  fond  tout  ce  qui  est  créé  en  ne  dai- 
gnant pas  même  y  faire  atttention,  ni  ouvrir  les  yeux  pour  le  voir. 
Qu'importe  qu'ils  ne  sachent  point  raisonner  sur  Dieu  !  Ils  savent 
l'aimer,  c'est  assez.  Bienheureuse  science,  qui  éteint  toute  curiosité, 
qui  rassasie  l'âme  de  la  vérité  pure  ;  qui  non-seulement  lui  montre 
toute  la  vérité  en  l'occupant  de  Dieu,  mais  qui  porte  cette  vérité 
simple  et  unique  dans  le  fond  de  cette  âme,  pour  n'être  plus  qu'une 
même  chose  avec  elle  ! 

Hélas  !  combien  de  grands  docteurs  qui  ne  voient  goutte  croyant 
tout  savoir!  Ils  ne  veulent  rien  ignorer,  ni  sur  la  nature  des  divers 
êtres,  ni  sur  leurs  propriétés,  ni  sur  l'ordre  de  l'univers,  ni  sur 
l'histoire  du  genre  humain,  ni  sur  les  ouvrages  des  hommes,  ni  sur 
les  arts  qu'ils  ont  inventés,  ni  sur  leurs  diverses  langues,  ni  sur  les 
règles  de  conduite  qu'ils  ont  entre  eux.  Oh  !  qu'ils  seroient  dégoûtés 
de  toutes  ces  recherches  curieuses,  s'ils  connoissoient  bien  l'homme! 
S'amuse-t-on  à  un  ver  de  terre  ?  et  le  néant  même,  n'est-il  pas  en- 
core plus  indigne  de  nous  occuper?  Eh!  que  peut-on  apprendre  de 
ce  qui  n'est  rien?  Tl  n'y  a  qu'une  seule  vérité  infinie,  qui  absorbe 
tout,  et  qui  ne  laisse  aucune  curiosité  hors  d'elle  :  tout  le  reste  n'est 
que  néant,  et  par  conséquent  mensonge.  Qu'on  s'instruise  pour  le 
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besoin  des  conditions,  c'est  bien  fait  ;  mais  qu'on  croie  savoir  quel- 
que chose  quand  on  ne  sait  que  ce  rien,  qu'on  espère  en  orner  son 
esprit,  qu'on  cherche  à  îe  nourrir  et  à  le  satisfaire  en  l'occupant  de 
la  créature  vaine  et  creuse  :  ô  folie,  ô  ignorance  de  ceux  qui  veu- 
lent tout  savoir  ! 

O  Jésus,  je  n'ai  plus  d'autre  docteur  que  vous,  plus  d'autre  livre 
que  votre  poitrine.  Là,  j'apprends  tout  en  ignorant  tout,  et  en  m'a- 
néantissant  moi-même.  Là,  je  vis  de  la  même  vie  dont  vous  vivez 
dans  le  sein  de  votre  Père.  Je  vis  d'amour  :  l'amour  fait  tout  en  moi. 
Ce  n'est  que  pour  l'amour  que  je  suis  créé  ;  et  je  ne  fais  ce  que  Dieu 
a  prétendu  que  je  fisse  en  me  créant,  qu'autant  que  j'aime.  Je  sais 
donc  tout,  et  je  ne  veux  plus  savoir  que  vous.  Taisez-vous,  monde 
curieux  et  sage  ;  j'ai  trouvé  sur  la  poitrine  de  Jésus  l'ignorance  et  la 
folie  de  sa  croix,  en  comparaison  de  laquelle  tous  vos  talents  ne 
sont  quordure  :  méprisez-moi  autant  que  je  vous  méprise. 

V.    POUR    LE    JOUR    DE    LA    CIRCONCISION. 

O  Jésus!  je  vous  adore  sous  le  couteau  de  la  circoncision.  Que  je 
vous  aime  dans  celte  abjection  et  dans  cette  foiblesse  !  Je  vous  vois 
tout  couvert  de  honte,  mis  au  rang  des  pécheurs,  assujetti  à  une  loi 
humiliante,  souffrant  de  vives  douleurs,  et  répandant  déjà,  dès  les 
premiers  jours  de  votre  enfance,  les  prémices  de  ce  sang  qui  sera 
sur  la  croix  le  prix  du  monde  entier. 

Vous  n'entrez  donc  dans  le  monde  que  pour  souffrir.  Vous  y  pre- 
nez d'abord  le  nom  de  Jésus,  qui  signifie  Sauveur  ;  et  c'est  pour 
sauver  les  pécheurs  que  vous  vous  mettez  au  nombre  des  pécheurs 
souffrants.  Avec  quelle  consolation,  ô  enfant  Jésus  !  vois-je  couler 
vos  larmes  et  votre  sang  !  C'est  ici  le  commencement  du  mystère  de 
douleur  et  d'ignominie.  O  précieuse  victime  !  vous  croîtrez  ;  mais 
vous  ne  croîtrez  que  pour  faire  croître  avec  vous  les  marques  de 
votre  amour.  Vous  ne  retardez  votre  sacrifice  que  pour  le  rendre 
plus  grand  et  plus  rigoureux. 

Mais,  hélas!  ô  Jésus  !  que  vois-je  dans  vos  douleurs?  Est-ce  un 
objet  qui  doive  exciter  en  moi  une  compassion  tendre?  Non  ;  car 
c'est  sur  moi,  et  non  sur  vous,  que  je  dois  pleurer.  Je  ne  puis  con- 
sidérer vos  humiliations  et  vos  souffrances,  sans  apercevoir  aussitôt 
que  vous  ne  vous  humiliez  et  ne  souffrez  que  pour  mes  besoins;  c'est 
pour  expier  mes  péchés  d'orgueil  et  de  mollesse,  c'est  pour  m'en- 
seignerà  souffrir  et  à  porter  la  confusion  que  je  mérite.  La  nature 
vaine  et  lâche  frémit  à  la  vue  de  son  Sauveur,  qui  est  anéanti  et 
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soutirant  ;  elle  se  sent  écrasée  par  l'autorité  de  cet  exemple  ;  elle 
demeure  sans  excuse. 

Il  faut  donc  préparer  son  cœur  à  la  confusion  et  à  l'amertume. 
Oui,  je  le  veux,  ô  Jésus  !  Je  prends  la  croix  pour  marcher  après 
vous.  Qu'on  me  méprise,  on  aura  raison;  le  mépris  que  j'ai  pour 
moi  n'est  sincère  qu'autant  qu'il  me  fait  consentir  à  être  méprisé 
par  les  autres.  Quelle  injustice  de  vouloir  que  ce  qui  nous  paroit 
bas  et  indigne  éblouisse  notre  prochain  !  Je  me  livre  donc,  ô  Jésus  ! 
à  tout  opprobre  que  vous  m'enverrez  ;  je  n'en  refuse  aucun,  et  il 
n'y  en  a  aucun  que  je  ne  mérite.  O  ver  de  terre  !  est-ce  à  toi  que 
l'honneur  est  dû  ?  O  âme  pécheresse  !  qu'as -tu  mérité  sinon  d'être 
la  balayure  du  monde?  Puis-je  jamais  être  mis  trop  bas,  moi  qui 
ne  suis  par  ma  nature  que  néant,  et  par  ma  propre  volonté  que 
péché?  Ame  vaine,  et  ingrate  à  ton  Dieu,  porte  donc  sans  murmurer 
la  confusion  qui  est  ton  partage  !  Plus  d'honneur,  plus  de  biensé- 
ance, plus  de  réputation.  Tous  ces  beaux  noms  doivent  être  sacri- 
fiés à  un  Sauveur  rassasié  d'opprobres.  Qu'as-tu  en  toi  qui  ne  demande 
l'humiliation?  Est-ce  ton  orgueil?  Eh  !  c'est  ton  orgueil  même  qui 
te  rend  encore  plus  misérable  et  plus  indigne  de  tout  honneur. 

Mais,  hélas  !  o  Jésus!  qu'il  y  a  loin  entre  les  sentiments  généreux 
d'humiliation  et  la  pratique  !  On  salue  la  croix  de  loin,  mais  de  près 
on  en  a  horreur.  Je  vous  promets  maintenant  de  marcher  sur  les 
traces  sanglantes  que  vous  me  laissez  :  mais  quand  l'opprobre  et  la 
douleur  de  la  croix  paroitront,  tout  mon  courage  m'abandonnera. 
Alors  quels  vains  prétextes  de  bienséance  !  quelles  délicatesses  hon- 
teuses !  quelles  jalousies  diaboliques  !  Mon  Dieu  !  je  parle  magnifi- 
quement de  la  croix,  et  je  n'en  veux  connoitre  que  le  nom  !  je  la 
crains,  je  la  fuis,  sa  vue  seule  me  désole.  Qu'avez-vous,  ômon  âme? 
D'où  vient  que  vous  murmurez,  que  vous  tombez  dans  le  découra- 
gement, que  vous  allez  mendier  chez  tous  vos  amis  un  peu  de  con- 
solation ?  Ah!  c'est  que  Dieu  m'humilie  et  me  charge  de  croix.  Eh  ! 
n'est-ce  pas  ce  que  vous  lui  avez  promis  d'aimer  ?  Qu'avez-vous 
donc?  qu'est-ce  qui  vous  trouble?  Le  chrétien  doit-il  être  hors  de  lui 
quand  il  a  ce  qu'il  a  voulu,  et  qu'il  est  fait  semblable  à  Jésus  souffrant? 
O  Jésus  enfant  !  donnez-moi  la  simplicité  de  votre  enfance  dans  la 
douleur.  Si  je  pleure,  si  je  gémis,  qu'au  moins  je  ne  résiste  jamais  à 
votre  main  crucifiante.  Coupez  jusqu'au  vif  ;  brûlez,  brûlez  :  plus  je 
crains  de  souffrir,  plus  j'en  ai  besoin. 
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VI.    POUR   LE   JOUR   DE    L'EPIPHANIE. 

Mon  Dieu,  je  viens  à  vous,  et  je  ne  me  lasse  point  d'y  venir  ;  je 
nai  rien  en  moi,  et  je  trouve  tout  en  vous  seul.  Oh  !  que  je  suis 
pauvre  !  Oh!  que  vous  êtes  riche  !  Mais  qu'ai-je  besoin  d'être  riche, 
puisque  vous  l'êtes  pour  moi  ?  J'adore  vos  richesses  éternelles  ; 
jaime  ma  pauvreté,  je  me  complais  à  n'être  rien  devant  vous.  Don- 
nez-moi aujourd'hui  votre  Esprit  pour  contempler  votre  saint  fils 
Jésus  adoré  par  les  Mages.  Je  l'adore  avec  eux. 

Ces  Mages  suivent  l'étoile  sans  raisonner,  eux  qui  sont  si  sages  ; 
ils  cessent  de  1  être  pour  se  soumettre  à  une  lumière  qui  surpasse 
la  leur.  Ils  comptent  pour  rien  leurs  commodités,  leurs  affaires,  les 
discours  du  peuple.  Que  peut-on  penser  dieux  ?  Ils  vont  sans  savoir 
où.  Qu'est  devenue  la  sagesse  de  ces  hommes  qui  gouvernoient  les 
autres  ?  Quelle  crédulité  ?  quelle  indiscrétion  !  quel  zèle  aveugle  et 
fanatique!  C'est  ainsi  qu'on  devoit  parler  contre  eux  en  les  voyant 
partir.  Mais  ils  ne  comptent  pour  rien  ni  le  mépris  des  hommes,  ni 
leur  réputation  foulée  aux  pieds,  ni  même  le  témoignage  de  leur 
propre  sagesse  qui  leur  échappe.  Ils  veulent  bien  passer  pour  fous, 
et  n'avoir  pas  même  à  leurs  propres  yeux  de  quoi  se  justifier.  Ils 
entreprennent  un  long  et  pénible  voyage  sans  savoir  ce  qu'ils  trou- 
veront. Il  est  vrai  qu'ils  voient  une  étoile  extraordinaire;  mais  com- 
bien y  a-t-il  d'autres  hommes  instruits  du  cours  des  astres  à  qui  cette 
étoile  ne  paroit  avoir  rien  de  surnaturel  !  Eux  seuls  sont  éclairés  et 
touchés  parle  fond  du  cœur.  Une  lumière  intérieure  de  pure  foi  les 
mène  plus  sûrement  que  celle  de  l'étoile.  Après  cela,  il  ne  faut  plus 
s'étonner  s'ils  adorent  sans  peine  un  pauvre  enfant  dans  une  crèche. 
Oh  !  quils  sont  devenus  petits,  ces  grands  de  la  terre  !  que  leur  sa- 
gesse est  confondue  et  anéantie!  Est-ce  donc  là,  ô  Mages,  ce  que 
vous  êtes  venus  adorer  du  fond  de  l'Orient  ?  Quoi  !  un  enfant  qui 
tète  et  qui  pleure  !  Il  me  semble  que  je  les  entends  répondre  :  C'est 
la  sagesse  de  Dieu  qui  aveugle  la  nôtre.  Plus  l'objet  semble  mépri- 
sable, plus  il  est  digne  de  Dieu  de  nous  abaisser  jusqu'à  l'adorer. 
O  Mages  !  il  faut  que  vous  soyez  devenus  vous-mêmes  bien  enfants 
pour  trouver  le  vrai  Dieu  dans  l'enfant  Jésus  ! 

Mais  qui  me  donnera  cette  sainte  enfance,  cette  divine  folie  des 
Mages?  Loin  de  moi  la  sagesse  impie  et  maudite  d'Hérode  et  de  la 
ville  de  Jérusalem!  On  raisonne,  on  se  complait  dans  sa  sagesse, 
on  se  rend  juge  des  conseils  de  Dieu,  on  craint  même  de  voir  ce 
qu'on  ne  peut  pas  connoitre.  O  sagesse  hautaine  et  profane!  je  te 
crains,  je  t'abhorre;  je  ne  veux  plus  t  écouter.  Il  n'y  a  plus  que 


POUR   LA   CONVERSION    DE   SAINT   PAUL.  47* 

l'enfance  de  Jésus  que  je  prétends  suivre.  Que  le  monde  insensé  en 
dise  tout  ce  qu'il  voudra  ;  qu'il  s'en  scandalise  même  :  malheur  au 
monde  à  cause  de  ses  scandales!  C'est  lopprobre  et  la  folie  du  Sau- 
veur que  j'aime.  Je  ne  tiens  plus  à  rien.  Nul  respect  humain,  nulle 
crainte  des  railleries  et  de  la  censure  des  faux  sages  ;  les  gens  de 
bien  même,  qui  sont  encore  trop  humainement  enfoncés  par  sagesse 
en  eux-mêmes,  ne  m'arrêteront  pas.  Quand  je  verrai  l'étoile,  je  leur 
dirai  comme  saint  Paul  aux  fidèles  encore  trop  attachés  aux  bien- 
séances mondaines  et  à  leur  raison  :  Votes  êtes  sages  en  Jésus-Christ; 
et  nous,  nous  sommes  insensés  en  lui i . 

Heureux  dessein!  mais  comment  l'accomplir?  0  vous,  Seigneur, 
qui  l'inspirez,  faites  que  je  le  suive;  vous  qui  m'en  donnez  le  désir, 
donnez-moi  aussi  le  courage  de  l'exécuter.  Plus  d'autre  lumière  que 
celle  d'en-haut;  plus  d'autre  raison  que  celle  de  sacrifier  tous  mes 
raisonnements.  Tais-toi,  raison  présomptueuse;  je  ne  te  puis  souf- 
frir. 0  Dieu,  vérité  éternelle,  souveraine  et  pure  raison!  venez  être 
Tunique  raison  qui  m'éclaire  dans  les  ténèbres  de  la  foi. 

VII.  SUR  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAUL. 

Je  viens  à  vos  pieds,  ô  Seigneur  Jésus!  plus  abattu  que  Saul  ne 
le  fut  aux  portes  de  Damas.  C'est  votre  main  qui  me  renverse  ;  j'adore 
cette  main,  c'est  elle  qui  fait  tout.  O  toute-puissante  main,  ma  joie 
est  de  me  voir  à  votre  discrétion.  Frappez,  renversez,  écrasez.  Je 
viens,  ô  mon  Dieu!  sous  cette  main  terrible  et  miséricordieuse.  En 
me  renversant,  éclairez-moi,  touchez-moi,  convertissez- moi  comme 
Saul.  Mon  premier  cri  dans  cette  chute  c'est  de  dire:  Seigneur,  que 
xoulez^ûous  que  je  fasse2?  Oh!  que  j'aime  ce  cri!  il  comprend  tout; 
il  renferme  lui  seul  toutes  les  plus  parfaites  prières  et  toutes  les  plus 
hautes  vertus.  Avec  le  Maître  point  de  conditions  ni  de  bornes:  Que 
voulez-vous  que  je  fasse?  Je  suis  prêt  à  tout  faire  et  à  ne  rien  faire, 
à  ne  vouloir  rien  et  à  vouloir  tout,  à  souffrir  sans  consolations  et  à 
goûter  les  consolations  les  plus  douces.  Je  ne  vous  dis  point  :  O  mon 
Dieu!  je  ferai  de  grandes  austérités,  des  renoncements  difficiles, 
des  changements  étonnants  dans  ma  conduite.  Ce  n'est  point  à  moi 
à  décider  ce  que  je  ferai.  Ce  que  je  ferai,  c'est  de  vous  écouter  et 
d'attendre  la  loi  de  vous.  Il  n'est  plus  question  de  ma  volonté;  elle 
est  perdue  dans  la  vôtre.  Dites  seulement  ce  que  vous  voulez  ;  car  je 
veux  tout  ce  qu'il  vous  plait  de  vouloir.  Non-seulement  pénitences 

1  /.  Cor.,  iv,  10. 

2  Act.,n,  6. 
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corporelles,  mais  humiliations  de  l'esprit,  sacrifices  de  santé,  de 
repos,  d'amitié,  de  réputation,  de  consolation  intérieure,  de  paix 
sensible,  de  vie  temporelle,  et  même  de  ce  soutien  intérieur  qui  est 
un  avant-goût  de  l'éternité,  tout  cela  est  entre  vos  mains.  Donnez, 
ôtez,  quimporte?  Faites,  Seigneur,  et  ne  me  consultez  jamais.  Ne 
me  montrez  que  vos  ordres,  et  ne  me  laissez  qu'à  obéir. 

Qu'en  quelque  épreuve  amère  et  douloureuse  où  vous  me  mettiez, 
il  ne  me  reste  que  cette  seule  parole  :  Que  voulez-vous  ?  llenversez- 
moi,  comme  Saul,  dans  la  poussière,  à  la  vue  de  tout  le  genre  hu- 
main ;  mais  renversez-moi  en  sorte  que  je  ne  puisse  me  relever. 
Aveugiez-moi  comme  lui,  reprochez-moi  mes  infidélités;  je  veux  bien 
qu'on  les  sache  ;  et  je  dirai  volontiers,  comme  Saul,  à  la  face  de  toutes 
les  Eglises:  J'ai  été  infidèle,  impie,  blasphémateur,  persécuteur  de 
Jésus-Christ.  Il  m'a  converti  pour  ranimer  l'espérance  des  pécheurs 
les  plus  endurcis,  et  pour  donner  un  exemple  touchant  de  la  patience 
avec  laquelle  il  attend  les  âmes  les  plus  égarées.  Venez  donc  me  voir, 
ô  vous  tous  qui  oubliez  Dieu,  qui  violez  sa  loi,  qui  insultez  à  la 
vertu!  venez  et  voyez  cette  main  charitable  qui  m'aveugle  pour  m'é- 
clairer,  et  qui  me  renverse  pour  me  relever.  Venez  admirer  avec  moi 
cette  miséricorde  qui  se  plait  à  éclater  dans  l'abime  de  mes  misères. 
Seigneur,  loin  de  murmurer  dans  ma  chute,  je  baise  et  j'adore  la 
main  qui  me  frappe.  Voulez-vous  me  faire  tomber  encore  plus  bas? 
je  le  veux  si  vous  le  voulez.  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

Je  sens,  ô  mon  Dieu  !  la  vérité  et  la  force  de  cette  parole:  Il  est 
dur  de  regimber  contre  V aiguillon.  Oh  !  qu'il  est  dur  de  résister  à 
lattrait  intérieur  de  votre  grâce!  Qui  est-ce  qui  vous  a  jamais  ré- 
sisté, et  qui  a  pu  trouver  la  paix  dans  cette  résistance l  ?  Non  seule- 
ment l'impie  et  le  mondain  ne  goûtent  aucune  paix,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  tournent  vers  vous;  mais  lame  que  vous  avez  délivrée  des  liens 
du  péché  ne  peut  jouir  de  la  paix,  si  elle  résiste  encore,  par  quelque 
réserve  ou  quelque  retardement,  à  cet  aiguillon  perçant  de  votre 
Esprit  qui  la  pousse  au  dépouillement,  à  l'enfance,  à  la  mort  inté- 
rieure. La  prudence  résiste,  elle  assemble  mille  raisons  ;  elle  regarde 
comme  un  égarement  la  bienheureuse  folie  de  la  croix.  Elle  aime- 
roit  mieux  les  plus  affreuses  austérités  que  cette  simplicité  et  cette 
petitesse  des  enfants  de  Dieu,  qui  aiment  mieux  être  enfants  dans 
son  sein  que  grands  et  sages  en  eux-mêmes.  Oh!  que  ce  combat 
est  rude  !  qu'il  agite  l'âme  !  Qu'il  lui  en  coûte  pour  sacrifier  sa  raison 
et  tous  ses  beaux  prétextes!  Mais  sans  ce  sacrifice,  nulle  paix,  nul 

1  Job.,  ix,  4. 
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avancement;  il  ne  reste  que  le  trouble  d'une  âme  que  Dieu  presse, 
et  qui  craint  de  voir  jusqu'où  Dieu  la  veut  mener  pour  lui  arra- 
cher tout  appui  d'amour-propre.  0  Dieu!  je  ne  veux  plus  vous  ré- 
sister. Je  n'hésiterai  plus,  je  craindrai  toujours  plus  de  ne  pas  faire 
assez  que  de  faire  trop.  Je  veux  être  Saul  converti.  Après  ce  que 
vous  avez  fait  pour  ce  persécuteur,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puis- 
siez faire  d'une  âme  pécheresse.  C'est  parce  que  je  suis  indigne  de 
tout,  que  vous  prendrez  plaisir  à  faire  en  moi  les  plus  grandes  choses. 
Mais,  grandes  ou  petites,  tout  m'est  égal,  pourvu  que  je  remplisse 
vos  desseins.  Je  suis  souple  à  tout  entre  les  mains  de  votre  provi  - 
dence.  Je  finis  par  où  j'ai  commencé  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Point  d'autre  volonté.  Gardez-la,  ô  Dieu  d'Israël!  cette  volonté  que 
vous  formez  en  moi. 

VIII.    SUR  LA  MÊME   FÊTE  DE  LA  CONVERSION    DE  SAINT  PAUL. 

Mon  Dieu,  je  vous  rends  mille  grâces  d'avoir  mis  devant  mes  yeux 
Saul  persécuteur  que  vous  convertissez,  et  qui  devient  l'apôtre  des 
nations.  C'est  pour  la  gloire  de  votre  grâce  que  vous  l'avez  fait. 
Vous  vous  devez  à  vous-même  un  si  grand  exemple  pour  consoler 
tous  les  pécheurs.  Hélas!  quels  châtiments  n'ai-je  point  mérités  de 
votre  justice?  Je  vous  ai  oublié,  ô  vous  qui  m'avez  fait,  et  à  qui  je 
dois  tout  ce  que  je  suis  !  A  l'ingratitude  j'ai  joint  lendurcissement; 
j'ai  méprisé  vos  grâces;  j'ai  été  insensible  à  vos  promesses;  j'ai 
abusé  de  vos  miséricordes;  j'ai  contristé  votre  Esprit  saint;  j'ai  ré- 
sisté à  ses  mouvements  salutaires;  j'ai  dit  dans  mon  cœur  rebelle  : 
Non,  je  ne  porterai  point  le  joug  du  Seigneur.  J'ai  fui  quand  vous 
me  poursuiviez  ;  j'ai  cherché  des  prétextes  pour  m'éloigner  de  vous. 
J'ai  craint  de  voir  trop  clair,  et  de  connoitre  certaines  vérités  que  je 
ne  voulois  pas  suivre.  Je  me  suis  irrité  contre  les  croix  qui  servent 
à  me  détacher  de  la  vie.  J'ai  critiqué  la  vertu,  la  supportant  impa- 
tiemment comme  étant  ma  condamnation.  J'ai  eu  honte  de  paroilre 
bon,  et  j'ai  fait  gloire  d'être  ingrat.  J'ai  marché  dans  mes  propres 
voies,  au  gré  de  mes  passions  et  de  mon  orgueil. 

O  mon  Dieu  !  que  me  resteroit-il  à  la  vue  de  tant  d'infidélités, 
sinon  d'être  saisi  d  horreur  pour  moi  même?  Non,  je  ne  pourrois 
plus  me  souffrir  ni  espérer  en  vous,  si  je  ne  voyois  Saul  incrédule, 
blasphémateur,  persécutant  vos  saints,  dont  vous  faites  un  vase 
d  élection.  Il  tombe  impie  persécuteur,  et  il  se  relève  l'homme  de 
Dieu.  O  Père  des  miséricordes,  que  vous  êtes  bon!  La  malice  de 
l'homme  ne  peut  égaler  votre  bonté  paternelle.  Il  est  donc  vrai  que 
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vous  avez  encore  des  trésors  de  grâces  et  de  patience  pour  moi , 
pauvre  pécheur,  qui  ai  tant  de  fois  foulé  aux  pieds  le  sang  de  votre 
Fils  !  Vous  n'êtes  pas  encore  lassé  de  m'attendre,  ô  Dieu  patient ,  ô 
Dieu  qui  craignez  de  punir  trop  tôt,  ô  Dieu  qui  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  frapper  ce  vase  d'argile  formé  de  vos  mains  !  Cette  pa- 
tience, qui  flattoit  mon  impatience  et  ma  lâcheté,  m'attendrit.  Hélas! 
serai-je  donc  toujours  méchant,  parce  que  vous  êtes  bon?  Est-ce  à 
cause  que  vous  m'aimez  tant,  que  je  me  croirois  dispensé  de  vous 
aimer?  Non,  non,  Seigneur,  votre  patience  m'excite  :  je  ne  puis  plus 
me  voir  un  seul  moment  contraire  à  celui  qui  me  rend  le  bien  pour 
le  mal  :  je  déteste  jusqu'aux  moindres  imperfections  ;  je  n'en  réserve 
rien  :  périsse  tout  ce  qui  retarde  mon  sacrifice!  Ce  n'est  plus  ce 
demain  d'une  âme  lâche  qui  fuit  toujours  sa  conversion  ;  aujour- 
d'hui, aujourd'hui  :  ce  qui  me  reste  de  vie  n'est  pas  trop  long  pour 
pleurer  tant  d'années  perdues;  je  dis  comme  Saul  :  Seigneur!  que 
voulez-vous  que  je  fasse? 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  me  répondre  :  Je  veux  que  tu 
m'aimes,  et  que  tu  sois  heureux  en  m'aimant  :  Aime,  et  fais  ce  que 
tu  voudras;  car,  en  aimant  véritablement,  tu  ne  feras  que  ce  que  le 
pur  amour  fait  faire  aux  âmes  détachées  d'elles-mêmes  ;  tu  m'ai- 
meras, tu  me  feras  aimer,  tu  n'auras  plus  d'autre  volonté  que  la 
mienne.  Par-là  s'accomplira  mon  règne;  par-là  je  serai  adoré  en 
esprit  et  en  vérité  ;  par-là  tu  me  sacrifieras  et  les  délices  de  la  chair 
corrompue,  et  l'orgueil  de  l'esprit  agité  par  de  vains  fantômes;  le 
monde  entier  ne  sera  plus  rien  pour  toi  ;  tu  ne  voudras  plus  être  rien, 
afin  que  je  sois  moi  seul  toutes  choses.  Voilà  ce  que  je  veux  que  tu 
fasses.  Mais  comment  le  ferai-je,  Seigneur?  cette  œuvre  est  au-des- 
sus de  1  homme.  Ah  I  vous  me  répondez  au  fond  de  mon  cœur  : 
Homme  de  peu  de  foi,  regarde  Saul,  et  ne  doute  de  rien  ;  il  te  dira  : 
Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  i .  Lui  qui  ne  respiroit  que  sang 
et  carnage  contre  les  Eglises,  il  ne  respire  plus  que  l'amour  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est  Jésus -Christ  qui  vit  triomphant  dans  son  apôtre  mort 
à  toutes  les  choses  humaines.  Le  voilà  tel  que  Dieu  l'a  fait  ;  la  même 
main  te  feras  tel  que  tu  dois  être. 

IX.    POUR   LE   JOUR   DE    LA    PURIFICATION. 

O  Jésus  !  vous  êtes  offert  aujourd'hui  dans  le  temple;  et  la  règle, 
qui  n'est  faite  que  pour  les  enfants  des  hommes,  est  accomplie  par 
le  Fils  de  Dieu. 

1  PUILIP.,  IV,  13. 
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0  divin  enfant  !  souffrez  que  je  me  présente  avec  vous.  Je  veux 
être,  comme  vous,  dans  les  mains  pures  de  Marie  et  de  Joseph;  je 
ne  veux  plus  être  qu'un  même  enfant  avec  vous,  qu'une  même  vic- 
time. Mais,  que  vois-je  !  on  vous  rachète  comme  on  rachetoit  les 
enfants  des  pauvres;  deux  colombes  sont  le  prix  de  Jésus.  0  Roi 
immortel  de  tous  les  siècles  !  bientôt  vous  n'aurez  pas  même  de 
lieu  où  vous  puissiez  reposer  votre  tête  ;  vous  enrichirez  le  monde 
de  votre  pauvreté,  et  déjà  vous  paroissez  au  temple  en  qualité  de 
pauvre  !  Heureux  quiconque  se  fait  pauvre  avec  vous  !  Heureux  qui 
n'a  plus  rien,  et  qui  ne  veut  plus  rien  avoir!  Heureux  qui  a  perdu 
en  vous  et  au  pied  de  votre  croix  toute  possession,  qui  ne  possède 
plus  son  propre  cœur,  qui  n'a  plus  de  volonté  propre;  qui,  loin 
loin  d'avoir  quelque  chose,  n'est  plus  à  soi-même  !  0  riche  et  bien- 
heureuse pauvreté  !  ô  trésor  inconnu  aux  faux  sages  !  ô  nudité  qui 
est  au-dessus  de  tous  les  biens  les  plus  éblouissants  !  Grâces  à  vous, 
enfant  Jésus,  je  veux  tout  perdre,  jusqu'à  mon  propre  cœur,  jus- 
qu'au moindre  désir  propre,  jusqu'aux  derniers  restes  de  ma  vo- 
lonté. Je  cours  après  vous,  nu  et  enfant,  comme  vous  l'êtes  vous- 
même. 

Je  comprends  assez,  par  l'horreur  que  j'ai  de  moi-même,  com- 
bien je  suis  une  victime  impure  et  indigne  de  votre  Père.  Je  n'ose 
donc  m'offrir  qu'autant  que  je  ne  suis  plus  moi-même,  et  que  je  ne 
fais  plus  qu'une  même  chose  avec  vous.  Oh!  qui  le  comprendra? 
Mais  il  est  pourtant  vrai  qu'on  n'est  digne  de  Dieu  qu'autant  qu'on 
est  hors  de  soi,  et  perdu  en  lui.  Arrachez-moi  donc  à  moi-même. 
Plus  de  retours  d'amour-propre,  plus  de  désirs  inquiets,  plus  de 
crainte  ni  d'espérance  pour  mon  propre  intérêt.  Le  moi,  à  qui  je 
rapportois  tout  autrefois,  doit  être  anéanti  pour  jamais.  Qu'on  me 
mette  haut ,  qu'on  me  mette  bas  ,  qu'on  se  souvienne  de  moi , 
qu'on  m'oublie  ;  qu'on  me  loue,  qu'on  me  blâme  ;  qu'on  se  fie  à 
moi,  ou  qu'on  me  soupçonne  même  injustement;  qu'on  me  laisse 
en  paix,  ou  qu'on  me  traverse,  qu importe?  ce  n'est  plus  mon 
affaire.  Je  ne  suis  plus  à  moi  pour  m'intéresser  à  tout  ce  qu'on 
me  fait  ;  je  suis  à  celui  qui  fait  faire  toutes  ces  choses  selon  son 
plaisir:  sa  volonté  se  fait,  et  c'est  assez.  S'il  y  avoit  encore  un 
reste  du  moi  pour  se  plaindre  et  pour  murmurer,  mon  sacrifice  se- 
roit  imparfait.  Cette  destruction  de  la  victime,  qui  doit  anéantir  tout 
être  propre,  répond  à  toutes  les  révoltes  de  la  nature. 

Mais  ce  traitement  qu'on  me  fait  est  injuste  ;  mais  cette  accusa- 
sion  est  fausse  et  maligne  ;  mais  cet  ami  est  infidèle  et  ingrat  ; 
mais  cette  perte  de  biens  m'accable  ;  mais  cette  privation  de  toute 
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consolation  sensible  est  trop  amère  ;  mais  cette  épreuve  où  Dieu 
me  met  est  trop  violente;  mais  les  gens  de  bien,  de  qui  j  at- 
tendois  du  secours,  n'ont  pour  moi  que  de  la  sécheresse  et  de 
T indifférence  ;  mais  Dieu  lui-même  me  rejette,  et  se  retire  de  moi. 
Hé  bien  !  âme  foible,  âme  lâche,  âme  de  peu  de  foi,  ne  veux- 
tu  pas  tout  ce  Dieu  veut?  Es -tu  à  lui  ou  à  toi?  Si  tu  es  en- 
core à  toi,  tu  as  raison  de  te  plaindre,  et  de  chercher  ce  qui  te  con- 
vient. Mais  si  tu  neveux  plus  être  à  toi,  pourquoi  donc  t'écouter 
encore  toi-même?  que  te  reste-t-il  encore  à  dire  en  faveur  de  ce 
malheureux  moi,  auquel  tu  as  renoncé  sans  réserve  et  pour  tou- 
jours? Qu'il  périsse:  que  toute  ressource  lui  soit  arrachée,  tant 
mieux,  c  est  là  le  sacrifice  de  vérité  ;  tout  le  reste  n'en  est  que 
l'ombre.  C'est  par  là  que  la  victime  est  consommée  ;  et  Dieu , 
dignement  adoré.  0  Jésus,  avec  qui  je  m'offre,  donnez-moi  le 
courage  de  ne  me  plus  compter  pour  rien,  et  de  ne  laisser  en  moi 
rien  de  moi-même. 

Vous  fûtes  racheté  par  deux  colombes  ;  mais  ce  rachat  ne  vous 
délivrait  pas  du  sacrifice  de  la  croix  où  vous  deviez  mourir  :  au  con- 
traire, votre  présentation  au  temple  étoit  le  commencement  et  les 
prémices  de  votre  offrande  au  Calvaire.  Ainsi,  Seigneur,  toutes  les 
choses  extérieures  que  je  vous  donne  ne  pouvant  me  racheter,  il 
faut  que  je  me  donne  moi-même  tout  entier,  et  que  je  meure  sur 
la  croix.  Perdre  le  repos,  la  réputation,  les  biens,  la  vie,  ce  n'est 
encore  rien:  il  faut  se  perdre  soi-même,  ne  se  plus  aimer,  se  li- 
vrer sans  pitié  à  votre  justice,  devenir  étranger  à  soi-même,  et  n'a- 
voir plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  Dieu  à  qui  on  appartient. 

X.    POUR    LE   CARÊME. 

Mon  Dieu,  voici  un  temps  d'abstinence  et  de  privation.  Ce  n'est 
rien  de  jeûner  des  viandes  grossières  qui  nourrissent  le  corps , 
si  on  ne  jeûne  aussi  de  tout  ce  qui  sert  d'aliment  à  l'amour-propre. 
Donnez-moi  donc,  ô  Époux  des  âmes!  cette  virginité  intérieure, 
cette  pureté  de  cœur,  cette  séparation  de  toute  créature,  cette  so- 
briété dont  parle  votre  apôtre,  par  laquelle  on  n'use  d'aucune  créa- 
ture que  pour  le  seul  besoin,  comme  les  personnes  sobres  usent 
des  viandes  pour  la  nécessité.  O  bienheureux  jeûne,  où  lame  jeûne  tout 
entière,  et  tient  tous  les  sens  dans  la  privation  du  superflu  !  O 
sainte  abstinence,  où  l'âme,  rassasiée  de  la  volonté  de  Dieu,  ne  se 
nourrit  jamais  de  sa  volonté  propre!  Elle  a,  comme  Jésus-Christ, 
une  autre  viande  dont  elle  se  nourrit.  Donnez-le-moi,  Seigneur,  ce 
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pain  qui  est  au-dessus  de  toute  substance;  ce  pain  qui  apaisera  à 
jamais  la  faim  de  mon  cœur  ;  ce  pain  qui  éteint  tous  les  désirs  ;  ce 
pain  qui  est  la  vraie  manne,  et  qui  tient  lieu  de  tout. 

0  mon  Dieu!  que  les  créatures  se  taisent  donc  pour  moi,  et  que 
je  me  taise  pour  elles  en  ce  saint  temps!  Que  mon  âme  se  nourrisse 
dans  le  silence  en  jeûnant  de  tous  les  vains  discours  !  Que  je  me 
nourrisse  de  vous  seul,  et  de  la  croix  de  votre  fils  Jésus  ! 

Mais,  quoi!  mon  Dieu!  faudra-t-il  donc  que  je  sois  dans  une 
crainte  continuelle  de  rompre  ce  jeûne  intérieur  par  les  consolations 
que  je  goûterai  au-dehors  ?  Non,  non,  mon  Dieu,  vous  ne  voulez 
point  cette  gêne  et  cette  inquiétude.  Votre  Esprit  est  l'esprit  d'a- 
mour et  de  liberté,  et  non  celui  de  crainte  et  de  servitude.  Je  renon- 
cerai donc  à  tout  ce  qui  n'est  point  de  votre  ordre  pour  mon  état,  à 
tout  ce  que  j'éprouve  qui  me  dissipe  trop,  à  tout  ce  que  les  personnes 
qui  me  conduisent  à  vous  jugent  que  je  dois  retrancher;  enfin  à 
tout  ce  que  vous  retrancherez  vous-même  par  les  événements  de 
votre  providence.  Je  porterai  paisiblement  toutes  ces  privations. 
Voici  encore  ce  que  j'ajouterai  :  c'est  que,  dans  les  conversations 
innocentes  et  nécessaires,  je  retrancherai  ce  que  vous  me  ferez  sen- 
tir intérieurement,  qui  n'est  qu'une  recherche  de  moi-même.  Quand 
je  me  sentirai  porté  à  faire  là-dessus  quelque  sacrifice,  je  le  ferai 
gaiement.  Mais  d'ailleurs,  ô  mon  Dieu  !  je  sais  que  vous  voulez  qu'un 
cœur  qui  vous  aime  soit  au  large.  J  agirai  avec  confiance,  comme 
un  enfant  qui  joue  entre  les  bras  de  sa  mère  ;  je  me  réjouirai  devant 
le  Seigneur  ;  je  tâcherai  de  réjouir  les  autres  ;  j'épancherai  mon 
cœur  sans  crainte  dans  l'assemblée  des  enfants  de  Dieu.  Je  ne  veux 
que  candeur,  innocence,  joie  du  Saint-Esprit.  Loin,  loin,  ô  mon 
Dieu  !  cette  sagesse  triste  et  craintive  qui  se  ronge  toujours  elle- 
même,  qui  tient  toujours  la  balance  en  main  pour  peser  des  atomes, 
de  peur  de  rompre  ce  jeûne  intérieur  !  C'est  vous  faire  injure  que 
de  n'agir  pas  avec  vous  avec  plus  de  simplicité  :  cette  rigueur  est 
indigne  de  vos  entrailles  paternelles.  Vous  voulez  qu'on  vous  aime 
uniquement;  voilà  sur  quoi  tombe  votre  jalousie  :  mais  quand  on 
vous  aime ,  vous  laissez  agir  librement  l'amour,  et  vous  voyez  bien 
ce  qui  vient  véritablement  de  lui. 

Je  jeûnerai  donc,  ô  mon  Dieu  !  de  toute  volonté  qui  n'est  point 
la  vôtre;  mais  je  jeûnerai  par  amour,  dans  la  liberté  et  dans  l'abon- 
dance de  mon  cœur.  Malheur  à  l'âme  rétrécie  et  desséchée  en  elle- 
même,  qui  craint  tout;  et  qui  à  force  de  craindre,  n'a  pas  le  temps 
d  aimer  et  de  courir  généreusement  après  l'Epoux! 

Oh  !  que  le  jeûne  que  vous  faites  faire  à  l'âme  sans  la  gêner  est 
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un  jeûne  exact  !  Il  ne  reste  rien  au  cœur  que  le  Bien-Aimé  ;  et  en- 
core il  cache  souvent  le  Bien-Aimé,  pour  laisser  l'âme  défaillante  et 
prête  à  expirer  faute  de  soutien.  Voilà  le  grand  jeûne,  où  l'homme 
voit  sa  pauvreté  toute  nue,  où  il  sent  un  vide  affreux  qui  le  dévore; 
et  où  Dieu  même  semble  lui  manquer,  pour  lui  arracher  jusqu'aux 
moindres  restes  de  vie  en  lui-même.  0  grand  jeûne  de  la  pure  foi, 
qui  vous  comprendra?  où  est  l'âme  assez  courageuse  pour  vous  ac- 
complir !  0  privation  universelle  !  ô  renoncement  à  soi  comme  aux 
choses  les  plus  vaines  du  dehors  !  O  fidélité  d'une  âme  qui  se  laisse 
poursuivre  sans  relâche  par  l'Amour  jaloux,  et  qui  souffre  que  tout 
lui  soit  ôté  !  Voilà,  Seigneur,  le  sacrifice  de  ceux  qui  vous  adorent 
en  esprit  et  en  vérité  ;  c'est  par  ces  preuves  qu'on  devient  digne 
de  vous.  Faites,  Seigneur;  rendez  mon  âme  vide,  affamée,  défail- 
lante ;  faites  selon  votre  bon  plaisir.  Je  me  tais  ;  j'adore  ;  je  dis  sans 
cesse  :  Que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  la  mienne*! 

XI.    POUR  LE  JEUDI  SAINT. 

Jésus,  sagesse  éternelle,  vous  êtes  caché  dans  le  sacrement,  et 
c'est  là  que  je  vous  adore  aujourd'hui.  Oh!  que  j'aime  ce  jour,  où 
vous  vous  donnâtes  vous-même  tout  entier  aux  apôtres!  que  dis- 
je,  aux  apôtres,  vous  ne  vous  êtes  pas  moins  donné  à  nous  qu'à 
eux.  Précieux  don,  qui  se  renouvelle  de  jour  en  jour  depuis  tant 
de  siècles,  et  qui  durera  sans  interruption  autant  que  le  monde  ! 
O  gage  des  bontés  du  Père  de  miséricorde!  ô  sacrement  de  l'amour! 
6  pain  au-dessus  de  toute  substance  !  Comme  mon  corps  se  nourrit 
du  pain  grossier  et  corruptible,  ainsi  mon  âme  doit  se  nourrir 
chaque  jour  de  l'éternelle  Vérité  qui  s'est  faite  non-seulement  chair 
pour  être  vue,  mais  encore  pain  pour  être  mangée  et  pour  nourrir 
les  enfants  de  Dieu. 

Hélas  !  où  êtes-vous  donc,  ô  Sagesse  profonde  qui  avez  formé 
l'univers!  qui  pourroit  croire  que  vous  fussiez  sous  cette  vile  appa- 
rence? On  ne  voit  qu'un  peu  de  pain,  et  on  reçoit  avec  la  chair 
vivifiante  du  Sauveur  tous  les  trésors  de  la  Divinité!  O  sagesse,  ô 
amour  infini  !  Pour  qui  faites-vous  de  si  grandes  choses?  pour  des 
hommes  grossiers,  aveugles,  stupides,  ingrats,  insensibles,  inca- 
pables de  goûter  votre  don!  Où  sont  les  âmes  qui  se  nourrissent  de 
votre  pure  vérité,  qui  vivent  de  vous  seul,  qui  vous  laissent  vivre 
en  elles  et  qui  se  transforment  en  vous?  Je  le  comprends;  vous 
voulez  faire  en  sorte  que  par  ce  sacrement  nous  n'ayons  plus  d'autre 

1  Luc,  xxii,  42. 
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sagesse  que  la  vôtre,  ni  d'autre  volonté  que  votre  volonté  même, 
qui  doit  vouloir  en  nous,  cette  sagesse  divine  doit  être  cachée  en 
nous,  comme  elle  l'est  sous  les  voiles  du  sacrement.  Le  dehors  doit 
être  simple,  foible,  méprisable  à  l'orgueilleuse  sagesse  des  hommes; 
le  dedans  doit  être  tout  mort  à  soi,  tout  transformé,  tout  divin. 

Jusqu'ici,  ô  mon  Sauveur  !  je  ne  me  suis  point  nourri  de  votre 
vérité  :  je  me  suis  nourri  des  cérémonies  de  la  religion,  de  l'éclat 
de  certaines  vertus  qui  élèvent  le  courage,  de  la  bienséance  et  de 
la  régularité  des  actions  extérieures,  de  la  victoire  que  j'avois  be- 
soin de  remporter  sur  mon  honneur  pour  ne  montrer  rien  qui  ne  fût 
parfait.  Voilà  le  voile  grossier  du  sacrement  :  mais  le  fond  du  sa- 
crement même,  mais  cette  vérité  substantielle  et  au-dessus  de  toute 
substance  bornée  et  comprise,  où  est-elle  ?  Hélas  !  je  ne  l'ai  point 
cherchée.  J'ai  songé  à  régler  le  dehors,  sans  changer  le  dedans. 
Cette  adoration  en  esprit  et  en  vérité,  ce  qui  consiste  dans  la  destruc- 
tion de  toute  volonté  propre  pour  laisser  régner  en  moi  celle  de  Dieu 
seul,  m'est  encore  presque  inconnue.  Ma  bouche  a  mangé  ce  qui 
est  extérieur  et  sensible  dans  le  sacrement,  mon  cœur  n'a  point  été 
nourri  de  cette  vérité  substantielle.  Je  vous  sers,  mon  Dieu,  mais 
à  ma  mode,  et  selon  les  vues  de  ma  sagesse.  Je  vous  aime,  mais 
pour  mon  bien  plus  que  pour  votre  gloire.  Je  désire  vous  glorifier, 
mais  avec  un  zèle  qui  n'est  point  abandonné  sans  réserve  à  toute 
l'étendue  de  vos  desseins.  Je  veux  vivre  pour  vous,  mais  renfermé 
en  moi,  et  je  crains  de  mourir  à  moi-même.  Quelquefois  je  crois 
être  prêt  à  tous  les  plus  grands  sacrifices,  et  la  moindre  perte  que 
vous  exigez  de  moi  un  moment  après  me  trouble,  me  décourage  et 
me  scandalise. 

O  Amour,  ma  misère  et  mon  indignité  ne  vous  rebutent  point. 
C'est  sous  ce  voile  méprisable  que  vous  voulez  cacher  la  vertu  et  la 
grandeur  de  votre  mystère.  Vous  voulez  faire  de  moi  un  sacrement 
qui  exerce  la  foi  des  autres  et  la  mienne  même.  En  cet  état  de  foi- 
blesse  je  me  livre  à  vous  :  je  ne  puis  rien ,  mais  vous  pouvez  tout  ;  et 
je  ne  crains  point  ma  foiblesse,  sentant  si  près  de  moi  votre  toute- 
puissance.  Verbe  de  Dieu,  soyez  sous  cette  foible  créature  comme 
vous  êtes  sous  l'espèce  du  pain.  O  parole  souveraine  et  vivifiante  ! 
parlez  dans  le  silence  de  mon  âme  :  faites  taire  mon  âme  même  ;  et 
qu'elle  ne  se  parle  plus  intérieurement,  pour  n'écouter  que  vous.  O 
pain  de  vie  !  je  ne  me  veux  plus  nourrir  que  de  vous  seul  :  tout 
autre  aliment  me  feroit  vivre  à  moi  -même ,  me  donneroit  une  force 
propre,  et  me  rempliroit  de  désirs. 

Que  mon  Ame  meure  de  la  mort  des  justes,  de  cette  bienheureuse 
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mort  qui  doit  prévenir  la  mort  corporelle,  de  cette  mort  intérieure 
qui  divise  l'âme  d'avec  elle-même,  qui  fait  qu'elle  ne  se  trouve  ni 
ne  se  possède  plus  ;  qui  éteint  toute  ardeur,  qui  détruit  tout  inté- 
rêt, qui  anéantit  tout  retour  sur  soi  !  0  Amour  !  vous  tourmentez 
merveilleusement.  Le  même  pain  descendu  du  ciel  fait  mourir  et 
fait  vivre  ;  il  arrache  l'âme  à  elle-même,  et  il  la  met  en  paix  :  il  lui 
ôle  tout,  et  il  lui  donne  tout  :  il  lui  ôte  tout  en  elle  ;  il  lui  donne  tout 
en  Dieu,  en  qui  seul  les  choses  sont  pures.  0  mon  amour!  ô  ma  vie! 
ô  mon  tout!  je  n'ai  plus  que  vous.  0  mon  pain!  je  vous  mangerai 
tous  les  jours,  et  je  ne  craindrai  que  de  perdre  ma  nourriture. 

XII.    POUR    LE    VENDREDI    SAINT. 

Le  mystère  de  la  passion  de  Jésus-Christ  est  incompréhensible 
aux  hommes.  Il  a  paru  un  scandale  aux  Juifs,  et  une  folie  aux 
gentils1.  Les  Juifs  étoient  zélés  pour  la  gloire  de  leur  religion;  ils 
ne  pouvoient  souffrir  l'opprobre  de  Jésus-Christ.  Les  Gentils,  pleins 
de  leur  philosophie,  étoient  sages  ;  et  leur  sagesse  se  révoltoit  à  la 
vue  d'un  Dieu  crucifié  :  c'étoit  renverser  la  raison  humaine  que  de 
prêcher  ce  Dieu  sur  la  croix.  Cependant  cette  croix,  prêchée  dans 
tout  l'univers,  surmonte  le  zèle  superbe  des  Juifs  et  la  sagesse  hau- 
taine des  Gentils.  Voilà  donc  à  quoi  aboutit  le  mystère  de  la  passion 
de  Jésus -Christ,  à  confondre  non-seulement  la  sagesse  profane  des 
gens  du  monde,  qui,  comme  les  Gentils,  regardent  la  piété  comme 
une  folie,  si.  elle  n'est  toujours  revêtue  d'un  certain  éclat;  mais  en- 
core le  zèle  superbe  de  certaines  personnes  pieuses,  qui  ne  veulent 
rien  voir  dans  la  religion  qui  ne  soit  conforme  à  leurs  fausses 
idées. 

0  mon  Dieu  !  je  suis  du  nombre  de  ces  Juifs  scandalisés.  Il  est  vrai, 
ô  Jésus  !  que  je  vous  adore  sur  la  croix  ;  mais  cette  adoration  n'est 
qu'en  cérémonie,  elle  n'est  point  en  vérité.  La  véritable  adoration 
de  Jésus -Christ  crucifié  consiste  à  se  sacrifier  avec  lui,  à  perdre  sa 
raison  dans  la  folie  de  la  croix,  à  en  avaler  tout  l'opprobre  ;  à  vou- 
loir être,  si  Dieu  le  veut,  un  spectacle  d'horreur  à  tous  les  sages  de 
la  terre,  à  consentir  de  passer  pour  insensé  comme  Jésus-Christ. 

Yoilà  ce  qu'on  dit  volontiers  de  bouche,  mais  voilà  ce  que  le 
cœur  ne  dit  point.  On  sexcuse  par  de  vains  prétextes,  on  frémit,  on 
recule  lâchement  dès  qu'il  faut  paroitre  nu  et  rassasié  d  opprobres 
avec  l'Homme  de  douleur.  O  mon  Dieu,  mon  amour  !  on  vous  aime 
pour  se  consoler  ;  mais  on  ne  vous  aime  point  pour  vous  suivre  jus- 
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qu'à  la  mort  delà  croix.  Tous  vous  fuient,  tous  vous  abandonnent, 
tous  vous  méconnoissent,  tous  vous  renient.  Tant  que  la  raison 
trouve  son  compte  et  son  bonheur  à  vous  suivre,  on  court  avec  em- 
pressement, et  l'on  se  vante  comme  saint  Pierre  ;  mais  il  ne  faut 
qu'une  question  d'une  servante  pour  tout  renverser.  On  veut  borner 
la  religion  à  la  courte  mesure  de  son  esprit  ;  et  dès  qu'elle  sur- 
passe notre  foible  raison,  elle  se  tourne  en  scandale. 

Cependant  la  religion  doit  être  dans  la  pratique  ce  qu'elle  est 
dans  la  spéculation  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle  aille  réellement 
jusqu'à  faire  perdre  pied  à  notre  raison,  et  à  nous  livrer  à  la  folie 
du  Sauveur  crucifié.  Oh  !  qu'il  est  aisé  d'être  chrétien  à  condition 
d'être  sage,  maître  de  soi,  courageux,  grand,  régulier  et  merveilleux 
en  tout  !  Mais  être  chrétien  pour  être  petit,  foible,  méprisable  et  in- 
sensé aux  yeux  des  hommes,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  entendre  sans  en 
avoir  horreur.  Aussi  l'on  n'est  chrétien  qu'à  demi.  Non-seulement 
on  s'abandonne  à  son  vain  raisonnement  comme  les  Gentils,  mais 
encore  on  se  fait  un  honneur  de  suivre  son  zèle  comme  les  Juifs. 
C'est  avilir  la  religion,  dit-on,  c'est  la  tourner  en  petitesse  d'esprit  : 
Il  faut  montrer  combien  elle  est  grande.  Hélas!  elle  ne  le  sera  en 
nous  qu'autant  qu'elle  nous  rendra  humbles,  dociles,  petits  et  déta- 
chés de  nous-mêmes. 

On  voudroit  un  Sauveur  qui  vînt  pour  nous  rendre  parfaits,  pour 
nous  remplir  de  notre  propre  excellence,  et  pour  remplir  toutes  les 
vues  les  plus  flatteuses  de  notre  sagesse  :  au  contraire,  Dieu  nous  a 
donné  un  Sauveur  qui  renverse  notre  sagesse,  qui  nous  met  avec  lui 
nu  sur  une  infâme  croix.  0  Jésus!  c'est  là  que  tout  le  monde  vous 
abandonne.  Il  ne  faut  pas,  dit-on,  pousser  les  choses  si  loin  ;  c'est 
outrer  les  vérités  chrétiennes,  et  les  rendre  odieuses  aux  yeux  du 
monde.  Eh  quoi!  ne  savons-nous  pas  que  les  profanes  seront  scan- 
dalisés, puisque  quelques  gens  de  bien  même  le  sont? 

Comment  le  mystère  de  la  croix  ne  paroitroit-il  pas  excessif  à  ces 
sages  Gentils,  puisqu'il  scandalise  les  Juifs  pieux  et  zélés?  0  Sau- 
veur! boive  qui  voudra  votre  calice  d'amertume  ;  pour  moi,  je  le 
veux  boire  jusqu  à  la  lie  la  plus  amère.  Je  suis  prêt  à  souffrir  la 
douleur,  l'ignominie,  la  dérision,  l'insulte  des  hommes  au-dehors, 
au-dedans  la  tentation  et  le  délaissement  du  Père  céleste;  je  dirai, 
comme  vous  l'avez  dit  pour  mon  instruction  :  Que  ce  calice  passe  et 
s'éloigne  de  moi;  mais,  malgré  l'horreur  de  la  nature,  que  votre  vo- 
lonté se  fasse,  et  non  la  mienne  %.  Ces  vérités  sont  trop  fortes  pour 
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les  mondains,  qui  ne  vous  connoissent  qu'à  demi,  et  qui  ne  peuvent 
vous  suivre  que  dans  les  consolations  du  Thabor.  Pour  moi  je  man- 
querais à  F  attrait  de  votre  amour  si  je  reculois.  Allons  à  Jésus, 
allons  au  Calvaire  :  mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  ;  mais  qu'im- 
porte, pourvu  que  je  meure  percé  des  mêmes  clous  et  sur  la  même 
croix  que  vous,  ô  mon  Sauveur! 

XIII.    POUR    LE    SAMEDI   SAINT. 

Ce  qui  se  présente  à  moi  aujourd'hui,  c'est  Jésus  entre  la  mort 
qu'il  a  soufferte  et  la  vie  qu'il  va  reprendre.  Sa  résurrection  ne  sera 
pas  moins  réelle  que  sa  mort,  et  sa  mort  n'est  qu'un  passage  de  la 
misérable  vie  à  la  vie  bienheureuse.  O  Sauveur!  je  vous  adore,  je 
vous  aime  dans  le  tombeau,  je  m'y  renferme  avec  vous  ;  je  ne  veux 
plus  que  le  monde  me  voie,  je  ne  veux  plus  me  voir  moi-même,  je 
descends  dans  les  ténèbres  et  jusque  dans  la  poussière  ;  je  ne  suis 
plus  du  nombre  des  vivants.  O  monde,  ô  hommes!  oubliez-moi, 
foulez-moi  aux  pieds  ;  je  suis  mort,  et  la  vie  qui  m'est  préparée  sera 
cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu. 

Ces  vérités  étonnent  ;  à  peine  les  gens  de  bien  peuvent-ils  les 
supporter.  Que  signifie  donc  le  baptême  par  lequel,  comme  l'apôtre 
nous  l'assure  * ,  nous  avons  été  tous  ensevelis  avec  Jésus-Christ  par 
sa  mort?  Où  est-elle,  cette  mort  que  le  caractère  de  chrétien  doit 
opérer  en  nous?  Où  est-elle,  cette  sépulture?  Hélas!  je  veux  pa- 
roitre  être  approuvé ,  aimé,  distingué  ;  je  veux  occuper  mon  pro- 
chain, posséder  son  cœur,  me  faire  une  idole  de  la  réputation  et 
de  l'amitié.  Dérober  à  Dieu  1  encens  grossier  qui  brûle  sur  ses  au- 
tels n'est  rien  en  comparaison  du  larcin  sacrilège  d'une  âme  qui 
veut  enlever  ce  qui  est  dû  à  Dieu ,  et  se  faire  Fidole  des  autres 
créatures. 

Mon  Dieu,  quand  cesserai-je  de  m'aimer,  jusqu'à  vouloir  qu'on 
ne  m'aime  et  qu'on  ne  m'estime  plus?  A  vous  seul,  Seigneur,  la 
gloire,  à  vous  seul  l'amour.  Je  ne  dois  plus  rien  aimer  qu'en  vous, 
pour  vous  et  de  votre  pur  amour  :  je  ne  dois  plus  m'aimer  moi-même 
que  par  charité,  comme  on  aime  un  étranger.  Ne  devrois-je  donc 
pas  avoir  honte  de  vouloir  être  estimé  et  aimé?  Ce  qui  est  le  plus 
étrange,  et  ce  qui  fait  voir  l'injustice  de  mon  amour-propre,  c'est 
que  je  ne  me  contente  pas  d'un  amour  de  charité.  L'oserai-je  dire, 
ô  mon  Dieu  !  ma  vaine  délicatesse  est  blessée  de  n'avoir  rien  que  ce 
qu'on  lui  accorde  à  cause  de  vous.  O  injustice!  ô  révolte!  ô  aveugle 
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et  détestable  orgueil!  Punissez-le,  mon  Dieu.  Je  suis  pour  vous 
contre  moi  ;  j'entre  dans  les  intérêts  de  votre  gloire  et  de  votre  jus- 
tice contre  ma  vanité.  0  folle  créature,  idolâtre  de  toi-même  !  Qu'as-tu 
donc,  indépendamment  de  Dieu,  qui  mérite  cette  tendresse,  cet  atta- 
chement, cet  amour  indépendant  de  la  charité  ?  Oh  !  qu'il  faut  de 
charité  pour  se  supporter  dans  cette  injustice,  de  vouloir  que  les 
autres  fassent  pour  nous  ce  que  Dieu  nous  défend  de  faire  pour 
nous-mêmes  !  Amour  que  Dieu  imprime  dans  le  fond  de  ses  créa- 
tures, est-ce  là  l'usage  qu'il  en  veut  tirer?  Ne  nous  a-t-ils  faits  ca- 
pables d'aimer  qu'afin  que  nous  nous  détournions  les  uns  les  autres 
de  l'unique  terme  du  pur  amour?  Non,  mon  Dieu,  je  ne  veux  plus 
qu'on  m'aime ;  à  peine  faut-il  qu'on  me  souffre  pour  l'amour  de 
vous  :  plus  je  suis  délicat  et  sensible  sur  cet  amour  des  autres,  plus 
j'en  suis  indigne  et  dans  le  besoin  d'en  être  privé. 

Il  en  est,  ô  Seigneur!  de  la  réputation  comme  de  l'amitié  :  don- 
nez ou  ôtez  selon  vos  desseins  :  que  cette  réputation,  plus  chère  que 
la  vie,  devienne  comme  un  linge  sali,  si  vous  y  trouvez  votre  gloire  : 
qu'on  passe  et  qu'on  repasse  sur  moi  comme  sur  les  morts  qui  sont 
dans  le  tombeau  ;  qu'on  ne  me  compte  pour  rien  ;  qu'on  ait  horreur 
de  moi;  qu'on  ne  m'épargne  en  rien,  tout  est  bon.  S'il  me  reste  en- 
core quelque  sensibilité  volontaire,  quelque  vue  secrète  sur  la  répu- 
tation, je  ne  suis  point  mort  avec  Jésus-Christ,  et  je  ne  suis  point 
en  état  d'entrer  dans  sa  vie  ressuscitée. 

Ce  n'est  qu'après  l'extirpation  de  la  vie  maligne  et  corrompue  du 
vieil  homme  que  nous  passons  dans  la  vie  de  l'homme  nouveau.  Il 
faut  que  tout  meure  :  douceurs,  consolation,  repos,  tendresse,  amitié, 
honneur,  réputation  ;  tout  nous  sera  rendu  au  centuple  :  mais  il  faut 
que  tout  meure,  que  tout  soit  sacrifié.  Quand  nous  aurons  tout  perdu 
en  vous,  ô  mon  Dieu!  nous  retrouverons  tout  en  vous.  Ce  que  nous 
avions  en  nous  avec  l'impureté  du  vieil  homme  nous  sera  rendu 
avec  la  pureté  de  l'homme  renouvelé,  comme  les  métaux  mis  au  feu 
ne  perdent  point  leur  pure  substance,  mais  sont  purifiés  de  ce  qu'ils 
ont  de  grossier.  Alors,  mon  Dieu,  le  même  esprit  qui  gémit  et  qui 
prie  en  nous,  aimera  en  nous  plus  parfaitement.  Combien  nos  cœurs 
seront-ils  plus  grands,  plus  tendres  et  plus  généreux!  Nous  n'aime- 
rons plus  en  foibles  créatures,  et  d'un  cœur  resserré  dans  d'étroites 
bornes  :  l'Amour  infini  aimera  en  nous,  notre  amour  portera  le  ca- 
ractère de  Dieu  même. 

Ne  songeons  donc  qu'à  nous  unir  à  Jésus-Christ  dans  son  agonie, 
dans  sa  mort  et  dans  son  tombeau  ;  ensevelissons-nous  dans  les  té- 
nèbres de  la  pure  foi,  livrons-nous  à  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 
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Non,  je  ne  veux  plus  me  regarder  comme  étant  de  la  terre.  0 
monde!  oubliez-moi  comme  je  vous  oublie,  et  comme  je  veux  m'ou- 
blier  moi-même  !  Seigneur  Jésus,  vous  n'êtes  mort  que  pour  me 
faire  mourir  :  arrachez-moi  la  vie,  ne  me  laissez  plus  respirer  ;  ne 
souffrez  aucune  réserve,  poussez  mon  cœur  à  bout;  je  ne  mets  point 
de  bornes  à  mon  sacrifice. 

XIV.    POUR    LE    JOUR   DE    L'ASCENSION. 

Il  me  semble  que  j'accompagne  avec  les  disciples  Jésus  Christ 
jusqu'à  Béthanie.  Là,  il  monte  au  ciel  à  mes  yeux;  je  l'adore,  je 
ne  puis  me  lasser  de  le  regarder,  de  le  suivre  d'affection,  et  de  goû- 
ter au  fond  de  mon  cœur  les  paroles  de  vie  qui  sont  sorties  les  der- 
nières de  sa  bouche  sacrée,  quand  il  a  quitté  la  terre.  0  Sauveur! 
vous  ne  cessez  point  d  être  avec  moi  et  de  me  parler!  Je  sens  la  vé- 
rité de  cette  promesse  :  Voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  du  siècle*.  Vous  êtes  avec  nous,  non-seu- 
lement sur  cet  autel  sensible  où  vous  appelez  tous  vos  enfants  à 
manger  le  pain  descendu  du  ciel  ;  mais  vous  êtes  encore  au-dedans 
de  nous,  sur  cet  autel  invisible,  dans  cette  église  et  ce  sanctuaire 
inaccessible  de  nos  âmes,  où  se  fait  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité. 
Là  vous  sont  offertes  les  pures  victimes  ;  là  sont  égorgés  tous  les 
désirs  propres,  tous  les  retours  intéressés  sur  nous-mêmes,  et  tous 
les  goûts  de  l'amour -propre.  Là  nous  mangeons  le  véritable  pain 
de  vie  dont  votre  chair  adorable  même  n'est  que  la  superficie  sen- 
sible ;  là  nous  sommes  nourris  de  la  pure  substance  de  l'éternelle 
Vérité  ;  là  le  Verbe  fait  chair  se  donne  à  nous  comme  notre  verbe 
intérieur,  comme  notre  parole,  notre  sagesse,  notre  vie,  notre  être, 
notre  tout.  Si  nous  l'avons  connu  selon  la  chair  et  par  les  sens, 
pour  y  rechercher  un  goût  sensible,  nous  ne  le  connoissons  plus  de 
même  ;  c'est  la  pure  foi  et  le  pur  amour  qui  se  nourrisse  de  la  pure 
vérité  de  Dieu  fait  une  même  chose  avec  nous.  0  règne  de  mon  Dieu! 
c'est  ainsi  que  vous  venez  à  nous  dès  cette  vie  misérable.  0  volonté 
du  Père  !  vous  êtes  par-là  accomplie  sur  la  terre  comme  dans  le 
ciel.  0  ciel!  pendant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  me  tenir  hors  de  vous 
dans  ce  lieu  d'exil,  je  ne  vais  point  vous  chercher  plus  loin,  et  je 
vous  trouve  sur  la  terre.  Je  ne  connois  ni  ne  veux  d'autre  ciel  que 
mon  Dieu,  et  mon  Dieu  est  avec  moi  au  milieu  de  cette  vallée  de 
larmes.  Je  le  porte,  je  le  glorifie  en  mon  cœur,  vil  en  moi.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  vis  ;  c'est  lui  qui  vit  triomphant  dans  sa  créature 
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de  boue,  et  qui  la  fait  vivre  en  lui  seul.  0  bienheureuse  et  éternelle 
Sion,  où  Jésus  règne  avec  tous  les  saints  !  que  de  choses  glorieuses 
sont  dites  de  vous  !  Que  j'aime  ce  règne  de  gloire  qui  n'aura  point 
de  fin  !  A  vous  seul,  Seigneur,  l'empire,  la  majesté,  la  force,  la  toute- 
puissance  aux  siècles  des  siècles. 

Seigneur  Jésus,  bien  loin  de  m'affliger  pour  nous  de  ce  que  vous 
n'êtes  pas  visible  sur  la  terre,  je  me  réjouis  de  votre  triomphe;  c'est 
votre  seule  gloire  qui  m'occupe.  Je  joins  ici-bas  ma  foible  voix  avec 
celle  de  tous  les  bienheureux  pour  chanter  le  cantique  de  l'Agneau 
vainqueur  :  trop  heureux,  ô  Jésus!  de  souffrir  dans  cet  exil  pour 
vous  glorifier!  Votre  présence  sensible,  il  est  vrai,  est  le  plus  doux 
de  tous  les  parfums  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  cherche, 
c'est  pour  vous.  Oh!  si  je  me  regardois  moi-même,  qu'est-ce  qui 
pourroit  me  consoler  dans  cette  misérable  vie;  de  ne  vous  avoir  point, 
de  vous  déplaire  par  tant  de  fautes,  et  de  me  voir  sans  cesse  en 
risque  de  vous  perdre  éternellement?  qu'est-ce  qui  seroit  capable 
d'adoucir  mes  peines,  et  de  me  faire  supporter  la  vie?  Mais  j'aime 
mieux  votre  volonté  que  ma  sûreté  propre. 

Je  vis  donc,  puisque  vous  voulez  que  je  vive.  Cette  vie,  qui  n'est 
qu'une  mort,  durera  autant  que  vous  voudrez.  Vous  le  savez,  ôDieu 
de  mon  cœur!  que  je  n'y  veux  tenir  à  rien  qu'à  votre  ordre.  Je  ne 
suis  dans  cette  terre  étrangère  qu'à  cause  que  vous  m* y  tenez.  Je 
vous  aime  mieux  que  mon  bonheur  et  que  ma  gloire.  Il  vaut  mieux 
vous  obéir  que  jouir  de  vous;  il  vaut  mieux  souffrir  selon  vos  des- 
seins, que  goûter  vos  délices  et  voir  la  lumière  de  votre  visage.  En 
me  privant  de  vous,  privez- moi  de  tout:  dépouillez,  arrachez  sans 
pitié;  ne  laissez  rien  à  mon  âme,  ne  la  laissez  pas  elle-même  à  elle- 
même. 

Si  la  présence  du  Sauveur  a  dû  nous  être  ôtée,  que  doit-il  nous 
rester?  Si  Dieu  a  été  jaloux  d'une  si  sainte  consolation  pour  les 
apôtres,  avec  quelle  indignation  détruira-t-il  en  nous  tant  d'amuse- 
ments qui  nous  conservent  certains  restes  secrets  dune  vie  propre  ? 
Quelle  consolation  sera  aussi  pure  que  celle  de  voir  Jésus?  et  par 
conséquent  en  reste-t-il  quelqu'une  dont  nous  osions  encore  refuser 
le  sacrifice?  O  Dieu  !  n'écoutez  plus  ma  lâcheté  ;  dépouillez,  écorchez, 
s'il  le  faut  ;  coupez  jusqu'au  vif.  Quand  tout  sera  ôté,  ce  sera  alors 
que  vous  resterez  seul  dans  l'âme. 

XV.   POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECÔTE. 

Vous  avez  commencé,  Seigneur,  par  ôter  à  vos  apôtres  ce  qui  pa- 
roissoit  le  plus  propre  à  les  soutenir,  je  veux  dire  la  présence  sensible 
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de  Jésus  votre  fils;  mais  vous  avez  tout  détruit  pour  tout  établir: 
vous  avez  ôté  tout  pour  rendre  tout  avec  usure.  Telle  est  votre  mé- 
thode. Vous  vous  plaisez  à  renverser  l'ordre  du  sens  humain. 

Après  avoir  ôté  cette  possession  sensible  de  Jésus-Christ,  vous 
avez  donné  votre  Saint-Esprit.  0  privation  !  que  vous  êtes  précieuse 
et  pleine  de  vertu,  puisque  vous  opérez  plus  que  la  possession  du 
Fils  de  Dieu  même  !  0  âmes  lâches  !  pourquoi  vous  croyez-vous  si 
pauvres  dans  la  privation,  puisqu'elle  enrichit  plus  que  la  possession 
du  plus  grand  trésor?  Bienheureux  ceux  qui  manquent  de  tout,  et 
qui  manquent  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  Dieu  goûté  et  aperçu  !  Heu- 
reux ceux  pour  qui  Jésus  se  cache  et  se  retire!  1  Esprit  consolateur 
viendra  sur  eux  ;  il  apaisera  leur  douleur,  et  aura  soin  d'essuyer  leurs 
larmes.  Malheur  à  ceux  qui  ont  leur  consolation  sur  la  terre,  qui 
trouvent  hors  de  Dieu  le  repos,  l'appui  et  l'attachement  de  leur  vo- 
lonté !  Ce  bon  Esprit  promis  à  tous  ceux  qui  le  demandent  n'est  point 
envoyé  sur  eux.  Le  consolateur  envoyé  du  ciel  n  est  que  pour  les 
âmes  qui  ne  tiennent  ni  au  monde  ni  à  elles-mêmes. 

Hélas!  Seigneur,  où  est-il  donc,  cet  Esprit  qui  doit  être  ma  vie?  il 
sera  l'âme  de  mon  âme.  Mais,  où  est-il?  je  ne  le  sens,  je  ne  le  trouve 
point.  Je  n'éprouve  dans  mes  sens  que  fragilité,  dans  mon  esprit  que 
dissipation  et  mensonge,  dans  ma  volonté  qu'inconstance  et  que 
partage  entre  votre  amour  et  mille  vains  amusements.  Où  est-il  donc, 
votre  Esprit?  que  ne  vient-il  créer  en  moi  un  cœur  nouveau  selon 
le  vôtre?  0  mon  Dieu!  je  comprends  que  c'est  dans  cette  âme  ap- 
pauvrie que  votre  Esprit  daignera  habiter,  pourvu  qu'elle  s'ouvre  à 
lui  sans  mesure.  C'est  cette  absence  sensible  du  Sauveur  et  de  tous 
ses  dons  qui  attire  l'Esprit  saint.  Venez  donc,  ô  Esprit!  vous  ne 
pouvez  rien  trouver  de  plus  pauvre,  de  plus  dépouillé,  de  plus  nu, 
de  plus  abandonné,  de  plus  foible  que  mon  cœur.  Venez,  apportez-y 
la  paix  :  non  cette  paix  d'abondance  qui  coule  comme  un  fleuve, 
mais  cette  paix  sèche,  cette  paix  de  patience  et  de  sacrifice  ;  cette 
paix  amère,  mais  paix  véritable  pourtant,  et  d'autant  plus  pure,  plus 
intime,  plus  profonde,  plus  intarissable,  qu'elle  n'est  fondée  que  sur 
le  renoncement  sans  réserve. 

O  Esprit,  ô  amour,  ô  vérité  de  mon  Dieu!  ô  amour  lumière!  ô 
amour  qui  enseignez  l'âme  sans  parler,  qui  faites  tout  entendre 
sans  rien  dire,  qui  ne  demandez  rien  à  l'âme,  et  qui  l'entraînez  par 
le  silence  à  tout  sacrifice  !  ô  amour  qui  dégoûtez  de  tout  autre  amour, 
qui  faites  qu'on  se  hait,  qu'on  s'oublie  et  qu'on  s'abandonne!  ô 
amour  qui  coulez  au  travers  du  cœur  comme  la  fontaine  de  vie,  qui 
pourra  vous  connoitre,  sinon  celui  en  qui  vous  serez?  Taisez-vous, 
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hommes  aveugles  ;  l'Amour  n'est  point  en  vous.  Vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites;  vous  ne  voyez  rien,  vous  n'entendez  rien.  Le  vrai 
Docteur  ne  vous  a  jamais  enseignés. 

C'est  lui  qui  rassasie  l'âme  de  vérité  sans  aucune  science  distincte. 
C'est  lui  qui  fait  naître  au  fond  de  1  âme  les  vérités  que  la  parole 
sensible  de  Jésus-Christ  n'avoit  exposées  qu'aux  yeux  de  l'esprit.  On 
goûte,  on  se  nourrit,  on  fait  une  même  chose  avec  la  vérité.  Ce  n'est 
plus  elle  qu'on  voit  comme  un  objet  hors  de  soi  ;  c  est  elle  qui  devient 
nous-mêmes,  et  que  nous  sentons  intimement  comme  l'âme  se  sent 
elle-même.  Oh!  quelle  puissante  consolation  sans  chercher  à  se  con- 
soler !  On  a  tout  sans  rien  avoir.  Là  on  trouve  en  unité  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  :  le  Père  créateur,  qui  crée  en  nous  tout  ce  qu'il  veut 
y  faire  pour  nous  rendre  des  enfants  semblables  à  lui  ;  le  Fils  Verbe  de 
Dieu,  qui  devient  le  verbe  et  la  parole  intime  de  l'âme,  qui  se  tait  à 
tout  sacrement  pour  ne  laisser  plus  parler  que  Dieu  ;  enfin  lEsprit, 
qui  souffle  où  il  veut,  qui  aime  le  Père  et  le  Fils  en  nous.  0  mon 
Amour,  qui  êtes  mon  Dieu,  aimez-vous,  glorifiez-vous  vous-même 
en  moi.  Ma  paix,  ma  joie,  ma  vie  sont  en  vous  qui  êtes  mon  tout, 
et  je  ne  suis  plus  rien. 

XVI.  POUR  LA  FÊTE  DU  SAINT  SACREMENT. 

J'adore  Jésus-Christ  au  saint  sacrement  où  il  cache  tous  les  tré- 
sors de  son  amour.  0  octave  trop  courte  pour  célébrer  tant  de  mys- 
tères de  Jésus  anéanti  !  Je  n'y  vois  qu'amour,  que  bonté,  et  que 
miséricorde.  Hélas!  Seigneur,  que  voulez-vous?  Pourquoi  cacher 
votre  majesté  éternelle?  Pourquoi  l'exposer  à  l'ingratitude  des  âmes 
sensibles,  à  l'irrévérence  des  hommes  :  Ah  !  c'est  que  vous  nous  ai- 
mez, vous  nous  cherchez,  vous  vous  donnez  tout  entier  à  nous.  Mais 
encore  de  quelle  manière  faites-vous  ce  don  ?  sous  la  figure  de  l'ali- 
ment le  plus  familier.  0  mon  pain  !  ô  ma  vie  !  ô  chair  de  mon  Sau- 
veur !  venez  exciter  ma  faim  !  je  ne  veux  plus  me  nourrir  que  de 
vous. 

O  Verbe  !  ô  Sagesse  !  ô  Parole  !  ô  Vérité  éternelle  !  vous  êtes  caché 
sous  cette  chair,  et  cette  chair  sacrée  se  cache  sous  cette  apparence 
grossière  du  pain.  O  Dieu  caché  !  je  veux  vivre  caché  avec  vous  pour 
vivre  de  votre  vie  divine.  Sous  toutes  mes  misères,  mes  foiblesses, 
mes  indignités,  je  cacherai  Jésus  ;  je  deviendrai  le  sacrement  de  son 
amour;  on  ne  verra  que  le  voile  grossier  du  sacrement,  la  créature 
imparfaite  et  fragile,  mais  au-dedans  vivra  le  vrai  Dieu  de  gloire. 

Hélas!  ô  Dieu  d'amour!  quand  viendrez-vous  donc?  quand  est- 
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ce  que  je  vous  aimerai?  quand  est-ce  que  vous  serez  le  seul  aliment 
de  mon  cœur,  et  mon  pain  au-dessus  de  toute  substance?  Le  pain 
extérieur,  cette  créature  fragile,  sera  brisé  et  exposé  à  toutes  sortes 
d'accidents;  mais  Jésus,  immortel  et  impassible,  sera  en  elle  sans 
division  et  sans  changement.  Vivant  de  lui,  je  ne  vivrai  plus  que 
pour  lui,  et  il  vivra  tout  seul  en  moi. 

Verbe  divin,  vous  parlerez,  et  mon  âme  se  taira  pour  vous  en- 
tendre ;  cette  simple  parole  qui  fait  le  monde  se  fera  entendre  de 
sa  créature,  et  elle  fera  en  elle  tout  ce  qu'elle  exprimera:  elle  for- 
mera sa  nouvelle  créature  comme  elle  forma  l'univers.  Taisez-vous 
donc,  mon  âme;  n'écoutez  plus  rien  ici  bas;  ne  vous  écoutez  plus 
vous-même  dans  ce  silence  qui  est  l'anéantissement  de  l'esprit. 
Laissez  parler  le  Verbe  fait  chair;  oh!  qu'il  dira  de  choses!  Il  est 
lui  seul  toute  vérité.  Quelle  différence  entre  la  créature  qui  dit  en 
passant  quelque  vérité,  et  qui  dit  ce  qui  n'est  point  à  elle,  mais  ce 
qui  est  comme  emprunté  de  Dieu,  et  le  Fils  de  Dieu  qui  est  la  vérité 
même  !  Il  est  ce  qu'il  dit;  il  est  la  vérité  en  substance  :  aussi  ne  la 
dit-il  point  comme  nous  la  disons  :  il  ne  la  fait  point  passer  devant 
les  yeux  de  notre  esprit  successivement  et  par  pensées  détachées; 
il  la  porte  elle-même  tout  entière  dans  le  fond  de  notre  être  ;  il  l'in- 
corpore en  nous  et  nous  en  elle  :  nous  sommes  faits  vérité  de  Dieu. 
Alors  ce  n'est  point  par  force  de  raisonnements  et  de  science,  c'est 
par  simplicité  d'amour  qu'on  est  dans  la  vérité  ;  tout  le  reste  n'est 
plus  qu'ombre  et  mensonge.  On  n'a  plus  besoin  de  discourir  et  de 
se  convaincre  en  détail:  c'est  l'amour  qui  imprime  toute  vérité. 
D'une  seule  vue  on  est  saisi  du  néant  de  la  créature  et  du  tout  de 
Dieu.  Cette  vue  décide  tout,  elle  entraîne  tout,  elle  ne  laisse  plus  rien 
à  l'esprit;  on  ne  voit  qu'une  seule  vérité,  et  tout  le  reste  disparoit. 
0  monde  insensé  et  scandaleux  !  on  ne  peut  plus  vous  voir  ni  vous 
entendre.  0  amour  propre!  vous  faites  horreur;  on  se  supporte 
patiemment,  comme  Jésus-Christ  supportoit  Judas.  Tout  passe  de 
devant  mes  yeux;  mais  rien  ne  m'importe,  rien  n'est  mon  affaire, 
sinon  l'affaire  unique  de  faire  la  volonté  de  Dieu  dans  le  moment 
présent,  et  de  vouloir  sa  volonté  sur  la  terre  comme  on  la  veut  dans 
le  ciel. 

0  Jésus!  voilà  le  vrai  culte  que  vous  attendez.  Qu'il  est  aisé  de 
vous  adorer  par  des  cérémonies  et  des  louanges  1  mais  qu'il  y  a  peu 
d'âmes  qui  vous  rendent  ce  culte  intérieur  !  Hélas  !  on  ne  voit  par- 
tout qu'une  religion  en  figure,  qu'une  religion  judaïque.  On  voudroit 
par  l'esprit  posséder  votre  vérité,  mais  on  ne  veut  point  se  laisser 
posséder  par  elle  :  on  veut  participer  à  votre  sacrifice,  et  jamais  se 
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sacrifier  avec  vous.  A  moins  qu'on  ne  se  perde  en  vous,  jamais  on 
ne  sera  fait  une  même  chose  avec  vous.  0  Dieu  caché!  que  vous  êtes 
inconnu  aux  hommes  !  0  Amour  !  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'ai- 
mer. Enseignez-le  moi,  et  ce  sera  m'enseigner  toutes  les  vérités  en 
une  seule. 

XVII.    POUR   LA   FÊTE    DE    SAINTE    MAGDELEINE. 

Je  voudrois,  mon  Sauveur,  comme  sainte  Magdeleine,  vous  suivre 
par  amour  jusque  dans  la  poussière  du  tombeau.  C'étoit  d'elle,  Sei- 
gneur, que  vous  fîtes  sortir  sept  démons.  Que  j'aime  à  voir  que  les 
saints  que  vous  avez  tirés  de  l'état  le  plus  affreux  sont  ceux  qui  vous 
cherchent  avec  plus  de  courage  et  de  tendresse  !  Tous  vos  disciples, 
Seigneur,  s'enfuient;  Magdeleine  seule,  qui  a  été  la  proie  de  tant  de 
démons,  arrose  votre  tombeau  de  ses  larmes  :  elle  est  inconsolable  de 
ne  plus  trouver  votre  corps  ;  elle  le  demande  à  tout  ce  qu'elle  trouve: 
dans  le  transport  de  sa  douleur  elle  ne  mesure  point  ce  qu'elle  dit, 
elle  ne  sait  pas  même  les  paroles  qu'elle  prononce.  Quand  l'amour 
parle,  il  ne  consulte  point  la  raison. 

Je  cours  en  pleine  liberté,  comme  vos  vrais  enfants,  à  l'odeur  de 
vos  parfums;  je  cours,  ô  mon  Dieu!  avec  Magdeleine  vers  votre 
tombeau  ;  je  cours  sans  marrêter  à  la  mort  entière  de  tout  moi- 
même  ;  je  descends  jusque  dans  la  poussière  ;  je  m'enfonce  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'horreur  de  ce  tombeau.  Je  ne  trouve  plus,  ô  Sau- 
veur! aucun  reste  sensible  de  votre  présence,  aucune  trace  de  vos 
dons.  L'Epoux  s'est  enfui,  tout  est  perdu;  il  ne  reste  ni  Epoux,  ni 
amour,  ni  lumière:  Jésus  est  enlevé.  O  douleur!  ô  tentation!  ô 
désespoir  !  Perdre  jusqu'à  mon  amour  même  !  Jésus  caché  et  ense- 
veli au  fond  de  mon  cœur  ne  s'y  trouve  plus!  Où  est-il?  qu'est-il 
devenu?  Je  le  demande  à  toute  la  nature,  et  toute  la  nature  est 
muette  ;  il  ne  me  reste  de  mon  amour,  que  le  trouble  de  l'avoir  perdu. 
Où  est-il?  Donnez-le  moi,  ôtez-moi  tout  le  reste,  je  l'emporterai. 
Pauvre  âme,  qui  ne  sais  rien  de  ce  que  tu  dis  ;  mais  trop  heureuse, 
puisque  tu  aimes  sans  savoir  que  c'est  l'amour  qui  te  fait  parler. 

O  amour  !  vous  voulez  des  âmes  qui  osent  tout,  et  qui  ne  se  pro- 
mettent rien  ;  qui  ne  disent  jamais:  Je  le  puis,  ou  je  ne  le  puis  pas. 
On  peut  tout  en  vous  ;  on  ne  peut  rien  sans  vous.  Quiconque  aime 
parfaitement  ne  se  mesure  plus  sur  soi  ;  il  est  prêt  à  tout  et  ne  tient 
plus  à  rien. 
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XVIII.  POUR  LE  JOUR  DE  L' ASSOMPTION. 

0  mon  Dieu  !  je  me  présente  aujourd'hui  à  vous  avec  Marie,  mère 
de  votre  Fils.  Donnez-moi  des  pensées,  donnez-moi  un  cœur  qui 
répondent  aux  pensées  et  au  cœur  de  Marie.  0  Jésus!  voilà  votre 
mère  qui  quitte  la  terre  pour  se  réunir  à  jamais  à  vous.  Je  la  quitte 
avec  elle;  avec  elle  mon  cœur  s'élève  vers  le  ciel  pour  n'aimer  que 
vous.  0  Esprit  qui  descendîtes  sur  cette  vierge  pour  la  rendre  fé- 
conde! descendez  sur  moi  pour  me  purifier! 

Que  vois-je  dans  Marie  pendant  les  derniers  temps  de  sa  vie?  Elle 
persévéroit,  dit  saint  Luc1,  dans  la  prière  avec  les  autres  femmes  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  faisoit  au-dehors  que  ce  que  les  autres  faisoient. 
La  perfection,  qui  étoifc  sans  doute  dans  la  mère  du  Fils  de  Dieu,  ne 
consiste  donc  pas  dans  des  actions  extraordinaires  et  éclatantes.  Nous 
ne  voyons  ni  prophétie,  ni  miracles,  ni  instruction  des  peuples,  ni 
extases;  rien  que  de  simple  et  de  commun.  Sa  vie  étoit  intérieure: 
elle  prioit  avec  persévérance  ;  voilà  son  occupation  et  où  elle  se  bor- 
noit:  mais,  sans  se  distinguer,  elle  prioit  avec  les  autres  femmes.  Oh  ! 
combien  sa  prière  devoit-elle  être  plus  pure  et  plus  divine  !  Mais  ces 
trésors  demeuroient  cachés.  Au-dehors  on  ne  voyoit  que  recueille- 
ment, simplicité,  vie  commune. 

Adoration  en  esprit  et  en  vérité,  dont  Marie  est  le  modèle,  quand 
est-ce  que  les  hommes  vous  connoitront?  Ils  vous  cherchent  où  vous 
n'êtes  pas;  dans  les  grands  projets,  dans  les  conduites  pleines  daus- 
térité.  Toutes  ces  choses  ont  leur  temps,  et  Dieu  y  appelle  quand  il 
lui  plaît.  Mais  le  vrai  culte,  le  pur  amour  ne  dépend  point  de  toutes 
ces  choses.  Aimer  en  silence,  ne  vouloir  que  Dieu  seul,  ne  tenir  à 
rien,  pas  même  à  ses  dons  pour  se  les  approprier  avec  complaisance  ; 
souffrir  tout  en  esprit  d'amour  ;  souffrir  la  vie  comme  les  maux  dont 
elle  est  pleine,  par  abandon  à  Dieu,  et  dans  le  dépouillement  inté- 
rieur, comme  Marie  vivoit  dans  cette  amère  séparation  d'avec  son 
fils  ;  ne  se  compter  plus  pour  rien  dans  toutes  les  choses  qu'on  a  à 
faire  ou  à  souffrir  ;  ne  se  croire  ni  capable  ni  incapable  d'aucune 
chose,  mais  se  laisser  mener  comme  un  petit  enfant,  ou  comme 
Marie  se  laisse  donner  par  son  fils  à  Jean  pour  être  conduite  par  lui  ; 
n'avoir  plus  rien  à  soi,  et  n'être  plus  à  soi-même;  vivre,  mourir 
avec  un  cœur  égal,  ou  plutôt  n'avoir  ni  cœur  ni  volonté,  mais  laisser 
Dieu  uniquement  vouloir  et  s'aimer  soi-même  sans  mesure  au-dedans 

1  Act.,  1,  24. 
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de  nous:  oh!  vous  voilà,  adoration  pure,  simple  et  parfaite!  c'est  de 
tels  adorateurs  que  le  Père  cherche. 

Mais,  hélas!  où  les  trouvera-t-il ?  On  craint  toujours  d'aller  trop 
loin,  et  de  se  perdre  en  se  donnant  à  Dieu.  La  pure  foi  ne  suffit  point 
aux  âmes  timides  et  intéressées.  Elles  veulent  voir  et  posséder  des 
dons  sensibles  ;  s'appuyer,  comme  dit  l'Ecriture,  sur  un  bras  de  chair 
ou  sur  la  force  de  leur  sagesse.  Marcher,  comme  Abraham,  sans 
savoir  où  l'on  va,  est  une  chose  qui  révolte  les  sens  et  la  raison  dé- 
fiante. Hélas!  on  veut  servir  Dieu,  mais  à  condition  de  régler  tous 
ses  pas,  d'arranger  ses  affaires,  de  se  faire  un  genre  de  vie  doux  et 
commode.  On  ne  veut  rien,  dit-on.  Eh!  ne  veut-on  pas  les  commo- 
dités de  la  vie,  la  consolation  de  l'amitié,  le  succès  des  choses  qu'on 
croit  bonnes,  la  conservation  dune  réputation  avantageuse?  0  Dieu 
de  vérité  !  faites  luire  vos  plus  purs  rayons  de  grâce  dans  ces  âmes 
timides  et  mercenaires.  Montrez-leur  qu'elles  veulent  tout,  quoi- 
qu'elles ne  croient  rien  vouloir.  Poussez-les  sans  relâche  de  sacrifice 
en  sacrifice.  Elles  reconnoitront,  à  chaque  chose  qu'il  faudra  sacri- 
fier, qu'il  n'y  en  avoit  aucune  à  laquelle  elles  ne  tinssent  fortement. 
Quelles  agonies  quand  Dieu  nous  prend  au  mot,  et  ne  fait  que 
prendre  ce  que  nous  lui  avons  tant  de  fois  abandonné  !  0  abandon  ! 
on  parle  de  vous  sans  vous  connoitre.  0  sacrifice  de  vérité  !  vous  êtes 
dans  la  bouche,  et  point  dans  le  cœur.  0  mon  âme  !  je  ne  me  fie 
plus  à  vous  :  je  ne  me  fie  qu'à  Dieu  seul,  qui  m'arrachera  à  moi- 
même.  0  Marie,  mère  de  Jésus!  je  veux  vivre  et  mourir  avec  vous 
dans  le  pur  amour. 

XIX.    POUR   LE   JOUR   DE    SAINT   AUGUSTIN. 

Que  vois-je,  Seigneur,  en  saint  Augustin  ?  le  comble  de  la  misère, 
et  puis  une  miséricorde  qui  la  surpasse.  Oh  !  qu'une  âme  foible  et 
misérable  est  consolée  à  la  vue  d'un  tel  exemple!  C'est  ainsi,  ô  mon 
Dieu  !  que  vous  aimez  à  sauver  ce  qui  étoit  perdu,  à  redresser  ce 
qui  étoit  égaré,  à  remettre  dans  votre  sein  tendre  et  paternel  ce  qui 
étoit  loin  de  vous  et  livré  à  ses  passions.  O  aimable  saint  !  vous 
m'êtes  mis  devant  les  yeux  pour  m'apprendre,  dans  l'abime  de  mes 
ténèbres,  à  espérer  et  à  ne  me  décourager  jamais,  puisque  la  source 
des  miséricordes  ne  tarit  point  pour  les  cœurs  pénitents  ;  enfin,  à 
me  supporter  moi-même  en  tout  ce  que  je  vois  en  moi  de  plus  hu- 
miliant. 

O  amour  de  mon  Dieu  !  que  n'avez-vous  pas  fait  dans  le  cœur 
d'Augustin!  En  lui  ou  avoit  vu  l'amour  aveugle,  l'amour  égaré, 
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l'amour  insensé  ;  mais,  ô  amour  !  vous  êtes  retourné  à  votre  centre 
vers  la  vérité  et  la  beauté  éternelle  :  cet  amour  qui  avoit  si  long- 
temps couru  après  le  mensonge  est  devenu  amour  parfait  :  c'est 
l'amour  humble,  c'est  l'amour  qui  s'anéantit  pour  mieux  aimer. 
Augustin  ne  s'aime  plus  lui-même,  tant  il  aime  Dieu  !  il  ne  voit 
plus  rien  par  son  propre  esprit  :  il  est  abattu,  ce  grand  génie  si  fé- 
cond, si  vif,  si  étendu,  si  élevé,  si  hardi  pour  contempler  les  plus 
hautes  vérités.  Qu'est-il  donc  devenu,  cet  homme  qui  perçoit  les 
plus  grandes  difficultés,  qui  raisonnoit  si  subtilement;  qui  parloit, 
qui  décidoit  avec  tant  d'assurance?  qu'en  reste-t-il?  Hélas  !  je  ne 
vois  plus  que  la  simplicité  d'un  enfant  :  il  suit  sans  voir,  il  croit  sans 
comprendre  ;  l'amour  simple  et  anéanti  est  devenu  son  unique  lu- 
mière ;  il  ne  cherche  plusàconnoitre  par  ses  propres  lumières,  mais 
l'onction  de  l'amour  lui  apprend  toute  vérité  ;  il  la  trouve  renfermée 
dans  le  mépris  de  tout  lui-même,  et  dans  l'amour  de  Dieu  qui  est 
l'unique  bien.  Qui  suis-je?  s'écrie-t-il.  Rien  quune  voix  qui  crie  ? 
Dieu  est  tout,  et  il  n'y  a  que  lui. 

O  profonde  doctrine  :  la  lumière  la  plus  précieuse  est  cette  lu- 
mière éternelle  qui  anéantit  les  lumières  humaines  :  c'est  cet  état 
d'obscurité,  où,  sans  rien  voir  en  l'homme,  l'amour  parfait  voit 
tout  d'une  manière  divine  ;  c'est  ce  goût  intime  de  la  vérité  qui  ne 
la  met  plus  devant  des  yeux  de  la  chair  et  du  sang,  mais  qui  la  fait 
habiter  au  fond  de  nous-mêmes.  O  chère  science  de  Jésus,  en  com- 
paraison de  laquelle  tout  n'est  rien,  qui  vous  donnera  à  moi  !  qui 
me  donnera  à  vous?  Enseignez-moi,  Seigneur,  à  aimer,  et  je  saurai 
toutes  vos  Écritures.  Toutes  leurs  pages  m'enseignent  que  l'âme  qui 
aime  sait  tout  ce  que  voulez  qu'on  sache.  O  Amour,  intruisez-moi 
par  le  cœur,  et  non  par  l'esprit.  Désabusez-moi  de  ma  vaine  raison, 
de  ma  prudence  aveugle,  de  tous  désirs  indignes  d'une  âme  qui 
vous  aime.  Que  je  meure,  comme  Augustin,  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
vous. 

XX.  POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

L'intention  de  l'Eglise  est  d'honorer  aujourd'hui  tous  les  saints 
ensemble.  Je  les  aime,  je  les  invoque  ;  je  m'unis  à  eux,  je  joins  ma 
voix  aux  leurs  pour  louer  celui  qui  les  a  faits  saints  :  que  volontiers 
je  m'écrie  avec  cette  Eglise  céleste  :  Saint  !  saint  !  saint  !  à  Dieu  seul 
la  gloire  !  que  tout  s'anéantisse  devant  lui  ! 

Je  vois  des  saints  de  tous  les  âges,  de  tous  les  tempéraments,  de 
toutes  les  conditions  :  il  n'y  a  donc  ni  âge,  ni  tempérament,  ni  con- 
dition qui  exclue  de  la  sainteté.  Ils  ont  eu  au -dehors  les  mêmes 
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obstacles,  les  mêmes  combats  que  nous  ;  ils  ont  eu  au- dedans  les 
mêmes  répugnances,  les  mêmes  sensibilités,  les  mêmes  tentalions, 
les  mêmes  révoltes  de  la  nature  corrompue  ;  ils  ont  eu  des  habitudes 
tyranniques  à  détruire,  des  rechutes  à  réparer,  désillusions  à  crain- 
dre, des  relâchements  flatteurs  à  rejeter,  des  prétextes  plausibles  à 
surmonter,  des  amis  à  craindre,  des  ennemis  à  aimer,  un  orgueil  à 
saper  par  le  fondement,  une  humeur  à  réprimer,  un  amour-propre 
à  poursuivre  sans  relâche  jusque  dans  les  derniers  replis  du 
cœur. 

Ah!  que  j'aime  à  voir  les  saints  foibles  comme  moi,  toujours  aux 
prises  avec  eux-mêmes,  n'ayant  jamais  un  seul  moment  d'assuré! 
J'en  vois  dans  la  retraite  livrés  aux  plus  cruelles  tentations  ;  j'en 
vois  dans  les  prospérités  les  plus  redoutables  et  dans  le  commerce 
du  siècle  le  plus  empesté.  0  grâce  du  Sauveur,  vous  éclatez  par- 
tout, pour  mieux  montrer  votre  puissance  et  pour  ôter  toute  excuse 
à  ceux  qui  vous  résistent  !  Il  n'y  a  ni  habitude  enracinée,  ni  tempé- 
rament ou  violent  ou  fragile,  ni  croix  accablante,  ni  prospérités  em- 
poisonnées, qui  puissent  nous  excuser  si  nous  ne  pratiquons  pas 
l'Evangile.  Cette  foule  d'exemples  décide  :  la  grâce  prend  toutes  les 
formes  les  plus  diverses,  suivant  les  divers  besoins  :  elle  fait  aussi 
aisément  des  rois  humbles  que  des  solitaires  pénitents  et  recueil- 
lis :  tout  lui  est  facile  quand  nous  ne  résistons  pas  à  son  attrait. 
J'entends  la  voix  du  Sauveur  qui  dit  que  Dieu  sait  changer  les 
pierres  mêmes  en  enfants  d'Abraham.  0  Jésus  !  ô  parole  du  Père  ! 
mais  parole  d'éternelle  vérité  !  accomplissez  donc  cette  parole  en 
moi,  moi  pierre  dure  et  insensible  ;  moi  qui  ne  puis  être  taillé  que 
sous  les  coups  redoublés  du  marteau  ;  moi,  rebelle,  indocile,  et  in- 
capable de  tout  bien.  O  Seigneur!  prenez  cette  pierre  ;  glorifiez-vous, 
amollisez  mon  cœur  :  animez -le  de  votre  Esprit,  rendez  le  sensible  à 
vos  vérités  éternelles  ;  formez  en  moi  un  enfant  d'Abraham,  qui 
marche  sur  les  vestiges  de  sa  foi. 

Dirai-je  avec  le  monde  insensé:  Je  veux  bien  me  sauver,  mais  je 
ne  prétends  pas  être  un  saint  ?  Ah  !  qui  peut  espérer  son  salut  sans 
la  sainteté?  Rien  d'impur  n'entrera  au  royaume  des  cieux;  aucune 
tache  n'y  peut  entrer  ;  si  légère  qu'elle  puisse  être,  il  faut  qu'elle  soit 
effacée,  et  que  tout  soit  purifié  jusque  dans  le  fond  par  le  feu  ven- 
geur de  la  justice  divine,  ou  en  ce  monde,  ou  en  l'autre:  tout  ce  qui 
n'est  pas  dans  l'entier  renoncement  à  soi,  et  dans  le  pur  amour  qui 
rapporte  tout  à  Dieu  sans  retour,  est  encore  souillé.  O  sainteté  de  mon 
Dieu,  aux  yeux  duquel  les  astres  mêmes  ne  sont  pas  assez  purs!  O 
Dieu  juste,  qui  jugerez  toutes  nos  imparfaites  justices!  mettez  la  vôtre 


494  POUR  LA  COMMÉMORATION  DES  MORTS. 

au-dedans  de  mes  entrailles  pour  me  renouveler;  ne  laissez  rien  en 
moi  de  moi-même. 

XXI.    POUR    LA    COMMÉMORATION    DES   MORTS. 

Mon  Dieu,  je  regarde  avec  consolation  cette  cérémonie  de  votre 
Eglise  qui  met  la  mort  devant  nos  yeux.  Hélas  !  faut-il  que  nous  ayons 
besoin  qu'on  nous  en  rappelle  le  souvenir?  tout  n'est  que  mort  ici- 
bas;  le  genre  humain  tombe  en  ruine  de  tous  côtés  à  nos  yeux;  il 
s'est  élevé  un  monde  nouveau  sur  les  ruines  de  celui  qui  nous  a  vus 
naitre;  et  ce  nouveau  monde,  déjà  vieilli,  est  prêt  à  disparoitre  :  cha- 
cun de  nous  meurt  insensiblement  tous  les  jours;  l'homme,  comme 
l'herbe  des  champs,  fleurit  le  matin  ;  le  soir,  il  languit,  il  se  des- 
sèche, il  est  flétri,  et  il  est  foulé  aux  pieds.  Le  passé  n'est  qu'un 
songe  ;  le  présent  nous  échappe  dans  le  clin  d'oeil  où  nous  vou- 
lons le  voir  ;  l'avenir  n'est  point  à  nous,  peut-être  n'y  sera-t-il  ja- 
mais; et  quand  il  y  seroit,  qu  en  faudroit-il  croire  ?  il  vient,  il  s'ap- 
proche, le  voilà  ;  il  n'est  déjà  plus,  il  est  tombé  dans  cet  abîme  du 
passé  où  tout  s'engouffre  et  s'anéantit. 

0  Dieu  !  il  n'y  a  que  vous,  vous  seul  êtes  l'être  véritable  ;  tout  le 
reste  n'est  qu'une  image  trompeuse  delêtre,  qu'une  ombre  qui  s'en- 
fuit. 0  vérité  !  ô  tout  !  je  me  réjouis  de  ce  que  je  ne  suis  rien  ;  à 
vous  seul  appartient  d'être  toujours  :  vous  êtes  le  vivant  au  siècle  des 
siècles.  O  hommes  aveugles,  qui  croyez  vivre,  et  qui  ne  faites  que 
mourir  ! 

Mais  cette  mort,  qui  fait  frémir  toute  la  nature,  la  craindrai -je  lâ- 
chement? Non,  non  ;  pour  les  enfants  de  Dieu  elle  est  le  passage  à 
la  vie  ;  elle  ne  nous  dépouille  que  de  la  vanité  et  de  la  corruption  ; 
c  est  elle  qui  doit  nous  revêtir  des  dons  éternels.  O  mort,  ô  bonne 
mort!  quand  voudras-tu  me  réunir  à  ce  que  j'aime  uniquement? 
Quand  viendras-tu  me  donner  le  baiser  de  l'époux?  Quand  est-ce 
que  les  liens  de  ma  servitude  seront  rompus?  O  amour  éternel,  ô 
vérité  qui  ferez  luire  un  jour  sans  fin  !  O  paix  du  royaume  de  Dieu, 
où  Dieu  lui-même  sera  tout  en  tous  !  O  céleste  patrie,  ô  aimable  Sion, 
où  mon  cœur  enivré  se  perdra  en  Dieu!  qui  ne  vous  désire,  que  dé- 
sirera-t-il  ? 

Mais,  ô  mon  Dieu  et  mon  amour!  c'est  votre  gloire,  et  non  mon 
bonheur,  après  quoi  je  soupire  ;  j'aime  mieux  votre  volonté  que  ma 
béatitude:  je  consens  donc,  pour  l'amour  de  vous,  à  demeurer  en- 
core loin  de  vous  dans  ce  lieu  d'exil,  dans  cette  vallée  de  larmes, 
autant  que  vous  le  voudrez.  Vous  savez  que  ce  n'est  point  par  atta- 
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chement  à  la  terre  ni  à  ce  corps  de  boue,  ce  misérable  corps  de  pé- 
ché, mais  par  un  sacrifice  de  tout  moi-même  à  votre  bon  plaisir,  que 
je  consens  à  languir  encore  ici-bas;  mais  faites  que  je  meure  à  tout 
avant  que  de  mourir:  éteignez  en  moi  tout  désir  ;  déracinez  toute 
volonté;  arrachez  tout  intérêt  propre  :  alors  je  serai  mort,  et  vous 
vivrez,  vous,  en  moi;  alors  je  ne  serai  plus  moi-même. 

0  précieuse  mort,  qui  doit  précéder  la  naturelle  !  0  mort  qui  est 
une  mort  divine  et  transformée  en  Jésus-Christ,  en  sorte  que  notre 
vie  est  cachée  avec  lui  dans  le  sein  du  Père  céleste  !  0  mort  après 
laquelle  on  est  également  prêt  à  mourir  ou  à  vivre  !  0  mort  qui 
commence  sur  la  terre  le  royaume  du  ciel  !  0  germe  de  l'être  nou- 
veau !  Alors,  mon  Dieu,  je  serai  dans  le  monde  comme  n'y  étant 
pas  ;  j'y  paroitrai  comme  ces  morts  sortis  du  tombeau,  que  vous  res- 
susciterez au  dernier  jour. 

MÉDITATIONS 

POUR    UN     MALADE. 
I. 

Je  me  suis  tu,  Seigneur,  parce  que  c'est  vous  qui  Variez  fait. 
Ps.  xxxviii,  10. 

Est-ce  à  moi  à  me  plaindre  quand  mon  Dieu  me  frappe,  et  qu'il 
me  frappe  par  amour,  afin  de  me  guérir  ?  Frappez  donc,  Seigneur, 
j'y  consens.  Que  vos  coups  les  plus  rigoureux  sont  doux,  puisqu'ils 
cachent  tant  de  miséricordes  !  Hélas  !  si  vous  n'aviez  point  frappé 
mon  corps,  mon  àme  n'auroit  point  cessé  de  se  donner  à  elle-même 
le  coup  de  la  mort.  Elle  étoit  couverte  d'ulcères  horribles.  Vous  l'a- 
vez vue,  vous  en  avez  eu  pitié.  Vous  abattez  ce  corps  dépêché  ;  vous 
renversez  mes  ambitieux  projets  ;  vous  me  rendez  le  goût  de  votre 
éternelle  vérité,  que  j'avois  perdu  depuis  si  longtemps.  Soyez  donc 
à  jamais  béni  !  Je  baise  la  main  qui  m'écrase,  et  j'adore  le  bras  qui 
me  frappe. 

II. 

Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur ',  "parce  que  je  suis  infirme.  Ps.  vi,  3. 

0  mon  Dieu,  je  n'ai  point  d'autre  raison  que  ma  misère  pour 
exciter  votre  miséricorde.  Voyez  le  besoin  que  j'ai  de  votre  secours, 
et  donnez-le-moi.  J'en  sens  le  besoin,  Seigneur  :  heureux  de  le  sen- 
tir, si  ce  sentiment  me  tient  dans  la  défiance  de  moi-même  '  Vous 
avez  frappé  ma  chair  pour  la  purifier  ;  vous  avez  brisé  mon  corps 


496  MÉDITATIONS   POUR   UN   MALADE. 

pour  guérir  mon  âme.  C'est  par  la  douleur  salutaire  que  vous  m'ar- 
rachez aux  plaisirs  corrompus,  L'infirmité  de  ma  chair  m'afflige, 
moi  qui  navois  point  d'horreur  de  l'infirmité  de  mon  esprit.  Il  étoit 
en  proie  à  la  vaine  ambition,  à  la  fièvre  ardente  de  toutes  les  passions 
furieuses.  J'étois  malade,  et  je  ne  croyois  pas  l'être;  mon  mal  étoit 
si  grand  que  je  ne  le  sentois  pas.  Je  ressemblois  à  un  homme  qui  a 
une  fièvre  chaude,  et  qui  prend  l'ardeur  de  la  fièvre  pour  la  force 
d'une  pleine  santé.  0  heureuse  maladie  qui  m'ouvre  les  yeux  et  qui 
change  mon  cœur  ! 

III. 

Il  vous  a  été  donné  non-seulement  de  croire  en  lui,  mais  aussi  de 
sou frir  pour  lui.  Philip.,  i,  29. 

0  don  précieux,  qu'on  ne  connoit  point!  la  douleur  n'est  pas 
moins  précieuse  que  la  foi  répandue  dans  les  âmes  par  le  Saint- 
Esprit.  Bienheureuse  marque  de  miséricorde,  quand  Dieu  nous  fait 
souffrir!  Mais  sera-ce  une  souffrance  forcée  et  pleine  d'impatience? 
Non  ;  les  démons  souffrent  ainsi.  Celui  qui  souffre  sans  vouloir  souf- 
frir ne  trouve  dans  ses  peines  qu'un  commencement  des  éternelles 
douleurs.  Quiconque  se  soumet  dans  sa  souffrance  la  change  en  un 
bien  infini.  Je  veux  donc,  ô  mon  Dieu,  souffrir  en  paix  et  avec 
amour.  Ce  n'est  pas  assez  de  croire  vos  saintes  vérités,  il  faut  les 
suivre  :  elles  nous  condamnent  à  la  douleur,  mais  elles  nous  en  dé- 
couvrent le  prix.  O  Seigneur,  ranimez  ma  foi  languissante.  Qu'on 
voie  reluire  en  moi  la  foi  et  la  patience  de  vos  saints  !  S'il  m'échappe 
quelque  impatience,  du  moins  que  je  m'en  humilie  aussitôt,  et  que 
je  la  répare  par  ma  douleur  ! 

IV. 

Seigneur,  je  sou ffre  violence,  répondez  pour  moi. 
Cant.  d'Ezech.  Is.,  xxxvm,  14. 

Vous  voyez  les  maux  qui  m'accablent.  La  nature  se  plaint;  que 
lui  répondrai-je?  Le  monde  cherche  à  m'amuser  et  à  me  flatter  ! 
comment  faut-il  que  je  le  repousse?  Que  dirai-je,  Seigneur  ?  Hélas  ! 
il  ne  me  reste  de  force  que  pour  souffrir  et  pour  me  taire.  Répondez 
vous-même:  par  votre  parole  toute-puissante  écartez  le  monde  trom- 
peur qui  m'a  déjà  séduit  une  fois.  Soutenez  mon  cœur,  malgré  les 
défaillances  de  la  nature.  Je  souffre  violence  par  les  maux  dont  vous 
m'accablez,  et  par  mes  passions  qui  ne  sont  point  encore  éteintes. 
Je  souffre  ;  hâtez-vous  de  me  secourir.  Délivrez-moi  du  monde  et 
de  moi-même.  Délivrez-moi  des  maux,  par  la  patience  à  les  souffrir. 
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V. 

Le  Seigneur  me  Va  donné,  le  Seigneur  me  Va  ôté.  Job,  i,  12. 

Voilà,  Seigneur,  ce  que  vous  faisiez  dire  à  votre  serviteur  Job 
dans  l'excès  de  ses  maux.  Oh!  que  vous  êtes  bon  de  mettre  encore 
ces  paroles  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  d'un  pécheur  tel  que 
moi  !  Vous  m'aviez  donné  la  santé,  et  je  vous  oubliois  ;  vous  me 
l'ôtez,  et  je  reviens  à  vous.  Précieuse  miséricorde,  qui  m'arrachez 
les  dons  de  Dieu,  qui  m'éloignoient  de  lui,  pour  me  donner  Dieu 
même  !  Seigneur,  ôtez  tout  ce  qui  n'est  point  vous,  pourvu  que  je 
vous  aie.  Tout  est  à  vous  ;  vous  êtes  le  Seigneur  :  disposez  de  tout: 
biens,  honneur,  santé,  vie,  arrachez  tout  ce  qui  me  tiendroit  lieu 
de  vous. 

VI. 

Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai. 
S.  Matth.,  xi,  28. 

Douces  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  prend  sur  lui  tous  les  travaux, 
toutes  les  lassitudes  et  toutes  les  douleurs  des  hommes  !  0  mon  Sau- 
veur, vous  voulez  donc  porter  tous  mes  maux!  Vous  m'incitez  à  m'en 
décharger  sur  vous.  Tout  ce  que  je  souffre  doit  trouver  en  vous  du 
soulagement.  Je  joins  donc  ma  croix  à  la  vôtre  ;  portez-là  pour  moi. 
Je  suis  comme  vous  étiez,  tombant  en  défaillance,  quand  on  fit  por- 
ter votre  croix  par  un  autre.  Je  marche  après  vous,  Seigneur,  vers 
le  Calvaire,  pour  y  être  crucifié.  Je  veux,  quand  vous  le  voudrez. 
mourir  entre  vos  bras;  mais  la  pesanteur  de  ma  croix  m'accable.  Je 
manque  de  patience  :  soyez  ma  patience  vous-même;  je  vous  en  con- 
jure par  votre  promesse.  Je  viens  à  vous;  je  n'en  puis  plus;  c'est 
assez  pour  mériter  votre  compassion  et  votre  secours. 

VIL 

Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous  écoute.  I.  Rois,  m,  10. 

Je  me  tais.  Seigneur,  dans  mon  affliction;  je  me  tais,  mais  je 
vous  écoute  avec  le  silence  d'une  âme  contrite  et  humiliée,  à  qui  il 
ne  reste  rien  à  dire  dans  sa  douleur.  Mon  Dieu,  vous  voyez  mes 
plaies;  c'est  vous  qui  les  avez  faites,  c'est  vous  qui  me  frappez.  Je 
me  tais  ;  je  souffre,  et  j'adore  en  silence  :  mais  vous  entendez  mes 
soupirs,  et  les  gémissements  de  mon  cœur  ne  vous  sont  pointcachés. 
Je  ne  veux  point  m'écouter  moi-même;  je  ne  veux  écouter  que  vous, 
et  vous  suivre. 

i.  32 
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VIII. 

Mon  père  y  délivrez-moi  de  cette  heure.  S.  Jean,  xii,  72. 

Quoique  vous  me  menaciez  et  me  frappiez,  ô  mon  Dieu,  vous 
êtes  mon  père  ;  vous  le  serez  toujours.  Délivrez-moi  de  cette  heure 
terrible,  de  ce  temps  d'amertume  et  d'accablement.  Laissez-moi 
respirer  dans  votre  sein,  et  mourir  entre  vos  bras.  Délivrez -moi,  ou 
par  la  diminution  de  mes  maux,  ou  par  l'accroissement  de  ma  pa- 
tience. Coupez  jusqu'au  vif,  brûlez  ;  mais  faites  miséricorde,  ayez 
pitié  de  ma  foiblesse.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  délivrer  de  ma  dou- 
leur, délivrez-moi  de  moi-même,  de  ma  foiblesse,  de  ma  sensibilité 
et  de  mon  impatience. 

IX. 

J'ai  péché  contre  toute  votre  justice.  Dan.,  ix,  15,  46. 

J'ai  péché  contre  toutes  vos  lois.  L'orgueil,  la  mollesse,  le  scan- 
dale, n'ont  rien  laissé  de  saint  dans  la  religion  que  je  n'aie  violé. 
J'ai  même  fait  outrage  à  votre  Saint-Esprit;  j'ai  foulé  aux  pieds  le 
sang  de  l'alliance  ;  j'ai  rejeté  les  anciennes  miséricordes  qui  avoient 
pénétré  mon  cœur.  J'ai  fait  tous  les  maux,  Seigneur,  j'ai  épuisé 
toutes  les  iniquités;  mais  je  n'ai  pas  épuisé  votre  miséricorde.  Au 
contraire,  elle  prend  plaisir  à  surmonter  ma  misère;  elle  s'élève 
comme  un  torrent  au-dessus  d'une  digue.  Pour  tant  de  maux  vous 
me  rendez  tous  les  biens;  vous  vous  donnez  vous-même.  O  mon 
Dieu!  un  si  grand  pécheur,  si  comblé  de  grâces,  refusera-t-il  de  por- 
ter sa  croix  avec  votre  Fils,  qui  est  la  justice  et  la  sainteté  même? 


Ma  force  m'a  abandonné.  Ps.  xxxvn,  11. 

Ma  force  m'abandonne  :  je  ne  sens  plus  que  foiblesse,  qu'impa- 
tience, que  désolation  de  la  nature  défaillante,  que  tentation  de 
murmure  et  de  désespoir.  Qu'est  donc  devenu  le  courage  dont  je  me 
piquois,  et  qui  m'inspiroit  tant  de  confiance  en  moi-même?  Hélas! 
outre  mes  maux,  j'ai  encore  à  supporter  la  honte  de  ma  foiblesse  et 
de  mon  impatience.  Seigneur,  vous  attaquez  mon  orgueil  de  tous 
côtés;  vous  ne  lui  laissez  aucune  ressource.  Trop  heureux,  pourvu 
que  vous  m'appreniez,  par  ces  terribles  leçons,  que  je  ne  suis  rien, 
que  je  ne  puis  rien,  et  que  vous  seul  êtes  tout! 
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XI. 

on  m'aura  élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi.  S.  Jean, 
xii,  32. 

Vous  promîtes,  Seigneur,  que  quand  vous  seriez  élevé  sur  la 
croix,  vous  attireriez  tout  à  vous.  Les  nations  sont  venues  adorer 
l'Homme  de  douleur;  les  Juifs  mêmes  en  grand  nombre  ont  reconnu 
le  Sauveur  qu'ils  avoient  crucifié.  Voilà  votre  promesse  accomplie 
aux  yeux  du  monde  entier.  Mais  c'est  encore  du  haut  de  cette 
croix  que  votre  vertu  toute-puissante  attire  les  âmes.  0  Dieu  souf- 
frant! vous  m'enlevez  au  monde  trompeur;  vous  m'arrachez  à  moi- 
même  et  à  mes  vains  désirs,  pour  me  faire  souffrir  avec  vous  sur 
la  croix.  C'est  là  qu'on  vous  appartient,  qu'on  vous  connoît,  qu'on 
vous  aime,  qu'on  se  nourrit  de  votre  vérité.  Tout  le  reste,  sans  . 
croix,  n'est  qu'une  piété  en  idée.  Attachez-moi  à  vous;  que  je  de- 
vienne un  des  membres  de  Jésus-Christ  crucifié! 

XII. 

Malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales!  S.  Matth.,  xvm,  7. 

Le  monde  dit  :  Malheur  à  ceux  qui  souffrent  !  mais  la  foi  répond 
au  fond  de  mon  cœur  :  Malheur  au  monde  qui  ne  souffre  pas!  Il 
sème  la  terre  entière  de  pièges  funestes  pour  perdre  les  âmes  :  la 
mienne  y  a  été  long-temps  perdue.  Hélas  !  Mon  Dieu,  que  vous  êtes 
bon  de  me  tenir,  par  l'infirmité,  loin  de  ce  monde  corrompu  !  Fcr- 
tifiez-moi  par  la  douleur,  pour  achever  de  me  déprendre  de  tout, 
avant  que  de  m'exposer  au  scandale  de  vos  ennemis.  Que  la  ma- 
ladie m'apprenne  à  connoitre  combien  toutes  les  douceurs  mon- 
daines sont  empoisonnées.  On  me  trouve  à  plaindre  dans  mes  lan- 
gueurs :  ô  aveugles  amis!  ne  plaignez  point  celui  que  Dieu  aime, 
et  qu'il  ne  frappe  que  par  amour!  C'étoit  il  y  a  six  mois,  qu'il  étoit 
à  plaindre,  lorsqu'une  mauvaise  prospérité  empoisonnoit  son  cœur, 
et  qu'il  étoit  si  loin  de  Dieu. 

XIII 

Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes  au  Sei- 
gneur. Rom.,  xiv,  8. 

O  mon  Dieu  !  que  m'importe  de  vivre  ou  de  mourir?  La  vie  n'est 
rien  ;  elle  est  même  dangereuse  dès  qu'on  l'aime.  La  mort  ne  détruit 
qu'un  corps  de  boue  ;  elle  délivre  Fâme  de  la  contagion  du  corps  et 
de  son  propre  orgueil  :  des  pièges  du  démon  elle  la  fait  passer  à  jà- 
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mais  dans  le  règne  de  la  vérité.  Je  ne  vous  demande  donc,  ô  mon 
Dieu,  ni  santé  ni  vie  ;  je  vous  lais  un  sacrifice  de  mes  jours.  Vous 
les  avez  comptés;  je  ne  demande  aucun  délai.  Ce  que  je  demande, 
c'est  de  mourir,  plutôt  que  de  vivre  comme  j'ai  vécu,  c'est  de  mou- 
rir dans  la  patience  et  dans  l'amour,  si  vous  voulez  que  je  meure. 
0  mon  Dieu,  qui  tenez  dans  vos  mains  les  clefs  du  tombeau  pour 
l'ouvrir  ou  pour  le  fermer,  ne  me  donnez  point  la  vie,  si  je  n'en 
dois  être  détaché  !  vivant  ou  mourant,  je  ne  veux  plus  être  qu'à  vous. 

EXHORTATIONS  ET  AYIS 

pour  l'administration  des  sacrements. 

ARTICLE  PREMIER. 

DU    SACREMENT    DE    BAPTÊME. 
I. 

Explications  des  cérémonies  du  baptême  en  forme  d'instruction. 

La  foi  catholique  nous  enseigne,  mes  très-chers  frères,  que  tous 
les  enfants  d'Adam  naissent  dans  le  péché  de  leur  premier  père  ; 
qu'ils  sont  enfants  de  colère,  indignes  de  l'héritage  céleste,  et  enve- 
loppés dans  la  condamnation  générale.  C'est  pour  les  retirer  de  cet 
état  de  perte  et  de  mort  que  Jésus-Christ,  sauveur  de  tous  les  hom- 
mes, a  institué  le  sacrement  de  baptême.  L'homme  est  régénéré 
dans  cette  fontaine  de  vie  :  non-seulement  le  péché  originel  y  est 
pleinement  effacé,  et  Une  reste  rien  de  l'ancienne  condamnation, 
comme  dit  l'apôtre,  dans  ceux  qui  se  dépouillent  du  vieil  homme, 
pour  se  revêtir  du  nouveau  en  Jésus-Christ,  mais  encore  ils  reçoi- 
vent une  vraie  régénération,  ils  renaissent  par  la  vertu  de  la  grâce  ; 
ils  deviennent  enfants  adoptifs  du  Père ,  frères  et  cohéritiers  du 
Fils,  temples  du  Saint-Esprit.  Comme  enfants,  ils  sont  héritiers  du 
royaume  éternel  et  de  tous  les  biens  promis.  Dans  ce  sacrement,  ils 
sont  marqués  d'un  caractère  spirituel  et  ineffaçable,  qui  les  distingue 
comme  un  peuple  bien-aimé,  et  teint  du  sang  de  l'Agneau.  Par  ce 
sacrement,  ils  sont  rendus  capables  de  recevoir  tous  les  autres  ;  car 
c'est  le  baptême  qui  est  la  porte  du  christianisme,  et  le  fondement 
de  tout  l'édifice  spirituel. 

Nous  usons,  mes  très-chers  frères,  dans  l'administration  de  ce 
sacrement,  de  plusieurs  cérémonies  qui  sont  anciennes,  touchantes, 
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et  propres  à  nous  rappeler  un  tendre  souvenir  des  principaux  mys- 
tères de  la  religion. 

1°  Nous  exorcisons  celui  qui  doit  être  baptisé,  pour  faire  entendre 
que  le  péché  originel  le  tient  sous  la  puissance  du  démon  qui  règne 
dans  le  siècle  corrompu,  et  pour  délivrer  la  créature  de  Dieu  de  la 
tyrannie  de  l'esprit  de  mensonge. 

2°  Nous  ajoutons  aux  exorcismes  des  s  sifflements  ou  exsuffla- 
tions,  pour  chasser  cet  esprit  impur  et  ennemi  du  salut  des  hommes, 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  comme  notre  Seigneur  Jésus- Christ 
communiqua  cet  esprit  aux  apôtres  en  soufflant  sur  eux. 

3°  Nous  imprimons  le  signe  de  la  croix  au  front,  à  la  poitrine  et 
à  la  main  droite  de  cette  personne,  pour  exprimer  que  c'est  en  vertu 
de  la  mort  douloureuse  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  que  nous  som- 
mes délivrés  de  l'esclavage  du  péché,  et  que  nous  entrons  dans  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  C'est  par  le  baptême  que  nous  sommes 
configurés  à  la  mort  du  Sauveur,  c'est-à-dire  rendus  conformes  à 
Jésus  crucifié,  et  attachés  sur  la  croix  avec  lui.  C'est  cette  croix 
qui  doit  être  encore  plus  dans  le  fond  de  notre  cœur  que  devant 
nos  yeux.  C'est  elle  que  nous  devons  vouloir  porter  humblement 
et  patiemment  tous  les  jours  de  notre  vie,  pour  l'amour  de  Dieu, 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  et  en  pénitence  de  nos  péchés.  C'est 
cette  croix  dont  nous  devons  être  toujours  armés  pour  le  combat 
des  tentations  contre  le  monde,  contre  la  chair  et  contre  le  démon. 

4°  Nous  mettons  du  sel  dans  la  bouche  de  cette  personne,  afin 
qu'elle  conserve,  par  le  sel  de  la  sagesse  évangélique,  la  pureté  de 
la  foi,  et  qu'elle  soit  préservée  de  la  corruption  des  mœurs.  Le  sel 
de  la  véritable  sagesse  lui  est  donné  pour  goûter  les  choses  d'en- 
haut,  pour  se  dégoûter  de  celles  de  la  terre,  et  pour  ne  prononcer 
que  des  paroles  assaisonnées  de  justice,  de  bienséance,  de  grâce  et 
de  vérité. 

5°  Nous  mettons  le  doigt  avec  de  la  salive  aux  oreilles  et  aux 
narines  de  la  personne,  pour  représenter  l'action  mystérieuse  par 
laquelle  nous  voyons ,  dans  l'Evangile ,  que  Jésus-Christ  donna 
l'ouïe  et  la  parole  à  un  homme  sourd  et  muet.  L'entendement  de 
1  homme  est  ouvert  par  la  grâce  du  baptême,  pour  pouvoir  écouter 
les  paroles  de  la  foi,  pour  les  croire  de  cœur,  et  pour  les  confesser 
de  bouche. 

6°  Nous  donnons  à  cette  personne  un  parrain  et  une  marraine, 
pour  marquer  une  naissance  nouvelle,  où  chacun  doit  avoir  de  nou- 
veaux parents,  selon  l'Esprit,  qui  aient  soin  d'instruire  et  de  faire 
croître  le  nouveau-né  en  Jésus-Christ. 
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7°  Le  parrain  et  la  marraine  renoncent  pour  cette  personne  à 
Satan,  à  ses  pompes  et  à  toutes  ses  œuvres.  Cette  promesse  doit 
être  inviolablement  accomplie,  quoiqu'elle  soit  faite  par  autrui. 
C'est  cette  promesse  qui  nous  attire  le  plus  grand  des  biens.  On  ne 
promet  pour  nous  que  de  renoncer  à  la  vanité  et  au  mensonge, 
pour  nous  acquérir  un  vrai  droit  au  royaume  promis.  Heureux  ceux 
qui  renoncent  à  des  biens  si  faux  et  si  méprisables,  pour  posséder 
le  bien  éternel  et  infini!  Quiconque  est  chrétien  n'est  plus  libre 
d'aimer  le  monde,  ni  de  chercher  les  pompes  de  Satan.  On  ne  sau- 
roit  être  vraiment  chrétien  sans  être  humble ,  et  par  conséquent 
soumis  à  Dieu  dans  l'humiliation.  Quiconque  est  encore  rempli  de 
l'ambition  et  de  la  vanité  mondaine  se  rengage  dans  les  liens  de 
Satan,  viole  les  promesses  de  son  baptême,  et  en  foule  aux  pieds  la 
récompense. 

8°  La  manière  dont  nous  touchons  cette  personne  montre  que 
tout  son  corps  malade  a  besoin  du  remède  céleste.  En  effet,  depuis 
le  péché  d'Adam,  qui  a  passé  en  nous  par  sa  contagion,  la  chair  de 
l'homme  est  révoltée  contre  l'esprit  ;  elle  est  sujette  à  des  passions 
grossières  et  honteuses  contre  la  raison  :  ce  n'est  plus  qu'un  corps 
de  mort,  parce  que  ce  n'est  plus  qu'un  corps  de  péché;  on  ne  peut 
plus  soumettre  cette  chair  corrompue  à  l'esprit,  qu'en  soumettant 
l'esprit  à  Dieu  par  sa  grâce  :  il  faut  tâcher  de  purifier  le  corps  avec 
l'esprit. 

9°  On  met  un  linge,  ou  vêtement  blanc,  sur  la  tête  du  nouveau 
baptisé,  parce  que  les  enfants  ont  été  et  sont  encore  d'ordinaire 
vêtus  de  blanc,  et  que  les  personnes  même  les  plus  âgées,  qui  reçoi- 
vent le  baptême,  deviennent  alors  des  enfants  nouveaux  nés  en 
Jésus-Christ.  En  quelque  âge  avancé  qu'ils  puissent  recevoir  le  bap- 
tême, ils  sont  toujours  enfants  par  cette  naissance  spirituelle  :  ils 
doivent  être  revêtus  de  la  robe  blanche  et  sans  tache  de  l'innocence, 
avec  laquelle  ils  puissent  se  présenter  au  jour  de  leur  mort  devant 
Jésus-Christ. 

40°  On  met  dans  la  main  de  cette  personne  un  cierge  allumé, 
pour  montrer  qu'elle  doit  être  une  lampe  ardente  et  lumineuse  dans 
la  maison  de  Dieu  ;  que  son  cœur  doit  brûler  du  feu  de  l'amour  que 
Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la  terre,  et  que  l'exemple  de  ses 
vertus  doit  éclairer  tous  les  fidèles. 

\\°  Nous  donnons  un  nouveau  nom  à  cette  personne,  afin  qu'on 
sache  que  c'est  un  homme  nouveau,  qui  est  plus  attaché  à  Dieu 
qu'au  monde  entier,  et  à  l'Eglise  qu'à  sa  famille  ;  qu'il  est  prêt  à 
oublier  son  propre  nom,  sa  patrie  et  tous  ses  parents,  pour  suivre 
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Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  C'est  un  nouveau  nom  qui 
lui  est  donné,  parce  que  Dieu  fait  en  lui  toutes  choses  nouvelles.  Ce 
nom  est  celui  d'un  saint,  qui  doit  être  le  patron  ou  protecteur  au- 
près de  Dieu  de  celui  qui  le  portera.  Ce  saint  est  principalement 
celui  dont  il  doit  imiter  les  vertus,  afin  que  le  nom  qu  il  en  reçoit 
aujourd'hui  soit  écrit  au  livre  de  vie. 

II 

Avis  ait  parrain  et  à  la  marraine  après  l'administration  du  sacre- 
ment de  baptême. 

Vous  parrain,  et  vous  marraine,  vous  venez  de  répondre  à  Dieu 
et  à  la  sainte  Eglise  que  vous  prendrez  soin  de  l'instruction  de  cet 
enfant,  pour  le  remplir  de  toutes  les  vérités  de  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine,  pour  le  préparer  au  salut  éternel.  Il  n'est 
nommé  votre  filleul  qu'à  cause  qu'il  devient  votre  fils  spirituel  en 
Jésus-Christ;  en  sorte  que  vous  avez  contracté,  à  la  face  des  saints 
autels,  l'obligation  de  lui  tenir  lieu  de  père  et  de  mère  pour  la  pureté 
des  mœurs  et  de  la  foi.  Il  est  vrai  que  le  père  et  la  mère  qui  ont  mis 
cet  enfant  au  monde,  ne  sont  pas  déchargés  du  soin  de  son  éduca- 
tion chrétienne  ;  mais  vous  y  êtes  obligés  avec  eux,  et  votre  devoir 
est  de  suppléer  à  tout  ce  qui  manqueroitde  leur  part.  Vous  devez 
donc  veiller  sur  l'enfant,  pour  vous  assurer  qu'il  apprenne  exacte- 
ment toutes  les  vérités  de  la  foi  qui  sont  contenues  dans  les  trois 
parties  du  catéchisme  de  ce  diocèse,  avec  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  la  vertu  de  chaque  sacrement,  et  la  manière  de 
le  recevoir,  surtout  la  préparation  nécessaire  pour  se  bien  examiner, 
pour  bien  confesser  ses  péchés,  avec  toutes  les  circonstances  néces- 
saires, pour  en  concevoir  une  véritable  douleur,  et  pour  éviter  les 
occasions  de  rechute  ;  comme  aussi  les  dispositions  d'humilité,  de 
recueillement  et  d'amour  avec  lesquelles  on  doit  communier  pour 
le  faire  avec  fruit.  Vous  devez  aussi  faire  en  sorte  que  l'enfant  sa- 
che exactement  par  cœur  l'oraison  que  Jésus-Christ  a  enseignée  à 
ses  apôtres,  afin  qu'elle  soit  à  jamais  dans  la  bouche  et  dans  le 
cœur  de  tous  les  fidèles  :  Notre  Père,  etc.;  la  salutation  de  l'ange, 
Je  vous  salue,  Marie,  etc.,  pour  obtenir  la  puissante  intercession 
de  la  mère  du  Fils  de  Dieu,  et  pour  se  nourrir  dans  une  pieuse 
confiance  en  cette  mère  de  miséricorde  :  enfin  le  symbole  des  apô- 
tres :  Je  crois  en  Dieu,  etc.,  qui  comprend  en  abrégé  les  vérités 
fondamentales  du  christianisme,  et  qui  étant  toujours  appris  par 
cœur,  sans  être  écrit,  servoit  autrefois  comme  de  marque  à  laquelle 
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les  chrétiens  se  reconnoissoient  les  uns  les  autres  au  temps  des 
persécutions. 

Vous  êtes  avertis  que  vous  avez  contracté  une  parenté  spirituelle 
avec  cet  enfant,  avec  son  père  et  avec  sa  mère,  en  sorte  que  vous 
ne  pouvez  avoir  en  mariage  aucun  des  trois,  et  qu'un  mariage  que 
vous  contracteriez  avec  l'un  d'entre  eux  seroit  nul.  Mais  cette  pa- 
renté spirituelle  n'est  point  entre  vous  parrain  et  marraine,  ni  entre 
la  femme  du  parrain  et  le  mari  de  la  marraine. 

ARTICLE  II. 

DU    SACREMENT  DE    CONFIRMATION. 

Avis  d'un  curé  à  ses  paroissiens  pour  la  réception  du  sacrement  de 
confirmation. 

Je  vous  avertis,  mes  très-chers  frères,  que  monseigneur  l'arche- 
vêque doit  arriver  [ou  est  arrivé)  ici,  dans  le  dessein  de  confirmer 
tous  ceux  et  celles  qui  n'ont  point  encore  reçu  le  sacrement  de  con- 
firmation. 

\  »  Il  ne  le  donnera  aux  enfants  que  quand  ils  auront  atteint  en- 
viron l'âge  de  sept  ans,  où  ils  commencent  à  avoir  assez  de  connois- 
sance  pour  se  souvenir  de  l'avoir  reçu,  et  pour  ne  s'exposer  point  à 
le  recevoir  dans  la  suite  une  seconde  fois;  car  ce  sacrement  ne  doit 
jamais  être  réitéré. 

2°  Quoique  ce  sacrement  ne  soit  pas  absolument  nécessaire  pour 
le  salut,  il  est  néanmoins  d'une  extrême  importance  que  chacun  ne 
manque  pas  de  le  recevoir.  C'est  le  don  du  Saint-Esprit,  pour  résister 
aux  tentations  continuelles  de  cette  vie.  Plus  nous  sommes  foibles 
et  attaqués,  plus  nous  avons  besoin  de  recourir  à  un  si  puissant 
secours.  Le  négliger,  c'est  se  rendre  indigne  d'une  grâce  si  pré- 
cieuse, et  mériter  de  tomber  comme  tombent  les  âmes  téméraires 
qui  ne  se  défient  point  d'elles-mêmes,  et  qui  négligent  les  grâces 
offertes. 

3°  Ce  sacrement  a  été  institué  pour  augmenter  et  affermir  en  nous 
la  grâce  du  baptême,  afin  que  nous  n'ayons  jamais  de  honte  de  con- 
fesser Jésus-Christ  crucifié,  que  nous  méprisions  les  railleries  des 
libertins,  et  même,  s'il  le  falloit,  les  persécutions  des  ennemis  de 
notre  salut  ;  afin  que  nous  soyons  disposés  à  répandre  notre  sang 
dans  le  martyre  pour  chacune  des  vérités  de  la  foi  en  particulier  et 
que  nous  ayons  un  courage  humble,  simple  et  modeste,  contre 
toutes  les  tentations  que  nous  n'aurons  pu  fuir, 
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4°  Monseigneur  ne  donnera  la  confirmation  qu'aux  personnes 
exactement  instruites  de  toutes  les  principales  vérités  du  catéchisme. 
Il  n'est  point  juste  de  donner  un  si  grand  sacrement  aux  personnes 
qui  n'ont  pas  même  voulu  se  donner  la  peine  d'apprendre  ce  que 
c'est  que  ce  sacrement,  quel  en  est  le  fruit,  et  avec  quelle  disposition 
on  doit  le  recevoir. 

5°  Les  personnes  d'un  âge  avancé  qui  n'ont  point  encore  reçu  ce 
sacrement,  par  leur  négligence  pour  le  demander,  ou  par  leur  pa- 
resse à  s'instruire,  doivent  se  reprocher  devant  Dieu  de  s'être  privées 
pendant  un  si  long  temps  de  la  grâce  de  la  confirmation,  et  de  s'être 
exposées  par-]à  à  succomber  dans  toutes  les  tentations  où  elles  ont 
péché. 

6°  Si  les  grandes  personnes  ont  un  peu  plus  de  peine  que  les  petits 
enfants  à  apprendre  mot  pour  mot  tout  le  catéchisme,  d'un  autre  côté 
elles  ont  une  facilité  incomparablement  plus  grande  pour  apprendre 
et  pour  retenir  par  jugement  toutes  ces  vérités  salutaires.  Elles  sont 
inexcusables  quand  elles  ont  passé  tant  d'années  en  ce  monde  sans 
connoitre  celui  qui  les  y  a  mis,  et  sans  être  instruites  des  mystères  de 
la  foi  pour  leur  salut. 

7°  Non-seulement  vous  devez  mener  vous-même  vos  enfants, 
proches  parents  et  amis,  à  l'église,  pour  les  faire  examiner,  préparer, 
et  présenter  à  la  confirmation,  mais  encore  vous  devez  prendre  ce 
soin  pour  vos  serviteurs  et  vos  servantes  ;  car  vous  répondrez  d'eux 
à  Dieu,  si  vous  négligez  de  les  faire  instruire,  et  de  les  réduire  à 
vivre  avec  règle.  Celui  qui  n'a  pas  soin  de  son  domestique,  dit  l'a- 
pôtre, a  renié  sa  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle. 

8°  Aucun  ne  doit  se  présenter  au  sacrement  de  confirmation,  sans 
avoir  été  confessé  et  absous  de  ses  péchés;  car  ce  grand  sacrement 
demande  qu'on  soit  en  état  de  grâce,  pour  le  recevoir  dignement. 

ARTICLE  III. 

DU    SACREMENT    DE    L'EUCHARISTIE. 

Avis  d'un  curé  à  ses  paroissiens  pour  les  disposer  à  la  sainte 
communion. 

Je  me  réjouis,  mes  très-chers  frères,  du  bonheur  que  vous  aurez 
de  recevoir  aujourd'hui  le  plus  grand  don  que  les  hommes  puissent 
recevoir  ici-bas. 

1°  Quoique  vos  yeux  n'aperçoivent  dans  l'eucharistie  qu'une  appa- 
rence de  pain,  la  foi  néanmoins  y  découvre,  sous  cette  apparence, 
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le  vrai  corps  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  attaché  sur  la  croix  pour  nous. 
Il  y  est  avec  son  sang  répandu  pour  notre  salut,  avec  son  âme,  avec 
sa  divinité.  Il  y  est  vivant,  immortel,  glorieux,  tel  qu'il  est  à  la  droite 
de  son  Père.  Comme  Moïse  changea  en  Egypte  l'eau  en  sang,  et  une 
baguette  en  serpent  ;  comme  Jésus-Christ  changea  aux  noces  de 
Cana  l'eau  en  vin  ;  de  même  il  change  le  pain  et  le  vin  en  son  corps 
et  en  son  sang,  dès  que  le  prêtre  prononce  en  son  nom  à  la  messe 
les  paroles  sacramentelles.  C'est  sa  toute  puissance  qui  fait  ce  mi- 
racle, comme  tant  d'autres  qui  ne  lui  coûtent  rien.  Il  faut  sans  rai- 
sonner croire  tout  ce  qu'il  dit.  Les  paroles  des  hommes  sincères 
disent  ce  qui  est  ;  mais  les  paroles  toutes-puissantes  du  Fils  de  Dieu 
font  ce  qu'elles  disent. 

2°  L'eucharistie  est  le  sacrement  de  l'amour.  Combien  Jésus-Christ 
nous  a-t-il  aimés,  puisqu'il  n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  notre  nour- 
riture de  chaque  jour  !  il  veut  être  notre  pain  quotidien,  en  sorte 
qu'il  soit  l'aliment  le  plus  familier  de  nos  âmes,  comme  le  pain  gros- 
sier nourrit  nos  corps.  Le  pain  des  corps  ne  fait  qu'en  retarder  la 
mort  et  la  corruption  ;  mais  Jésus-Christ,  pain  de  nos  âmes,  les  fera 
vivre  éternellement.  C'est  \epain  descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie 
au  monde.  C'est  être  ennemi  de  soi-même,  c'est  vouloir  mourir,  que 
de  n'être  pas  affamé  de  ce  pain.  Le  Sauveur  est  là  qui  vous  attend 
avec  ses  mains  pleines  de  grâces.  C'est  l'agneau  égorgé  pour  les  péchés 
du  monde,  qui  veut  être  mangé  dans  ce  festin  céleste.  Venez,  enfants 
de  Dieu,  vous  rassasier  de  cette  chair  divine,  et  vous  désaltérer  dans 
ce  sang  qui  efface  tous  les  péchés.  Il  ne  cache  les  rayons  de  sa  gloire 
que  pour  n'éblouir  pas  vos  foibles  yeux,  et  pour  vous  accoutumer  à 
une  plus  grande  familiarité.  Croyez,  espérez,  aimez  :  portez  le  Bien- 
Aimé  dans  vos  poitrines,  et  laissez-le  régner  à  jamais  au-dedans  de 
vous.  Chacun  des  autres  sacrements  nous  donne  la  grâce  particulière 
qui  est  propre  à  son  institution  ;  mais  celui-ci  nous  donne  Jésus- 
Christ  même,  source  de  toutes  les  grâces,  auteur  et  consommateur 
de  notre  foi. 

3°  Parce  sacrement,  les  hommes,  s'ils  sont  bien  disposés  sont  in- 
corporés à  Jésus-Christ,  pour  ne  faire  plus  qu'un  seul  tout  avec  lui. 
Cette  nourriture,  si  elle  bien  prise,  fait  que  Jésus-Christ  vit,  parle, 
agit,  souffre,  et  exerce  en  nous  toutes  les  vertus.  Elle  nous  fait 
croître  chaque  jour  d'une  vie  toute  divine,  et  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu.  Elle  humilie  notre  esprit,  elle  mortifie  notre  chair, 
elle  dompte  nos  passions  brutales,  elle  nous  fortifie  contre  les  tenta- 
tions, elle  nous  inspire  le  recueillement  et  la  prière  ;  elle  nous  tient 
unis  à  Dieu  dans  une  vie  tout  intérieure  ;  elle  nous  détache  de  cette 
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vie,  si  fragile  et  si  courte  ;  elle  nous  enflamme  du  désir  du  règne  de 
Dieu  dans  le  ciel.  Elle  nous  donne  une  horreur  infinie  du  péché  mor- 
tel, et  une  crainte  filiale  qui  nous  alarme  à  la  vue  des  fautes  même 
les  plus  vénielles  ;  elle  nous  soutient  au  milieu  des  croix  et  des  ten- 
tations, pour  nous  faire  continuer  notre  pèlerinage  jusqu'à  la  mon- 
tagne de  Dieu. 

4°  Mais  avant  de  manger  ce  pain  des  anges,  il  faut  que  l'homme 
s'éprouve,  qu'il  s'interroge,  qu'il  sonde  son  propre  cœur,  de  peur  de 
se  rendre  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur.  Quiconque  le 
recevrait  dans  une  conscience  impure,  avec  quelque  péché  mortel  ; 
au  lieu  de  se  plonger  dans  la  fontaine  d'eau  vive,  boiroit  et  mange- 
roit  son  jugement  pour  sa  perte  éternelle  :  il  donnerait  à  Jésus  Christ 
le  baiser  traître  de  Judas  ;  il  foulerait  aux  pieds  le  sang  de  la  victime, 
par  laquelle  seule  il  peut  apaiser  la  colère  de  Dieu  :  il  ne  feroit  qu'a- 
jouter à  tous  ses  autres  péchés  les  sacrilèges  d'une  confession  sans 
pénitence  et  dune  communion  indigne. 

5°  Il  serait  inutile  de  s'abstenir  de  la  communion,  de  peur  de 
communier  indignement.  En  communiant  indignement  on  change 
le  pain  de  vie  en  poison,  et  on  s'empoisonne  soi-même  ;  mais,  en 
ne  communiant  pas,  on  se  prive  de  la  nourriture,  et  on  se  laisse 
mourir  de  défaillance  dans  cette  privation.  Il  faut  donc  communier, 
et  communier  dignement  :  il  faut  tout  sacrifier ,  pour  se  mettre  en 
état  de  manger  avec  fruit  ce  pain  quotidien  ;  il  faut  renoncer  non  - 
seulement  aux  péchés  mortels,  aux  vices  grossiers  et  qui  font  hor- 
reur, mais  encore  aux  occasions  dangereuses  d'y  tomber.  Il  faut 
même  renoncer  à  l'affection  volontaire  pour  les  péchés  véniels,  qui 
retranchent  peu  à  peu  les  véritables  aliments  de  l'amour  de  Dieu 
au-dessus  de  tout,  quand  on  veut  demeurer  attaché  de  propos  dé- 
libéré aux  choses  qui  lui  déplaisent,  qui  contristent  son  Saint- 
Esprit,  et  qui  nous  mettent  en  tentati  m  continuelle  d'aimer  ce  que 
Dieu  veut  que  nous  n'aimions  pas  ?  Quand  vous  aurez  fait  ce  sacri- 
fice sincère  à  Dieu,  vous  mangerez  en  ange  le  pain  des  anges.  Vous 
vivrez  pour  lui  ;  vous  aurez  la  consolation  de  le  recevoir  fréquem- 
ment. La  véritable  manière  de  communier  est  de  le  faire  avec  une 
telle  pureté  de  cœur,  qu'on  puisse  le  faire  tous  les  jours,  selon  l'usage 
des  premiers  chrétiens. 

6°  Après  la  communion,  demeureux  recueillis  en  vous-mêmes,  et 
intimement  unis  à  Jésus-Christ,  que  vous  portez  dans  votre  poi- 
trine, comme  dans  un  ciboire.  Remerciez  le  ;  écoutez-le,  goûtez 
la  joie  de  le  posséder  :  admirez  son  amour  ;  priez-le  de  ne  vous  quit- 
ter jamais. 
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II. 

Bonheur  de  l'âme  unie  à  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion  l . 

Qu  on  est  riche,  quand  on  porte  son  trésor  au  fond  de  son  cœur, 
et  qu'on  n'en  veut  plus  d'autre  ;  qu'on  est  heureux  dans  les  croix 
lorsqu'on  a  toujours  avec  soi  son  consolateur  !  Qu'on  est  puissant 
et  invincible,  malgré  ses  sensibilités  et  ses  foiblesses,  lorsqu'on 
possède  Jésus-Christ  au-dedans  de  soi  !  C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  ô 
mon  amour  !  c'est  vous  que  je  reçois  dans  le  sacrement  ;  c'est  vous 
qui  nourrissez  mon  âme  de  votre  chair  qui  donne  la  vie  au  monde, 
et  de  votre  substance  divine  qui  est  l'éternelle  vérité.  C'est  vous  que 
je  tiens,  que  je  goûte,  que  je  possède,  que  je  garde  reposant  dans 
ma  poitrine,  comme  votre  disciple  bien -aimé  reposoit  sur  la  vôtre. 
Je  vous  ai,  n'ai -je  pas  tout  ?  Que  me  faut-il  encore  ?  que  me  peut- 
il  manquer  ?  O  Dieu  d'amour,  vous  rassasiez  en  moi  tout  désir  ! 
je  suis  plein,  et  mon  cœur  ne  peut  plus  s'ouvrir  à  aucun  autre  bien, 
puisqu'il  a  le  bien  infini.  Que  craindrai-je  avec  celui  qui  m'aime,  et 
qui  peut  tout  ?  Que  ne  souffrirai-je  point  pour  l'amour  de  celui  qui, 
après  avoir  souffert  la  mort  pour  moi,  vient  encore  souffrir  dans  mon 
cœur,  et  de  si  près,  toutes  mes  misères  ?  Hélas  !  qui  me  donnera  une 
bouche  pour  louer,  et  un  cœur  pour  sentir  ses  miséricordes  ?  O  sa- 
crement, où  l'amour  se  cache  pour  être  cherché  plus  purement  !  ô 
secret  merveilleux  de  l'amour  de  mon  Dieu  !  mon  cœur  tombe  en  dé- 
faillance en  approchant 'de  vous.  Qu'ai-je  fait  pour  vous  mériter? 
Pain  des  anges,  vous  vous  donnez  aux  plus  grands  pécheurs,  et  vous 
ne  dédaignez  point  d'entrer  dans  les  consciences  les  plus  souillées. 
Que  ferai  je  pour  me  donner  à  vous  ?  Tout  me  manque  en  moi- 
même  pour  reconnoitre  tant  de  grâces  ;  mais  faites  tout.  J'avoue 
mon  impuissance  et  mon  indignité  ;  je  manque  même  de  senti- 
ments pour  un  si  aimable  mystère.  Mais,  ô  amour  !  vous  vous  plai- 
sez à  reluire  dans  notre  boue  ;  faites  donc  éclater  vos  merveilles 
dans  ce  cœur  corrompu  :  aimez-vous  vous-même  en  moi  ;  plongez 
votre  créature,  pour  la  renouveler,  dans  les  flammes  du  Saint- 
Esprit. 

1  Cette  exhortation  et  la  suivante,  qui  paroissent  ici  pour  la  première  fois, 
ne  sont  pas  tirées  du  Rituel  de  Cambrai.  Nous  publions  la  première  d'après 
une  copie  authentique,  jointe  aux  lettres  de  Fénelon  à  la  comtesse  de  Gram- 
mont.  L'autre  est  copiée  du  manuscrit  original  [Edit.  de  Vers.). 
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III. 

Exhortation  adressée  au  duc  de  Bourgogne  au  moment  de  sa 
première  communion. 

Le  voilà  enfin  arrivé,  monseigneur,  ce  jour  que  vous  avez  tant 
désiré  et  attendu,  ce  jour  qui  doit  apparemment  décider  de  tous  les 
autres  de  votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort.  Ecce  Salvator  tuus 
venit,  et  mer  ces  ejus  cum  eo.  Il  vient  à  vous  sous  les  apparences  de 
l'aliment  le  plus  familier,  afin  de  nourrir  votre  âme,  comme  le  pain 
nourrit  tous  les  jours  votre  corps.  Il  ne  vous  paroitra  qu'une  parcelle 
d'un  pain  commun;  mais  la  vertu  de  Dieu  y  sera  cachée,  et  votre 
foi  saura  bien  l'y  trouver.  Dites-lui  comme  Isaïe  le  disoit  :  Vere  tu 
es  Deus  alsconditus.  C'est  un  Dieu  caché  par  amour  :  il  nous  voile 
sa  gloire,  de  peur  que  nos  yeux  n'en  soient  éblouis,  et  afin  que  nous 
puissions  en  approcher  plus  familièrement.  Accedite  adeum,  dit  un 
psaume,  et  illummamini,  et  faciès  vestrœ  non  confundentur .  C'est  là 
que  vous  trouverez  la  manne  cachée,  avec  les  divers  goûts  de  toutes 
les  vertus  célestes.  Yous  mangerez  le  pain  qui  est  au-dessus  de 
toute  substance.  Il  ne  se  changera  pas  en  vous,  homme  vil  et  mortel, 
mais  vous  serez  changé  en  lui  pour  être  un  membre  vivant  du  Sau- 
veur. Que  la  foi  et  l'amour  vous  fassent  goûter  le  don  de  Dieu  !  trus- 
tât e,  et  videte  quoniam  suavis  est  Dominus. 

ARTICLE  IV. 

DU  SACREMENT  DE  l' EXTRÊME  ONCTION. 
I. 

Manière  de  suggérer  aux  malades  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité,  avant  la  réception  de  V extrême-onction. 

\°  Croyez-vous  fermement  tous  les  articles  de  foi,  et  tout  ce  que 
notre  mère  la  sainle  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  croit 
et  enseigne? 

Dites,  si  vous  le  pouvez,  le  symbole  des  apôtres,  qui  est  l'abrégé 
de  notre  foi,  et  la  marque  qui  distinguoit  autrefois  les  chrétiens. 

Ètes-vous  prêt  à  mourir  dans  cette  foi  catholique,  comme  un  vé- 
ritable enfant  de  1  Eglise?  Ne  voulez -vous  pas  rendre  le  dernier  sou- 
pir dans  son  sein,  et  recevoir  de  sa  main  les  sacrements  que  Jésus- 
Christ  lui  a  confiés  pour  vous  ? 

2°  Toute  votre  confiance  n'est-elle  pas  en  notre  Seigneur  Jésus- 
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Christ?  n'espérez-vous  pas  le  royaume  du  ciel,  qu'il  vous  a  acquis 
par  son  sang  ? 

3°  N'aimez-vous  pas  Dieu  pour  lui-même  au-dessus  de  tout,  et 
de  tout  votre  cœur?  Ne  désirez -vous  pas  de  l'aimer  encore  plus 
parfaitement,  et  comme  les  saints  l'aiment  sans  cesse  dans  le  ciel  ? 

Dites:  0  sagesse!  je  crois  toutes  les  vérités  que  vous  m'ensei- 
gnez. 0  miséricorde!  j'espère  tous  les  biens  que  vous  me  promettez. 
0  bonté  !  je  vous  aime,  et  je  ne  veux  plus  rien  aimer  que  pour  vous 
et  de  votre  amour. 

4°  Dites  en  vous-même  :  0  mon  Dieu  !  comment  ai-je  pu  vous 
oublier  et  vous  offenser?  0  patience  de  mon  Dieu  !  comment  avez- 
vous  pu  souffrir  et  attendre  si  longtemps  une  créature  si  ingrate? 
J'ai  horreur  de  mes  péchés  ;  je  me  jette  entre  les  bras  de  votre  in- 
finie miséricorde  :  ayez  pitié  d'un  cœur  affligé  de  vous  avoir  été  in- 
fidèle ;  lavez  -moi  dans  le  sens  de  votre  Fils. 

5°  Ajoutez  tout  haut,  si  vous  le  pouvez:  Je  demande  pardon  à 
toutes  les  personnes  présentes  ou  absentes  vers  lesquelles  j'ai  man- 
qué, ou  par  hauteur  ou  par  promptitude,  ou  par  prévention  mal  fon- 
dée, ou  par  attachement  à  mon  propre  intérêt,  ou  par  quelque  autre 
mauvais  motif.  Je  les  conjure  de  tout  oublier  pour  l'amour  de  celui 
qui  nous  a  remis  toutes  nos  offenses. 

6°  Ètes-vousbien  résolu  de  faire  un  meilleur  usage  delà  vie,  si 
Dieu  vous  rend  la  santé,  et  de  recevoir  la  mort  comme  une  grâce  qui 
finit  le  danger  continuel  de  la  vie,  si  Dieu  vous  appelle  à  lui  ? 

7°  N'offrez-vous  pas  à  Dieu  toutes  les  douleurs  de  corps  et  d'es- 
prit que  vous  souffrez,  pour  obtenir  la  rémission  de  vos  péchés? 
n'acceptez-vous  pas  cette  maladie  comme  une  pénitence  ?  ne  recon- 
noissez-vous  pas  que  vous  mériteriez  une  souffrance  éternelle  en  la 
place  d'un  mal  si  léger? 

II. 

Exhortation  au  malade,  après  qu'il  a  rem  le  sacrement  de 
V  extrême-onction. 

Après  avoir  reçu  le  sacrement  qui  donne  la  force  d'en  haut  dans 
le  dernier  combat  contre  l'ennemi  du  salut,  il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  vous  dégager  l'esprit  de  toutes  les  vaines  pensées  du  monde 
trompeur.  La  vanité  et  le  mensonge  ne  doivent  plus  distraire  un 
chrétien  qui  se  prépare  à  aller  comparoitre  devant  Jésus-Christ. 
Notre  corps  est  une  espèce  de  prison  où  notre  âme  est  retenue,  pour 
y  souffrir,  pour  y  être  tentée,  et  pour  mériter  en  résistant  à  la  tenta- 
tion. Ce  monde  plein  de  traverses  est  un  lieu  d'exil  :  le  ciel  est  notre 
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patrie  ;  c'est  la  terre  promise  ;  c'est  le  port  où  nous  jouirons  du  repos 
éternel  après  la  tempête.  Heureux  ceux  qui  meurent  au  Seigneur  ! 
la  mort  n'est  qu'un  moment  de  peine  qui  est  le  passage  au  royaume 
de  Dieu  :  Jésus-Christ  a  voulu  souffrir  pour  la  vaincre,  et  la  vaincre 
pour  nous.  Mourons  avec  lui,  et  la  mort  sera  pour  nous  la  véritable 
vie.  Comme  la  vie  est  un  danger  continuel,  la  mort  est  une  grâce 
qui  assure  l'effet  de  toutes  les  autres.  Pourquoi  craindre  d'aller  voir 
celui  que  nous  aimons  et  qui  nous  aime?  Pourquoi  craindre  l'avé- 
nementde  son  règne  bienheureux  en  nous? 

Anciennement  on  avoit  coutume  d'oindre  les  corps  de  ceux  qui 
dévoient  combattre  dans  les  spectacles  publics,  afin  que  leurs  mem- 
bres fussent  plus  souples  et  plus  agiles  dans  le  combat.  C'est  ainsi 
que  l'Eglise  fait  sur  ses  enfants  les  onctions  mystérieuses  du  bap- 
tême, de  la  confirmation  et  de  l'ordre,  afin  qu'ils  combattent  plus 
fortement  dans  les  tentations  de  la  vie.  Mais  voici  l'exlrême-onction, 
que  vous  venez  de  recevoir  pour  le  dernier  combat,  qui  vous  prépare 
la  couronne  incapable  de  se  flétrir. 

Le  principal  effet  de  ce  sacrement  est  de  fortifier  votre  âme  contre 
la  tentation  de  langueur,  de  tristesse  et  de  découragement,  où  l'in- 
firmité du  corps  la  pourroit  jeter.  Par  la  grâce  de  ce  sacrement, 
l'esprit  est  soulagé,  renouvelé,  rendu  victorieux  de  la  douleur,  pen- 
dant que  le  corps  s'appesantit  et  tend  à  la  corruption. 

Le  second  effet  est  la  rémission  des  péchés  qui  peuvent  rester  en- 
core dans  l'âme. 

Enfin  ce  sacrement  peut  produire  la  santé  du  corps,  ou  son  sou- 
lagement, si  c'est  un  bien  pour  l'âme,  et  si  les  desseins  de  la  Provi- 
dence y  conviennent. 

Ranimez  votre  foi  ;  nourrissez  votre  cœur  de  l'espérance,  laissez- 
le  enflammer  de  la  charité.  Demandez  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne 
peut  rien  mériter,  et  souvenez-vous  que  Jésus-Christ  a  promis  qu'il 
sera  donné  à  quiconque  demandera.  Combien  désire-t-il  de  nous 
accorder  sa  grâce,  puisqu'il  nous  presse  de  la  lui  demander,  et  qu'il 
nous  prévient  par  elle,  afin  que  nous  la  lui  demandions  !  Comment 
ne  nous  donneroit-il  pas  ses  secours,  après  s'être  donné  lui-même? 
Il  est  riclie  en  miséricorde  sur  tous  ceux  qui  V invoquent.  Attachez- 
vous  donc  à  sa  croix,  pour  recevoir  avec  son  sang  les  grâces  qui  dé- 
coulent de  ses  plaies  sacrées.  Regardez  Jésus,  votre  Sauveur,  qui, 
du  haut  de  cette  croix  où  son  amour  l'a  attaché,  vous  tend  les  bras 
pour  vous  recevoir.  Vous  trouverez  en  lui  une  miséricorde  encore 
plus  grande  que  votre  misère.  Ne  vous  découragez  donc  point  à  la 
vue  de  vos  péchés;  aimez  celui  qui  vous  a  aimé  lors  même  que  vous 
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ne  l'aimiez  pas,  et  que  vous  l'offensiez,  et  il  vous  sera  remis  beau- 
coup de  péchés.  Fermez  les  yeux  au  monde  entier,  qui  n'est  plus 
rien  pour  vous  ;  ne  pensez  plus  qu'au  Bien-Aimé  qui  vous  recevra  à 
jamais  dans  son  sein.  Tous  les  travaux  sont  passés,  tous  les  gémis- 
sements sont  finis,  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  misères  d'ici  bas 
s'enfuiront  loin  de  vous  à  jamais.  Vous  irez  au  royaume  des  vivants 
voir  la  face  du  Père  céleste,  et  régner  sur  le  même  trône  avec  Jésus - 
Christ, 

ARTICLE  V. 

DU    SACREMENT    DE   MARIAGE. 

Exhortation  aux  nouveaux  mariés. 

Le  mariage,  par  lequel  vous  venez  d'être  unis  ensemble,  est  une 
alliance  toute  divine:  il  nous  représente  l'union  sacrée  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise,  son  épouse. 

Le  mariage  a  été  institué  dès  l'origine  du  genre  humain,  avant 
sa  corruption,  et  dans  la  parfaite  innocence  du  paradis  terrestre, 
Jésus-Christ  a  voulu  le  sanctifier  par  sa  présence  aux  noces  de  Cana, 
où  il  fit  son  premier  miracle.  Il  a  voulu  répandre,  par  ce  sacrement, 
une  bénédiction  abondante  sur  la  source  de  notre  naissance,  afin 
que  ceux  qui  s'unissent  dans  cet  état  ne  songent  qu'à  avoir  des  en- 
fants, et  moins  à  en  avoir  qu'à  en  donner  à  Dieu  qui  ressemblent  à 
leur  Père  céleste.  Le  lien  du  mariage  rend  les  deux  personnes  insé- 
parables, et  la  mort  seule  peut  rompre  ce  lien.  L'esprit  de  Dieu  l'a 
réglé  ainsi  pour  le  bien  des  hommes,  afin  de  réprimer  l'inconstance 
et  la  confusion  qui  troubleroient  l'ordre  des  familles,  et  la  stabilité 
nécessaire  pour  l'éducation  des  enfants.  Ce  joug  perpétuel  est  diffi- 
cile à  supporter  pour  la  plupart  des  hommes,  légers,  inquiets  et 
remplis  de  défauts.  Chacune  des  deux  personnes  a  ses  imperfections; 
les  naturels  sont  opposés;  les  humeurs  sont  souvent  presque  in- 
compatibles; à  la  longue  la  complaisance  s'use;  on  se  lasse  les  uns 
les  autres  dans  cette  nécessité  d'être  presque  toujours  ensemble  et 
d'agir  en  toutes  choses  de  concert.  Il  faut  une  grande  grâce  et  une 
grande  fidélité  à  la  grâce  reçue,  pour  porter  patiemment  ce  joug. 
Quiconque  l'acceptera  par  espérance  de  s'y  contenter  grossièrement 
y  sera  bientôt  mécompte  ;  il  sera  malheureux,  et  rendra  sa  compagne 
malheureuse.  C'est  un  état  de  tribnlation  et  d'assujettissement  très- 
pénible,  auquel  il  faut  se  préparer  en  esprit  de  pénitence,  quand  on 
s'y  croit  appelé  de  Dieu.  La  grâce  du  sacrement  adoucit  ce  joug,  et 
donne  la  force  de  le  porter  sans  impatience.  C'est  par  cette  grâce 
que  les  deux  personnes  se  supportent  et  s'entraident  avec  amour. 
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Vous,  époux,  aimez  votre  épouse  comme  Jésus-Christ  a  aimé  son 
Eglise,  qu'il  a  lavée  de  son  sang,  et  qui  est  l'objet  de  ses  complai- 
sances. Chérissez  votre  épouse  comme  un  autre  vous-même,  puisque 
par  le  mariage  les  deux  personnes  n'en  font  plus  qu'une.  Epargnez- 
la,  ménagez-la,  conduisez-la  avec  douceur  et  tendresse,  par  per- 
suasion, vous  souvenant  de  l'infirmité  de  son  sexe,  suivant  l'ins- 
truction de  l'apôtre.  Communiquez-lui  vos  affaires  avec  confiance, 
puisque  les  vôtres  deviennent  les  siennes  dans  cette  intime  société. 
Accoutumez-la  à  l'application,  au  travail  domestique,  aux  détails  du 
ménage,  afin  qu'elle  soit  en  état  d'élever  des  enfants  avec  autorité 
et  prudence,  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Et  vous,  épouse,  aimez  et  honorez  votre  époux  comme  l'Eglise 
aime  et  honore  Jésus-Christ  son  époux .  Regardez  Jésus-Christ  même 
en  lui.  Obéissez-lui  selon  Dieu  comme  à  votre  chef,  comme  à  celui 
qui  vous  représente  Dieu  sur  la  terre.  Tâchez  de  mériter  sa  confiance 
par  votre  douceur,  par  votre  complaisance,  par  votre  modestie,  par 
votre  soin  pour  le  soulager.  Soyez-vous  inviolablement  fidèles  l'un 
à  l'autre.  Ne  vous  contentez  pas  de  fuir  avec  horreur  tout  ce  qui 
ressentiroit  l'infidélité,  mais  évitez  avec  précaution  jusqu'aux  plus 
légers  ombrages  qui  pourroient  altérer  la  confiance  dans  cette  sainte 
union.  Montrez-vous  l'un  à  l'autre  une  simplicité  et  une  modestie 
qui  vous  ôtent  réciproquement  toute  défiance.  Que  votre  état  vous 
force  à  tenir  plus  facilement  la  chair  soumise  à  l'esprit,  et  non  à  lui 
permettre  une  dangereuse  licence. 

Puisque  les  enfants  sont  les  fruits  de  la  bénédiction  du  mariage, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  donne  qui  soient  des  saints,  et  qui  servent 
un  jour  à  vous  consoler  dans  votre  vieillesse. 

INSTRUCTIONS  ET  AVIS 
SUR  DIVERS  POINTS  DE  LÀ  MORALE 

ET  DE  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE. 
I. 

Avis  à  une  personne  du  monde  sur  le  bon  emploi  du  temps,  et  sur  la 
sanctification  des  actions  ordinaires. 

Je  comprends  que  ce  que  vous  désirez  de  moi  n'est  pas  seulement 
d'établir  de  grands  principes  pour  prouver  la  nécessité  de  bi-°n  em- 
ployer le  temps:  il  y  a  longtemps  que  la  grâce  vous  en  a  persuadée. 
On  est  heureux  quand  on  trouve  des  âmes  avec  qui  il  y  a,  pour  ainsi 
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dire,  plus  de  la  moitié  du  chemin  de  fait.  Mais  que  cette  parole  ne 
paroisse  pas  vous  flatter;  il  en  reste  encore  beaucoup  à  faire,  et  il  y 
a  bien  loin  depuis  la  persuasion  de  l'esprit,  et  même  la  bonne  dis- 
position du  cœur,  jusqu'à  une  pratique  exacte  et  fidèle. 

Rien  n'a  été  plus  ordinaire  dans  tous  les  temps,  et  rien  ne  l'est 
plus  encore  aujourd'hui,  que  de  rencontrer  des  âmes  parfaites  et 
saintes  en  spéculation.  Vous  les  connoîtrez  par  leurs  œuvres  et  par 
leur  conduite,  dit  le  Sauveur  du  monde1.  Et  c'est  la  seule  règle  qui 
ne  trompe  point,  pourvu  qu'elle  soit  bien  développée  :  c'est  par-là 
que  nous  devons  juger  de  nous-mêmes. 

Il  y  a  plusieurs  temps  à  distinguer  dans  votre  vie  ;  mais  la  maxime 
qui  doit  se  répandre  universellement  sur  tous  les  temps,  c'est  qu'il 
ne  doit  point  y  en  avoir  d  inutiles;  qu'ils  entrent  tous  dans  l'ordre 
et  dans  l'enchaînement  de  notre  salut  ;  qu'ils  sont  tous  chargés  de 
plusieurs  devoirs  que  Dieu  y  a  attachés  de  sa  propre  main,  et  dont 
il  doit  nous  demander  compte:  car,  depuis  les  premiers  instants 
de  notre  être  jusqu'au  dernier  moment  de  notre  vie,  Dieu  n'a  point 
prétendu  nous  laisser  de  temps  vide,  et  qu'on  puisse  dire  qu'il  ait 
abandonné  à  notre  discrétion,  ni  pour  le  perdre.  L'importance  est 
de  connoitre  ce  qu'il  désire  que  nous  en  fassions.  On  y  parvient, 
non  par  une  ardeur  empressée  et  inquiète,  qui  seroit  plutôt  capable 
de  tout  brouiller  que  de  nous  éclairer  sur  nos  devoirs,  mais  par  une 
soumission  sincère  à  ceux  qui  nous  tiennent  la  place  de  Dieu  ;  en 
second  lieu,  par  un  cœur  pur  et  droit  qui  cherche  Dieu  dans  la 
simplicité ,  et  qui  combat  sincèrement  toutes  les  duplicités  et  les 
fausses  adresses  de  l'amour-propre ,  à  mesure  qu'il  les  découvre: 
car  on  ne  perd  pas  seulement  le  temps  en  ne  faisant  rien  ou  en 
faisant  le  mal,  mais  on  le  perd  aussi  en  faisant  autre  chose  que 
ce  que  l'on  devroit,  quoique  ce  que  l'on  fait  soit  bon.  Nous  sommes 
étrangement  ingénieux  à  nous  chercher  nous-mêmes  perpétuelle- 
ment ;  et  ce  que  les  âmes  mondaines  font  grossièrement  et  sans  se 
cacher,  les  personnes  qui  ont  le  désir  d'être  à  Dieu  le  font  souvent 
plus  finement,  à  la  faveur  de  quelque  prétexte  qui,  leur  servant  de 
voile,  les  empêche  de  voir  la  difformité  de  leur  conduite. 

Un  moyen  général  pour  bien  employer  le  temps,  c'est  de  s'accou  • 
tumer  à  vivre  dans  une  dépendance  continuelle  de  l'Esprit  de  Dieu, 
recevant  de  moment  en  moment  ce  qu'il  lui  plaitde  nous  donner; 
îe  consultant  dans  les  doutes  où  il  faut  prendre  notre  parti  sur-le- 
champ  ;  recourant  à  lui  dans  les  affoiblissements  où  la  vertu  tombe 

1  MatîH..  vu,  4  3 


de  l'emploi  du  temps.  515 

comme  en  défaillance  ;  l'invoquant  et  se  levant  vers  lui  lorsque  le 
cœur,  entraîné  par  les  objets  sensibles,  se  voit  conduit  impercepti- 
blement hors  de  sa  route,  se  surprend  dans  l'oubli  et  dans  l'éloigne- 
mentde  Dieu. 

Heureuse  l'âme  qui,  par  un  renoncement  sincère  à  elle-même, 
se  tient  sans  cesse  entre  les  mains  de  son  Créateur,  prête  à  faire  tout 
ce  qu'il  voudra,  et  qui  ne  se  lasse  point  de  lui  dire  cent  fois  le  jour  : 
Seigneur,  que  vouïez-voîis  que  je  fasse i  ?  Enseignez  moi  à  faire  vo- 
tre sainte  volonté,  parce  que  vous  êtes  mon  Dieu  2  Vous  montrerez 
que  vous  êtes  mon  Dieu  en  me  l'enseignant,  et  moi  que  je  suis  vo- 
tre créature  en  vous  obéissant.  En  quelles  mains,  grand  Dieu,  se- 
rois-je  mieux  que  dans  les  vôtres  ?  Hors  de  là  mon  âme  est  toujours 
exposée  aux  attaques  de  ses  ennemis,  et  mon  salut  toujours  en  dan- 
ger. Je  ne  suis  qu'ignorance  et  que  foiblesse,  et  je  tiendrois  ma  perte 
assurée  si  vous  me  laissiez  à  ma  propre  conduite,  disposant  à  mon 
gré  du  temps  précieux  que  vous  me  donnez  pour  me  sanctifier,  et 
marchant  aveuglément  dans  les  voies  de  mon  propre  cœur.  En  cet 
état  que  pourrois-je  faire  à  toute  heure,  qu'un  mauvais  choix?  et 
que  serois-je capable  d'opérer  en  moi,  qu'un  ouvrage  d'amour-propre, 
de  péché  et  de  damnation  ?  Envoyez  donc,  Seigneur,  votre  lumière 
pour  guider  mes  pas:  distribuez  moi  vos  grâces  en  toutes  occasions 
selon  mes  besoins,  comme  on  distribue  la  nourriture  aux  enfants 
selon  leur  âge  et  selon  leur  foiblesse.  Apprenez- moi,  par  un  saint 
usage  du  temps  présent  que  vous  me  donnez,  à  réparer  le  passé,  et 
à  ne  jamais  compter  follement  sur  l'avenir. 

Le  temps  des  affaires  et  des  occupations  extérieures  n'a  besoin, 
pour  être  bien  employé,  que  d'une  simple  attention  aux  ordres  de  la 
divine  Providence.  Comme  c'est  elle  qui  nous  les  prépare  et  qui  nous 
les  présente,  nous  n'avons  qu'à  la  suivre  avec  docilité,  et  soumettre 
entièrement  à  Dieu  notre  humeur,  notre  volonté  propre,  notre  déli- 
catesse, notre  inquiétude,  les  retours  sur  nous-mêmes,  ou  bien  l'é- 
panchement,  la  précipitation,  la  vaine  joie  et  les  autres  passions  qui 
viennent  à  la  traverse,  selon  que  les  choses  que  nous  avons  à  trai- 
ter nous  sont  agréables  ou  incommodes.  Il  faut  bien  prendre  garde 
à  ne  se  pas  noyer  dans  la  multitude  des  occupations  extérieures, 
quelles  qu'elles  puissent  être. 

Nous  devons  tâcher  de  commencer  toutes  nos  entreprises  dans  la 
vue  de  la  pure  gloire  de  Dieu,  les  continuer  sans  dissipation,  et  les 
finir  sans  empressement  et  sans  impatience. 

1  Act.,  ix,  6. 

2  Pb.  GXLII,  10. 
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Le  temps  des  entretiens  et  des  divertissements  est  le  plus  dange- 
reux pour  nous,  et  peut-être  le  plus  utile  pour  les  autres  :  on  y  doit 
être  sur  ses  gardes,  cest-à  dire  plus  fidèle  en  la  présence  de  Dieu. 
La  pratique  de  la  vigilance  chrétienne  tant  recommandée  par  notre 
Seigneur,  les  aspirations  et  les  élévations  d'esprit  et  de  cœur  vers 
Dieu,  non  seulement  habituelles,  mais  actuelles,  autant  qu'il  est 
possible,  par  les  vues  simples  que  la  foi  donne;  la  dépendance 
douce  et  paisible  que  l'âme  garde  envers  la  grâce,  qu'elle  reconnoit 
pour  le  seul  principe  de  sa  sûreté  et  de  sa  force  ;  tout  cela  doit  être 
mis  alors  en  usage  pour  se  préserver  du  poison  subtil  qui  est  sou- 
vent caché  sous  les  entretiens  et  les  plaisirs,  et  pour  savoir  placer 
avec  sagesse  ce  qui  peut  instruire  et  édifier  les  autres.  Cela  est  né- 
cessaire surtout  pour  ceux  qui  ont  entre  les  mains  un  grand  pouvoir, 
et  dont  les  paroles  peuvent  faire  ou  tant  de  bien  ou  tant  de  mal. 

Les  temps  libres  sont  ordinairement  les  plus  doux  et  les  plus  uti- 
les pour  nous-mêmes.  Nous  ne  pouvons  guère  en  faire  un  meilleur 
emploi  que  de  les  consacrer  à  réparer  nos  forces  (je  dis  même  nos 
forces  corporelles),  dans  un  commerce  plus  secret  et  plus  intime  avec 
Dieu.  La  prière  est  si  nécessaire,  et  est  la  source  de  tant  de  biens, 
que  l'âme  qui  a  trouvé  ce  trésor  ne  peut  s'empêcher  d'y  revenir  dès 
qu'elle  est  laissée  à  elle-même. 

Il  y  auroit  d  autres  choses  à  vous  dire  sur  ces  trois  sortes  de  temps  ; 
peut-être  pourrai  je  en  dire  quelque  chose,  si  les  vues  qui  me  frap- 
pent présentement  ne  se  perdent  pas  :  en  tout  cas,  c'est  une  fort  pe- 
tite jperte.  Dieu  donne  d'autres  vues  quand  il  lui  plait:  s'il  n'en 
donne  pas,  c'est  une  marque  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires;  et  dès 
qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires  pour  notre  bien,  nous  devons  être 
bien  aises  qu'elles  soient  perdues. 

II. 

Avis  à  une  personne  de  la  cour.  Se  permettre  sans  scrupule  les 
divertissements  attachés  à  son  état;  les  sanctifier  par  une  intention 
pure. 

Vous  ne  devez  point,  ce  me  semble,  vous  embarrasser  sur  les 
divertissements  où  vous  ne  pouvez  éviter  de  prendre  part.  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  veulent  aVon  gémisse  de  tout,  et  qu'on  se  gêne  conti- 
nuellement en  excitant  en  soi  le  dégoût  des  amusements  auxquels 
on  est  assujetti.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  saurois  m'accommoder 
de  cette  rigidité.  J'aime  mieux  quelque  chose  de  plus  simple,  et  je 
crois  que  Dieu  même  l'aime  beaucoup  mieux.  Quand  les  divertisse- 
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ments  sont  innocents  en  eux-mêmes,  et  qu'on  y  entre  par  les  règles 
de  l'état  où  la  Providence  nous  met,  alors  je  crois  qu'il  suffit  d'y 
prendre  part  avec  modération,  et  dans  la  vue  de  Dieu.  Des  maniè- 
res plus  sèches,  plus  réservées,  moins  complaisantes  et  moins  ou- 
vertes, ne  serviraient  qu'à  donner  une  fausse  idée  de  la  piété  aux 
gens  du  monde,  qui  ne  sont  déjà  que  trop  préoccupés  contre  elle, 
et  qui  croiroient  qu'on  ne  peut  servir  Dieu  que  par  une  vie  sombre 
et  chagrine. 

Je  conclus  donc  que  quand  Dieu  met  dans  certaines  places  qui 
engagent  à  être  de  tout,  au  lieu  où  vous  êtes,  il  n'y  a  qu  à  y  de- 
meurer en  paix  sans  se  chicaner  continuellement  soi-même  sur  les 
motifs  secrets  qui  peuvent  insensiblement  se  glisser  dans  le  cœur. 
On  ne  finiroit  jamais  si  on  vouloit  continuellement  sonder  le  fond 
de  son  cœur;  et  en  voulant  sortir  de  soi  pour  chercher  Dieu,  on 
s'occuperoit  trop  de  soi  dans  ces  examens  si  fréquents.  Marchons 
dans  la  simplicité  du  cœur  avec  la  paix  et  la  joie ,  qui  sont  les 
fruits  du  Saint-Esprit.  Qui  marche  en  la  présence  de  Dieu  dans  les 
choses  les  plus  indifférentes  ne  cesse  point  de  faire  1  œuvre  de  Dieu, 
quoiqu'il  ne  paroisse  rien  faire  de  solide  et  de  sérieux.  Je  suppose 
toujours  qu'on  est  dans  l'ordre  de  Dieu,  et  qu'on  se  conforme  aux 
règles  de  la  Providence  dans  sa  condition,  en  faisant  ces  choses 
indifférentes. 

La  plupart  des  gens,  quand  ils  veulent  se  convertir  ou  se  réformer, 
songent  bien  plus  à  remplir  leur  vie  de  certaines  actions  difficiles 
et  extraordinaires,  qu'à  purifier  leurs  intentions,  et  à  mourir  à  leurs 
inclinations  naturelles  dans  les  actions  les  plus  communes  de  leur 
état  :  en  quoi  ils  se  trompent  fort  souvent.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux  changer  moins  les  actions,  et  changer  davantage  la  disposition 
du  cœur  qui  les  fait  faire.  Quand  on  est  déjà  dans  une  vie  honnête 
et  réglée,  il  est  bien  plus  pressé,  pour  devenir  véritablement  chré- 
tien, de  changer  le  dedans  que  le  dehors.  Dieu  ne  se  paie  ni  du 
bruit  des  lèvres,  ni  de  la  posture  du  corps,  ni  des  cérémonies  exté- 
rieures :  ce  qu'il  demande,  c'est  une  volonté  qui  ne  soit  plus  par- 
tagée entre  lui  et  aucune  créature  ;  c'est  une  volonté  souple  dans  ses 
mains,  qui  ne  désire  et  ne  rejette  rien,  qui  veuille  sans  réserve  tout. 
ce  qu'il  veut,  et  qui  ne  veuille  jamais,  sous  aucun  prétexte,  rien  de 
tout  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Portez  cette  volonté  toute  simple,  cette  volonté  toute  pleine  de 
celle  de  Dieu,  partout  où  sa  providence  vous  conduit.  Cherchez  Dieu 
dans  ces  heures  qui  paraissent  si  vides  ;  et  elles  seront  pleines  pour 
vous,  puisque  Dieu  vous  y  soutiendra.  Les  amusements  même  les 
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plus  inutiles  se  tourneront  en  bonnes  œuvres,  si  vous  n'y  entrez  que 
selon  la  vraie  bienséance,  et  pour  vous  y  conformer  à  Tordre  de 
Dieu.  Que  le  cœur  est  au  large  quand  Dieu  ouvre  cette  voie  de  sim- 
plicité !  On  marche  comme  de  petits  enfants  que  la  mère  mène  par 
la  main,  et  qui  se  laissent  mener  sans  se  mettre  en  peine  du  lieu  où 
ils  vont.  On  est  content  d'être  assujetti,  on  est  content  d'être  libre  ; 
on  est  prêt  à  parler,  on  est  prêt  à  se  taire.  Quand  on  ne  peut  dire 
de  choses  édifiantes,  on  dit  des  riens  d'aussi  bon  cœur  ;  on  s'amuse 
à  ce  que  saint  François  de  Salles  appelle  Aesjoyeusetés  :  par  là  on 
se  délasse  en  délassant  les  autres. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  aimeriez  mieux  être  occupé  de 
quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  solide.  Mais  Dieu  ne  l'aime 
pas  mieux  pour  vous,  puisqu'il  choisit  ce  que  vous  ne  choisiriez  pas. 
Vous  savez  que  son  goût  est  meilleur  que  le  vôtre.  Vous  trouveriez 
plus  de  consolation  dans  les  choses  solides  dont  il  vous  a  donné  le 
goût  :  et  c'est  cette  consolation  qu'il  veut  vous  ôter  ;  c'est  ce  goût 
qu'il  veut  mortifier  en  vous,  quoiqu'il  soit  bon  et  salutaire.  Les  ver- 
tus mêmes  ont  besoin  d  être  purifiées,  dans  leur  exercice,  par  les 
contre-temps  que  la  Povidence  leur  fait  souffrir  pour  les  mieux  dé- 
tacher de  toute  volonté  propre.  Oh  !  que  la  piété,  quand  elle  est  prise 
par  le  principe  fondamental  de  la  volonté  de  Dieu,  sans  consulter  le 
goût,  ni  le  tempérament,  ni  les  saillies  d'un  zèle  excessif,  est  simple, 
douce,  aimable,  discrète  et  sûre  dans  toutes  ses  démarches!  On  vit 
à  peu  près  comme  les  autres  gens,  sans  affectation,  sans  apparence 
d'austérité,  d'une  manière  sociable  et  aisée,  mais  avec  une  sujétion 
perpétuelle  à  tous  ses  devoirs,  mais  avec  un  renoncement  sans  relâ- 
che à  tout  ce  qui  n'entre  point  d'un  moment  à  l'autre  dans  Tordre 
de  Dieu  sur  nous,  enfin  avec  une  vue  pure  de  Dieu,  à  qui  on  sacrifie 
tous  les  mouvements  irréguliers  de  la  nature.  Yoilà  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité  que  Jésus-Christ  et  son  Père  cherchent.  Tout  le 
reste  n'est  quune  religion  en^  cérémonie,  et  plutôt  Tombre  que  la 
vérité  du  christianisme. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  par  quels  moyens  on  peut  par- 
venir à  se  conserver  dans  cette  pureté  d'intention,  dans  une  vie  si 
commune,  et  qui  paroit  si  amusée.  On  a  bien  de  la  peine,  direz- 
vous,  à  défendre  son  cœur  contre  le  torrent  des  passions  et  des 
mauvais  exemples  du  monde,  lorsqu'on  est  à  toute  heure  en  garde 
contre  soi-même  :  comment  pourra-t-on  donc  espérer  de  se  soute- 
nir, si  Ton  s'expose  avec  tant  de  facilité  aux  divertissements  qui 
empoisonnent,  ou  qui  du  moins  dissipent  avec  tant  de  danger  une 
àme  chrétienne  ? 
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J'avoue  le  danger,  et  je  le  crois  encore  plus  grand  qu'on  ne  sau- 
roit  le  dire.  Je  conviens  de  la  nécessité  de  se  précautionner  contre 
tant  de  pièges  ;  et  voici  à  quoi  je  voudrois  réduire  ces  précautions  * 

Premièrement,  je  crois  que  vous  devez  poser  pour  fondement  de 
tout  la  lecture  et  la  prière.  Je  ne  parle  point  ici  d'une  lecture  de 
curiosité  pour  vous  rendre  savant  sur  les  questions  de  religion  ;  rien 
n'est  plus  vain,  plus  indécent,  plus  dangereux.  Je  ne  voudrois  que 
des  lectures  simples,  éloignées  des  moindres  subtilités,  bornées  aux 
choses  d'une  pratique  sensible,  et  qui  soient  toutes  tournées  à  nour- 
rir le  cœur.  Evitez  tout  ce  qui  excite  l'esprit,  et  qui  fait  perdre  cette 
heureuse  simplicité  qui  rend  l'âme  docile  et  soumise  à  tout  ce  que 
l'Eglise  enseigne.  Quand  vous  ferez  vos  lectures,  non  pour  savoir 
davantage  mais  pour  apprendre  mieux  à  vous  défier  de  vous-même, 
elles  se  tourneront  toutes  à  profit.  Ajoutez  à  la  lecture  la  prière, 
où  vous  méditerez  en  profond  silence  quelque  grande  vérité  de  la 
religion.  Vous  pouvez  le  faire  en  vous  attachant  à  quelque  action 
ou  à  quelque  parole  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  été  convaincu  de 
la  vérité  que  vous  voudrez  considérer,  faites-en  l'application  sé- 
rieuse et  précise  pour  la  correction  de  vos  défauts  en  détail  ;  formez 
vos  résolutions  devant  Dieu,  et  demandez-lui  qu'il  vous  anime  pour 
vous  faire  accomplir  ce  qu'il  vous  donne  le  courage  de  lui  pro- 
mettre. Quand  vous  aperceverez  que  votre  esprit  s'égarera  pendant 
cet  exercice,  ramenez -le  doucement,  sans  vous  inquiéter  et  sans 
vous  décourager  jamais  de  l'importunité  de  ces  distractions  qui  sont 
opiniâtres.  Tandis  qu'elles  seront  involontaires,  elles  ne  pourront 
vous  nuire  ;  au  contraire,  elles  vous  serviront  plus  qu'une  prière 
accompagnée  d'une  consolation  et  d'une  ferveur  toute  sensible  :  car 
elles  vous  humilieront,  vous  mortifieront,  et  vous  accoutumeront  à 
chercher  Dieu  purement  pour  lui-même,  sans  mélange  d'aucun 
plaisir.  Pourvu  que  vous  soyez  fidèle  à  vous  dérober  des  temps  ré- 
glés, soir  et  matin,  pour  pratiquer  ces  choses,  vous  verrez  qu'elles 
vous  serviront  de  contre-poison  contre  les  dangers  qui  vous  envi- 
ronnent. Je  dis  le  soir  et  le  matin,  parce  qu'il  faut  renouveler  de 
temps  en  temps  la  nourriture  de  l'âme  aussi  bien  que  celle  du  corps, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  (ombe  en  défaillance  en  sépuisant  dans 
le  commerce  des  créatures.  Mais  il  faut  être  ferme  contre  soi  et 
contre  les  autres  pour  réserver  toujours  ce  temps.  Il  ne  faut  jamais 
se  laisser  entraîner  aux  occupations  extérieures,  quelque  bonnes 
qu'elles  soient,  jusqu  à  perdre  le  temps  de  se  nourrir. 

La  seconde  précaution  que  je  crois  nécessaire  est  de  prendre, 
suivant  qu'on  est  libre  et  qu'on  sent  son  besoin,  certains  jours  pour 
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se  retirer  entièrement  et  pour  se  recueillir.  C'est  là  qu'on  guérit  se- 
crètement aux  pieds  de  Jésus-Christ  toutes  les  plaies  de  son  cœur, 
et  qu'on  efface  toutes  les  impressions  malignes  du  monde.  Cela 
sert  même  à  la  santé  ;  car,  pourvu  qu'on  sache  user  simplement 
de  ces  courtes  retraites,  elles  ne  reposent  pas  moins  le  corps  que 
l'esprit. 

Troisièmement,  je  suppose  que  vous  vous  bornez  aux  divertisse- 
ments convenables  à  la  profession  de  piété  que  vous  faites,  et  au 
bon  exemple  que  le  monde  même  attend  de  vous;  car  le  monde,  tout 
monde  qu'il  est,  veut  que  ceux  qui  le  méprisent  ne  se  démentent 
en  rien  dans  le  mépris  qu'ils  ont  pour  lui,  et  il  ne  peut  s'empêcher 
d'estimer  ceux  par  qui  il  se  voit  méprisé  de  bonne  foi.  Vous  com- 
prenez bien  que  les  vrais  chrétiens  doivent  se  réjouir  de  ce  que  le 
monde  est  un  censeur  si  rigoureux;  car  ils  doivent  se  réjouir  d'être 
par-là  dans  une  nécessité  plus  pressante  de  ne  rien  faire  qui  ne 
soit  édifiant. 

Enfin,  je  crois  que  vous  ne  devez  entrer  dans  les  divertissements 
de  la  cour,  que  par  complaisance,  et  qu'autant  qu'on  le  désire. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que  vous  n'êtes  ni  appelé  ni  désiré,  il  ne  faut 
jamais  paroi tre  ni  chercher  à  vous  attirer  indirectement  une  invi- 
tation. Par-là  vous  donnerez  à  vos  affaires  domestiques  et  aux 
exercices  de  piété  tout  ce  que  vous  serez  libre  de  leur  donner.  Le 
public,  ou  du  moins  les  gens  raisonnables  et  sans  fiel  contre  la  ver- 
tu, seront  également  édifiés,  et  de  vous  voir  si  discrète  pour  tendre 
à  la  retraite,  quand  vous  êtes  libre,  et  sociable  pour  entrer  avec 
condescendance  dans  les  divertissements  permis,  quand  vous  y  serez 
appelée. 

Je  suis  persuadé  qu'en  vous  attachant  à  ces  règles,  qui  sont  sim- 
ples, vous  attirerez  sur  vous  une  abondante  bénédiction.  Dieu,  qui 
vous  mènera  comme  par  la  main  dans  ces  divertissements,  vous  y 
soutiendra.  Il  s'y  fera  sentir  à  vous.  La  joie  de  sa  présence  vous 
sera  plus  douce  que  tous  les  plaisirs  qui  vous  seront  offerts.  Vous 
y  serez  modérée,  discrète  et  recueillie  sans  contrainte,  sans  affecta- 
tion, sans  sécheresse  incommode  aux  autres.  Vous  serez,  suivant 
la  parole  de  saint  Paul,  au  milieu  de  ces  choses  comme  n'y  étant 
pas;  et  y  montrant  néanmoins  une  humeur  gaie  et  complaisante, 
vous  serez  toute  à  tous. 

Si  vous  apercevez  que  l'ennui  vous  abat,  ou  que  la  joie  vous  éva- 
pore, vous  reviendrez,  doucement  et  sans  vous  troubler,  dans  le  sein 
du  Père  céleste  qui  vous  tend  sans  cesse  les  bras.  Vous  attendrez  de 
lui  la  joie  et  la  liberté  d'esprit  dans  la  tristesse,  la  modération  et  le 
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recueillement  dans  la  joie,  et  vous  verrez  qu'il  ne  vous  laissera  man- 
quer de  rien.  Un  regard  de  confiance,  un  simple  retour  de  votre  cœur 
sur  lui  vous  renouvellera:  et,  quoique  vous  sentiez  souvent  votre 
âme  engourdie  et  découragée  ;  dans  chaque  moment  où  Dieu  vous 
appliquera  à  faire  quelque  chose,  il  vous  donera  la  facilité  et  le  cou- 
rage selon  votre  besoin.  Voilà  le  pain  quotidien  que  nous  demandons 
à  toute  heure,  et  qui  ne  nous  manquera  jamais  ;  car  notre  Père,  bien 
loin  de  nous  abandonner,  ne  cherche  qu'à  trouver  nos  cœurs  ou- 
verts pour  y  verser  des  torrents  de  grâce. 

III. 

Avis  à  une  personne  de  la  cour.  Accepter  en  esprit  de  résignation  les 
assujettissements  de  son  état. 

Les  chaînes  d'or  ne  sont  pas  moins  chaînes  que  les  chaînes  de  fer  : 
on  est  exposé  à  l'envie,  et  l'on  est  digne  de  compassion.  Votre  cap- 
tivité n'est  en  rien  préférable  à  celle  d'une  personne  qu'on  tiendroit 
injustement  en  prison.  L'unique  chose  qui  doit  vous  donner  une  so- 
lide consolation,  c'est  que  Dieu  vous  ôte  votre  liberté,  et  c'est  cette 
consolation-là  même  qui  soutiendroit  dans  la  prison  la  personne  in- 
nocente dont  je  viens  de  parler.  Ainsi  vous  n'avez  rien  au-dessus 
d'elle  qu'un  fantôme  de  gloire,  qui,  ne  vous  donnant  aucun  avan- 
tage effectif,  vous  met  en  danger  d'être  éblouie  et  trompée. 

Mais  cette  consolation  de  vous  trouver,  par  un  ordre  de  la  provi- 
dence, dans  la  situation  où  vous  êtes,  est  une  consolation  inépuisa- 
ble. Avec  elle  rien  ne  peut  jamais  vous  manquer  :  par  elle  les  chaî- 
nes de  fer  se  changent,  je  ne  dis  pas  en  chaînes  d'or,  car  nous  avons 
vu  combien  les  chaînes  d'or  sont  méprisables,  mais  en  bonheur  et 
en  liberté.  A  quoi  nous  sert  cette  liberté  naturelle  dont  nous  sommes 
jaloux?  A  suivre  nos  inclinations  mal  réglées,  même  dans  les  cho- 
ses innocentes  ;  à  flatter  notre  orgueil,  qui  s'enivre  d'indépendance  ; 
à  faire  notre  propre  volonté,  ce  qui  est  le  plus  mauvais  usage  que 
nous  puissions  faire  de  nous-mêmes. 

Heureux  donc  ceux  que  Dieu  arrache  à  leur  propre  volonté  pour 
les  attacher  à  la  sienne  !  Autant  que  ceux  qui  s'enchaînent  eux- 
mêmes  par  leurs  passions  sont  misérables,  autant  ceux  que  Dieu 
prend  plaisir  à  enchaîner  de  ses  propres  mains  sont-ils  libres  et 
heureux.  Dans  cette  captivité  apparente,  ils  ne  font  plus  ce  qu'ils 
voudroient  :  tant  mieux  ;  ils  font,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  con- 
tre leur  goût,  ce  que  Dieu  veut  qu'ils  fassent;  il  les  tient  comme 
pieds  et  mains  liées  dans  les  liens  de  sa  volonté  ;  il  ne  les  laisse  ja- 
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mais  un  seul  moment  à  eux-mêmes:  il  est  jaloux  de  ce  moi  tyranni- 
que  qui  veut  tout  pour  lui  même  ;  il  mène  sans  relâche  de  sujétion 
en  sujétion,  d'importunité  en  importunité,  et  vous  fait  accomplir  ses 
plus  grands  desseins  par  des  états  d'ennui,  de  conversations  puéri- 
les et  d  inutilité  dont  on  est  honteux.  Il  presse  l'âme  fidèle,  et  ne  la 
laisse  plus  respirer  :  à  peine  un  importun  s'en  va,  que  Dieu  en  en- 
voie un  autre  pour  avancer  son  œuvre.  On  voudroit  être  libre  pour 
penser  à  Dieu  ;  mais  on  s'unit  bien  mieux  à  lui  en  sa  volonté  cru- 
cifiante, qu'en  se  consolant  par  des  pensées  douces  et  affectueuses 
de  ses  bontés.  On  voudroit  être  à  soi  pour  être  plus  à  Dieu  ;  on  ne 
songe  point  que  rien  n'est  moins  propre  pour  être  à  Dieu  que  de  vou- 
loir encore  être  à  soi.  Ce  moi  du  vieil  homme,  dans  lequel  on  veut 
rentrer  pour  s'unir  à  Dieu,  est  mille  fois  plus  loin  de  lui  que  la  ba- 
gatelle la  plus  ridicule  ;  car  il  y  a  dans  ce  moi  un  venin  subtil  qui 
n'est  point  dans  les  amusements  de  l'enfance. 

Il  est  vrai  que  l'on  doit  profiter  de  tous  les  moments  qui  sont  li- 
bres pour  se  dégager  ;  il  faut  même,  par  préférence  à  tout  le  reste,  se 
réserver  des  heures  pour  se  délasser  l'esprit  et  le  corps  dans  un  état 
de  recueillement  ;  mais  pour  le  reste  de  la  journée,  que  le  torrent 
emporte  malgré  nous,  il  faut  se  laisser  entraîner  sans  aucun  regret. 
Vous  trouverez  Dieu  dans  cet  entraînement;  vous  l'y  trouverez 
d'une  manière  d'autant  plus  pure,  que  vous  n'aurez  pas  choisi  cette 
manière  de  le  chercher. 

La  peine  que  Ion  souffre  dans  cet  état  de  sujétion  est  une  lassi- 
tude de  la  nature  qu  on  voudroit  se  consoler,  et  non  un  attrait  de 
l'esprit  de  Dieu.  On  croit  regretter  Dieu,  et  c'est  soi-même  qu'on 
regrette  :  car  ce  que  l'on  trouve  de  plus  pénible  dans  cet  état  gênant 
et  agité,  c'est  qu'on  ne  peut  jamais  être  libre  avec  soi-même  ;  c'est  le 
goût  du  moi  qui  nous  reste,  et  qui  demanderoit  un  état  plus  calme 
pour  jouir  à  notre  mode  de  notre  esprit,  de  nos  sentiments  et  de 
toutes  nos  bonnes  qualités,  dans  la  société  de  certaines  personnes 
délicates  qui  seroient  propres  à  nous  faire  sentir  tout  ce  que  le  moi 
a  de  flatteur  ;  ou  bien  on  voudroit  jouir  en  silence  de  Dieu  et  des 
douceurs  de  la  piété,  au  lieu  que  Dieu  veut  jouir  de  nous,  et  nous 
rompre  pour  nous  accommoder  à  toutes  ses  volontés. 

Il  mène  les  autres  par  l'amertume  des  privations  ;  pour  vous,  il 
vous  conduit  par  l'accablement  de  la  jouissance  des  vaines  prospé- 
rités :  il  rend  votre  état  dur  et  pénible,  à  force  d'y  mettre  ce  que  les 
aveugles  croient  qui  fait  la  parfaite  douceur  de  la  vie.  Ainsi,  il  fait 
deux  choses  salutaires  en  vous  :  il  vous  instruit  par  expérience,  et 
vous  fait  mourir  par  les  choses  qui  entretiennent  la  vie  corrompue 
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et  maligne  du  reste  des  hommes.  Vous  êtes  comme  ce  roi  qui  ne 
pouvoit  rien  toucher  qui  ne  se  convertît  en  or  sous  sa  main  ;  tant  de 
richesses  le  rendoient  malheureux;  pour  vous,  vous  serez  heureuse  en 
laissant  faire  Dieu,  et  en  ne  voulant  le  trouver  que  dans  les  choses 
où  il  veut  être  pour  vous. 

En  pensant  à  la  misère  de  votre  faveur,  à  la  servitude  où  vous 
gémissez,  les  paroles  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  me  sont  reve- 
nues dans  f  esprit:  autrefois  tu  marchois  comme  tu  voulois  ;  mais 
quand  tu  seras  dans  un  âge  plus  avancé,  un  autre  plus  fort  que  toi 
te  guidera  et  te  mènera  ou  tu  ne  voudras  pas  aller  l .  Laissez-vous 
aller  et  mener,  n'hésitez  point  dans  la  voie  ;  vous  irez,  comme  saint 
Pierre,  où  la  nature  jalouse  de  sa  vie  et  de  sa  liberté  ne  veut  point 
aller  :  vous  irez  au  pur  amour,  au  parfait  renoncement,  à  la  mort 
totale  de  votre  propre  volonté  en  accomplissant  celle  de  Dieu,  qui 
vous  mène  selon  son  bon  plaisir. 

Il  ne  faut  pas  attendre  la  liberté  et  la  retraite  pour  se  détacher  de 
tout,  et  pour  vaincre  le  vieil  homme  :  la  vue  d  une  situation  libre 
n'est  qu'une  belle  idée  ;  peut-être  n'y  parviendrons-nous  jamais.  Il 
faut  se  tenir  prêt  à  mourir  dans  la  servitude  de  notre  état.  Si  la  Pro- 
vidence prévient  nos  projets  de  retraite,  nous  ne  sommes  point  à 
nous  ;  et  Dieu  ne  nous  demandera  que  ce  qui  dépend  de  nous.  Les 
Israélites  dansBabylone  soupiroient  après  Jérusalem  ;  mais  combien 
y  en  eut-il  qui  ne  revirent  jamais  Jérusalem,  et  qui  finirent  leur  vie  à 
Babylone  !  Quelle  illusion,  s'ils  eussent  toujours  différé,  jusqu'à  ce 
temps  de  leur  retour  dans  leur  patrie,  à  servir  fidèlement  le  vrai 
Dieu  et  à  se  perfectionner  I  Peut-être  serons-nous  comme  ces  Is- 
raélites. 

IV. 

Avis  à  une  personne  de  la  cour.  Des  croix  attachées  à  un  état  de 
grandeur  et  de  prospérité. 

Dieu  est  ingénieux  à  nous  faire  des  croix.  Il  en  fait  de  fer  et  de 
plomb,  qui  sont  accablantes  par  elles-mêmes;  il  en  sait  faire  de 
paille,  qui  semblent  ne  peser  rien,  et  qui  ne  sont  pas  moins  difficiles 
à  porter  ;  il  en  fait  d'or  et  de  pierreries,  qui  éblouissent  les  specta- 
teurs, qui  excitent  l'envie  du  public,  mais  qui  ne  crucifient  pas  moins 
que  les  croix  les  plus  méprisées.  Il  en  fait  de  toutes  les  choses  qu'on 
aime  le  plus,  et  les  tourne  en  amertume.  La  faveur  attire  la  gêne  et 
l'importunité  ;  elle  donne  ce  qu'on  ne  voudroit  point,  elle  ôte  ce  qu'on 
voudroit. 

1  Joax.,  XXI,  18. 
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Un  pauvre  qui  manque  de  pain  a  une  croix  de  plomb  dans  son 
extrême  pauvreté.  Dieu  sait  assaisonner  les  plus  grandes  prospérités 
de  misères  semblables.  On  est,  dans  celte  prospérité,  affamé  de  liberté 
et  de  consolation;  comme  ce  pauvre  Test  de  pain  :  du  moins,  il  peut, 
dans  son  malheur,  heurter  à  toutes  les  portes  et  exciter  la  compas- 
sion de  tous  les  passants  :  mais  les  gens  en  faveur  sont  des  pauvres 
honteux  ;  ils  n'osent  faire  pitié,  ni  chercher  quelque  soulagement. 
Il  plait  souvent  à  Dieu  de  joindre  l'infirmité  corporelle  à  cette  servi- 
tude de  l'esprit  dans  l'état  de  grandeur.  Rien  n'est  plus  utile  que 
ces  deux  croix  jointes  ensembles  ;  elles  crucifient  l'homme  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds:  on  sent  son  impuissance,  et  l'inutilité  de  tout 
ce  qu'on  possède.  Le  monde  ne  voit  point  votre  croix,  car  il  ne  re- 
garde qu'un  peu  d'assujettissement  adouci  par  l'autorité,  et  qu'une 
légère  indisposition  qu'il  peut  soupçonner  de  délicatesse  ;  en  même 
temps  vous  ne  voyez  dans  voire  état  que  l'amertume,  la  sécheresse, 
l'ennui,  la  captivité,  le  découragement,  la  douleur,  l'impatience. 
Tout  ce  qui  éblouit  de  loin  les  spectateurs  disparoit  aux  yeux  de  la 
personne  qui  possède,  et  Dieu  l'a  crucifié  réellement  pendant  que 
tout  le  monde  envie  son  bonheur. 

Ainsi  la  Providence  sait  nous  mettre  à  toutes  sortes  d'épreuves 
dans  tous  les  états.  Il  ne  nous  faut  point  déchoir  de  cette  grandeur, 
et  sans  des  chutes  et  des  calamités  on  peut  avaler  le  calice  d'amer- 
tume ;  on  l'avale  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère  dans  les  coupes  d'or 
qui  sont  servies  à  la  table  des  rois.  Dieu  prend  plaisir  à  confondre 
ainsi  la  puissance  humaine,  qui  n'est  qu'une  impuissance  déguisée. 
Heureux  qui  voit  ces  choses  par  les  yeux  illuminés  du  cœur,  dont 
parle  saint  Paul 1  !  La  faveur,  vous  le  voyez  et  vous  le  sentez,  ne 
donne  aucune  véritable  consolation  :  elle  ne  peut  rien  contre  les 
maux  ordinaires  de  la  nature;  elle  en  ajoute  beaucoup  de  nouveaux, 
et  de  très-cuisants,  à  ceux  de  la  nature  même,  déjà  assez  misérable. 
Les  importunités  de  la  faveur  sont  plus  douloureuses  qu'un  rhuma- 
tisme ou  qu'une  migraine  :  mais  la  religion  met  à  profit  toutes  les 
charges  de  la  grandeur,  elle  ne  la  prend  que  comme  un  esclavage, 
et  c'est  dans  l'amour  de  cet  esclavage  qu'elle  trouve  une  liberté  d'au- 
tant plus  véritable  qu'elle  est  plus  inconnue  aux  hommes. 

Il  ne  faut  trouver  dans  la  prospérité  rien  de  bon  que  ce  que  le 
monde  n'y  peut  connoitre,  je  veux  dire  la  croix.  L'état  de  faveur 
n'épargne  aucune  des  peines  de  la  nature  :  elle  en  ajoute  de  grandes, 
et  elle  fait  encore  qu'on  ne  peut  prendre  les  soulagements  qu'on 

1  Ephes.,1,  18. 
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prendroit  si  on  étoit  dans  la  disgrâce.  Au  moins  dans  une  disgrâce, 
pendant  la  maladie,  on  verroit  qui  on  voudroit,  on  n'entendroit 
aucun  bruit:  mais  dans  la  haute  faveur,  il  faut  que  la  croix  soit 
complète;  il  faut  vivre  pour  autrui  quand  on  auroit  besoin  d'être 
tout  à  soi;  il  faut  n'avoir  aucun  besoin,  ne  rien  sentir,  ne  rien 
vouloir,  n'être  incommodé  de  rien,  et  être  poussé  à  bout  par  les 
rigueurs  d'une  trop  bonne  fortune.  C'est  que  Dieu  veut  rendre  ri- 
dicule et  affreux  ce  que  le  monde  admire  le  plus.  C'est  qu  il  traite 
sans  pitié  ceux  qu'il  élève  sans  mesure,  pour  les  faire  servir  d'exemple. 
C  est  qu'il  veut  rendre  la  croix  complète,  en  la  plaçant  dans  la  plus 
éclatante  faveur,  pour  déshonorer  la  faveur  mondaine.  Encore  une 
fois,  heureux  sont  ceux  qui  dans  cet  état  considèrent  la  main  de 
Dieu  qui  les  crucifie  par  miséricorde!  Quilest  beau  de  faire  son 
purgatoire  dans  le  lieu  où  les  autres  cherchent  leur  paradis,  sans 
pouvoir  en  espérer  d'autre  après  cette  vie  si  courte  et  si  misérable? 

Dans  cet  état  il  n'y  a  presque  rien  à  faire  :  Dieu  n'a  pas  besoin 
que  nous  lui  disions  beaucoup  de  paroles,  ni  que  nous  formions 
beaucoup  de  pensées;  il  voit  notre  cœur,  et  cela  lui  suffit;  il  voit 
bien  notre  souffrance  et  notre  soumission.  On  n'a  que  faire  de  ré- 
péter de  moment  en  moment  à  une  personne  qu'on  aime  :  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur;  il  arrive  même  souvent  qu'on  est  long- 
temps sans  penser  qu'on  laime,  et  on  ne  1  aime  pas  moins  dans  ce 
temps-là  que  dans  ceux  où  on  lui  fait  les  plus  tendres  protestations. 
Le  vrai  amour  repose  dans  le  fond  du  cœur  ;  il  est  simple,  paisible 
et  silencieux;  souvent  on  s'étourdit  soi-même  en  multipliant  les 
discours  et  les  réflexions.  Cet  amour  sensible  n'est  que  dans  une 
imagination  échauffée. 

Il  n'y  a  donc,  dans  la  souffrance  qu'à  souffrir  et  à  se  taire  devant 
Dieu  :  Je  me  suis  tu,  dit  David 1 ,  parce  que  c'est  vous  qui  l'avez  fait. 
C'est  Dieu  qui  envoie  les  vapeurs,  les  fluxions,  les  tourments  de 
tête,  les  défaillances,  les  épuisements,  les  importunités,  les  sujétions  ; 
c'est  lui  qui  envoie  la  grandeur  même  avec  tous  ses  supplices  et  tout 
son  maudit  attirail;  c'est  lui  qui  fait  naître  au  dedans  la  sécheresse, 
l'impatience,  le  découragement,  pour  nous  humilier  par  la  tentation, 
et  pour  nous  montrer  à  nous-mêmes  tels  que  nous  sommes.  C'est 
lui  qui  fait  tout;  il  n'y  a  qu'à  le  voir  et  qu'à  l  adorer  en  tout. 

Il  ne  faut  point  s'inquiéter  pour  se  procureF  une  présence  artifi- 
cielle de  Dieu  et  de  ses  vérités  ;  il  suffit  de  demeurer  simplement 
dans  cette  disposition  de  cœur,  de  vouloir  être  crucifié  :  tout  au  plus 

1  Pft.  IXXV1IJ,  10. 
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une  vie  simple  et  sans  effort,  qu'on  renouvellera  toutes  les  fois  qu'on 
en  sera  averti  intérieurement  par  un  certain  souvenir,  qui  est  une 
espèce  de  réveil  du  cœur. 

Ainsi  les  peines  de  la  faveur,  les  douleurs  de  la  maladie,  et  les 
imperfections  même  du  dedans,  pourvu  qu'elles  soient  portées  pai- 
siblement et  avec  petitesse,  sont  le  contre-poison  d'un  état  qui  est 
par  lui-même  si  dangereux.  Dans  la  prospérité  apparente  il  n'y  a 
rien  de  bon  que  la  croix  cachée.  0  croix!  ô  bonne  croix!  je  t'em- 
brasse; j'adore  en  toi  Jésus  mourant,  avec  qui  il  faut  que  je  meure. 

V. 

A  vis  à  une  personne  de  la  cour,  sur  la  pratique  de  la  mortification 
et  du  recueillement* . 

Il  ne  faut  point  se  faire  une  règle,  ni  de  suivre  toujours  l'esprit 
de  mortification  et  de  recueillement  qui  éloigne  du  commerce,  ni  de 
suivre  toujours  le  zèle  qu'on  a  de  porter  les  âmes  à  Dieu.  Que  faut- 
il  donc  faire?  Se  partager  entre  ces  deux  devoirs,  pour  n'abandonner 
pas  ses  propres  besoins  en  s'appliquant  à  ceux  d'autrui,  et  pour  ne 
négliger  pas  ceux  d'autrui  en  se  renfermant  dans  les  siens. 

La  règle  pour  trouver  ce  juste  milieu  dépend  de  l'état  intérieur  et 
extérieur  de  chaque  personne,  et  on  ne  sauroit  donner  de  règle  gé- 
nérale sur  ce  qui  dépend  des  circonstances  où  se  trouve  chaque 
personne  en  particulier.  Il  faut  se  mesurer  sur  sa  foiblesse,  sur  son 
besoin  de  se  précautionner,  sur  son  attrait  intérieur,  sur  les  marques 
de  providence  pour  les  choses  extérieures,  sur  la  dissipation  qu'on 
y  éprouve,  et  sur  l'état  de  sa  santé.  Il  est  donc  à  propos  de  com- 
mencer par  les  besoins  de  l'esprit  et  du  corps,  et  de  réserver  des 
heures  suffisantes  pour  l'un  et  pour  l'autre,  par  l'avis  d'une  personne 
pieuse  et  expérimentée.  Pour  le  reste  du  temps,  il  faut  encore  bien 
examiner  les  devoirs  de  la  place  où  l'on  est,  les  biens  solides  qu'on 
y  peut  faire,  et  ce  que  Dieu  donne  pour  y  réussir,  sans  s'aban- 
donner à  un  zèle  aveugle. 

Venons  aux  exemples.  Il  n'est  point  à  propos  de  demeurer  avec 
une  personne  à  qui  on  ne  sauroit  être  utile,  pendant  qu'on  en  pour- 
roit  entretenir  d'autres  avec  fruit,  à  moins  qu'on  n'eut  quelque  de- 
voir, comme  de  parenté,  d'ancienne  amitié  ou  de  bienséance,  qui 

*  L'ensemble  et  la  suite  de  ces  Avis  nous  font  soupçonner  qu'ils  éloient 
adressés  à  Madame  de  Maintenon.  On  les  trouve  en  partie  dans  le  chapitre  x 
des  Divers  sentiments  et  Avis  chrétiens,  édition  de  1738  et  suiv.  Nous  les  don- 
nons en  entier  d'après  le  manuscrit  original  [Edit.  de  Vers.\ 
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obligeât  de  demeurer  avec  la  première  personne:  autrement  il  faut 
s'en  défaire,  après  avoir  fait  ce  qui  convient  pour  la  traiter  honnê- 
tement. La  raison  de  se  mortifier  ne  doit  point  décider  dans  ces 
sortes  de  cas.  On  trouvera  assez  à  se  mortifier  en  entretenant  contre 
son  goût  les  personnes  dont  on  ne  peut  se  défaire,  et  en  s'assujet- 
tissant  à  tous  les  véritables  devoirs. 

Quand  on  est  à  Saint-Cyr,  il  ne  faut  ni  se  communiquer,  ni  se 
retirer  par  des  motifs  d'amour- propre;  mais  il  suffit  de  faire  sim- 
plement ce  qu'on  croit  le  meilleur,  et  le  plus  conforme  aux  desseins 
de  Dieu,  quoique  l'amour-propre  s'y  mêle.  Quoiqu'on  puisse  faire, 
il  se  glissera  partout.  Il  faut  ne  le  compter  pour  rien,  et  aller  tou- 
jours sans  s'arrêter.  Je  croirois  que,  quand  vous  êtes  à  Saint-Cyr, 
vous  devez  reposer  votre  corps,  soulager  votre  esprit,  et  le  recueillir 
devant  Dieu  le  plus  long-temps  que  vous  pourrez.  Vous  êtes  si  as- 
sujettie, si  affligée  et  si  fatiguée  à  Versailles,  que  vous  avez  grand 
besoin  d'une  solitude  libre  et  nourrissante  pour  l'intérieur  à  Saint- 
Cyr.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  que  vous  y  manquassiez  aux  be- 
soins pressants  de  la  maison.  Mais  n'y  faites  par  vous-même  que  ce 
qu'il  vous  sera  impossible  de  faire  par  autrui. 

J'aime  mieux  que  vous  souffriez  moins,  et  que  vous  aimiez  da- 
vantage. Cherchez  à  l'église  une  posture  qui  n'incommode  point 
votre  délicate  santé,  et  qui  ne  vous  empêche  point  d'être  recueillie, 
pourvu  que  cette  posture  n'ait  rien  d'immodeste,  ou  que  le  public 
ne  la  voie  point.  Vous  aurez  toujours  assez  d'autres  mortifications 
dans  votre  état  :  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  vous  en  laisseront  man- 
quer. Soulagez-vous  donc  ;  mettez-vous  en  liberté,  et  ne  songez  qu'à 
nourrir  votre  cœur,  pour  être  mieux  en  état  de  souffrir  dans  la  suite. 

Je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  deviez  éviter  t  mtes  les  choses 
que  vous  avez  éprouvé  qui  nuisent  à  votre  santé,  comme  le  soleil, 
le  vent,  certains  aliments,  etc.  Cette  attention  à  votre  santé  vous 
épargnera  sans  doute  quelques  souffrances  ;  mais  cela  ne  va  qu'à 
vous  soutenir,  et  non  à  vous  flatter.  D'ailleurs  ce  régime  ne  demande 
point  les  grandes  délicatesses  et  l'usage  de  ce  qui  est  délicieux  ;  au 
contraire,  il  demande  une  conduite  sobre,  simple,  et  par  conséquent 
mortifiée  dans  tout  le  détail.  Rien  n'est  plus  faux  et  plus  indiscret 
que  de  vouloir  choisir  toujours  ce  qui  nous  mortifie  en  toutes  cho- 
ses. Par  cette  règle  on  ruineroit  bientôt  sa  santé,  ses  affaires,  sa 
réputation,  son  commerce  avec  ses  parents  et  amis,  enfin  toutes  les 
bonnes  œuvres  dont  la  Providence  charge. 

Le  zèle  de  vous  mortifier  ne  doit  jamais  ni  vous  détourner  de  la 
solitude,  ni  vous  arracher  aux  occupations  extérieures.  Il  faut  tour 
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à  tour  vous  montrer  et  vous  cacher,  et  parler  et  vous  taire.  Dieu  ne 
vous  a  pas  mise  sous  le  boisseau,  mais  sur  le  chandelier,  afin  que  vous 
éclairiez  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison.  Il  faut  donc  luire  aux 
yeux  du  monde,  quoique  l'amour-propre  se  complaise  malgré  vous 
dans  cet  éclat.  Mais  vous  devez  vous  réserver  des  heures  pour  lire, 
pour  prier,  pour  reposer  votre  esprit  et  votre  corps  auprès  de  Dieu. 

N'allez  point  au-devant  des  croix  :  vous  en  chercheriez  peut-êfre 
que  Dieu  ne  voudroit  pas  vous  donner,  et  qui  seroient  incompatibles 
avec  ses  desseins  sur  vous.  Mais  embrassez  sans  hésiter  toutes  celles 
que  sa  main  vous  présentera  en  chaque  moment.  Il  y  a  une  provi- 
dence pour  les  croix,  comme  pour  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

C  est  le  pain  quotidien  qui  nourrit  l'âme,  et  que  Dieu  ne  manque 
jamais  de  nous  distribuer.  Si  vous  étiez  dans  un  état  plus  libre,  plus 
tranquille,  plus  débarrassé,  vous  auriez  plus  à  craindre  une  vie  trop 
douce:  mais  la  vôtre  aura  toujours  ses  amertumes,  tandis  que  vous 
serez  fidèle. 

Je  vous  supplie  instamment  de  demeurer  en  paix  dans  celte  con- 
duite droite  et  simple.  En  vous  ôtant  cette  liberté,  par  un  certain 
empressement  pour  des  mortifications  recherchées,  vous  perdriez 
celles  que  Dieu  est  jaloux  de  vous  préparer  lui-même,  et  vous  vous 
nuiriez  sous  prétexte  de  vous  avancer.  Soyez  libre,  gaie,  simple, 
enfant  ;  mais  enfant  hardi,  qui  ne  craint  rien,  qui  dit  tout  ingénu- 
ment; qui  se  laisse  mener,  qu'on  porte  entre  les  bras;  en  un  mot, 
qui  ne  sait  rien,  qui  ne  peut  rien,  qui  ne  prévoit  et  n'ajuste  rien  ; 
mais  qui  a  une  liberté  et  une  hardiesse  interdites  aux  grandes  per- 
sonnes. Cette  enfance  démonte  les  sages,  et  Dieu  lui-même  parle  par 
la  bouche  de  tels  enfants. 

VI. 

Avis  aune  personne  du  monde.  Voir  ses  misères  sans  trouble  et  sans 
découragement:  comment  il  faut  veiller  sur  soi-onême.  Remèdes 
contre  les  tentations. 

Vous  comprenez  qu'il  y  a  beaucoup  de  fautes  qui  sont  volontaires 
à  divers  degrés,  quoiqu'on  ne  les  fasse  pas  avec  un  propos  délibéré 
de  les  faire  pour  manquer  à  Dieu.  Souvent  un  ami  reproche  à  son 
ami  une  faute  dans  laquelle  cet  ami  n'a  pas  résolu  expressément  de 
le  choquer,  mais  dans  laquelle  il  s'est  laissé  aller,  quoiqu'il  n'ignorât 
point  qu'il  le  choqueroit.  C'est  ainsi  que  Dieu  nous  reproche  ces 
sortes  de  fautes.  Elles  sont  volontaires;  car  encore  qu'on  ne  les  fasse 
pas  avec  réflexion,  on  les  fait  néanmoins  avec  liberté,  et  avec  une 
certaine  lumière  intime  de  conscience  qui  suffiroit  au  moins  pour 
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douter,  et  pour  suspendre  l'action.  Voilà  les  fautes  que  font  souvent 
les  bonnes  âmes. 

Pour  les  fautes  de  propos  délibéré,  il  est  bien  extraordinaire  qu'on 
y  tombe  quand  on  s'est  entièrement  donné  à  Dieu .  Les  petites  fautes 
deviennent  grandes  et  monstrueuses  à  nos  yeux  à  mesure  que  la 
pure  lumière  de  Dieu  croit  en  nous  ;  comme  vous  voyez  que  le  so- 
leil, à  mesure  qu'il  se  lève,  nous  découvre  la  grandeur  des  objets 
que  nous  ne  faisions  qu'entrevoir  confusément  pendant  la  nuit. 
Comptez  que,  dans  l'accroissement  de  la  lumière  intérieure,  vous 
verrez  les  imperfections  que  vous  avez  vues  jusqu'ici,  comme  bien 
plus  grandes  et  plus  malignes  dans  leur  fond  que  vous  ne  les 
voyiez  jusqu'à  présent  ;  et  que  de  plus  vous  verrez  sortir  en  foule 
de  votre  cœur  beaucoup  d'autres  misères  que  vous  n'auriez  jamais 
pu  soupçonner  d'y  trouver.  Vous  y  trouverez  toutes  les  foiblesses 
dont  vous  aurez  besoin  pour  perdre  toute  confiance  en  votre  force  : 
mais  cette  expérience,  loin  de  vous  décourager,  servira  à  vous  ar- 
racher toute  confiance  propre,  et  à  démolir,  rez-pied,  rez- terre, 
tout  1  édifice  de  l'orgueil.  Rien  ne  marque  tant  le  solide  avance- 
ment d'une  âme  que  cette  vue  de  ses  misères  sans  trouble  et  sans 
découragement. 

Pour  la  manière  de  veiller  sur  soi,  sans  en  être  trop  occupé,  voici 
ce  qui  me  paroit  de  pratique.  Le  sage  et  diligent  voyageur  veille  sur 
tous  ses  pas,  et  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  l'endroit  du  chemin 
qui  est  immédiatement  devant  lui  :  mais  il  ne  retourne  point  sans  cesse 
en  arrière  pour  compter  tous  ses  pas,  et  pour  examiner  toutes  ses 
traces  ;  il  perdroit  le  temps  d'avancer.  Une  âme  que  Dieu  mène  véri- 
tablement par  la  main  (car  je  ne  parle  point  de  celles  qui  apprennent 
à  marcher,  et  qui  sont  encore  à  chercher  le  chemin)  doit  veiller  sur 
sa  voie,  mais  d'une  vigilance  simple,  tranquille,  bornée  au  présent, 
et  sans  inquiétude  pour  l'amour  de  soi.  C'est  une  attention  conti- 
nuelle à  la  volonté  de  Dieu  pour  l'accomplir  en  chaque  moment,  et 
non  pas  un  retour  sur  soi-même  pour  s'assurer  de  son  état,  pendant 
que  Dieu  veut  que  nous  en  soyons  incertains.  C'est  pourquoi  le 
Psalmiste  dit  :  Mes  yeux  sont  levés  vers  le  Seigneur,  et  c'est  lui  qui 
délivrera  mes  pieds  des  pièges  tendus V 

Remarquez  que  pour  conduire  ses  pieds  avec  sûreté  parmi  des 
chemins  semés  de  pièges,  au  lieu  de  baisser  les  yeux  pour  examiner 
tous  ses  pas,  il  lève  au  contraire  les  yeux  vers  le  Seigneur.  C'est  que 
nous  ne  veillons  jamais  si  bien  sur  nous  que  quand  nous  marchons 

1  Ps.  xxiv,  15. 

i.  M 
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avec  Dieu  présent  à  nos  yeux ,  comme  Dieu  l'avoit  ordonné  à 
Abraham.  En  effet,  à  quoi  doit  aboutir  toute  notre  vigilance?  à  sui- 
vre pas  à  pas  la  volonté  de  Dieu.  Qui  s'y  conforme  en  tout,  veille 
sur  soi,  et  se  sanctifie  en  tout.  Si  donc  nous  ne  perdions  jamais  la 
présence  de  Dieu,  jamais  nous  ne  cesserions  de  veiller  sur  nous- 
mêmes,  mais  d'une  vigilance  simple,  amoureuse,  tranquille  et  dés- 
intéressée :  au  lieu  que  cette  autre  vigilance  qu'on  cherche  pour 
s'assurer  est  âpre,  inquiète,  et  pleine  d'intérêt.  Ce  n'est  pas  à  notre 
propre  lumière,  mais  à  celle  de  Dieu,  qu'il  nous  faut  marcher.  On 
ne  peut  voir  la  sainteté  de  Dieu,  sans  avoir  horreur  de  ses  moindres 
infidélités.  On  ne  laisse  pas  d'ajouter  à  la  présence  de  Dieu  et  au 
recueillement  les  examens  de  conscience,  suivant  le  besoin  qu'on 
en  a.  pour  ne  se  relâcher  point,  et  pour  faciliter  les  confessions 
qu  on  a  à  faire  :  mais  ces  examens  se  font  de  plus  en  plus  dune 
manière  simple,  facile,  et  éloignée  de  tout  retour  inquiet  sur  soi.  On 
s'examine,  non  pour  son  intérêt  propre,  mais  pour  se  conformer 
aux  avis  qu'on  prend,  et  pour  accomplir  la  pure  volonté  de  Dieu.  Au 
surplus,  on  s'abandonne  entre  ses  mains,  et  on  est  aussi  aise  de  se 
savoir  dans  les  mains  de  Dieu  qu'on  seroit  fâché  d'être  dans  les 
siennes  propres.  On  ne  veut  rien  voir  de  tout  ce  qu'il  lui  plait  de 
cacher.  Comme  on  l'aime  infiniment  plus  qu'on  ne  s'aime  soi-même, 
on  se  sacrifie  à  son  bon  plaisir  sans  condition  ;  on  ne  songe  qu'à 
l  aimer  et  qu'à  s'oublier.  Celui  qui  perd  ainsi  généreusement  son 
âme  la  retrouvera  pour  la  vie  éternelle. 

Au  reste,  pour  les  tentations  je  ne  sais  que  deux  choses  à  faire  : 
l'une,  d'être  fidèle  à  la  lumière  intérieure  pour  retancher,  sans 
quartier  et  sans  retardement,  tout  ce  que  nous  sommes  libres  de 
retrancher,  et  qui  peut  nourrir  ou  réveiller  la  tentation.  Je  dis  tout 
ce  que  nous  sommes  libres  de  retrancher,  parce  qu'il  ne  dépend  pas 
toujours  de  nous  de  fuir  les  occasions.  Celles  qui  sont  attachées  à 
l'état  où  la  Providence  nous  met  ne  sont  pas  censées  en  notre  pou- 
voir. La  seconde  règle  est  de  se  tourner  du  côté  de  Dieu  dans  la  ten- 
tation, sans  se  troubler,  sans  s'inquiéter  pour  savoir  si  on  n'y  a 
point  donné  un  demi-consentement,  et  sans  interrompre  sa  ten- 
dance directe  à  Dieu.  On  courroit  risque  de  rentrer  dans  la  tentation, 
en  voulant  examiner  de  trop  près  si  on  n'y  a  commis  nulle  infi- 
délité. Le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  de  faire  comme  un  petit 
enfant  à  la  mamelle  :  on  lui  montre  une  bête  horrible  ;  il  ne  fait 
que  se  rejeter  et  s'enfoncer  dans  le  sein  de  sa  mère,  pour  ne  rien 
voir. 

La  pratique  de  la  présence  de  Dieu  est  le  souverain  remède  :  il 
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soutient,  il  console,  il  calme.  11  ne  faut  point  s" étonner  des  tenta- 
tions, même  les  plus  honteuses.  L'Ecriture  dit  :  Que  sait  celui  qui 
n'a  point  été  tente' l?  et  encore  :  Mon  fils,  entrant  dans  la  servitude 
de  Dieu,  prépare  ton  âme  à  la  tentation  2.?  Nous  ne  sommes  ici-bas 
que  pour  être  éprouvés  par  la  tentation.  C'est  pourquoi  l'ange  disoit 
à  Tobie  :  Parce  que  votes  étiez  agréable  à  Dieu,  il  a  été  nécessaire  que 
la  tentation  vous  éprouvât 3 . 

Tout  est  tentation  sur  la  terre.  Les  croix  nous  tentent  en  irritant 
notre  orgueil,  et  les  prospérités  en  le  flattant.  Notre  vie  est  un  com- 
bat continuel,  mais  un  combat  où  Jésus  Christ  combat  avec  nous. 
Il  faut  laisser  la  tentation  gronder  autour  de  nous,  et  ne  cesser 
point  de  marcher,  comme  un  voyageur,  surpris  par  un  grand  vent 
dans  une  campagne,  s'enveloppe  dans  son  manteau,  et  va  toujours 
malgré  le  mauvais  temps. 

Pour  le  passé,  quand  on  a  satisfait  un  sage  confesseur  qui  défend 
d'y  rentrer,  il  ne  reste  plus  qu'à  jeter  toutes  ses  iniquités  dans  l'a- 
bîme des  miséricordes.  On  a  même  une  certaine  joie  de  sentir  qu'on 
n'est  digne  que  d'une  peine  éternelle,  et  qu'on  est  à  la  merci  des 
bontés  de  Dieu  à  qui  on  devra  tout,  sans  pouvoir  jamais  se  devoir 
rien  à  soi-même  pour  son  salut  éternel.  Quand  il  vient  un  souvenir 
involontaire  des  misères  passées,  il  n'y  a  qu'à  demeurer  confondu 
et  anéanti  devant  Dieu,  portant  paisiblement  devant  sa  face  ado- 
rable toute  la  honte  et  toute  l'ignominie  de  ses  péchés  sans  néan- 
moins chercher  à  entretenir  ni  à  rappeler  ce  souvenir. 

Concluez  que,  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  veut,  il  y  a  bien  peu  à 
faire  en  un  certain  sens.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  prodigieusement  à  faire, 
parce  qu'il  ne  faut  jamais  rien  réserver,  ni  résister  un  seul  moment 
à  cet  amour  jaloux,  qui  va  poursuivant  toujours  sans  relâche,  dans 
les  derniers  replis  de  l'âme,  jusqu'aux  moindres  affections  propres, 
jusqu'aux  moindres  attachements  dont  il  n'est  pas  lui-même  l'au- 
teur. Mais  aussi,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  point  la  multitude  des 
vues  ni  des  pratiques  dures,  ce  n'est  point  la  gêne  et  la  contention 
qui  font  le  véritable  avancement.  Au  contraire,  il  n'est  question 
que  de  ne  rien  vouloir,  et  de  tout  vouloir  sans  restriction  et  sans 
choix;  d'aller  gaiement  au  jour  la  journée,  comme  la  Providence 
nous  mène;  de  ne  chercher  rien,  de  ne  rebuter  rien  ;  de  trouver 
tout  dans  le  moment  présent;  de  laisser  faire  celui  qui  fait  tout,  et 
de  laisser  sa  volonté  sans  mouvement  dans  la  sienne.  Oh!  qu'on 

1  Ecoles.,  xmv.  9. 
«  lbid.,  h,  1. 
3Tob.,  xn.  13. 
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est  heureux  en  cet  état  !  et  que  le  cœur  est  rassasié,  lors  même  qu'il 
paroit  vide  de  tout! 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  ouvre  toute  l'étendue  infinie  de 
son  cœur  paternel  pour  y  plonger  le  vôtre,  pour  l'y  perdre,  et  pour 
ne  faire  plus  qu'un  même  cœur  du  sien  et  du  vôtre.  C'est  ce  que 
saint  Paul  souhaitoit  aux  fidèles,  quand  il  les  souhaitoit  dans  les 
entrailles  de  Jésus-Christ. 

VIL 

De  la  présence  de  Dieu  :  son  utilité,  sa  pratique. 

Le  principal  ressort  de  notre  perfection  est  renfermé  dans  cette 
parole  que  Dieu  dit  autrefois  à  Abraham  :  Marchez  en  ma  présence, 
et  mus  serez  parfait  ' .  La  présence  de  Dieu  calme  l'esprit,  donne 
un  sommeil  tranquille,  et  du  repos,  même  pendant  le  jour  au  mi- 
lieu de  tous  les  travaux;  mais  il  faut  être  à  Dieu  sans  aucune  ré- 
serve. Quand  on  a  trouvé  Dieu,  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  dans 
les  hommes  ;  il  faut  faire  le  service  de  ses  meilleurs  amis  :  le  bon 
ami  est  au-dedans  du  cœur;  c'est  l'époux  qui  est  jaloux,  et  qui 
écarte  tout  le  reste. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer  Dieu,  pour  se  re- 
nouveler en  sa  présence,  pour  élever  son  cœur  vers  lui  ou  l'adorer 
au  fond  de  son  cœur,  pour  lui  offrir  ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on 
souffre  ;  voilà  le  vrai  royaume  de  Dieu  au-dedans  de  nous11,  que  rien 
ne  peut  troubler. 

Quand  la  dissipation  des  sens  et  la  vivacité  de  l'imagination  em- 
pêchent Fàme  de  se  recueillir  dune  manière  douce  et  sensible,  il 
faut  du  moins  se  calmer  par  la  droiture  de  la  volonté  :  alors  le  désir 
du  recueillement  est  une  espèce  de  recueillement  qui  suffit  :  il  faut 
se  retourner  vers  Dieu,  et  faire  avec  droite  intention  tout  ce  qu'il 
veut  que  l'on  fasse.  Il  faut  tâcher  de  réveiller  en  soi  de  temps  en 
temps  le  désir  d'être  à  Dieu  de  toute  l'étendue  des  puissances  de 
notre  âme,  c'est-à-dire  de  notre  esprit  pour  le  connoitre  et  pour 
penser  à  lui,  et  de  notre  volonté  pour  l'aimer.  Désirons  aussi  que 
nos  sens  extérieurs  lui  soient  consacrés  dans  toutes  leurs  opéra- 
tions. 

Prenons  garde  de  n'être  point  trop  longtemps  occupés  volontaire- 
ment, soit  au  dehors,  soit  au-dedans,  à  des  choses  qui  causent  une 
si  grande  distraction  au  cœur  et  à  l'esprit,  et  qui  tirent  tellement 

1  Gen.,  xvii,  i . 

2  Luc,  xvn,  21. 
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l'un  et  l'autre  hors  d'eux-mêmes,  qu'ils  aient  peine  à  y  rentrer  pour 
trouver  Dieu.  Dès  que  nous  sentons  que  quelque  objet  étranger  nous 
donne  du  plaisir  ou  de  la  joie,  séparons  en  notre  cœur,  et,  pour 
l'empêcher  de  prendre  son  repos  dans  cette  créature,  présentons-lui 
aussitôt  son  véritable  objet  et  son  souverain  bien,  qui  est  Dieu 
même.  Pour  peu  que  nous  soyons  fidèles  à  rompre  intérieurement 
avec  les  créatures,  c'est-à-dire  à  empêcher  qu'elles  n'entrent  jusque 
dans  le  fond  de  l'âme,  que  notre  Seigneur  s'est  réservé  pour  y  ha- 
biter et  pour  y  être  respecté,  adoré  et  aimé,  nous  goûterons  bientôt 
la  joie  pure  que  Dieu  ne  manquera  pas  de  donner  à  une  âme  libre 
et  dégagée  de  toute  affection  humaine. 

Quand  nous  apercevons  en  nous  quelque  désirs  empressés  pour 
quelque  chose  que  ce  puisse  être,  et  que  nous  voyons  que  notre  hu- 
meur nous  porte  avec  trop  d'activité  à  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  ne 
fût-ce  qu'à  dire  une  parole,  voir  un  objet,  faire  une  démarche,  tâ- 
chons de  nous  modérer,  et  demandons  à  notre  Seigneur  qu  il  arrête 
la  précipitation  de  nos  pensées  et  l'agitation  de  nos  actions  extérieu- 
res, puisque  Dieu  a  dit  lui-même  que  son  esprit  n'habite  point  dans 
le  trouble. 

Ayons  soin  de  ne  prendre  pas  trop  de  part  à  tout  ce  qui  se  dit  et 
se  fait,  et  de  ne  nous  en  pas  trop  remplir,  car  c'est  une  grande  source 
de  distractions.  Dès  que  nous  avons  vu  ce  que  Dieu  demande  de 
nous  dans  chaque  chose  qui  se  présente,  bornons -nous  là  et  sépa- 
rons-nous de  tout  le  reste.  Par-là  nous  conserverons  toujours  le  fond 
de  notre  âme  libre  et  égal,  et  nous  retrancherons  bien  des  choses 
inutiles  qui  embarrassent  notre  cœur,  et  qui  l'empêchent  de  se  tour- 
ner aisément  vers  Dieu. 

Un  excellent  moyen  de  se  conserver  dans  la  solitude  intérieure  et 
dans  la  liberté  de  l'esprit,  c'est,  à  la  fin  de  chaque  action,  de  termi- 
ner là  toutes  les  réflexions,  en  laissant  tomber  les  retours  de  l'amour- 
propre,  tantôt  de  vaine  joie,  tantôt  de  tristesse,  parce  qu'ils  sont  un 
de  nos  plus  grands  maux.  Heureux  à  qui  il  ne  demeure  rien  dans 
l'esprit  que  le  nécessaire,  et  qui  ne  pense  à  chaque  chose  que  quand 
il  est  temps  d'y  penser  !  de  sorte  que  c'est  plutôt  Dieu  qui  en  ré- 
veille l'impression  par  la  vue  de  sa  volonté  qu'il  faut  accomplir,  que 
non  pas  l'esprit  lui-même  qui  se  met  en  peine  de  les  prévenir  et  de 
les  chercher.  Enfin,  accoutumons-nous  à  nous  rappeler  à  nous-mê- 
mes, durant  la  journée  et  dans  le  cours  de  nos  emplois,  par  une 
simple  vue  de  Dieu.  Tranquillisons  par-là  tous  les  mouvements  de 
notre  cœur,  dès  que  nous  le  voyons  agité.  Séparons-nous  de  tout 
plaisir  qui  ne  vient  point  de  Dieu.  Retranchons  les  pensées  et  les  rê- 
veries inutiles.  Ne  disons  point  de  paroles  vaines.  Cherchons  Dieu 
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au -dedans  de  nous,  et  nous  le  trouverons  infailliblement,  et  avec 
lui  la  joie  et  la  paix. 

Dans  nos  occupations  extérieures,  soyons  encore  plus  occupés  de 
Dieu  que  de  tout  le  reste.  Pour  les  bien  faire,  il  les  faut  faire  en  sa 
présence,  et  les  faire  toutes  pour  lui.  À  l'aspect  de  la  majesté  de 
Dieu,  notre  intérieur  doit  se  calmer  et  demeurer  tranquille.  Une  pa- 
role du  Sauveur  calma  autrefois  tout  d'un  coup  une  mer  furieusement 
agitée  :  un  regard  de  lui  vers  nous  et  de  nous  vers  lui  devroit  faire 
encore  tous  les  jours  la  même  chose. 

Il  faut  élever  souvent  son  cœur  vers  Dieu  :  il  le  purifiera,  il  ié- 
clairera,  il  le  dirigera.  C'étoit  la  pratique  journalière  du  saint  pro- 
phète David  :  J'avois  toujours,  dit-il  • ,  le  Seigneur  devant  mes  yeux. 
Disons  encore  souvent  ces  belles  paroles  du  même  prophète  :  Qui 
est-ce  que  je  dois  chercher  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  sinon  vous,  ô 
mon  Dieu  ?  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur,  et  mon  unique  partage 
pour  jamais*1.  Il  ne  faut  point  attendre  des  heures  libres  où  Ion 
puisse  fermer  sa  porte  ;  le  moment  qui  fait  regretter  le  recueillement 
peut  le  faire  pratiquer  aussitôt.  Il  faut  tourner  son  cœur  vers  Dieu 
d'une  manière  simple,  familière,  et  pleine  de  confiance.  Tous  les 
moments  les  plus  entrecoupés  sont  bons  en  tout  temps,  même  en 
mangeant,  en  écoutant  parler  les  autres.  Des  histoires  inutiles  et 
ennuyeuses,  au  lieu  de  fatiguer,  soulagent  en  donnant  des  inter- 
valles et  la  liberté  de  se  recueillir.  Ainsi  tout  tourne  à  bien  pour 
ceux  qui  aiment  Dieu. 

Il  faut  souvent  faire  des  lectures  proportionnées  à  son  goût  et  à 
son  besoin,  mais  souvent  interrompues  pour  faire  place  à  l'esprit 
intérieur  qui  met  en  recueillement.  Deux  mots  simples  et  pleins  de 
l'esprit  de  Dieu  sont  la  manne  cachée.  On  oublie  les  paroles,  mais 
elles  opèrent  secrètement  ;  l'âme  sen  nourrit  et  en  est  engraissée. 

VIII. 

Comment  il  faut  aimer  Dieu.  Sur  la  fidélité  dans  les  petites  choses  * . 

Tous  les  hommes  doivent  savoir  qu'ils  sont  indispensablement 
obligés  d  aimer  Dieu  ;  il  faut  quils  s'instruisent  encore  quelle  est  la 

1  Ps.  xv,  8. 

2  Ibid.,  lxxii,  25,  26. 

*  La  première  partie  de  cet  article,  jusqu'à  ces  mots:  S.  François  de 
Sales,  etc.,  paroît  ici  pour  la  première  fois  d'après  une  copie  très-ancienne. 
Le  reste  se  trouve  dans  les  Divers  sentiments  et  avis  chrétiens,  n.  xxm.  On  re- 
connût! aisément  au  style  de  cette  pièce  qu'elle  est  du  nombre  de  celles  qui 
n'ont  pas  été  rédigées  par  Fénelon  lui-même,  mais  qui  sont  de  simples  ex- 
traits de  ses  lettres  ou  de  ses  instructions  rédigées  par  quelqu'un  de  ses  amis. 

{Edit.  de  Vers.) 
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manière  dont  ils  doivent  l'aimer.  Il  faut  aimer  Dieu  parce  qu'il  est 
notre  créateur,  et  que  nous  n'avons  rien  qui  ne  vienne  de  sa  main 
libérale.  Tout  ce  qui  est  en  nous,  c'est  autant  de  dons  qu'il  a  faits  à 
qui  n'est  rien,  puisque  nous  ne  sommes  que  néant  par  nous  mêmes. 
Non-seulement  tout  ce  qui  est  en  nous,  nous  le  tenons  de  Dieu; 
mais  tout  ce  qui  nous  environne  vient  de  lui,  et  a  été  formé  par  lui. 
Nous  devons  l'aimer  encore,  parce  qu'il  nous  a  aimés,  mais  d  un 
amour  tendre,  comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses  enfants,  parce 
qu'il  connoit  la  boue  et  l'argile  dont  il  les  a  formés  ;  il  nous  a  cher- 
chés dans  nos  propres  voies,  qui  sont  celles  du  péché  ;  il  a  couru 
comme  un  pasteur  qui  se  fatigue  pour  retrouver  sa  brebis  égarée. 
Il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  chercher  ;  mais  après  nous  avoir 
trouvés,  il  s'est  chargé  de  nous  et  de  nos  langueurs,  en  prenant  la 
forme  humaine.  Il  est  dit  qu'il  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix,  et  que  la  mesure  de  son  obéissance  a  été  celle  de  son  amour 
pour  nous. 

Après  nous  être  convaincus  du  devoir  d'aimer  Dieu,  il  faut  exa- 
miner comment  on  doit  l'aimer.  Est-ce  comme  les  amis  lâches  qui 
veulent  partager  leur  cœur,  en  donner  une  partie  à  Dieu,  et  réser- 
ver l'autre  pour  le  monde  et  pour  les  amusements  ;  qui  veulent  allier 
la  vérité  et  le  mensonge,  Dieu  et  le  monde  ;  qui  veulent  être  à  Dieu 
au  pied  des  autels,  et  le  laisser  là  pour  donner  le  reste  de  leur  temps 
au  monde;  que  Dieu  ait  la  superficie,  et  le  monde  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  leurs  affections?  Mais  Dieu  rejette  cette  sorte  d'amour  : 
c'est  un  Dieu  jaloux,  qui  ne  veut  point  de  réserve;  tout  n'est  pas 
trop  pour  lui.  Il  ordonne  de  l'aimer,  et  voici  comme  il  s'explique  : 
Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
âme,  de  toutes  tes  forces,  et  de  tout  ton  esprit.  Nous  ne  pouvons, 
après  cela,  croire  qu'il  se  contente  d'une  religion  en  cérémonie  :  si 
on  ne  lui  donne  tout,  il  ne  veut  rien. 

En  effet,  n'est-ce  pas  une  ingratitude  de  n'aimer  qu'à  demi  celui 
qui  nous  a  aimés  de  toute  éternité?  que  dis-je!  celui  qui  nous  a 
aimés  jusque  dans  l'abîme  du  péché?  Le  monde  même,  tout  cor- 
rompu qu'il  est,  se  pique  d'avoir  horreur  de  l'ingratitude.  Une  peut 
souffrir  qu'un  fils  n'ait  pas  pour  son  père  la  reconnoissance  qu'il 
doit  à  celui  qui  lui  a  donné  la  vie.  Mais  de  quelle  vie  est- on  redeva- 
ble à  un  père?  D'une  vie  remplie  de  misères,  d'amertumes,  de  toutes 
sortes  de  véritables  maux  ;  d'une  vie  qui  tend  à  la  mort,  et  qui  est 
ainsi  une  mort  continuelle.  Cependant  c'est  un  précepte  absolu  d'a- 
voir pour  nos  père  et  mère  tous  les  respects  imaginables.  Et,  par  le 
même  principe,  de  quelle  manière  devons-nous  être  pour  Dieu  ?  H 
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nous  a  donné  une  vie  qui  doit  durer  autant  que  lui-même  ;  il  nous 
a  créés  pour  nous  rendre  parfaitement  heureux  :  il  est  plus  père,  dit 
un  Père  de  l'Eglise,  que  tous  les  pères  ensemble.  Il  nous  a  aimés 
d'un  amour  éternel  ;  et  qu'a-t-il  aimé  en  nous?  car,  quand  on  aime, 
c'est  pour  quelque  chose  bonne  que  l'on  suppose  ou  que  l'on  trouve 
dans  l'objet  aimé  ;  et  qu  a-t-il  donc  trouvé  en  nous  digne  de  son 
amour?  Le  néant,  quand  nous  n'étions  pas;  et  le  péché,  quand  nous 
avons  été.  Oh!  quel  excès  de  bonté!  Est-il  possible  que  nous  n'ai- 
mions pas  celui  qui  nous  a  fait  tant  de  bien,  qui  nous  soutient  et 
qui  nous  conserve,  en  sorte  que  s'il  détournoit  un  moment  sa  face, 
nous  retomberions  dans  le  néant  dont  sa  main  toute-puissante  nous 
a  tirés?  Pouvons-nous  partager  notre  cœur,  et  mettre  en  comparai- 
son Dieu  qui  nous  promet  des  biens  éternels,  et  le  monde  qui  nous 
éblouit,  et  qui  au  moment  de  la  mort  nous  laissera  entre  les  mains 
d'un  Dieu  vengeur,  d'un  Dieu  à  qui  rien  ne  peut  résister,  enfin  d'un 
Dieu  juste  qui  nous  traitera  comme  on  l'aura  traité?  Si  nous  avons 
servi  le  monde,  il  nous  renverra  à  ce  maitre  misérable,  pour  nous 
récompenser.  La  loi  par  laquelle  Dieu  nous  ordonne  de  1  aimer  n'a 
été  écrite,  dit  saint  Augustin,  que  pour  nous  faire  ressouvenir  qu'il 
est  monstrueux  de  l'avoir  oublié. 

Considérons  la  bonté  de  Dieu,  qui,  sachant  nos  ingratitudes,  et 
connoissant  notre  foiblesse,  a  voulu  se  servir  de  toutes  sortes  de 
moyens  pour  nous  ramener  à  lui.  Il  nous  promet  des  récompenses 
éternelles  si  nous  l'aimons,  il  nous  menace  de  châtiments  si  nous  ne 
l'aimons  pas  ;  et  c'est  même  dans  ces  menaces  terribles  que  nous 
voyons  mieux  l'excès  de  sa  miséricorde  et  de  sa  clémence  :  car 
pourquoi  menace-t-il  si  souvent?  c'est  pour  n'être  pas  obligé  de  pu- 
nir à  toute  extrémité.  Mais  prenons  garde  d'abuser  de  ses  grâces,  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  clémence  ;  profitons  de  ce  temps  ;  craignons 
de  l'irriter;  ne  faisons  point  comme  ces  âmes  chancelantes  qui  di- 
sent tous  les  jours  :  A  demain,  à  demain.  Prenons  de  fortes  résolu- 
tions d'être  tout  à  lui,  commençons  dès  aujourd'hui,  dès  ce  moment. 
Quelle  témérité  de  compter  sur  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir! 
L'avenir  est  un  abime  que  Dieu  nous  cache  ;  et  quand  même  il  seroit 
à  nous,  comptons-nous  de  telle  sorte  sur  nous-mêmes  que  nous 
prétendions  faire  l'œuvre  de  Dieu  sans  sa  grâce?  Profitons  de  celle 
qu'il  nous  offre;  c'est  peut-être  celle  d'où  dépend  notre  conversion  : 
avec  le  temps  les  passions  se  fortifient  de  telle  sorte  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  les  assujettir.  Faisons  notre  choix  présentement, 
et  écoutons  Dieu,  qui  dit  lui-même,  par  Elie  :  jusques  à  quand, 
mon  peuple,  serez-vous  partagé  entre  Baal  et  moi?  décidez  quel  est 
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le  Dieu  véritable.  Si  c'est  moi,  suivez-moi,  et  ne  tenez  plus  vos 
cœurs  en  suspens  :  si  c'est  Baal,  suivez-le,  suivez  le  monde,  aban- 
donnez-vous à  lui  ;  et  nous  verrons  au  jour  de  la  mort  s'il  vous  dé- 
livrera de  mes  mains. 

Mais  il  est  difficile,  dit-on,  de  n'aimer  que  Dieu,  de  quitter  abso- 
lument toute  attache.  Eh!  quelle  difficulté  trouvez-vous  à  aimer 
celui  qui  vous  a  faits  ce  que  vous  êtes?  C'est  de  la  corruption  de 
notre  nature  que  vient  cette  répugnance  que  vous  sentez  à  rendre  à 
votre  Créateur  ce  que  vous  lui  devez.  Trouvez-vous  qu'il  soit  doux 
d'être  partagé  entre  Dieu  et  le  monde  ;  d'être  sans  cesse  entraîné 
par  les  passions,  et  en  même  temps  déchiré  par  les  reproches  de  sa 
conscience; de  ne  pouvoir  goûter  de  plaisir  sans  amertume,  et  d'être 
dans  une  continuelle  vicissitude?  C'est  par  cet  injuste  partage,  qui 
fait  souffrir  sans  relâche,  qu'on  veut  adoucir  la  rigueur  que  la  lâ- 
cheté fait  trouver  dans  l'amour  divin.  Mais,  encore  une  fois,  on  se 
trompe  en  cela  grossièrement  ;  car  si  quelqu'un  peut  être  heureux, 
même  dès  cette  vie,  c'est  celui  qui  aime  Dieu.  Si  Tamour-propre 
pouvoit  être  le  principe  de  quelque  chose  de  bon,  il  devroit  nous 
porter  à  renoncer  à  tout  le  reste,  afin  d'être  à  Dieu  uniquement. 
Quand  son  amour  est  seul  dans  une  âme,  elle  goûte  la  paix  d'une 
bonne  conscience;  elle  est  constante  et  heureuse  ;  il  ne  lui  faut  ni 
grandeur  ni  richesse,  ni  réputation,  ni  enfin  rien  de  tout  ce  que 
le  temps  emporte  sans  en  laisser  aucunes  traces.  Elle  ne  veut  que 
la  volonté  de  son  bienaimé  ;  c'est  assez  qu'elle  sache  que  cette  vo- 
lonté s'accomplit,  elle  veille  incessamment  dans  l'attente  de  son 
époux.  La  prospérité  ne  la  peut  enfler,  ni  l'adversité  l'abattre  ;  c'est 
dans  ce  détachement  de  sa  volonté  propre  que  consiste  la  perfection 
chrétienne  :  elle  n'est  point  dans  la  subtilité  du  raisonnement. 
Combien  de  docteurs  vains  et  pleins  d'eux-mêmes  se  sont  égarés  dans 
les  choses  de  Dieu,  et  en  qui  se  vérifie  la  parole  de  saint  Paul  :  La 
science  enfle;  il  n'y  a  que  la  charité  qui  édifie. 

La  vertu  n'est  point  non  plus  dans  les  longues  prières,  puisque 
Jésus- Christ  dit  lui-même:  Tous  ceux  qui  disent  :  Seigneur,  Sei- 
gneur, n'entreront  pas  au  royaume  des  deux  ;  et  mon  Père  leur  dira: 
Je  ne  vous  connois  point.  Enfin,  la  dévotion  ne  consiste  point  aussi 
précisément  dans  les  œuvres  sans  la  charité.  On  ne  peut  aimer  Dieu 
sans  les  œuvres,  parce  que  la  charité  n'est  point  oisive.  Quand  elle 
est  en  nous,  elle  nous  porte  immanquablement  à  faire  quelque  chose 
pour  Dieu;  et  si,  par  infirmité,  nous  sommes  incapables  d'agir, 
c'est  faire  quelque  chose  très-agréable  à  Dieu  que  de  souffrir.  Ce 
n'est  pas  encore  tout:  après  être  parvenu  à  aimer  Dieu  sans  partage, 
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il  faut  s'élever  à  l'aimer  purement  pour  l'amour  de  lui,  sans  vue 
d'aucun  intérêt.  Eh  !  n'en  vaut-il  pas  bien  la  peine?  Si  quelque 
chose  mérite  d'être  aimé  ainsi,  n'est-ce  pas  lui  qui  est  infiniment 
aimable  ? 

Saint  François  de  Sales  dit  qu'il  en  est  des  grandes  vertus  et  des 
petites  fidélités  comme  du  sel  et  du  sucre  :  le  sucre  a  un  goût  plus 
exquis,  mais  il  n'est  pas  d'un  si  fréquent  usage  ;  au  contraire,  le  sel 
entre  dans  tous  les  aliments  nécessaires  à  la  vie.  Les  grandes  vertus 
sont  rares,  l'occasion  n'en  vient  guère  :  quand  elle  se  présente,  on 
y  est  préparé  par  tout  ce  qui  précède,  on  s'y  excite  par  la  grandeur 
du  sacrifice,  on  y  est  soutenu,  ou  par  l'éclat  de  l'action  que  l'on 
fait  aux  yeux  des  autres,  ou  par  la  complaisance  qu'on  a  en  soi- 
même  dans  un  effort  qu'on  trouve  extraordinaire.  Les  petites  occa- 
sions sont  imprévues  ;  elles  reviennent  à  tout  moment,  elles  nous 
mettent  sans  cesse  aux  prises  avec  notre  orgueil,  notre  paresse, 
notre  hauteur,  notre  promptitude  et  notre  chagrin  ;  elles  vont  à 
rompre  notre  volonté  en  tout,  et  à  ne  nous  laisser  aucune  réserve. 
Si  on  veut  y  être  fidèle,  la  nature  n'a  jamais  le  temps  de  respirer, 
et  il  faut  qu'elle  meure  à  toutes  ses  inclinations.  On  aimeroit  cent 
fois  mieux  faire  à  Dieu  certains  grands  sacrifices,  quoique  violents 
et  douloureux,  à  condition  de  se  dédommager  par  la  liberté  de  sui- 
vre ses  goûts  et  ses  habitudes  dans  tous  les  petits  détails.  Ce  n'est 
pourtant  que  par  la  fidélité  dans  les  petites  choses  que  la  grâce  du 
véritable  amour  se  soutient  et  se  distingue  des  faveurs  passagères  de 
la  nature. 

Il  en  est  de  la  piété  comme  de  l'économie  pour  les  biens  temporels: 
si  on  n'y  prend  garde  de  près,  on  se  ruine  plus  en  faux  frais  qu'en 
gros  articles  de  dépense.  Quiconque  sait  mettre  à  profit,  pour  le 
spirituel  comme  pour  le  temporel,  les  petites  choses,  amasse  grands 
biens.  Toutes  les  choses  qui  sont  grandes  ne  le  sont  que  par  1  assem- 
blage des  petites  qu'on  recueille  soigneusement.  Qui  ne  laisse  rien 
perdre  s'enrichira  bientôt. 

D'ailleurs,  considérez  que  Dieu  ne  cherche  pas  tant  nos  actions 
que  le  motif  d'amour  qui  les  fait  faire,  et  la  souplesse  qu'il  exige 
de  notre  volonté.  Les  hommes  ne  jugent  presque  nos  actions  que  par 
le  dehors  :  Dieu  compte  pour  rien  dans  nos  actions  tout  ce  qui  éclate 
le  plus  aux  yeux  des  hommes.  Ce  qu'il  veut,  c'est  une  intention 
pure,  c'est  une  volonté  prête  à  tout,  et  souple  dans  ses  mains  ; 
c'est  un  sincère  détachement  de  soi-même.  Tout  cela  s'exerce  plus 
fréquemment,  avec  moins  de  danger  pour  l'orgueil,  et  dune  manière 
qui  nous  éprouve  plus  rigoureusement  dans  les  occasions  corn- 
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mu  nés  que  dans  les  extraordinaires.  Quelquefois  même  on  tient 
plus  à  une  bagatelle  qu'à  un  grand  intérêt  ;  on  aura  plus  de  répu- 
gnance à  s'arracher  un  amusement  qu'à  faire  une  aumône  d'une 
très -grande  somme. 

On  se  trompe  d'autant  plus  aisément  sur  les  petites  choses  qu'on 
les  croit  plus  innocentes,  et  qu'on  s'imagine  y  être  moins  attaché. 
Cependant,  quand  Dieu  nous  les  ôte,  nous  pouvons  facilement  re- 
connoitre,  par  la  douleur  de  la  privation,  combien  l'attachement  et 
l'usage  étoient  excessifs  et  inexcusables.  D'ailleurs,  si  on  néglige  les 
petites  choses,  on  scandalise  à  toute  heure  sa  famille,  son  domes- 
tique et  tout  le  public.  Les  hommes  ne  peuvent  s'imaginer  que  notre 
piété  soit  de  bonne  foi,  quand  notre  conduite  parait  en  détail  lâche 
et  irrégulière.  Quelle  apparence  de  croire  que  nous  ferions  sans  hé- 
siter les  plus  grands  sacrifices,  pendant  que  nous  succombons  dès 
qu'il  est  question  des  plus  petits  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  c'est  que  l'âme,  par  la  négli- 
gence des  petites  choses,  s'accoutume  à  l'infidélité.  Elle  contristele 
Saint-Esprit,  elle  se  laisse  à  elle-même,  elle  compte  pour  rien  de 
manquer  à  Dieu.  Au  contraire,  le  vrai  amour  ne  voit  rien  de  petit; 
tout  ce  qui  peut  plaire  ou  déplaire  à  Dieu  lui  paroît  toujours  grand. 
Ce  n'est  pas  que  le  vrai  amour  jette  l'âme  dans  la  gêne  et  dans  le 
scrupule  ;  mais  c'est  qu'il  ne  met  point  de  bornes  à  sa  fidélité.  Il  agit 
simplement  avec  Dieu  ;  et  comme  il  ne  s'embarrasse  point  des  choses 
que  Dieu  ne  lui  demande  pas,  il  ne  veut  aussi  jamais  hésiter  un  seul 
instant  sur  celles  que  Dieu  lui  demande,  soit  grandes,  soit  petites. 
Ainsi,  ce  n'est  point  par  gêne  qu'on  devient  alors  fidèle  et  exact 
dans  les,  moindres  choses;  c'est  par  un  sentiment  d'amour,  qui  est 
exempt  des  réflexions  et  des  craintes  des  âmes  inquiètes  et  scrupu- 
leuses. On  est  comme  entraîné  par  l'amour  de  Dieu  :  on  ne  veut 
faire  que  ce  qu'on  fait,  et  on  ne  veut  rien  de  tout  ce  qu'on  ne  fait 
pas.  En  même  temps  que  Dieu  jaloux  presse  l'âme,  la  pousse  sans 
relâche  sur  les  moindres  détails,  et  semble  lui  ôter  toute  liberté,  elle 
se  trouve  au  large,  et  elle  jouit  dune  profonde  paix  en  lui.  Oh! 
qu'elle  est  heureuse  ! 

Au  reste  les  personnes  qui  ont  naturellement  moins  d'exactitude 
sont  celles  qui  doivent  se  faire  une  loi  plus  inviolable  sur  les  petites 
choses.  On  est  tenté  de  les  mépriser  ;  on  a  l'habitude  de  les  compter 
pour  rien  ;  on  n'en  considère  point  assez  la  conséquence;  on  ne  se 
représente  point  assez  le  progrès  insensible  que  font  les  passions, 
on  oublie  même  les  expériences  les  plus  funestes  qu'on  en  a  faites. 
On  aime  mieux  se  promettre  de  soi  une  fermeté  imaginaire,  et  se  fier 
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à  son  courage,  tant  de  fois  trompeur,  que  de  s'assujettir  à  une  fidé- 
lité continuelle.  C'est  un  rien,  dit-on.  Oui,  c'est  un  rien,  mais  un 
rien  qui  est  tout  pour  vous,  un  rien  que  vous  aimez  jusqu  à  le  refuser 
à  Dieu,  un  rien  que  vous  méprisez  en  parole  pour  avoir  un  prétexte 
de  le  refuser;  mais,  dans  le  fond,  c'est  un  rien  que  vous  réservez 
contre  Dieu,  et  qui  vous  perdra.  Ce  n'est  point  élévation  d'esprit, 
que  de  mépriser  les  petites  choses;  c'est,  au  contraire,  par  des  vues 
trop  bornées  qu'on  regarde  comme  petit  ce  qui  a  des  conséquences 
si  étendues.  Plus  on  a  de  peine  à  se  précautionner  sur  les  petites 
choses,  plus  il  faut  y  craindre  la  négligence,  se  défier  de  soi-même, 
et  poser  des  barrières  invincibles  entre  soi  et  le  relâchement:  Qui 
spemit  modica,  paulatlm  décide t  ï . 

Enfin,  jugez-vous  par  vous-même.  Vous  accommoderiez-vous  d'un 
ami  qui  vous  devroit  tout,  et  qui  voulant  bien  par  devoir  vous  servir 
dans  ces  occasions  rares  quon  nomme  grandes,  nevoudroit  s'assu- 
jettir à  avoir  pour  vous  ni  complaisance,  ni  égard  dans  le  commerce 
de  la  vie  ? 

Ne  craignez  point  cette  attention  continuelle  aux  petites  choses. 
D'abord  il  faut  du  courage  ;  mais  c'est  une  pénitence  que  vous  mé- 
ritez, dont  vous  avez  besoin,  qui  fera  votre  paix  et  votre  sûreté; 
hors  de  là,  rien  que  trouble  et  rechute.  Dieu  vous  rendra  peu  à  peu 
cet  état  doux  et  facile.  Le  vrai  amour  est  attentif,  sans  gêne  et  sans 
contention  d'esprit. 

IX. 

Sur  les  conversions  lâches*. 

Les  gens  qui  étoient  éloignés  de  Dieu  se  croient  "bien  près  de  lui, 
dès  qu'ils  commencent  à  faire  quelques  pas  pour  s'en  rapprocher. 
Les  gens  les  plus  polis  et  les  plus  éclairés  ont  là- dessus  la  même 
grossièreté  qu'un  paysan  qui  croiroit  être  bien  à  la  cour,  parce  qu'il 
auroit  vu  le  roi.  On  abandonne  les  vices  qui  font  horreur,  on  se  re- 
tranche dans  une  vie  lâche,  mondaine  et  dissipée.  On  en  juge,  non 
par  l'Evangile,  qui  est  l'unique  règle,  mais  par  la  comparaison  qu'on 
fait  de  cette  vie  avec  celle  qu'on  a  menée  autrefois,  ou  qu'on  voit 
mener  à  tant  d'autres.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  se  canoniser 
soi-même,  et  pour  s'endormir  d'un  profond  sommeil  sur  tout  ce  qui 
resteroit  à  faire  par  rapport  au  salut. 

1  Eccles.,  xix,  1. 

*  On  a  vu  plus  haut,  parmi  les  Réflexions  pour  tous  les  jours  du  mois,  un 
extrait  de  cette  instruction.  Nous  la  publions  tout  entière  d'après  le  manus- 
crit original  (Edit.  de  Vers.). 
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Cependant  cet  état  est  peut-être  plus  funeste  qu'un  désordre  scan- 
daleux. Ce  désordre  troubleroit  la  conscience,  réveilleroit  la  foi,  et 
engageroit  à  faire  quelque  grand  effort  ;  au  lieu  que  ce  changement 
ne  sert  qu  à  étouffer  les  remords  salaires,  qu'à  établir  une  fausse 
paix  dans  le  cœur,  et  qu'à  rendre  les  maux  irrémédiables,  en  per- 
suadant qu'on  se  porte  bien.  Le  salut  n'est  pas  seulement  attaché  à 
la  cessation  du  mal  ;  il  faut  encore  y  ajouter  la  pratique  du  bien.  Le 
royaume  du  ciel  est  d'un  trop  grand  prix  pour  être  donné  à  une 
crainte  d'esclave,  qui  ne  s'abstient  du  mal  qu'à  cause  qu'il  n'ose  le 
faire.  Dieu  veut  des  enfants  qui  aiment  sa  bonté,  et  non  des  esclaves 
qui  ne  le  servent  que  par  la  crainte  de  sa  puissance.  Il  faut  donc 
laimer,  et,  par  conséquent,  faire  tout  ce  qu  inspire  le  véritable 
amour.  Peut-on  aimer  Dieu  de  bonne  foi,  et  aimer  avec  passion  le 
monde  son  ennemi,  auquel  il  a  donné  dans  l'Evangile  une  si  rigou- 
reuse malédiction  ?  Peut-on  aimer  Dieu  et  craindre  de  le  trop  con- 
noitre,  de  peur  d'avoir  trop  de  choses  à  faire  pour  lui?  Peut-on 
aimer  Dieu,  et  se  contenter  de  ne  l'outrager  pas,  sans  se  mettre  en 
peine  de  lui  plaire,  de  le  glorifier,  et  de  lui  témoigner  courageuse- 
ment son  amour?  L'arbre  qui  ne  porte  aucun  fruit  doit  être  coupé 
et  jeté  au  feu  selon  Jésus-Christ  dans  l'Evangile1,  comme  s'il  étoit 
mort.  En  effet,  quiconque  ne  porte  point  les  fruits  de  l'amour  divin 
est  mort  et  desséché  jusqu'à  la  racine. 

Y  a-t-il  de  vile  créature  sur  la  terre  qui  se  contentât  d'être  aimée 
comme  on  n'a  point  de  honte  de  vouloir  aimer  Dieu?  On  veut  l'ai- 
mer à  condition  de  ne  lui  donner  que  des  paroles  et  des  cérémonies, 
et  encore  des  cérémonies  courtes,  dont  on  est  bientôt  lassé  et  en- 
nuyé ;  à  condition  de  ne  lui  sacrifier  aucune  passion  vive,  aucun 
intérêt  effectif,  aucune  des  commodités  d'une  vie  molle.  On  veut  l'ai- 
mer à  condition  qu'on  aimera  avec  lui,  et  plus  que  lui,  tout  ce  qu'il 
n'aime  point  et  qu'il  condamne  dans  les  vanités  mondaines.  On  veut 
bien  l'aimer  à  condition  de  ne  diminuer  en  rien  cet  aveugle  amour 
de  nous-mêmes,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie,  et  qui  fait  qu'au  lieu  de 
nous  rapporter  à  Dieu  comme  à  celui  pour  qui  nous  sommes  faits; 
on  veut  au  contraire  rapporter  Dieu  à  soi,  et  ne  le  chercher  que 
comme  un  pis-aller,  afin  qu'il  nous  serve  et  qu'il  nous  console, 
quand  les  créatures  nous  manqueront.  En  vérité,  est-ce  aimer  Dieu? 
N'est-ce  pas  plutôt  l'irriter? 

Ce  n'est  pas  tout.  On  peut  encore  aimer  Dieu,  à  condition  qu'on 
aura  honte  de  son  amour,  qu'on  le  cachera  comme  une  foiblesse  ; 

1  Mattîi..  vif.  1«), 
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qu'on  rougira  de  lui  comme  d'un  ami  indigne  d'être  aimé;  qu'on 
ne  lui  donnera  que  quelques  apparences  de  religion,  pour  éviter  le 
scandale  de  l'impiété,  et  qu'on  vivra  à  la  merci  du  monde,  pour 
n'oser  rien  donner  à  Dieu  qu'avec  sa  permission.  Voilà  l'amour  avec 
lequel  on  prétend  mériter  les  récompenses  éternelles. 

Je  me  suis  confessé,  dira-t-on,  fort  exactement  des  péchés  de  ma 
vie  passée;  je  fais  quelques  lectures,  j'entends  la  messe  modeste- 
ment, et  j'y  prie  Dieu  d'assez  bon  cœur  :  j'évite  tous  les  grands  pé- 
chés. D'ailleurs,  je  ne  me  sens  point  assez  touché  pour  quitter  le 
monde,  et  pour  ne  garder  plus  de  mesure  avec  lui.  La  religion  est 
bien  rigoureuse,  si  elle  rejette  de  si  honnêtes  tempéraments.  Tous 
ces  raffinements  de  dévotion  vont  trop  loin,  et  sont  plus  propres  à 
décourager  qu  à  faire  aimer  le  bien.  Voilà  ce  que  disent  des  gens 
qui  paroissent  d'ailleurs  bien  intentionnés  ;  mais  il  est  facile  de  les 
détromper,  s'ils  veulent  examiner  les  choses  de  bonne  foi. 

Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne  connoissent  ni  Dieu,  ni  eux- 
mêmes.  Ils  sont  jaloux  de  leur  liberté,  et  ils  craignent  de  la  perdre 
en  se  livrant  trop  à  la  piété.  Mais  ils  doivent  considérer  qu'ils  ne 
sont  point  à  eux-mêmes;  ils  sont  à  Dieu,  qui,  les  ayant  faits  uni- 
quement pour  lui,  et  non  pour  eux-mêmes,  les  doit  mener  comme 
il  lui  plaît,  avec  un  empire  absolu.  Ils  se  doivent  tout  entiers  à  lui, 
sans  condition  et  sans  réserves.  Nous  n'avons  pas  même  à  propre- 
ment parler,  le  droit  de  nous  donner  à  Dieu  ;  car  nous  n  avons  au- 
cun droit  sur  nous-mêmes.  Mais  si  nous  ne  nous  laissions  pas  à 
Dieu,  comme  une  chose  qui  est  de  sa  nature  tout  à  lui,  nous  ferions 
un  larcin  sacrilège,  qui  renverseroit  l'ordre  de  la  nature,  et  qui  vio- 
leroit  la  loi  essentielle  de  la  créature.  Ce  n"est  donc  pas  à  nous  à 
raisonner  sur  la  loi  que  Dieu  nous  impose  ;  c'est  à  nous  à  la  recevoir, 
à  l'adorer,  à  la  suivre  aveuglément.  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qui 
nous  convient.  Si  nous  faisions  TEvangile,  peut-être  serions  nous 
tentés  de  l'adoucir  pour  l'accommoder  à  notre  lâcheté  ;  mais  Dieu 
ne  nous  a  pas  consultés  en  le  faisant  ;  il  nous  l'a  donné  tout-à-fait, 
et  ne  nous  a  laissé  aucune  espérance  de  salut  que  par  l'accomplis- 
sement de  cette  souveraine  loi,  qui  est  égale  pour  toutes  les  condi- 
tions. Le  ciel  et  la  terre  passeront,  et  cette  parole  de  vie  ou  de  mort 
ne  passer  a  jamais:  on  ne  peut  en  retrancher  ni  un  mot,  ni  la  moin- 
dre lettre.  Malheur  aux  prêtres  qui  oseroient  en  diminuer  la  force, 
pour  nous  l'adoucir  !  Ce  n'est  pas  eux  qui  ont  fait  cette  loi  ;  ils  n'en 
sont  que  les  simples  dépositaires.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  prendre  à 
eux  si  l'Evangile  est  une  loi  sévère.  Cette  loi  est  autant  redoutable 
pour  eux  que  pour  le  reste  des  hommes,  et  plus  encore  pour  eux 
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que  pour  les  autres,  puisqu'ils  répondent  des  autres  et  d'eux-mêmes 
pour  l'observation  de  cette  loi.  Malheur  a  V aveugle  qui  en  conduit 
un  autre!  ils  tomberont  tous  deux,  dit  le  Fils  de  Dieu  ',  dans 
le  précipice.  Malheur  au  prêtre  ignorant,  ou  lâche,  ou  flatteur,  qui 
vient  élargir  la  voie  étroite  !  La  voie  large  est  celle  qui  conduit  à  la 
perdition.  Que  l'orgueil  de  l'homme  se  taise  donc!  Il  croit  être  libre, 
et  il  ne  l'est  pas.  C'est  à  lui  à  porter  le  joug  de  la  loi,  et  à  espérer 
que  Dieu  lui  donnera  des  forces  proportionnées  à  la  pesanteur  de  ce 

joug. 

En  effet,  celui  qui  a  ce  souverain  empire  sur  sa  créature  pour 
lui  commander  lui  donne,  par  sa  grâce  intérieure,  de  vouloir  et  de 
faire  ce  qu'il  commande.  Il  fait  aimer  son  joug  ;  il  l'adoucit  par  le 
charme  intérieur  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Il  répand  ses  chastes 
délices  sur  les  vertus  ,  et  dégoûte  des  faux  plaisirs.  Il  soutient 
l'homme  contre  lui-même,  l'arrache  à  sa  corruption,  et  le  rend  fort 
malgré  sa  foiblesse.  0  homme  de  peu  de  foi!  que  craignez-vous 
donc?  Laissez  faire  Dieu  ;  abandonnez-vous  à  lui  :  vous  souffrirez  ; 
mais  vous  souffrirez  avec  amour,  paix  et  consolation.  Vous  com- 
battrez, mais  vous  remporterez  la  victoire  ;  et  Dieu  lui-même,  après 
avoir  combattu  avec  vous,  vous  couronnera  de  sa  propre  main. 
Vous  pleurerez  ;  mais  vos  larmes  seront  douces,  et  Dieu  lui-même 
viendra  avec  complaisance  les  essuyer.  Vous  ne  serez  plus  libre 
pour  vous  abandonner  à  vos  passions  tyranniques,  mais  vous  sacri- 
fierez librement  votre  liberté  ;  et  vous  entrerez  dans  une  liberté  nou- 
velle et  inconnue  au  monde,  où  vous  ne  ferez  rien  que  par  amour. 

De  plus,  considérez  quel  est  votre  esclavage  dans  le  monde.  Que 
n'avez -vous  point  à  souffrir  pour  ménager  l'estime  de  ces  hommes 
que  vous  méprisez  ?  Que  ne  vous  en  coûte-t-il  pas  pour  réprimer 
vos  passions  emportées,  quand  elles  vont  trop  loin  ;  pour  contenter 
celles  auxquelles  vous  voulez  céder,  pour  cacher  vos  peines,  pour 
soutenir  les  bienséances  importunes?  Est-ce  donc  là  cette  liberté 
que  vous  vantez  tant,  et  que  vous  avez  tant  de  peine  de  sacrifier  à 
Dieu?  Où  est-elle?  où  est-elle?  montrez-la-moi.  Je  ne  vois  partout 
que  gêne,  que  servitude  basse  et  indigne,  que  nécessité  déplorable 
de  se  déguiser  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  On  se  refuse  à  Dieu, 
qui  ne  nous  veut  que  pour  nous  sauver  ;  on  se  livre  au  monde, 
qui  ne  nous  veut  que  pour  nous  tyranniser  et  pour  nous  perdre. 
On  s'imagine  qu'on  ne  fait  dans  le  monde  que  ce  qu'on  veut, 
parce  qu'on  sent  le  goût  de  ses  passions,  par  lesquelles  on  est  en- 

1  Matth.,  xv,  14. 
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traîné  ;  mais  compte-t-on  les  dégoûts  affreux,  les  ennuis  mortels, 
les  mécomptes  inséparables  des  plaisirs,  les  humiliations  qu'on  a 
à  essuyer  dans  les  places  les  plus  élevées  ?  Au-  dehors  tout  est  riant  ; 
au-dedans  tout  est  plein  de  chagrins  et  d'inquiétudes.  On  croit  être 
libre,  quand  on  ne  dépend  plus  que  de  ses  passions  :  folle  erreur  ! 
Y  a-t-il  au  monde  un  état  où  l'on  ne  dépende  pas  encore  davantage 
des  fantaisies  d'autrui  que  des  siennes  ?  Tout  le  commerce  de  la  vie 
est  gêné  par  les  bienséances,  et  par  la  nécessité  de  complaire  aux 
autres. 

D'ailleurs  nos  passions  sont  le  plus  rude  de  tous  les  tyrans  :  si  on 
ne  les  suit  qu'à  demi,  il  faut  à  toute  heure  être  aux  prises  contre 
elles,  et  ne  respirer  jamais  un  seul  moment  en  sûreté.  Elles  tra- 
hissent, elles  déchirent  le  cœur  ;  elles  foulent  aux  pieds  la  raison 
et  l'honneur;  elles  ne  disent  jamais  :  C'est  assez.  Quand  même  on 
seroit  sûr  de  les  vaincre  toujours,  quelle  affreuse  victoire  !  Si  au 
contraire  on  s'abandonne  au  torrent,  où  vous  entrainera-t-il  ?  j'ai 
horreur  de  le  penser  :  vous  n'oseriez  le  penser  vous-même. 

0  mon  Dieu  !  préservez-moi  de  ce  funeste  esclavage,  que  l'inso- 
lence humaine  n'a  point  de  honte  de  nommer  une  liberté.  C'est  en 
vous  qu'on  est  libre  ;  c'est  votre  vérité  qui  nous  délivrera.  Vous 
servir,  cest  régner. 

Mais  quel  aveuglement  de  craindre  daller  trop  avant  dans  l'a- 
mour de  Dieu  !  plongeons-nous-y  :  plus  on  l'aime,  plus  on  aime 
aussi  tout  ce  qu'il  nous  fait  faire.  C  est  cet  amour  qui  nous  console 
de  nos  pertes,  qui  nous  adoucit  nos  croix,  qui  nous  détache  de  tout 
ce  qu  il  est  dangereux  d'aimer,  qui  nous  préserve  de  mille  poisons, 
qui  nous  montre  une  miséricorde  bienfaisante  au  travers  de  tous  les 
maux  que  nous  souffrons,  qui  nous  découvre  dans  la  mort  même 
une  gloire  et  une  félicité  éternelle.  C'est  cet  amour  qui  change  tous 
nos  maux  en  biens  :  comment  pouvons-nous  craindre  de  nous  rem- 
plir trop  de  lui  ?  Craignons-nous  d'être  trop  heureux,  trop  délivrés 
de  nous-mêmes,  des  caprices  de  notre  orgueil,  de  la  violence  de  nos 
passions,  et  delà  tyrannie  du  monde  trompeur?  Que  tardons-nous 
à  nous  jeter  avec  une  pleine  confiance  entre  les  bras  du  père  des 
miséricordes  et  du  Dieu  de  toute  consolation  ?  Il  nous  aimera,  nous 
l'aimerons.  Son  amour  croissant  nous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste. 
Il  remplira  lui  seul  noire  cœur,  que  le  monde  a  enivré,  agité, 
troublé,  sans  le  pouvoir  jamais  remplir.  Il  ne  nous  fera  mépriser 
que  le  monde  que  nous  méprisons  déjà.  Il  ne  nous  ôtera  que  ce  qui 
nous  rend  malheureux.  Il  ne  nous  fera  faire  que  ce  que  nous  fai- 
sons tous  les  jours  :  des  actions  simples  et  raisonnables,  que  nous 


sur  l'imitation  dé  Jésus- christ.  545 

faisons  mal,  faute  de  les  faire  pour  lui  ;  il  nous  les  fera  faire  bien, 
en  nous  inspirant  de  les  faire  pour  lui  obéir.  Tout,  jusqu'aux  moin- 
dres actions  d'une  vie  simple  et  commune,  se  tournera  en  consola- 
tion, en  mérite  et  en  récompense.  Nous  verrons  en  paix  venir  la 
mort  :  elle  sera  changée  pour  nous  en  un  commencement  de  vie 
immortelle.  Bien  loin  de  nous  dépouiller,  elle  nous  revêtira  de  toiU, 
comme  dit  saint  Paul.  Oh  !  que  la  religion  est  aimable  !    - 

X. 

Sur  V imitation  de  Jésus-Christ. 

Il  faut  imiter  Jésus  :  c'est  vivre  comme  il  a  vécu ,  penser  comme 
il  a  pensé,  et  se  conformer  à  son  image,  qui  est  le  sceau  de  notre 
sanctification. 

Quelle  différence  de  conduite  !  Le  néant  se  croit  quelque  chose, 
et  le  Tout-Puissant  s'anéantit.  Je  m'anéantirai  avec  vous,  Seigneur; 
je  vous  ferai  un  sacrifice  entier  de  mon  orgueil ,  et  de  la  vanité  qui 
m'a  possédé  jusqu'à  présent.  Aidez  ma  bonne  volonté,  éloignez  de 
moi  les  occasions  où  je  tomberai  ;  détournez  mes  yeux,  afin  que  je 
ne  regarde  point  la  vanité I  :  que  je  ne  voie  que  vous,  et  que  je  me 
voie  devant  vous;  ce  sera  alors  que  je  connoitrai  ce  que  je  suis  et 
ce  que  vous  êtes. 

Jésus-Christ  naît  dans  une  étable  ;  il  est  contraint  de  fuir  en 
Egypte;  il  passe  trente  ans  de  sa  vie  dans  la  boutique  d'un  artisan  ; 
il  soufire  la  faim,  la  soif,  la  lassitude  ;  il  est  pauvre,  méprisé  et 
abject  ;  il  enseigne  la  doctrine  du  ciel ,  et  personne  ne  l'écoute  : 
tous  les  grands  et  les  sages  le  poursuivent,  le  prennent,  lui  font 
souffrir  des  tourments  effroyables,  le  traitent  comme  un  esclave, 
le  font  mourir  entre  deux  voleurs,  après  avoir  préféré  à  lui  un 
voleur.  Voilà  la  vie  que  Jésus-Christ  a  choisie  :  et  nous,  nous  avons 
en  horreur  toutes  sortes  d'humiliations;  les  moindres  mépris  nous 
sont  insupportables. 

Comparons  notre  vie  à  celle  de  Jésus-Christ  ;  souvenons-nous 
qu'il  est  le  mailre  et  que  nous  sommes  les  esclaves  ;  qu  il  est  tout- 
puissant,  et  que  nous  ne  sommes  que  foiblesse;  il  s'abaisse,  et  nous 
nous  élevons.  Accoutumons-nous  à  penser  si  souvent  à  notre  mi- 
sère, que  nous  n'ayons  de  mépris  que  pour  nous.  Pouvons-nous  avec 
justice  mépriser  les  autres  et  considérer  leurs  défauts  quand  nous 
en  sommes  nous-mêmes  remplis  ?  Commençons  à  marcher  par  le 

1  Ps.  cxvm.  il, 

i,  35 
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chemin  que  Jésus-Christ  nous  a  tracé,  puisque  c'est  le  seul  qui  nous 
puisse  conduire  à  lui. 

Et  comment  pouvons-nous  trouver  Jésus-Christ,  si  nous  ne  le 
cherchons  dans  les  états  de  sa  vie  mortelle,  c'est-à-dire  dans  la  soli- 
tude, dans  le  silence,  dans  la  pauvreté  et  la  souffrance,  dans  les  per- 
sécutions et  les  mépris,  dans  la  croix  et  les  anéantissements  ?  Les 
saints  le  trouvent  dans  le  ciel,  dans  les  splendeurs  de  la  gloire  et 
dans  les  plaisirs  ineffables,  mais  c'est  après  être  demeurés  avec  lui 
en  terre  dans  les  opprobres,  les  douleurs  et  les  humiliations.  Entre 
chrétiens,  c'est  être  imitateurs  de  Jésus-Christ.  En  quoi  pouvons- 
nous  l'imiter  que  dans  ses  humiliations  ?  Rien  autre  chose  ne  nous 
peut  approcher  de  lui.  Comme  tout-puissant,  nous  devons  l'adorer  ; 
comme  juste,  nous  devons  le  craindre;  comme  bon  et  miséricordieux, 
nous  devons  l'aimer  de  toutes  nos  forces;  comme  humble,  soumis, 
abject  et  mortifié,  nous  devons  l'imiter. 

Ne  prétendons  pas  de  pouvoir  arriver  par  nos  propres  forces  à  cet 
état  ;  tout  ce  qui  est  en  nous  y  résiste  ;  mais  consolons-nous  dans 
la  présence  de  Dieu.  Jésus  Christ  a  voulu  sentir  toutes  nos  fai- 
blesses ;  il  est  un  pontife  compatissant,  qui  a  voulu  être  tenté  comme 
nous  :  prenons  donc  toute  notre  force  en  lui,  devenu  volontairement 
foible  pour  nous  fortifier  ;  enrichissons-nous  par  sa  pauvreté,  et 
disons  avec  confiance  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  !. 

Je  veux  suivre,  ô  Jésus  !  le  chemin  que  vous  avez  pris  !  je  veux 
vous  imiter,  je  ne  le  puis  que  par  votre  grâce.  O  Sauveur  abject  et 
humble,  donnez-moi  la  science  des  véritables  chrétiens,  et  le  goût 
du  mépris  de  moi-même  ;  et  que  j'apprenne  la  leçon  incompréhen- 
sible à  l'esprit  humain,  qui  est  de  mourir  à  soi-même  par  la  mortifi- 
cation et  la  véritable  humilité! 

Mettons  la  main  à  l'œuvre,  et  changeons  ce  cœur  si  dur  et  si 
rebelle  au  cœur  de  Jésus-Christ.  Approchons-nous  du  cœur  sacré  de 
Jésus;  qu'il  anime  le  nôtre,  qu'il  détruise  toutes  nos  répugnances. 
O  bon  Jésus!  qui  avez  souffert  pour  l'amour  de  moi  tant  d'opprobres 
et  d'humiliations,  imprimez-en  puissamment  l'estime  et  l'amour 
dans  mon  cœur,  et  faites-m'en  désirer  les  pratiques  ! 

1  Philip.,  iv,  13. 
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XL 

De  V humilité l . 

Tous  les  saints  sont  convaincus  que  l'humilité  sincère  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  vertus  ;  c'est  parce  que  l'humilité  est  la  fille 
de  la  pure  charité,  et  l'humilité  n'est  autre  chose  que  la  vérité.  Il 
n'y  a  que  deux  vérités  au  monde,  celle  du  tout  de  Dieu,  et  du  rien 
de  la  créature:  afin  que  l'humilité  soit  véritable,  il  faut  qu'elle  nous 
fasse  rendre  un  hommage  continuel  à  Dieu  par  notre  bassesse, 
demeurer  dans  notre  place,  qui  est  d'aimer  à  n'être  rien.  Jésus- 
Christ  dit  qu  il  faut  être  doux  et  humble  de  cœur  ;  la  douceur  est 
fille  de  Fhumilité,  comme  la  colère  est  fille  de  l'orgueil.  Il  n'y  a  que 
Jésus- Christ  qui  nous  puisse  donner  cette  véritable  humilité  du  cœur 
qui  vient  de  lui  :  elle  nait  de  l'onction  de  sa  grâce  ;  elle  ne  consiste 
point,  comme  on  s'imagine,  à  faire  des  actes  extérieurs  d'humilité, 
quoique  cela  soit  bon,  mais  à  demeurer  à  sa  place.  Celui  qui  s'es- 
time quelque  chose  n'est  pas  véritablement  humble  ;  celui  qui  veut 
quelque  chose  pour  soi-même  ne  l'est  pas  non  plus  ;  mais  celui  qui 
s'oublie  si  fort  soi-même  qu'il  ne  pense  jamais  à  soi,  qui  n'a  pas 
un  retour  sur  lui-même,  qui  au  dedans  n'est  que  bassesse,  et  n'est 
blessé  de  rien,  sans  affecter  la  patience  au-dehors,  qui  parle  de  soi 
comme  il  parleroit  d'un  autre,  qui  n'affecte  point  de  s'oublier  soi- 
même  lorsqu'il  en  est  tout  plein,  qui  se  livre  pour  la  charité  sans 
faire  attention  si  c'est  humilité  ou  orgueil  d'en  user  de  la  sorte,  qui 
est  très-content  de  passer  pour  être  sans  humilité  :  enfin,  celui  qui 
est  plein  de  charité ,  est  véritablement  humble.  Celui  qui  ne  cherche 
point  son  intérêt,  mais  le  seul  intérêt  de  Dieu  pour  le  temps  et  l'éter- 
nité, est  humble.  Plus  on  aime  purement,  plus  l'humilité  est  par- 
faite. Ne  mesurons  donc  point  l'humilité  sur  l'extérieur  composé  ; 
ne  la  faisons  point  dépendre  d'une  action  ou  d'une  autre,  mais  de  la 
pure  charité.  La  pure  charité  dépouille  l'homme  de  lui-même  ;  elle 
le  revêt  de  Jésus-Christ  :  c'est  en  quoi  consiste  la  vraie  humilité, 
qui  fait  que  nous  ne  vivons  plus  en  nous-mêmes,  mais  que  Jésus- 
Christ  vit  en  nous. 

Nous  tendons  toujours  à  être  quelque  chose;  nous  faisons  sou- 
vent du  bruit  dans  la  dévotion,  après  en  avoir  fait  dans  les  choses 
que  nous  avons  quittées  :  et  pourquoi?  c'est  que  l'on  veut  êtredis- 

1  Cet  article  paroît  ici  pour  la  première  fois,  d'après  une  copie  très-an-? 
cien ne  des  Divers  sentiments  et  Avis  chrétiens.  Il  faut  appliquer  à  cet  article 
l'observation  que  nous  avons  faite  plus  haut  à  l'occasion  de  l'art,  vin. 
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tingué  en  toutes  sortes  d'état  ;  mais  celui  qui  est  humble  ne  cher- 
che rien  :  il  lui  est  égal  d'être  loué  ou  méprisé,  parce  qu'il  ne  prend 
rien  pour  soi-même,  et  qu'il  laisse  faire  de  lui  tout  ce  qu'on  veut. 
En  quelque  lieu  qu'on  le  mette,  il  s'y  tient;  il  ne  comprend  pas 
même  qu'il  lui  en  faille  un  autre.  Il  y  a  bien  des  personnes  qui 
pratiquent  l'humilité  extérieure,  et  qui  cependant  sont  bien  éloi- 
gnées de  cette  humilité  de  cœur  dont  je  viens  de  parler  ;  car  l'hu- 
milité  extérieure,  et  qui  n'a  pas  sa  source  dans  la  pure  charité,  est 
une  fausse  humilité.  Plus  on  croit  s'abaisser,  plus  on  est  persuadé 
de  son  élévation.  Celui  qui  s'aperçoit  qu'il  s'abaisse  n'est  point  en- 
core en  sa  place,  qui  est  au-dessous  de  tout  abaissement.  Ces  per- 
sonnes qui  croient  s'abaisser  ont  beaucoup  d'élévation  :  aussi,  dans 
le  fond,  cette  manière  d  humilité  est  souvent  une  recherche  subtile 
d'élévation.  Ces  sortes  d  humilité  n'entreront  point  dans  le  ciel, 
quelles  ne  soient  réduites  à  la  pure  charité,  source  de  la  véritable 
humilité,  seule  digne  de  Dieu,  et  qu'il  prend  plaisir  de  remplir  de 
lui-même.  Ceux  qui  en  sont  remplis  ne  peuvent  s'humilier  ni  s'a- 
baisser, à  ce  qu'il  leur  paroit,  se  trouvant  au-dessous  de  tout  abais- 
sement. S'ils  vouloient  s'abaisser,  il  faudroit  qu'ils  s'élevassent  au- 
paravant, et  sortissent  par-là  de  l'état  qui  leur  est  propre  :  aussi 
sont-ils  si  persuadés  que  pour  s'humilier  il  faut  se  mettre  au-des- 
sous de  ce  que  l'on  est,  et  sortir  de  sa  place,  qu'ils  ne  croient  pas 
jamais  le  pouvoir  faire.  Ils  ne  se  trouvent  point  humiliés  par  tous 
les  mépris  et  toutes  les  condamnations  des  hommes  ;  ils  ne  font  que 
rester  en  leur  place  :  de  même  ils  ne  prennent  aucune  part  à  l'ap- 
plaudissement qu'on  pourrait  leur  donner;  ils  ne  méritent  rien,  ils 
n'attendent  rien,  ils  ne  prennent  part  à  rien.  Ils  comprennent  qu'il 
n'y  a  que  le  Verbe  de  Dieu  qui,  en  s'incarnant,  s'est  abaissé  au- 
dessous  de  ce  qu'il  étoit;  c'est  pourquoi  l'Ecriture  dit  qu'il  s'est 
anéanti,  ce  qu'elle  ne  dit  de  nulle  créature. 

Plusieurs  se  méprennent  en  ce  point  :  soutenant  leur  humilité 
par  leur  propre  volonté,  et  manquant  à  la  résignation  et  au  parfait 
renoncement  d'eux-mêmes,  ils  offensent  la  charité  divine,  croyant 
favoriser  l'humilité,  qui  néanmoins  n'est  pas  humilité,  si  elle  ne 
s'accommode  pas  avec  la  charité.  Si  l'on  avoit  de  la  lumière  pour  la 
discerner,  on  verroit  clairement  que  par  où  Ton  croit  s'humilier  on 
s'élève;  qu'en  pensant  s'anéantir,  on  cherche  sa  propre  subsistance; 
et  qu'enfin  on  goûte  et  on  possède  la  gloire  de  l'humilité,  comme 
une  vertu  insigne,  dans  les  actes  de  l'humilité  que  l'on  pratique. 
Le  vrai  humble  ne  fait  rien,  et  ne  s'oppose  à  rien  ;  il  se  laisse  con- 
duire et  mener  où  l'on  veut;  il  croit  que  Dieu  peut  tout  faire  de  lui, 


SUR   LA   VIOLENCE   QU'ON   DOIT   SE   FAIRE.  549 

ainsi  qu'il  pourroit  tout  faire  d'une  paille  :  et  il  y  a  plus  d'humilité 
à  faire  ces  choses  et  à  s'y  rendre,  qu'à  s'opposer,  sous  prétexte 
d'humilité,  aux  desseins  de  Dieu.  Celui  qui  préfère  le  mépris,  par 
son  choix,  à  {'élévation,  n'est  point  encore  véritablement  humble, 
quoiqu'il  ait  le  goût  de  l'humilité.  Enfin,  celui  qui  se  laisse  placer 
et  mener  où  l'on  veut,  haut  et  bas,  qui  ne  sent  pas  cette  différence, 
qui  n'aperçoit  pas  si  on  le  loue  ou  si  on  le  blâme,  ni  si  ce  qu'on 
dit  de  lui  est  à  son  avantage,  ou  s'il  lui  est  désavantageux,  est  vé- 
ritablement humble,  quoi  qu'il  ne  le  paroisse  pas  aux  yeux  des 
hommes,  qui  ne  jugent  pas  de  la  véritable  vertu  par  ce  qu'elle  est 
en  elle-même,  mais  bien  par  les  idées  qu'ils  s'en  sont  faites. 

Le  véritable  humble  est  parfaitement  obéissant,  parce  qu'il  a  re- 
noncé à  sa  propre  volonté  ;  il  se  laisse  conduire  comme  l'on  veut  le 
mettre,  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Il  plie  à  tout  et  ne  résiste  à 
rien,  parce  qu'il  ne  seroit  pas  humble  s'il  avoit  un  choix  et  une 
volonté  ou  raisonnement  sur  ce  qu'on  lui  ordonne.  Il  n'a  pas  de 
penchant  propre  pour  aucune  chose,  mais  il  se  laisse  pencher  de 
quelque  côté  que  l'on  veut.  Il  ne  veut  rien,  il  ne  demande  rien, 
non  par  pratique  de  ne  rien  demander,  mais  parce  qu'il  est  dans 
un  si  profond  oubli  de  soi,  et  si  fort  séparé  de  lui-même,  qu'il  ne 
sait  pas  ce  qui  lui  convient  le  mieux.  Le  véritable  humble  est  un 
de  ces  enfants  dont  Jésus-Christ  a  dit  que  le  royaume  des  cieux 
lui  appartenoit.  Un  enfant  ne  sait  pas  ce  qu'il  lui  faut;  il  ne  peut 
rien,  il  ne  pense  à  rien,  mais  il  se  laisse  conduire.  Abandonnons- 
nous  donc  avec  courage;  si  Dieu  ne  fait  rien  de  nous,  il  nous  ren- 
dra justice,  puisque  nous  ne  sommes  bons  à  rien;  et  s'il  fait  de 
grandes  choses,  ce  sera  sa  gloire  :  nous  dirons  avec  Marie  qu'il  a 
fait  de  grandes  choses  en  nous,  parce  qu'il  a  regardé  notre  bas- 
sesse. 

XII. 

Sur  la  violence  qu'un  chrétien  se  doit  faire  continuellement. 


A  qui  croyez-vous  que  parle  saint  Paul,  quand  il  dit1  : 
sommes  fous  à  cause  de  Jésus-Christ,  et  vous  êtes  prudents  en  Jésus- 
Christ?  C'est  à  vous,  c'est  à  moi,  et  ce  n'est  point  aux  gens  qui 
ont  toute  honte  levée,  et  qui  ne  connoissent  point  Dieu;  oui,  c'est 
à  nous  qui  croyons  travailler  à  notre  salut,  et  qui  ne  laissons  pas 
de  fuir  la  folie  de  la  croix,  et  de  chercher  les  moyens  de  paroître 
sages  aux  yeux  du  monde;  c'est  à  nous  qui  ne  tremblons  point 
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dans  la  vue  de  notre  foiblesse.  Où  saint  Paul  se  trouve  lui-même 
foible,  nous  nous  trouvons  forts;  et  nous  ne  pouvons  disconvenir 
qu'avec  de  bonnes  intentions  nous  ne  soyons  quasi  opposés  à  ce 
grand  apôtre.  Cet  état  ne  doit  pas  nous  paroilre  bon  ;  faisons  y  donc 
réflexion  ;  et  après  nous  être  bien  examinés,  voyons  en  quoi  nous 
différons  des  véritables  serviteurs  de  Dieu. 

Soyons  imitateurs  de  Jésus  Christ  en  devenant  les  imitateurs  de 
saint  Paul1,  qui  se  donne  pour  modèle  après  le  premier  modèle  : 
plus  de  complaisance  pour  le  monde,  plus  de  complaisance  pour  nous, 
plus  d'indulgence  pour  nos  passions,  pour  nos  sens  et  pour  notre 
langueur  spirituelle.  Ce  n'est  point  en  paroles  que  consiste  la  pra- 
tique de  la  vertu  ;  elles  ne  suffisent  pas  pour  arriver  au  royaume  de 
Dieu  :  c'est  dans  la  force  et  le  courage,  et  dans  la  violence  que  l'on 
se  fait  ;  violence  en  toutes  rencontres  lorsqu'il  faut  résister  au  tor- 
rent du  monde  qui  nous  empêche  de  faire  le  bien,  après  nous  avoir 
tant  de  temps  fait  commettre  le  mal  ;  violence  quand  il  faut  renoncer 
à  une  partie  du  nécessaire  pour  ne  pas  se  tromper  en  croyant  avoir 
renoncé  au  superflu  ;  violence  quand  il  faut  se  mortiiier  dans  l'es- 
prit après  s'être  mortifié  dans  le  corps,  sans  croire  que  Dieu  nous  en 
doit  le  reste  ;  violence  pour  augmenter  les  heures  de  prière,  de  lecture 
et  de  retraite  ;  violence  pour  se  trouver  toujours  parfaitement  bien 
dans  l'état  où  l'on  est,  sans  souhaiter  ni  plus  de  commodité,  ni  plus 
d  honneur,  ni  plus  de  santé,  ni  plus  de  compagnie,  pas  même  de 
gens  de  bien  ;  enfin  violence  pour  arriver  à  ce  degré  d'indifférence 
absolument  nécessaire  au  chrétien,  qui  n'a  de  volonté  que  celle  de 
Dieu  son  créateur  ;  qui  lui  remet  le  succès  de  toutes  ses  affaires, 
quoiqu'il  ne  laisse  pas  d'y  travailler;  qui  agit  selon  sa  condition, 
mais  qui  agit  sans  se  troubler;  qui  prend  plaisir  à  regarder  Dieu,  et 
qui  ne  craint  point  d'en  être  regardé  ;  qui  espère  que  ce  regard  sera 
pour  corriger  ses  défauts,  et  qui  demeure  paisible  en  se  voyant  à  sa 
merci  pour  la  punition  de  ses  péchés.  Voilà  où  je  vous  laisse,  et  où 
je  vous  prie  de  vous  tenir,  afin  que  nous  puissions  et  vous  et  moi, 
dans  le  trouble  et  le  tracas  de  la  vie  du  monde,  nous  conserver  en 
paix.  Grand  Dieu,  pouvons-nous  penser  que  l'on  connoisse  en  nous 
quelque  chose  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ?  Plus  nous  craignons  de 
souffrir,  plus  nous  en  avons  besoin. 

1  l.  Cor.,  xi.  \. 
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XIII. 

Sur  l'histoire  du  pharisien  et  du  publicain:  caractère  de  la  justice 

pharisaïque. 

Les  publicains,  ou  receveurs  d'impôts,  étoient  fort  odieux  au  peu- 
ple juif,  jaloux  de  sa  liberté,  et  accoutumé  à  n'avoir  pour  roi  que 
Dieu  même  ou  que  des  princes  de  la  nation.  Du  temps  de  Jésus- 
Christ,  ils  étoient  assujettis  à  la  domination  romaine,  qu'ils  suppor- 
taient impatiemment.  Quand  Jésus-Christ  représente  un  publicain,  il 
met  devant  les  yeux  de  ceux  quïl  instruit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus, 
profane  et  de  plus  scandaleux.  De  là  vient  que  Jésus-Christ  met  en- 
semble les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  publicains. 

Pour  les  pharisiens,  c'étoit  une  secte  d'hommes  réformés,  qui  pra- 
tiquoient  scrupuleusement  jusques  aux  moindres  circonstances  mar- 
quées par  la  lettre  de  la  loi.  Leur  vie  étoit  exemplaire  et  éclatante  en 
vertus  extérieures,  mais  ils  étoient  superbes,  hautains,  jaloux  des 
premiers  rangs  et  de  l'autorité,  pleins  d'eux-mêmes  et  de  leurs  bonnes 
œuvres,  dédaigneux  et  critiques  pour  autrui  ;  en  un  mot,  aveuglés 
par  la  confiance  en  leur  propre  justice. 

Jésus-Christ  fait  une  histoire  qui  représente  ces  deux  caractères1, 
pour  montrer  combien  le  pharisien  est  plus  loin  du  vrai  royaume  de 
Dieu,  que  le  publicain  qui  est  chargé  d'iniquités.  Le  publicain  dé- 
plore ses  vices:  le  pharisien  raconte  ses  vertus.  Le  publicain  n'ose 
demander  des  grâces  ;  le  pharisien  vante  avec  complaisance  celles 
qu  il  a  reçues.  Dieu  se  déclare  pour  le  publicain  :  il  aime  mieux  le 
pécheur  humble  et  confondu  à  la  vue  de  sa  misère,  que  le  juste  qui 
se  complaît  dans  sa  justice,  et  qui  tire  sa  propre  gloire  des  dons  de 
Dieu.  S'approprier  les  dons  de  Dieu,  c'est  les  tourner  contre  Dieu 
même  pour  flatter  son  propre  orgueil.  0  dons  de  Dieul  que  vous 
êtes  redoutables  à  une  âme  qui  se  cherche  en  elle-même  !  Elle  tourne 
en  poison  l'aliment  de  vie  éternelle  :  tout  ce  qui  devoit  la  faire 
mourir  à  la  vie  d'Adam  ne  sert  qu'à  entretenir  cette  vie.  On  nourrit 
l'amour-propre  de  bonnes  œuvres  et  d'austérité  ;  on  se  raconte  à  soi- 
même  secrètement  ses  mortifications,  ses  victoires  sur  son  goût,  ses 
actions  de  justice,  de  patience,  d'humilité,  de  désintéressement  :  on 
croit  chercher  dans  toutes  ces  choses  une  consolation  spirituelle  ;  et 
on  y  cherche  un  appui  pour  se  confier  en  soi-même,  et  pour  se  ren- 
dre un  témoignage  avantageux  de  sa  propre  justice:  on  veut  tou- 
jours être  en  état  de  se  représenter  à  soi-même  ce  qu'on  fait  de  bien: 

1  Luc.  xviii,  10.  11.  etc. 
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Quand  ce  témoignage  intérieur  échappe,  on  est  désolé,  troublé, 
consterné,  on  croit  avoir  tout  perdu.  Ce  témoignage  sensible  est 
l'appui  des  commençants  ;  c'est  le  lait  des  âmes  tendres  et  naissan- 
tes. Il  faut  qu'elles  le  sucent  longtemps  ;  il  seroit  dangereux  de  les 
en  sevrer.  C'est  à  Dieu  seul  à  retirer  peu  à  peu  ce  goût,  et  à  y  subs- 
tituer le  pain  des  forts.  Mais  quand  une  âme,  depuis  longtemps 
instruite  et  exercée  dans  le  don  de  la  foi,  commence  à  ne  sentir  plus 
ce  témoignage  si  doux  et  si  consolant,  elle  doit  demeurer  tranquille 
dans  l'épreuve,  et  ne  se  point  tourmenter  pour  rappeler  ce  que  Dieu 
éloigne  d'elle.  Alors  il  faut  qu'elle  s'endurcisse  contre  elle-même,  et 
qu'elle  soit  contente,  comme  le  publicain,  de  montrer  sa  misère  à 
Dieu,  osant  à  peine  lever  les  yeux  vers  lui.  C'est  dans  cet  état  que 
Dieu  purifie  d'autant  plus  l'âme  qu'il  lui  dérobe  la  vue  de  sa  pu- 
reté. 

L'ame  est  si  infectée  de  l'amour-propre,  qu'elle  se  salit  toujours 
un  peu  par  la  vue  de  sa  vertu  ;  elle  en  prend  toujours  quelque  chose 
pour  elle-même  :  elle  rend  grâces  à  Dieu  ;  mais  elle  se  sait  bon  gré 
d'être  plutôt  qu'une  autre  la  personne  sur  qui  découlent  les  dons 
célestes.  Celte  manière  de  s'approprier  les  grâces  est  très-subtile  et 
très-imperceptible  dans  certaines  âmes  qui  paroissent  droites  et  sim- 
ples :  elles  n'aperçoivent  pas  elles-mêmes  le  larcin  qu'elles  font.  Ce 
larcin  est  d'autant  plus  mauvais,  que  c'est  dérober  le  bien  le  plus 
pur,  et  qui  excite  par  conséquent  davantage  la  jalousie  de  Dieu.  Ces 
âmes  ne  cessent  de  s'approprier  leurs  vertus  que  quand  elles  cessent 
de  les  voir,  et  que  tout  semble  leur  échapper.  Alors  elles  s'écrient, 
comme  saint  Pierre  quand  il  s'enfonçoit  dans  les  eaux  :  Sauvez-nous, 
/Seigneur,  nous  périssons  /  Elles  ne  trouvent  plus  rien  en  elles  ;  tout 
manque.  Tl  n'y  a  plus  dans  leur  fonds  que  sujet  de  condamnation, 
d'horreur,  de  haine  de  soi-même,  de  sacrifice  et  d'abandon.  En 
perdant  ainsi  cette  propre  justice  pharisienne,  on  entre  dans  la  vraie 
justice  de  Jésus-Christ,  qu'on  n'a  garde  de  considérer  comme  la 
sienne  propre. 

Cette  justice  pharisienne  est  bien  plus  commune  qu'on  ne  s'ima- 
gine. Le  premier  défaut  de  cette  justice  consistoit  en  ce  que  le  pha- 
risien la  mettoit  toute  dans  les  ouvres,  s'attachant  superstitieuse- 
ment à  la  rigueur  de  la  lettre  de  la  loi ,  pour  l'observer  de  point  en 
point,  sans  en  chercher  l'esprit.  Yoilà  précisément  ce  que  font  tant 
de  chrétiens.  On  jeûne,  on  donne  l'aumône,  on  fréquente  les  sa- 
crements, on  va  à  l'office  de  l'Eglise,  on  prie  même,  sans  amour 
pour  Dieu,  sans  détachement  du  monde,  sans  charité,  sans  humi- 
lité, sans  renoncement  à  soi-même;  on  est  content,  pourvu  qu'on 
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ait  devant  soi  un  certain  nombre  de  bonnes  œuvres  régulièrement 
faites.  C'est  être  pharisien. 

Le  second  défaut  de  la  justice  pharisienne  est  celui  que  nous 
avons  déjà  remarqué  :  c'est  qu'on  veut  s'appuyer  sur  cette  justice 
comme  sur  sa  propre  force.  Ce  qui  fait  qu'elle  console  tant,  c'est 
qu'elle  donne  un  grand  soutien  à  la  nature.  On  prend  un  grand 
plaisir  à  se  voir  juste,  à  se  sentir  fort,  à  se  mirer  dans  sa  vertu, 
comme  une  femme  vaine  se  plait  à  considérer  sa  beauté  dans  un 
miroir.  L'attachement  à  cette  vue  de  nos  vertus  les  salit,  nourrit 
notre  amour-propre,  et  nous  empêche  de  nous  détacher  de  nous- 
mêmes.  De  là  vient  que  tant  d'âmes,  d'ailleurs  droites  et  pleines  de 
bons  désirs,  ne  font  que  tournoyer  autour  d'elles-mêmes,  sans 
avancer  jamais  vers  Dieu.  Sous  prétexte  de  vouloir  conserver  ce  té- 
moignage intérieur,  elles  s'occupent  toujours  d'elles-mêmes  avec 
complaisance;  elles  craignent  autant  de  se  perdre  de  vue,  que 
d'autres  craindroient  de  s'écarter  de  Dieu  ;  elles  veulent  toujours 
voir  un  certain  arrangement  de  vertus  composées  à  leur  mode  ;  elles 
veulent  toujours  goûter  le  plaisir  d'être  agréables  à  Dieu.  Ainsi  elles 
ne  se  nourrissent  que  d'un  plaisir  qui  les  amollit  et  d'une  superficie 
de  vertus  qui  les  remplit  d'elles-mêmes.  Il  faudroit  les  vider,  et  non 
pas  les  remplir  ;  les  endurcir  contre  elles-mêmes,  et  non  pas  les 
accoutumer  à  cette  tendresse  sensible  qui  n'a  souvent  rien  de  solide. 
Celte  tendresse  est  pour  elle  ce  que  seroit  le  lait  d'une  nourrice  pour 
un  homme  robuste  de  trente  ans.  Cette  nourriture  affoiblit  et  ape- 
tisse  l'âme,  au  lieu  de  la  fortifier.  De  plus,  c'est  que  ces  âmes,  trop 
dépendantes  du  goût  sensible  et  du  calme  intérieur,  sont  en  danger 
de  perdre  tout  au  premier  orage  qui  s'élèvera  :  elles  ne  tiennent 
qu'au  don  sensible;  dès  que  le  don  sensible  se  retire,  tout  tombe 
sans  ressource.  Elles  se  découragent  aussitôt  que  Dieu  les  éprouve; 
elles  n'ont  mis  aucune  différence  entre  le  goût  sensible  et  Dieu  :  de 
là  vient  que,  quand  ce  goût  échappe,  elles  concluent  que  Dieu  les 
abandonne.  Aveugles  qui  quittent  l'oraison,  comme  dit  sainte  Thé- 
rèse, quand  l'oraison  commence  à  se  purifier  par  l'épreuve,  et  à  de- 
venir plus  fructueuse  !  Une  âme  qui  vit  du  pain  sec  de  la  tribulation, 
qui  se  trouve  vide  de  tout  bien,  qui  voit  sans  cesse  sa  pauvreté,  son 
indignité  et  sa  corruption,  qui  ne  se  lasse  jamais  de  chercher  Dieu, 
quoique  Dieu  la  repousse,  qui  le  cherche  lui  seul  pour  l'amour  de 
lui-même,  sans  se  chercher  soi-même  en  Dieu,  est  bien  au-dessus 
d'une  âme  qui  veut  voir  sa  perfection,  qui  se  trouble  dès  qu'elle  la 
perd  de  vue,  et  qui  veut  toujours  que  Dieu  la  prévienne  par  de  nou- 
velles caresses. 
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Suivons  Dieu  par  la  route  obscure  de  la  pure  foi  ;  perdons  de  vue 
tout  ce  qu'il  voudra  nous  cacher  ;  marchons,  comme  Abraham,  sans 
savoir  où  tendent  nos  pas  ;  ne  comptons  que  sur  notre  misère  et  sur 
la  miséricorde  de  Dieu.  Seulement  allons  droit;  soyons  simples, 
fidèles,  n'hésitant  jamais  de  sacrifier  tout  à  Dieu.  Mais  gardons- 
nous  bien  de  nous  appuyer  sur  nos  œuvres,  ou  sur  nos  sentiments, 
ou  sur  nos  vertus.  Allons  toujours  à  Dieu,  sans  nous  arrêter  un 
moment  pour  retourner  sur  nous-mêmes  avec  complaisance  ou 
avec  inquiétude.  Abandonnons-lui  tout  ce  qui  nous  regarde  et  son- 
geons à  le  glorifier  sans  relâche  dans  tous  les  moments  de  notre 
vie. 

XIV. 

Remèdes  contre  la  dissipation  et  contre  la  tristesse. 

Il  me  semble  que  vous  êtes  en  peine  sur  deux  choses:  l'une  d'é- 
viter la  dissipation,  et  l'autre  de  vous  soutenir  contre  la  tristesse. 
Pour  la  dissipation,  vous  ne  vous  en  guérirez  point  par  des  réflexions 
forcées.  N'espérez  pas  de  faire  l'ouvrage  de  la  grâce  par  les  ressorts 
et  les  industries  de  la  nature.  Contentez-vous  de  donner  votre  vo- 
lonté à  Dieu  sans  réserve,  et  de  n'envisager  jamais  aucun  état  dou- 
loureux que  vous  n'acceptiez  par  l'abandon  à  la  divine  Providence. 
Gardez-vous  bien  d'aller  jamais  au-devant  de  ces  pensées  de  croix  ; 
mais  quand  Dieu  permet  qu'elles  vous  viennent  sans  que  vous  les 
ayez  cherchées,  ne  les  laissez  jamais  passer  sans  fruit. 

Acceptez,  malgré  les  répugnances  et  les  horreurs  de  la  nature, 
tout  ce  que  Dieu  présente  à  votre  esprit,  comme  une  épreuve  par 
laquelle  il  veut  exercer  votre  foi.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de 
savoir  si  vous  aurez,  dans  l'occasion,  la  force  d'exécuter  ce  que  vous 
désirez  faire  de  loin  :  l'occasion  présente  aura  sa  grâce  ;  mais  la 
grâce  du  moment  auquel  vous  envisagez  ces  croix  est  de  les  accepter 
de  bon  cœur  au  temps  que  Dieu  vous  les  donnera.  Le  fondement 
d'abandon  posé,  marchez  tranquillement  et  en  confiance.  Pourvu  que 
cette  disposition  de  votre  volonté  ne  soit  point  changée  par  des  atta- 
chements volontaires  à  quelque  chose  contre  l'ordre  de  Dieu,  elle 
subsistera  toujours. 

Votre  imagination  sera  errante  sur  mille  vains  objets  ;  elle  sera 
même  plus  ou  moins  agitée,  suivant  les  lieux  où  vous  serez,  et 
suivant  qu'elle  aura  été  plus  ou  moins  ébranlée  par  des  objets  plus 
vifs  ou  plus  languissants?  Mais  qu'importe?  L'imagination,  comme 
dit  sainte  Thérèse,  est  la  folle  de  la  maison  ;  elle  ne  cesse  de  faire  du 
bruit  et  d'étourdir:  l'esprit  même  est  entraîné  par  elle;  il  ne  peut 
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s'empêcher  de  voir  les  images  qu'elle  lui  présente.  Son  attention  à 
ces  images  est  inévitable,  et  cette  attention  est  une  distraction  véri- 
table: mais,  pourvu  qu'elle  soit  involontaire,  elle  ne  sépare  jamais  de 
Dieu  ;  il  n'y  a  que  la  distraction  de  la  volonté  qui  fait  tout  le  mal. 

Si  vous  ne  voulez  jamais  la  distraction,  vous  ne  serez  jamais  dis- 
traite, et  il  sera  vrai  de  dire  que  votre  oraison  n'aura  point  défailli. 
Chaque  fois  que  vous  apercevrez  votre  distraction,  vous  la  laisserez 
tomber  sans  la  combattre,  et  vous  vous  retournerez  doucement  du 
côté  de  Dieu  sans  aucune  contention  d  esprit.  Quand  vous  ne  vous 
apercevrez  point  de  votre  distraction,  elle  ne  sera  pas  une  distraction 
du  cœur.  Dès  que  vous  l'apercevrez,  vous  lèverez  les  yeux  vers  Dieu. 
La  fidélité  que  vous  aurez  à  rentrer  en  sa  présence,  toutes  les  fois  que 
vous  vous  apercevrez  de  votre  état,  vous  méritera  la  grâce  d'une  pré- 
sence plus  fréquente  ;  et  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  le  moyen  de  rendre 
bientôt  cette  présence  familière. 

Cette  fidélité  à  se  détourner  promptementdes  autres  objets,  toutes 
les  fois  qu'on  remarque  les  distractions,  ne  sera  pas  longtemps  dans 
une  âme  sans  le  don  d'un  recueillement  fréquent  et  facile.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  puisse  entrer  dans  cet  état  par  ses 
propres  efforts;  cette  contention  vous  rendroit  gênée,  scrupuleuse, 
inquiète  dans  les  affaires  et  dans  les  conversations  où  vous  avez 
besoin  d'être  libre.  Vous  seriez  toujours  en  crainte  que  la  présence 
de  Dieu  ne  vous  échappe,  toujours  à  courir  pour  la  rattraper  ;  vous 
vous  envelopperiez  dans  tous  les  fantômes  de  votre  imagination. 
Ainsi  la  présence  de  Dieu,  qui  doit,  par  sa  douceur  et  par  sa  lu- 
mière, faciliter  l'application  à  tous  les  autres  objets  que  nous  avons 
besoin  de  considérer  dans  1  ordre  de  Dieu,  vous  rendroit,  au  con- 
traire, toujours  agitée,  et  presque  incapable  des  fonctions  extérieures 
de  votre  état. 

Ne  soyez  donc  jamais  inquiète  de  ce  que  cette  présence  sensible 
de  Dieu  vous  aura  échappé;  mais  surtout  gardez-vous  bien  de  vou- 
loir une  présence  de  Dieu  raisonnée,  et  soutenue  par  beaucoup  de 
réflexions.  Contentez-vous,  dans  le  cours  de  la  journée  et  dans  le 
détail  de  vos  occupations,  d  une  vue  confuse  de  Dieu  ;  en  sorte  que 
si  on  vous  demandoit  alors  quelle  est  la  disposition  de  votre  cœur, 
il  fût  vrai  de  dire  qu'il  tend  à  Dieu,  quoique  vous  fussiez  alors  at- 
tentive à  quelque  autre  objet.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  des 
égarements  de  votre  esprit,  que  vous  ne  pouvez  retenir.  On  se  dis- 
trait souvent  par  la  crainte  des  distractions,  et  puis  par  le  regret  de 
les  avoir  eues. 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui,  dans  un  voyage,  au  lieu  de 
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marcher  toujours  sans  s'arrêter,  passeroit  son  temps  à  prévoir  les 
chutes  qu'il  pourroit  faire,  et,  quand  il  en  auroit  fait  quelqu'une  à 
retourner  voir  le  lieu  où  il  seroit  tombé?  Marchez,  marchez  toujours, 
lui  diriez-vous.  Je  vous  dis  de  même:  marchez  sans  regarder  der- 
rière vous,  et  sans  vous  arrêter.  Marchez,  dit  l'apôtre  *,  afin  que  vous 
soyez  toujours  clans  une  'plus  grande  abondance.  L'abondance  de 
l'amour  de  Dieu,  il  est  vrai,  vous  corrigera  plus  que  vos  inquiétudes 
et  vos  retours  empressés  sur  vous-même. 

Cette  règle  est  simple;  mais  la  nature,  accoutumée  à  faire  tout 
par  sentiment  et  par  réflexion,  la  trouve  simple  jusqu'à  l'excès.  On 
voudroit  s'aider  soi-même ,  et  se  donner  plus  de  mouvement  ;  mais 
c'est  en  quoi  cette  règle  est  bonne,  de  ce  qu'elle  tient  dans  un  état 
de  pure  foi,  où  l'on  ne  s'appuie  que  sur  Dieu,  à  qui  l'on  s'aban- 
donne, et  où  l'on  meurt  à  soi-même  en  supprimant  tout  ce  qui  est 
de  soi.  Par-là  on  ne  multiplie  point  les  pratiques  extérieures  qui 
pourroient  gêner  les  personnes  fort  occupées,  ou  nuire  à  la  santé: 
on  les  tourne  toutes  à  aimer,  mais  à  aimer  simplement  ;  ensuite  on 
ne  fait  que  ce  que  l'amour  fait  faire  :  ainsi  on  n'est  jamais  surchargé, 
car  on  ne  porte  que  ce  qu'on  aime.  Cette  règle,  bien  prise,  suffit 
aussi  pour  guérir  la  tristesse. 

Souvent  la  tristesse  vient  de  ce  que,  cherchant  Dieu,  on  ne  le  sent 
pas  assez  pour  se  contenter.  Vouloir  le  sentir  n'est  pas  vouloir  le 
posséder  ;  mais  c'est  vouloir  s'assurer,  pour  l'amour  de  soi-même, 
qu'on  le  possède,  afin  de  se  consoler.  La  nature  abattue  et  décou- 
ragée a  impatience  de  se  voir  dans  la  pure  foi  ;  elle  fait  tous  ses 
efforts  pour  s'en  tirer,  parce  que  là  tout  appui  lui  manque  ;  elle  y  est 
comme  en  l'air  ;  elle  voudroit  sentir  son  avancement.  A  la  vue  de 
ses  fautes,  l'orgueil  se  dépite,  et  l'on  prend  ce  dépit  de  l'orgueil  pour 
un  sentiment  de  pénitence.  On  voudroit,  par  amour-propre,  avoir  le 
plaisir  de  se  voir  parfait  ;  on  se  gronde  de  ne  l'être  pas  ;  on  est  im- 
patient, hautain  et  de  mauvaise  humeur  contre  soi  et  contre  les 
autres.  Erreur  déplorable!  Comme  si  l'œuvre  de  Dieu  pouvoit  s'ac- 
complir par  notre  chagrin  !  comme  si  on  pouvoit  s'unir  au  Dieu  de 
paix  en  perdant  la  paix  intérieure  !  Marthe,  Marthe,  pourquoi  vous 
troubler  sur  tant  de  choses  pour  le  service  de  Jésus-Christ?  Une 
seule  est  nécessaire'2 ,  qui  est  de  l'aimer  et  de  se  tenir  immobile  à  ses 
pieds.  Quand  on  est  bien  abandonné  à  Dieu,  tout  ce  que  l'on  fait  est 
bien  fait,  sans  faire  beaucoup  de  choses:  on  s'abandonne  avec  con- 
fiance pour  l'avenir  ;  on  veut  sans  réserve  tout  ce  que  Dieu  voudra, 

1  Thess.,  iv.  1. 
5  Luc,  x,  41,  42. 
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et  l'on  ferme  les  yeux  pour  ne  rien  prévoir  de  l'avenir.  Cependant 
on  s'applique  dans  le  présent  à  accomplir  sa  volonté  ;  à  chaque  jour 
suffit  son  bien  et  son  mal.  Ce  journalier  accomplissement  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  l'avènement  de  son  règne  au-dedans  de  nous,  et 
tout  ensemble  notre  pain  quotidien.  On  seroit  infidèle,  et  coupable 
d'une  défiance  païenne,  si  on  vouloit  pénétrer  dans  cet  avenir  du 
temps  que  Dieu  nous  dérobe  :  on  le  lui  laisse,  c'est  à  lui  de  le  faire 
doux  ou  amer,  court  ou  long  ;  qu'il  fasse  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux. 
La  plus  parfaite  préparation  à  cet  avenir,  quel  qu'il  soit,  est  de 
mourir  à  toute  volonté  propre,  pour  se  livrer  totalement  à  celle  de 
Dieu.  Comme  la  manne  avoit  tous  les  goûts,  cette  disposition  gé- 
nérale renferme  toutes  les  grâces  et  tous  les  sentiments  convenables 
à  tous  les  états  où  Dieu  pourra  nous  mettre  dans  la  suite. 

Quand  on  est  ainsi  prêt  à  tout,  c'est  dans  le  fond  de  l'abime  que 
l'on  commence  à  prendre  pied  ;  on  est  aussi  tranquille  sur  le  passé 
que  sur  l'avenir.  On  suppose  de  soi  tout  le  pis  qu'on  en  peut  sup- 
poser ;  mais  on  se  jette  aveuglément  dans  les  bras  de  Dieu  :  on  s'ou- 
blie, on  se  perd,  et  c'est  la  plus  parfaite  pénitence  que  cet  oubli  de 
soi-même  ;  car  toute  la  conversion  ne  consiste  qu'à  se  renoncer  pour 
s'occuper  de  Dieu.  Cet  oubli  est  le  martyre  de  l'amour-propre  :  on 
aimeroit  cent  fois  mieux  se  contredire,  se  condamner,  se  tourmenter 
le  corps  et  l'esprit,  que  de  s'oublier.  Cet  oubli  est  un  anéantissement 
de  lamour-propre,  où  il  ne  trouve  aucune  ressource.  Alors  le  cœur 
s'élargit  ;  on  est  soulagé  en  se  déchargeant  de  tout  le  poids  de  soi- 
même  dont  on  s'accabloit;  on  est  étonné  de  voir  combien  la  voie  est 
droite  et  simple.  On  croyoit  qu'il  falloit  une  contention  perpétuelle, 
et  toujours  quelque  nouvelle  action  sans  relâche:  au  contraire,  on 
aperçoit  qu'il  y  a  peu  à  faire;  qu'il  suffit,  sans  trop  raisonner  ni  sur 
l'avenir  ni  sur  le  passé,  de  regarder  Dieu  avec  confiance,  comme  un 
père  qui  nous  mène  dans  le  moment  présent  comme  par  la  main.  Si 
quelque  distraction  le  fait  perdre  de  vue  ;  sans  s'arrêter  à  la  distrac- 
tion, on  se  retourne  vers  Dieu,  et  il  fait  sentir  ce  qu'il  veut.  Si  on 
fait  des  fautes,  on  en  fait  une  pénitence  qui  est  une  douleur  toute 
d'amour.  On  se  retourne  vers  celui  de  qui  on  s'étoit  détourné.  Le 
péché  paroît  hideux  ;  mais  l'humiliation  qui  en  revient,  et  pour  la- 
quelle Dieu  l'a  permis,  paroît  bonne.  Autant  que  les  réflexions  de 
l'orgueil  sur  nos  propres  fautes  sont  arrières,  inquiètes  et  chagrines, 
autant  le  retour  de  l'âme  vers  Dieu  après  ses  fautes  est-il  recueilli, 
paisible  et  soutenu  par  la  confiance. 

Vous  sentirez  par  expérience  combien  ce  retour  simple  et  paisible 
vous  facilitera  votre  correction,  plus  que  tous  les  dépits  sur  les  dé- 
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fauts  qui  vous  dominent.  Soyez  seulement  fidèle  à  vous  tourner  sim- 
plement vers  Dieu,  dès  le  moment  que  vous  apercevrez  votre  faute. 
Vous  aurez  beau  chican  r  avec  vous-même  :  ce  n'est  point  avec  vous 
que  vous  devrez  prendre  vos  mesures.  Quand  vous  vous  grondez  sur 
vos  misères,  je  ne  vois  dans  votre  conseil  que  vous  seule  avec  vous- 
même.  Pauvre  conseil,  où  Dieu  n'est  pas  ! 

Qui  vous  tendra  la  main  pour  sortir  du  bourbier?  Sera-ce  vous? 
Eh  !  c'est  vous-même  qui  vous  y  êtes  enfoncée,  et  qui  ne  pouvez 
en  sortir.  De  plus,  ce  bourbier,  c'est-vous-même  ;  tout  le  fond  de 
votre  mal  est  de  ne  pouvoir  sortir  de  vous.  Espérez-vous  d'en  sortir 
en  vous  entretenant  toujours  avec  vous-même,  et  en  nourrissant 
votre  sensibilité  par  la  vue  de  vos  foiblesses  ?  Vous  ne  faites  que 
vous  attendrir  sur  vous-même  par  tous  ces  retours.  Mais  le  moindre 
regard  de  Dieu  calmeroit  bien  mieux  votre  cœur,  troublé  par  cette 
occupation  de  vous-même.  Sa  présence  opère  toujours  la  sortie  de 
soi-même,  et  c'est  ce  qu'il  vous  faut.  Sortez  donc  de  vous-même, 
et  vous  serez  en  paix.  Mais  comment  en  sortir?  Il  ne  faut  que  se 
tourner  doucement  du  côté  de  Dieu,  et  en  former  peu  à  peu  l'ha- 
bitude par  la  fidélité  à  y  revenir  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de 
sa  distraction. 

Pour  la  tristesse  naturelle  qui  vient  de  la  mélancolie,  elle  ne  vient 
que  du  corps;  ainsi  les  remèdes  et  le  régime  la  diminuent.  Il  est 
vrai  qu'elle  revient  toujours  ;  mais  elle  n'est  pas  volontaire.  Quand 
Dieu  la  donne,  on  la  supporte  en  paix,  comme  la  fièvre  et  les  autres 
maux  corporels.  L'imagination  est  dans  une  noirceur  profonde;  elle 
est  toute  tendue  de  deuil;  mais  la  volonté,  qui  ne  se  nourrit  que 
de  pure  foi,  veut  bien  éprouver  toutes  ces  impressions  :  on  est  en 
paix,  parce  qu'on  est  d'accord  avec  soi-même,  et  soumis  à  Dieu.  Il 
n'est  pas  question  de  ce  que  l'on  sent,  mais  de  ce  que  l'on  veut.  On 
veut  tout  ce  qu'on  a.  on  ne  veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pas.  On  ne  vou- 
droit  pas  soi-même  se  délivrer  de  ce  qu'on  souffre,  parce  qu  il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  distribuer  les  croix  et  les  consolations.  On  est 
dans  la  joie  au  milieu  des  tribulations,  comme  dit  l'apôtre1;  ce 
nest  pas  une  joie  des  sens,  c'est  une  joie  de  pure  volonté. 

Les  impies,  au  milieu  des  plaisirs,  ont  une  joie  contrainte,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  contents  de  leur  état;  ils  voudroient  repousser 
certains  dégoûts,  et  goûter  encore  certaines  douceurs  qui  leur  man- 
quent. 

Au  contraire,  l'Ame  fidèle  a  une  volonté  qui  n'est  contrainte  en 

1  //.  Cor.,  vu,  4. 
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rien  ;  elle  accepte  librement  tout  ce  que  Dieu  lui  donne  de  doulou- 
reux :  elle  le  veut,  elle  l'aime,  elle  l'embrasse  ;  elle  ne  voudroit  pas 
le  quitter  quand  même  il  ne  lui  en  coùteroit  qu'un  seul  désir,  parce 
que  ce  désir  seroit  un  désir  propre,  et  contraire  à  son  abandon  à 
la  Providence,  qu'elle  ne  veut  jamais  prévenir  en  rien. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  metîre  un  cœur  au  large  et  en 
liberté,  c'est  cet  abandon.  Il  répand  dans  le  cœur  une  paix  plus 
abondante  que  les  fleuves,  et  une  justice  qui  est  comme  les  abîmes 
de  la  mer  :  c'est  l'expression  d'Isaïe i .  Si  quelque  chose  peut  rendre 
un  esprit  serein,  dissiper  ses  scrupules  et  ses  craintes  noires,  adou- 
cir la  peine  par  Fonction  de  l'amour,  donner  une  certaine  vigueur 
dans  toutes  les  actions,  et  épancher  la  joie  du  Saint-Esprit  jusque 
sur  le  visage  et  dans  les  paroles,  c'est  cette  conduite  simple,  libre 
et  enfantine  entre  les  bras  de  Dieu.  Mais  on  raisonne  trop,  et  on  se 
gâte  à  force  de  raisonner.  Il  y  a  une  tentation  de  raisonnement 
qu  il  faut  craindre  comme  les  autres  tentations.  Il  y  a  une  occu- 
pation de  soi-même  sensible,  inquiète,  défiante,  qui  est  une  ten- 
tation d'autant  plus  subtile  qu'on  ne  la  regarde  point  comme  une 
tentation,  et  qu'au  contraire  on  s'y  enfonce  de  plus  en  plus,  qu'on 
la  prend  pour  la  vigilance  recommandée  dans  l'Evangile.  La  vigi- 
lance que  Jésus-Christ  ordonne  est  une  fidèle  attention  à  aimer  tou- 
jours et  à  accomplir  la  volonté  de  Dieu  dans  le  moment  présent, 
suivant  les  signes  qu'on  en  a  ;  mais  elle  ne  consiste  pas  à  se  trou- 
bler, à  se  mettre  à  la  torture,  à  s'occuper  sans  cesse  de  soi-même, 
plutôt  que  de  lever  les  yeux  vers  Dieu,  notre  unique  secours  contre 
nous  mêmes. 

Pourquoi,  sous  prétexte  de  vigilance,  s'opiniâtrer  à  découvrir  en 
nous-mêmes  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  y  découvrions  pen- 
dant cette  vie?  Pourquoi  perdre  par-là  le  fruit  de  la  foi  pure  et  de 
la  vie  intérieure?  Pourquoi  se  détourner  de  la  présence  de  Dieu,  qu'il 
veut  nous  rendre  continuelle?  Il  n'a  pas  dit  :  Soyez  toujours  vous- 
même  l'objet  devant  lequel  vous  marchiez  ;  mais  il  a  dit  :  Marchez 
devant  moi,  et  soyez  parfait1-. 

David,  plein  de  son  esprit,  a  dit  :  Je  voyois  toujours  Dieu  devant 
moi 3;  et  encore  .•  Mes  yeux  sont  toujours  élevés  vers  le  Seigneur, 
afin  qu'il  garantisse  mes  pieds  des  filets  tendus 4.  Le  danger  est  à 
ses  pieds  ;  cependant  ses  yeux  sont  en  haut  :  il  est  moins  utile  de 

1  Is.,  XLVIH,  18. 

2  Gen.,  xvii,  1. 

3  Ps.  v,  8. 

1  Ps.  xxiv.  13. 
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considérer  notre  danger  que  le  secours  de  Dieu.  De  plus,  on  voit 
tout  réuni  en  Dieu  ;  on  y  voit  la  misère  humaine  et  la  bonté  divine  : 
un  seul  coup  d'œil  d'une  âme  droite  et  pure,  si  simple  qu'il  soit, 
aperçoit  tout  dans  cette  lumière  infinie.  Mais  que  pouvous-nous 
voir  dans  nos  propres  ténèbres,  sinon  nos  ténèbres  mêmes? 

0  mon  Dieu  !  pourvu  que  je  ne  cesse  de  vous  voir,  je  ne  cesserai 
point  de  me  voir  dans  toutes  mes  misères,  et  je  me  verrai  bien 
mieux  en  vous  qu'en  moi-même.  La  vraie  vigilance  est  de  voir  en 
vous  votre  volonté  pour  l'accomplir,  et  non  de  raisonner  à  l'infini 
sur  l'état  de  la  mienne.  Quand  les  occupations  extérieures  m'empê- 
cheront de  vous  voir  seul  ;  en  fermant  dans  l'oraison  les  avenues 
de  tous  mes  sens,  alors  je  vous  verrai,  Seigneur,  faisant  tout  en 
tous.  Je  verrai  partout  avec  joie  votre  volonté  s'accomplir  et  au- 
dedans  et  au-dehors  de  moi  ;  je  dirai  sans  cesse  Amen,  comme  les 
bienheureux;  je  chanterai  toujours  dans  mon  cœur  le  cantique  de 
la  céleste  Sion.  Je  vous  bénirai  même  dans  les  méchants,  qui,  par 
leur  volonté  mauvaise,  ne  laissent  pas  d'accomplir  malgré  eux  la 
vôtre  toute  juste,  toute  sainte,  toute  puissante.  Dans  la  chaste  li- 
berté de  l'esprit  que  vous  donnez  à  vos  enfants,  j'agirai  et  je  par- 
lerai simplement,  gaiement  et  avec  confiance  :  Quand  même  je 
passer  ois  au  travers  des  ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrois  rien, 
parce  que  vous  êtes  toujours  avec  moi1.  Je  ne  chercherai  jamais  au- 
cun péril  ;  je  n'entrerai  jamais  dans  aucun  engagement  qu'avec  des 
signes  de  votre  providence,  qui  y  soient  ma  force  et  ma  consolation. 
Dans  les  états  mêmes  où  votre  vocation  me  soutiendra,  je  donnerai 
au  recueillement,  à  l'oraison,  à  la  retraite,  tous  les  jours,  toutes 
les  heures,  tous  les  moments  que  vous  me  laisserez  libres  :  je  ne 
quitterai  jamais  ce  bienheureux  état  qu'autant  que  vous  m'appelle- 
rez vous-même  à  quelque  fonction  extérieure.  Alors  je  sortirai  en 
apparence  de  vous,  mais  vous  sortirez  avec  moi,  et,  dans  cette  sortie 
apparente,  vous  me  porterez  dans  votre  sein;  je  ne  me  chercherai 
point  moi-même  dans  le  commerce  des  créatures  :  je  ne  craindrai 
point  que  le  recueillement  diminue  mon  agrément  auprès  d'elles, 
et  dessèche  ma  conversation  ;  car  je  ne  veux  plaire  aux  hommes 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  vous  plaire. 

Si  vous  voulez  vous  servir  de  moi  pour  votre  œuvre  sur  eux,  je 
me  livre,  et,  sans  réflexion  sur  moi,  je  répandrai  simplement  sur 
eux  tout  ce  que  vous  avez  fait  découler  de  vos  dons  sur  moi  ;  je  ne 
marcherai  point  à  tâtons,  en  retombant  toujours  sur  moi-même  : 

1  Ps.  xxn,  4. 
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quelque  périlleuse  et  dissipante  que  soit  cette  fonction,  je  me  com- 
porterai simplement  devant  vous  avec  une  droite  intention,  sachant 
quelle  est  la  bonté  du  père  devant  qui  je  marche  ;  il  ne  veut  point 
de  subtilité  dans  les  siens. 

Si,  au  contraire,  vous  ne  voulez  pas  vous  servir  de  moi  pour  les 
autres,  je  ne  m'offrirai  point;  je  n'irai  au-devant  de  rien  ;  je  ferai 
en  paix  les  autres  choses  auxquelles  vous  me  bornerez  :  car,  selon 
l'attrait  d'abandon  que  vous  me  donnez,  je  ne  désire  ni  ne  refuse 
rien,  je  me  prête  à  tout,  et  consens  d'être  inutile  à  tout.  Cherché, 
rebuté,  connu,  ignoré,  applaudi,  contredit,  que  m'importe  ?  C'est 
vous,  et  non  pas  moi  ;  c'est  vous,  et  non  pas  vos  dons  distingués 
de  vous  et  de  votre  amour,  que  je  cherche.  Tous  les  états  qui  sont 
bons  me  sont  indifférents.  Amen. 

XV. 

Remèdes  contre  la  tristesse. 

Pour  ce  qui  regarde  une  certaine  tristesse  qui  resserre  le  cœur 
et  qui  Tabat,  voici  deux  règles  qu'il  me  paroit  important  d'obser- 
ver. La  première  est  de  remédier  à  cette  tristesse  par  les  moyens 
que  la  Providence  nous  fournit  :  par  exemple  ne  se  point  surchar- 
ger d'affaires  pénibles,  pour  ne  succomber  point  sous  un  fardeau 
disproportionné  ;  ménager  non-seulement  les  forces  de  son  corps, 
mais  encore  celles  de  son  esprit,  en  ne  prenant  point  sur  soi  des 
choses  où  Ion  compteroit  trop  sur  son  courage  ;  se  réserver  des 
heures  pour  prier,  pour  lire,  pour  s'encourager  par  de  bonnes  con- 
versations; même  s'égayer,  pour  délasser  tout  ensemble  l'esprit 
avec  le  corps,  suivant  le  besoin. 

Il  faut  encore  quelque  personne  sure  et  discrète,  à  qui  on  puisse 
décharger  son  cœur  pour  tout  ce  qui  n'est  point  du  secret  d'autrui  ; 
car  cette  décharge  soulage  et  élargit  le  cœur  oppressé.  Souvent  des 
peines  trop  long-temps  retenues  grossissent  jusqu'à  crever  le  cœur. 
Si  elles  pouvoient  s'exhaler,  on  verroit  qu'elles  ne  méritent  point 
toute  l'amertume  qu'elles  ont  causée.  Rien  ne  tire  tant  l'âme  d'une 
certaine  noirceur  profonde,  que  la  simplicité  et  la  petitesse  avec 
laquelle  elle  expose  son  découragement  aux  dépens  de  sa  gloire,  de- 
mandant lumière  et  consolation  dans  la  communication  qui  doit 
être  entre  les  enfants  de  Dieu. 

La  seconde  règle  est  de  porter  paisiblement  toutes  les  impressions 
involontaires  de  tristesse,  que  nous  souffrons  malgré  les  secours 
et  les  précautions  que  nous  venons  d'expliquer.  Les  décourage- 
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ments  intérieurs  nous  font  aller  plus  vite  que  tout  le  reste  dans  la 
voie  de  la  foi,  pourvu  qu'ils  ne  nous  arrêtent  point,  et  que  la  lâ- 
cheté involontaire  de  lame  ne  la  livre  point  à  cette  tristesse  qui 
s'empare,  comme  par  force,  de  tout  l'intérieur.  Un  pas  fait  en  cet 
état  est  toujours  un  pas  de  géant  :  il  vaut  mieux  que  mille  faits  dans 
une  disposition  plus  douce  et  plus  consolante.  Il  n'y  a  donc  qu'à 
mépriser  notre  découragement ,  et  qu'à  aller  toujours,  pour  rendre 
cet  état  de  foiblesse  plus  utile  et  plus  grand  que  celui  du  courage  et 
de  la  force  la  plus  héroïque. 

Oh  !  que  ce  courage  sensible,  qui  rend  tout  aisé,  qui  fait  et  qui 
souffre  tout,  qui  se  sait  bon  gré  de  n'hésiter  jamais,  est  trompeur  ! 
Oh  !  qu'il  nourrit  la  confiance  propre  et  une  certaine  élévation  de 
cœur  !  Ce  courage,  qui  édifie  quelquefois  merveilleusement  le  pu- 
blic, nourrit  au-dedans  une  certaine  satisfaction,  et  un  témoignage 
qu'on  se  rend  à  soi-même,  qui  est  un  poison  subtil.  On  a  le  goût  de 
sa  propre  vertu,  on  s'y  complait,  on  veut  la  posséder  ;  on  se  sait  bon 
gré  de  sa  force. 

Une  âme  affoiblie  et  humiliée,  qui  ne  trouve  plus  de  ressource  en 
elle,  qui  craint,  qui  est  troublée,  qui  est  triste  jusqu'à  la  mort, 
comme  Jésus-Christ  lorsqu'il  étoit  dans  le  jardin,  qui  s'écrie  enfin 
comme  lui  sur  la  croix  :  0  Dieu,  6  mon  Dieu,  'pourquoi  m'avez- 
vous  délaissée?  est  bien  plus  purifiée,  plus  déprise  d'elle-même, 
plus  anéantie  et  plus  morte  à  tout  désir  propre,  que  ces  âmes  fortes 
qui  jouissent  en  paix  des  fruits  de  leur  vertu. 

Heureuse  l'âme  que  Dieu  abat,  que  Dieu  écrase,  à  qui  Dieu  ôte 
toute  force  en  elle-même  pour  ne  se  plus  soutenir  qu'en  lui  ;  qui 
voit  sa  pauvreté,  qui  en  est  contente  ;  qui  porte,  outre  les  croix  du 
dehors,  la  grande  croix  intérieure  du  découragement,  sans  laquelle 
toutes  les  autres  ne  pèseroient  rien  ! 

XVI. 

Sur  la  pensée  de  la  mort. 

On  ne  peut  trop  déplorer  l'aveuglement  des  hommes  de  ne  pas 
vouloir  penser  à  la  mort,  et  de  se  détourner  d'une  chose  inévitable 
que  l'on  peut  rendre  heureuse  en  y  pensant  souvent.  La  mort  ne 
trouble  que  les  personnes  charnelles  :  le  parfait  amour  chasse  la 
crainte  l.  Ce  n'est  pas  par  se  croire  juste  qu'on  cesse  de  craindre, 
c  est  par  aimer  simplement,  et  s'abandonner  sans  retour  sur  soi  à 
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celui  qu'on  aime.  Voilà  ce  qui  rend  la  mort  douce  et  précieuse. 
Quand  on  est  mort  à  soi-même,  la  mort  du  corps  n'est  plus  que  la 
consommation  de  l'œuvre  de  la  grâce. 

On  évite  la  pensée  de  la  mort  pour  ne  se  pas  attrister  :  elle  ne 
sera  triste  que  pour  ceux  qui  n  y  auront  pas  pensé.  Elle  arrivera 
enfin,  cette  mort,  et  éclairera  celui  qui  n'aura  pas  voulu  être  éclairé 
pendant  sa  vie.  On  aura  à  la  mort  une  lumière  très-distincte  de 
tout  ce  que  nous  aurons  fait  et  de  tout  ce  que  nous  aurions  dû 
faire  ;  nous  verrons  clairement  l'usage  que  nous  aurions  dû  faire 
des  grâces  reçues,  des  talents,  des  biens,  de  la  santé,  du  temps, 
et  de  tous  les  avantages  ou  malheurs  de  notre  vie. 

La  pensée  de  la  mort  est  la  meilleure  règle  que  nous  puissions 
prendre  pour  toutes  nos  actions  et  nos  projets.  Il  faut  la  désirer  ; 
mais  il  la  faut  aussi  attendre  avec  la  même  soumission  que  nous 
devons  avoir  à  la  volonté  de  Dieu  dans  tout  le  reste.  On  doit  la 
désirer,  puisqu'elle  est  la  consommation  de  notre  pénitence,  l'en- 
trée de  notre  bonheur,  et  notre  éternelle  récompense. 

Il  ne  faut  point  dire  que  l'on  veut  vivre  pour  faire  pénitence, 
puisque  la  mort  est  la  meilleure  que  nous  puissions  faire.  Nos  pé- 
chés seront  purgés  plus  purement  et  expiés  plus  efficacement  par 
notre  mort  que  par  toutes  nos  pénitences.  Elle  sera  aussi  douce 
pour  les  gens  de  bien  qu'elle  sera  amère  pour  les  méchants.  Nous 
la  demandons  tous  les  jours  dans  le  Pater  ;  il  faut  que  tous  deman- 
dent que  le  royaume  de  Dieu  leur  arrive.  Il  faut  donc  la  désirer, 
puisque  la  prière  n'est  que  le  désir  du  cœur,  et  que  ce  royaume 
ne  peut  venir  pour  nous  que  par  notre  mort.  Saint  Paul  recom- 
mande aux  chrétiens  de  se  consoler  ensemble  i  dans  la  pensée  de  la 
mort. 

XVII. 

Nécessité  de  connoître  Dieu  :  cette  connoissance  est  Vâme  et  le  fon- 
dement de  la  solide  piété. 

Ce  qui  manque  le  plus  aux  hommes,  c'est  la  connoissance  de 
Dieu.  Ils  savent,  quand  ils  ont  beaucoup  lu,  une  certaine  suite  de 
miracles  et  de  marques  de  providence  par  les  faits  de  l'histoire  ;  ils 
ont  fait  des  réflexions  sérieuses  sur  la  corruption  et  la  fragilité  du 
monde;  ils  se  sont  même  convaincus  de  certaines  maximes  utiles 
pour  la  réformation  de  leurs  mœurs  par  rapport  au  salut  :  mais  tout 
cet  édifice  manque  de  fondement  ;  ce  corps  de  piété  et  de  christia- 
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nisme  est  sans  âme.  Ce  qui  doit  animer  le  véritable  fidèle,  c'est  l'i- 
dée de  Dieu  qui  est  tout,  qui  fait  tout,  et  à  qui  tout  est  dû.  Il  est 
infini  en  tout,  en  sagesse,  en  puissance,  en  amour.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  tout  ce  qui  vient  de  lui  tient  de  ce  caractère  d'infini, 
et  surpasse  la  raison  humaine.  Quand  il  prépare  et  arrange  quelque 
chose,  ses  conseils  et  ses  voies  sont,  comme  dit  l'Ecriture  *,  autant 
au-dessus  de  nos  conseils  et  de  nos  voies,  que  le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre.  Quand  il  veut  exécuter  ce  qu'il  a  résolu,  sa  puissance 
ne  se  montre  par  aucuns  efforts  ;  car  il  n'y  a  aucun  effet,  quelque 
grand  qu'il  puisse  être,  qui  lui  soit  moins  facile  que  les  plus  com- 
muns :  il  ne  lui  en  a  pas  plus  coûté  pour  tirer  du  néant  le  ciel  et 
la  terre,  tels  que  nous  les  voyons,  que  pour  faire  couler  une  rivière 
dans  sa  pente  naturelle,  ou  pour  laisser  tomber  une  pierre  du  haut 
en  bas.  Sa  puissance  se  trouve  tout  entière  dans  sa  volonté  :  il  n'a 
quà  vouloir,  et  les  choses  sont  dabord  faites.  Si  l'Ecriture  le  repré- 
sente parlant  dans  la  création,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  besoin  d'une 
parole  qui  soit  sortie  de  lui  pour  faire  entendre  sa  volonté  à  toute 
la  nature  qu'il  vouloit  produire.  Cette  parole,  que  l'Ecriture  nous 
représente,  est  toute  simple  et  tout  intérieure  ;  c'est  la  pensée  qu'il 
a  eue  de  faire  les  choses,  et  la  résolution  qu'il  en  formée  au  fond 
de  lui-même.  Cette  pensée  a  été  féconde;  et,  sans  sortir  de  lui,  elle 
a  tiré  de  lui,  comme  de  la  source  de  tous  les  êtres,  tous  ceux  qui 
composent  l'univers.  Sa  miséricorde  tout  de  même  n'est  autre  chose 
que  sa  pure  volonté  :  il  nous  a  aimés  avant  la  création  du  monde  ;  il 
nous  a  vus,  il  nous  a  connus,  il  nous  a  préparé  ses  biens  ;  il  nous  a 
aimés  et  choisis  dès  l'éternité.  Quand  il  nous  arrive  quelque  bien 
nouveau,  il  découle  de  cette  ancienne  source;  Dieu  n'a  jamais  de 
volonté  nouvelle  sur  nous  :  il  ne  change  point  ;  cest  nous  qui  chan- 
geons. Quand  nous  sommes  justes  et  bons,  nous  lui  sommes  con- 
formes et  agréables;  quand  nous  quittons  la  justice,  et  que  nous 
cessons  d'être  bons,  nous  cessons  de  lui  être  conformes  et  de  lui 
plaire.  C'est  une  règle  immuable,  de  laquelle  la  créature  changeante 
s'approche  et  s'écarte  successivement.  Sa  justice  contre  les  méchants 
et  son  amour  pour  les  bons  ne  sont  que  la  même  chose  :  c'est  la 
même  bonté  qui  s'unit  avec  tout  ce  qui  est  bon,  et  qui  est  incompa- 
tible avec  tout  ce  qui  est  mauvais.  Pour  la  miséricorde,  c'est  la  bonté 
de  Dieu  qui,  nous  trouvant  mauvais,  veut  nous  rendre  bons.  Cette 
miséricorde,  qui  se  fait  sentir  à  nous  dans  le  temps,  est  dans  sa 
source  un  amour  éternel  de  Dieu  pour  sa  créature.  Lui  seul  donne  la 
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vraie  bonté.  Malheur  à  l'âme  présomptueuse  qui  espère  de  la  trou- 
ver en  soi-même  !  C'est  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  qui  nous 
donne  tout. 

Mais  le  plus  grand  don  qu'il  nous  puisse  faire,  c'est  de  nous  don- 
ner l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  lui.  Quand  Dieu  nous  aime 
jusqu'à  faire  que  nous  l'aimions,  il  règne  en  nous  ;  il  y  fait  notre 
vie,  notre  paix,  notre  bonheur,  et  nous  commençons  déjà  à  vivre 
de  sa  vie  bienheureuse.  Cet  amour  qu'il  a  pour  nous  porte  son  carac- 
tère infini  :  il  n'aime  point,  comme  nous,  d'un  amour  borné  et  ré- 
tréci ;  quand  il  aime,  toutes  les  démarches  de  son  amour  sont  infi- 
nies. Il  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  chercher  la  créature  de 
boue  qu'il  aime  ;  il  se  fait  homme  et  boue  avec  elle  ;  il  lui  donne  sa 
sa  chair  à  manger.  C'est  par  de  telles  prodiges  d'amour  que  l'infini 
surpasse  toutes  les  affections  dont  les  hommes  sont  capables.  Il  aime 
en  Dieu;  et  cet  amour  n'a  rien  qui  ne  soit  incompréhensible.  Le 
comble  de  la  folie  est  de  vouloir  mesurer  l'amour  infini  à  une  sa- 
gesse bornée.  Bien  loin  de  perdre  quelque  chose  de  sa  grandeur  dans 
ces  excès  d'amour,  il  y  grave  le  caractère  de  sa  grandeur,  en  y  mar- 
quant les  saillies  et  les  transports  d'un  amour  infini.  Ohl  qu'il  est 
grand  et  aimable  dans  ses  mystères  I  Mais  nous  n'avons  point 
d'yeux  pour  les  voir,  et  nous  manquons  de  sentiment  pour  aperce- 
voir Dieu  en  tout. 

XVIII. 

Suite  du  même  sujet.  Dieu  n'est  point  aimé,  parce  qu'il  n'est  pas 

connu. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que  les  hommes  fassent  si  peu  pour 
Dieu,  et  que  le  peu  qu'ils  font  pour  lui  leur  coûte  tant:  ils  ne  le 
connoissent  point  ;  à  peine  croient-ils  qu'il  est.  La  croyance  qu'ils 
en  ont  est  plutôt  une  déférence  aveugle  à  l'autorité  d'un  sentiment 
public,  qu'une  conviction  vive  et  distincte  de  la  divinité.  On  la  sup- 
pose parce  qu'on  n'oseroit  l'examiner,  et  parce  qu'on  est  là-dessus 
dans  une  distraction  d'indifférence  qui  vient  de  ce  qu'on  est  entraîné 
par  ses  passions  vers  d'autres  objets.  Mais  on  ne  connoit  Dieu  que 
comme  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux,  d'obscur,  et  d'éloigné  de  nous  : 
on  le  regarde  comme  un  être  puissant  et  sévère,  qui  demande  beau- 
coup de  nous,  qui  gêne  nos  inclinations,  qui  nous  menace  de 
grands  maux,  et  contre  le  jugement  terrible  duquel  il  faut  se  pré- 
cautionner. Voilà  ce  que  pensent  ceux  qui  font  des  réflexions  sé- 
rieuses sur  la  religion  ;  encore  sont-ils  en  bien  petit  nombre.  On  dit  : 
c'est  une  personne  qui  craint  Dieu  :  en  effet,  elle  ne  fait  que  le 
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craindre  sans  l'aimer  ;  comme  des  enfants  craignent  le  maître  qui 
donne  le  fouet,  comme  un  mauvais  valet  craint  les  coups  de  celui 
qu'il  sert,  quand  il  le  sert  par  crainte,  et  sans  se  soucier  de  ses  in- 
térêts. Voudroit-on  être  traité  par  un  fils  ou  même  par  un  domesti- 
que comme  on  traite  Dieu  ?  C'est  qu'on  ne  le  connoit  pas  ;  car  si 
on  le  connoissoit,  on  l'aimeroit.  Dieu  est  amour,  comme  dit  saint 
Jean  1  ;  celui  qui  ne  l'aime  point  ne  le  connoit  point,  car  comment 
connoître  l'amour  sans  l'aimer  ?  Il  faut  donc  conclure  que  tous  ces 
gens  qui  ne  font  encore  que  craindre  Dieu  ne  le  connoissent  point. 
Mais  qui  est-ce,  ô  mon  Dieu,  qui  vous  connoitra?  celui  qui  ne 
connoitra  plus  que  vous,  qui  ne  se  connoitra  plus  lui-même,  et  à 
qui  tout  ce  qui  n'est  point  vous  sera  comme  s'il  n'étoit  pas.  Le 
monde  seroit  surpris  d'entendre  parler  ainsi,  parce  que  le  monde 
est  plein  de  lui-même,  de  la  vanité,  du  mensonge,  et  vide  de  Dieu. 
Mais  j'espère  qu'il  y  aura  toujours  des  âmes  qui  auront  faim  de 
Dieu  et  qui  goûteront  les  vérités  que  je  vais  dire. 

0  mon  Dieu  !  avant  que  vous  fissiez  le  ciel  et  la  terre,  il  n'y  avoit 
que  vous.  Vous  étiez,  car  vous  n'avez  jamais  commencé  à  être; 
mais  vous  étiez  seul.  Hors  vous  il  n'y  avoit  rien  :  vous  jouissiez  de 
vous-même  dans  cette  solitude  bienheureuse;  vous  vous  suffisiez  à 
vous-même,  et  vous  n'aviez  besoin  de  trouver  rien  hors  de  vous, 
puisque  c'est  vous  qui  donnez,  bien  loin  de  recevoir,  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  vous-même.  Par  votre  parole  toute  puissante,  c'est-à-dire 
par  votre  simple  volonté,  à  qui  rien  ne  coûte,  et  qui  fait  tout  ce 
qu'elle  veut  par  son  pure  vouloir,  sans  succession  de  temps,  et  sans 
aucun  travail  extérieur,  vous  fites  que  ce  monde,  qui  n'étoit  pas, 
commençât  à  être.  Yous  ne  files  point  comme  les  ouvriers  d'ici-bas, 
qui  trouvent  les  matériaux  de  leurs  ouvrages,  qui  ne  font  que  les 
rassembler,  et  dont  l'art  consiste  à  ranger  peu  à  peu,  avec  beaucoup 
de  peine,  ces  matériaux  qu'ils  n'ont  pas  faits.  Vous  ne  trouvâtes 
rien  de  fait,  et  vous  fites  vous-même  tous  les  matériaux  de  votre 
ouvrage.  C'est  sur  le  néant  que  vous  travaillâtes.  Vous  dites  :  Que 
le  monde  soit,  et  il  fut.  Vous  n'eûtes  qu'à  dire,  et  tout  fut  fait. 

Mais  pourquoi  fites-vous  toutes  ces  choses?  Elles  furent  toutes 
faites  pour  l'homme,  et  l'homme  fut  fait  pour  vous.  Voilà  l'ordre 
que  vous  établi  tes  :  malheur  à  l'âme  qui  le  renverse,  qui  veut  que 
tout  soit  pour  elle,  et  qui  se  renferme  en  soi  !  C'est  violer  la  loi  fon- 
damentale de  la  création.  Non,  mon  Dieu,  vous  ne  pouvez  céder 
vos  droits  essentiels  de  créateur  ;  ce  seroit  vous  dégrader  vous-même. 

1  1.  Joan.,  IV,  8,  1G. 
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Vous  pouvez  pardonner  à  l'âme  coupable  qui  vous  a  outragé,  parce 
que  vous  pouvez  la  remplir  de  votre  pur  amour  ;  mais  vous  ne 
pouvez  cesser  d'être  contraire  à  l'âme  qui  rapporte  vos  dons  à  elle- 
même,  et  qui  refuse  de  se  rapporter  elle-même  par  un  sincère  et 
désintéressé  amour  à  son  créateur.  Ne  faire  que  vous  craindre,  ce 
n'est  pas  se  rapporter  à  vous,  c'est  au  contraire  ne  penser  à  vous 
que  par  rapport  à  soi.  Vous  aimer  dans  la  seule  vue  de  jouir  des 
avantages  qu'on  trouve  en  vous,  c'est  vous  rapporter  à  soi  au  lieu 
de  se  rapporter  à  vous.  Que  faut-il  donc  pour  se  rapporter  entière- 
ment au  Créateur?  Il  faut  se  renoncer,  s'oublier,  se  perdre,  entrer 
dans  vos  intérêts,  ô  mon  Dieu,  contre  les  siens  propres  ;  n'avoir  plus 
ni  volonté,  ni  gloire,  ni  paix  que  la  vôtre  :  en  un  mot,  c'est  vous  ai- 
mer sans  s'aimer  soi-même. 

O  combien  d'âmes  qui,  sortant  de  cette  vie  chargées  de  vertus  et 
de  bonnes  œuvres,  n'auront  point  cette  pureté  entière  sans  laquelle 
on  ne  peut  voir  Dieu,  et  qui,  faute  d'être  trouvées  dans  ce  rapport 
simple  et  total  de  la  créature  à  son  créateur,  auront  besoin  d'être 
purifiées  par  ce  feu  jaloux  qui  ne  laisse,  dans  l'autre  vie,  rien  à 
l'âme  de  tout  ce  qui  l'attache  à  elle-même!  Elles  n'entreront  en 
Dieu,  ces  âmes,  qu'après  être  pleinement  sorties  d'elles-mêmes  dans 
cette  épreuve  dune  inexorable  justice.  Tout  ce  qui  est  encore  à  soi 
est  du  domaine  du  purgatoire.  Hélas!  combien  d'âmes  qui  se  repo- 
sent sur  leurs  vertus,  et  qui  ne  veulent  point  entendre  ce  renonce- 
ment sans  réserve!  Cette  parole  leur  est  dure,  et  les  scandalise: 
mais  qu'il  leur  en  coulera  pour  l'avoir  négligée!  Elles  paieront  au 
centuple  les  retours  sur  elles-mêmes,  et  les  vaines  consolations  dont 
elles  n'auront  pas  eu  le  courage  de  se  déprendre. 

Revenons  donc.  Telle  est  la  grandeur  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  rien 
faire  que  pour  lui-même  et  pour  sa  propre  gloire.  C'est  cette  gloire 
incommunicable  dont  il  est  nécessairement  jaloux,  et  qu'il  ne  peut 
donner  à  personne,  comme  il  le  dit  lui-même  *.  Au  contraire,  telle 
est  la  bassesse  et  la  dépendance  de  la  créature,  qu'elle  ne  peut,  sans 
s'ériger  en  fausse  divinité,  et  sans  violer  la  loi  immuable  de  sa  créa- 
tion, rien  faire,  rien  dire,  rien  penser,  rien  vouloir  pour  elle-même 
et  pour  sa  propre  gloire. 

0  néant,  tu  veux  te  glorifier  !  Tu  n'es  qu'à  condition  de  n'être 
jamais  rien  à  tes  propres  yeux:  tu  n'es  que  pour  celui  qui  te  fait 
être.  Il  se  doit  tout  à  lui-même  ;  tu  te  dois  tout  à  lui:  il  ne  peut 
t'en  rien  relâcher  ;  tout  ce  qu'il  te  laisseroit  à  toi-même  sortiroit  des 

1  Is.,  XLII,  8. 
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règles  inviolables  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Un  seul  instant,  un 
seul  soupir  de  ta  vie  donné  à  ton  intérêt  propre,  blesseroit  essen- 
tiellement la  fin  du  Créateur  dans  la  création.  Il  n'a  besoin  de  rien, 
mais  il  veut  tout,  parce  que  tout  lui  est  dû,  et  que  tout  n'est  pas 
trop  pour  lui.  Il  n'a  besoin  de  rien,  tant  il  est  grand:  mais  cette 
même  grandeur  fait  qu'il  ne  peut  rien  produire  hors  de  lui  qui  ne 
soit  tout  pour  lui-même  :  c'est  son  bon  plaisir  qu'il  veut  dans  sa 
créature.  Il  a  fait  pour  moi  le  ciel  et  la  terre;  mais  il  ne  peut  souf- 
frir que  je  fasse  volontairement  et  par  choix  un  seul  pas  pour  une 
autre  fin  que  celle  d'accomplir  sa  volonté.  Avant  qu'il  eût  produit 
des  créatures,  il  n'y  avoit  point  d'autre  volonté  que  la  sienne.  Croi- 
rons-nous qu'il  ait  créé  des  créatures  raisonnables  pour  vouloir 
autrement  que  lui?  Non,  non;  c'est  sa  raison  souveraine  qui  doit 
les  éclairer  et  être  leur  raison;  c'est  sa  volonté,  règle  de  tout  bien 
qui  doit  vouloir  en  nous  :  toutes  ces  volontés  n'en  doivent  faire 
qu'une  seule  par  la  sienne  ;  c'est  pourquoi  nous  lui  disons  :  Que 
votre  règne  vienne;  que  votre  volonté  se  fasse. 

Pour  mieux  comprendre  tout  ceci,  il  faut  se  représenter  que  Dieu, 
qui  nous  a  faits  de  rien,  nous  refait  encore,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
instant.  De  ce  que  nous  étions  hier,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  de- 
vions être  encore  aujourd'hui  :  nous  pourrions  cesser  d'être,  et  nous 
retomberions  effectivement  dans  le  néant  d'où  nous  sommes  sortis, 
si  la  même  main  toute-puissante  qui  nous  en  a  tirés  ne  nous  em- 
pêchoit  d'y  être  replongés.  Nous  ne  sommes  rien  par  nous-mêmes  : 
nous  ne  sommes  que  ce  que  Dieu  nous  fait  être,  et  seulement  pour 
le  temps  qu'il  lui  plaît  ;  il  n'a  qu'à  retirer  sa  main  qui  nous  porte, 
pour  nous  renfoncer  dans  l'abîme  de  notre  néant;  comme  une 
pierre,  quon  tient  en  l'air,  tombe  de  son  propre  poids  dès  qu'on 
ne  la  tient  plus.  Nous  n'avons  donc  l'être  et  la  vie  que  par  le  don 
de  Dieu. 

De  plus,  il  y  a  d'autres  biens  qui,  étant  d'un  ordre  encore  plus 
pur  et  plus  élevé,  viennent  encore  plus  de  lui.  La  bonne  vie  vaut 
encore  mieux  que  la  vie  ;  la  vertu  est  d'un  plus  grand  prix  que  la 
santé  ;  la  droiture  du  cœur  et  l'amour  de  Dieu  sont  plus  au-dessus 
des  dons  temporels  que  le  ciel  ne  Test  au-dessus  de  la  terre.  Si  donc 
nous  sommes  incapables  de  posséder  un  seul  moment  ces  dons  vils 
et  grossiers  sans  le  secours  de  Dieu,  à  combien  plus  forte  raison 
faut-il  qu'il  nous  donne  ces  autres  dons  sublimes  de  son  amour,  du 
détachement  de  nous-mêmes,  et  de  toutes  les  vertus  ! 

C'est  donc,  ô  mon  Dieu,  ne  vous  point  connoitre  que  de  vous 
regarder  hors  de  nous,  comme  un  être  tout-puissant  qui  donne  des 
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lois  à  toute  la  nature,  et  qui  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons.  C'est  ne 
connoitre  encore  qu'une  partie  de  ce  que  vous  êtes,  c'est  ignorer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus  touchant  pour  vos  créatures 
raisonnables.  Ce  qui  m'enlève  et  qui  m'attendrit,  c'est  que  vous  êtes 
le  Dieu  de  mon  cœur.  Vous  y  faites  tout  ce  qu'il  vous  plait.  Quand 
je  suis  bon,  c'est  vous  qui  me  rendez  tel:  non-seulement  vous  tour- 
nez mon  cœur  comme  il  vous  plaît,  mais  encore  vous  me  donnez  un 
cœur  selon  le  vôtre.  C'est  vous  qui  vous  aimez  vous-même  en  moi  ; 
c'est  vous  qui  animez  mon  âme  comme  mon  âme  anime  mon  corps; 
vous  m'êtes  plus  présent  et  plus  intime  que  je  ne  le  suis  à  moi-même; 
ce  moi,  auquel  je  suis  si  sensible  et  que  j'ai  tant  aimé,  me  doit  être 
étranger  en  comparaison  de  vous  :  c  est  vous  qui  me  lavez  donné  ; 
sans  vous  il  ne  seroit  rien,  voilà  pourquoi  vous  voulez  que  je  vous 
aime  plus  que  lui. 

0  puissance  incompréhensible  de  mon  créateur  !  0  droit  du  créa- 
teur sur  sa  créature,  que  jamais  la  créature  ne  comprendra  assez  ! 
0  prodige  d'amour  que  Dieu  seul  peut  faire!  Dieu  se  met,  pour  ainsi 
dire,  entre  moi  et  moi  :  il  me  sépare  d'avec  moi-même  ;  il  veut  être 
plus  près  de  moi  par  le  pur  amour  que  je  ne  le  suis  de  moi-même  ; 
il  veut  que  je  regarde  ce  moi  comme  je  regarderois  un  être  étranger; 
que  je  sorte  des  bornes  étroites  de  ce  moi,  que  je  le  sacrifie  sans 
retour,  et  que  je  le  rapporte  tout  entier  et  sans  condition  au  créateur 
de  qui  je  le  tiens.  Ce  que  je  suis  me  doit  être  bien  moins  cher  que 
celui  par  qui  je  suis.  Il  m'a  fait  pour  lui,  et  non  pour  moi-même  ; 
c'est-à-dire  pour  l'aimer,  pour  vouloir  ce  qu'il  veut,  et  non  pour 
m'aimer  en  cherchant  ma  propre  volonté.  Si  quelqu'un  sent  son 
cœur  révolté  contre  ce  sacrifice  entier  du  moi  à  celui  qui  nous  a 
créés,  je  déplore  son  aveuglement,  j'ai  compassion  de  le  voir  esclave 
de  lui-même,  et  je  prie  Dieu  de  l'en  délivrer,  en  lui  enseignant  à 
aimer  sans  intérêt  propre  ! 

0  mon  Dieu!  je  vois  dans  ces  personnes  scandalisées  de  votre  piir 
amour,  les  ténèbres  et  la  rébellion  causées  par  le  péché  originel. 
Vous  n'aviez  point  fait  le  cœur  de  l'homme  avec  cette  pente  de  pro- 
priété si  monstrueuse.  Cette  rectitude  où  l'Ecriture  nous  apprend 
que  vous  l'aviez  créé  ne  consistoit  qu'à  n'être  point  à  soi,  mais  à 
celui  qui  nous  a  faits  pour  lui.  0  Père  !  vos  enfants  sont  défigurés; 
ils  ne  vous  ressemblent  plus,  ils  s'irritent,  ils  se  découragent,  quand 
on  leur  parle  d'être  à  vous  comme  vous  êtes  à  vous-même.  En  ren- 
versant cet  ordre  si  juste,  ils  veulent  follement  s'ériger  en  divinité  : 
ils  veulent  être  à  eux-mêmes,  faire  tout  pour  eux,  ou  du  moins  ne  se 
donner  à  vous  qu'avec  des  réserves,  à  certaines  conditions,  et  pour 
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leur  propre  intérêt.  0  monstrueuse  propriété  !  Ô  droits  de  Dieu  in- 
connus !  ô  ingratitude  et  insolence  de  la  créature  !  Misérable  néant! 
qu'as-tu  à  garder  pour  toi  ?  qu'as-tu  qui  t'appartienne  ?  qu  as-tu 
qui  ne  vienne  d'en-haut,  et  qui  ne  doive  y  retourner  ?  Tout  jusqu'à 
ce  moi  si  injuste,  qui  veut  partager  avec  Dieu  ses  dons,  est  un  don 
de  Dieu  qui  n'est  fait  que  pour  lui  :  tout  ce  qui  est  en  toi  crie 
contre  toi  pour  le  créateur.  Tais-toi  donc,  créature  qui  te  dérobes  à 
ton  créateur,  et  rends-toi  à  lui. 

Mais,  hélas  !  ô  mon  Dieu  !  quelle  consolation  de  penser  que  tout 
est  votre  ouvrage,  autant  au-dedans  de  moi-même  qu'au-dehors  ! 
Vous  êtes  toujours  avec  moi,  quand  je  fais  mal:  vous  êtes  au-de- 
dans de  moi,  me  reprochant  le  mal  que  je  fais,m'inspirant  le  regret 
du  bien  que  jabandonne,  et  me  montrant  une  miséricorde  qui  me 
tend  les  bras.  Quand  je  fais  bien,  c'est  vous  qui  m'en  inspirez  le 
désir,  qui  le  faites  en  moi  et  par  moi  :  c'est  vous  qui  aimez  le  bien, 
qui  haïssez  le  mal  dans  mon  cœur,  qui  souffrez,  qui  priez,  qui 
édifiez  le  prochain,  qui  faites  l'aumône.  Je  fais  toutes  ces  choses, 
mais  c'est  par  vous;  vous  me  les  faites  faire  ;  vous  les  mettez  en 
moi.  Ces  bonnes  œuvres,  qui  sont  vos  dons,  deviennent  mes  œuvres; 
mais  elles  sont  toujours  vos  dons,  et  elles  cessent  d'être  bonnes 
œuvres  dès  que  je  les  regarde  comme  miennes,  et  que  votre  don,  qui 
en  fait  tout  le  prix,  échappe  à  ma  vue. 

Vous  êtes  donc  (et  je  suis  ravi  de  le  pouvoir  penser)  sans  cesse 
opérant  au  fond  de  moi-même  ;  vous  y  travaillez  invisiblement, 
comme  un  ouvrier  qui  travaille  aux  mines  dans  les  entrailles  de  la 
terre  :  vous  faites  tout,  et  le  monde  ne  vous  voit  pas  ;  il  ne  vous  at- 
tribue rien  :  moi-même  je  m'égarois  en  vous  cherchant  par  de  vains 
efforts  bien  loin  de  moi.  Je  rassemblois  dans  mon  esprit  toutes  les 
merveilles  de  la  nature,  pour  me  former  quelque  image  de  votre 
grandeur:  j'allois  vous  demander  à  toutes  vos  créatures;  et  je  ne  son- 
geois  pas  à  vous  trouver  au  fond  de  mon  cœur,  où  vous  ne  cessez 
d'être.  Non,  mon  Dieu,  il  ne  faut  point  creuser  au  fond  de  la  terre, 
il  ne  faut  point  passer  au-delà  des  mers,  il  ne  faut  point  voler  jus- 
que dans  les  cieux,  comme  disent  vos  saints  oracles  S  pour  vous 
trouver:  vous  êtes  plus  près  de  rions  que  nous-mêmes. 

0  Dieu  si  grand  et  si  familier  tout  ensemble  ;  si  élevé  au-dessus 
des  cieux,  et  si  proportionné  à  la  bassesse  de  sa  créature  ;  si  im- 
mense, et  si  intimement  renfermé  dans  le  fond  de  mon  cœur:  si 
terrible,  et  si  aimable;  si  jaloux,  et  si  facile  pour  ceux  qui  vous 

1  Deut.,  xxx,  12.  Rom.,*,  6. 
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traitent  avec  la  familiarité  du  pur  amour,  quand  est-ce  que  vos 
propres  enfants  cesseront  de  vous  ignorer?  Qui  me  donnera  une 
voix  assez  forte  pour  reprocher  au  monde  entier  son  aveuglement, 
et  pour  lui  annoncer  avec  autorité  tout  ce  que  vous  êtes  ? 

Quand  on  dit  aux  hommes  de  vous  chercher  dans  leur  propre 
cœur,  c'est  leur  proposer  de  vous  aller  chercher  plus  loin  que  les 
terres  les  plus  inconnues.  Qu'y  a-t  il  de  plus  éloigné  et  de  plus 
inconnu,  pour  la  plupart  des  hommes  vains  et  dissipés,  que  le  fond 
de  leur  propre  cœur?  Savent-ils  ce  que  c'est  que  de  rentrer  jamais 
en  eux-mêmes?  En  ont-ils  jamais  tenté  le  chemin?  Peuvent-ils 
même  s'imaginer  ce  que  c'est  que  ce  sanctuaire  intérieur,  ce  fond 
impénétrable  de  l'âme  où  vous  voulez  être  adoré  en  esprit  et  en  vé- 
rité? Ils  sont  toujours  hors  d'eux-mêmes,  dans  les  objets  de  leur 
ambition  ou  de  leur  amusement.  Hélas  !  comment  entendroient-ils 
les  vérités  célestes,  puisque  les  vérités  même  terrestres,  comme  dit 
Jésus-Christ * ,  ne  peuvent  se  faire  sentir  à  eux  ?  Ils  ne  peuvent  con- 
cevoir ce  que  c'est  que  de  rentrer  en  soi  par  de  nombreuses  ré- 
flexions :  que  diroient-ils  si  on  leur  proposoit  d'en  sortir  pour  se 
perdre  en  Dieu? 

Pour  moi,  ô  mon  Créateur  !  les  yeux  fermés  à  tous  les  objets  exté- 
rieurs, qui  ne  sont  que  vanité  et  qu'affliction  d'esprit2,  je  veux  trou- 
ver dans  le  plus  secret  de  mon  cœur  une  intime  familiarité  avec 
vous  par  Jésus-Christ  votre  fils,  qui  est  votre  sagesse  et  votre  raison 
éternelle,  devenu  enfant,  pour  rabaisser  par  son  enfance  et  par  la 
folie  de  sa  croix  notre  vaine  et  folle  sagesse.  C'est  là  que  je  veux, 
quoiqu'il  m'en  coûte,  malgré  mes  prévoyances  et  mes  réflexions, 
devenir  petit,  insensé,  encore  plus  méprisable  à  mes  propres  yeux 
qu'à  ceux  de  tous  les  faux  sages.  C'est  là  que  je  veux  rn  enivrer  du 
Saint-Esprit,  comme  les  apôtres,  et  consentir  comme  eux  à  être 
le  jouet  du  monde.  Mais  qui  suis-je  pour  penser  ces  choses  ?  Ce  n'est 
plus  moi,  vile  et  fragile  créature,  âme  de  boue  et  de  péché  ;  c'est 
vous,  ô  Jésus,  vérité  de  Dieu,  qui  les  pensez  en  moi,  et  qui  les  ac- 
complirez, pour  faire  mieux  triompher  votre  grâce  par  un  plus  in- 
digne instrument  ! 

O  Dieu!  on  ne  vous  connoît  point,  on  ne  sait  qui  vous  êtes.  La 
lumière  luit  au  milieu  des  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  peuvent  la  com- 
prendre 3 .  C'est  par  vous  qu'on  vit,  qu'on  respire,  qu'on  pense, 
qu'on  goûte  les  plaisirs,  et  on  oublie  celui  par  qui  on  fait  toutes 

1  JOAN.,  III,  12, 

2  Eccles.,  i,  14. 

3  .ÏOAN.,  I,  S. 
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ces  choses!  On  ne  voit  rien  que  par  vous,  lumière  universelle,  soleil 
des  âmes,  qui  luisez  encore  plus  clairement  que  celui  des  corps  ; 
et,  ne  voyant  rien  que  par  vous,  on  ne  vous  voit  point  I  C'est 
vous  qui  donnez  tout  :  aux  astres  leur  lumière,  aux  fontaines  leurs 
eaux  et  leurs  cours,  à  la  terre  ses  plantes,  aux  fruits  leur  saveur, 
aux  fleurs  leurs  parfums,  à  toute  la  nature  sa  richesse  et  sa  beauté  ; 
aux  hommes  la  santé,  la  raison,  la  vertu  ;  vous  donnez  tout,  vous 
faites  tout,  vous  réglez  tout.  Je  ne  vois  que  vous  ;  tout  le  reste  dis- 
paroit  comme  une  ombre  aux  yeux  de  celui  qui  vous  a  vu  une  fois, 
et  le  monde  ne  vous  voit  point  !  Mais,  hélas  !  celui  qui  ne  vous  voit 
point  n'a  jamais  rien  vu,  et  a  passé  sa  vie  dans  l'illusion  d'un  songe  ; 
il  est  comme  s'il  n'étoit  pas,  plus  malheureux  encore  :  car  il  eût 
mieux  valu  pour  lui,  comme  je  l'apprends  de  votre  parole,  qu'il  ne 
fût  jamais  né. 

Pour  moi,  mon  Dieu,  je  vous  trouve  partout:  au-dedans  de  moi- 
même,  c'est  vous  qui  faites  tout  ce  que  je  fais  de  bon.  J'ai  senti 
mille  fois  que  je  ne  pou  vois  par  moi-même  ni  vaincre  mon  humeur, 
ni  détruire  mes  habitudes,  ni  modérer  mon  orgueil,  ni  suivre  ma 
raison,  ni  continuer  de  vouloir  le  bien  que  j'avoisune  fois  voulu. 
C'est  vous  qui  donnez  cette  volonté  ;  c'est  vous  qui  la  conservez 
pure  :  sans  vous,  je  ne  suis  qu'un  roseau  agité  par  le  moindre  vent. 
Yous  m'avez  donné  le  courage,  la  droiture,  et  tous  les  bons  senti- 
ments que  j'ai;  vous  m'avez  formé  un  cœur  nouveau  qui  désire  vo- 
tre justice,  et  qui  est  altéré  de  votre  vérité  éternelle.  En  me  le  don- 
nant, vous  avez  arraché  ce  cœur  du  vieil  homme,  pétri  de  boue  et  de 
corruption,  jaloux,  vain,  ambitieux,  inquiet,  injuste,  ardent  pour 
les  plaisirs.  Quelque  misère  qui  me  reste,  hélas  !  aurois-je  pu  jamais 
espérer  de  me  tourner  ainsi  vers  vous,  et  de  secouer  le  joug  de  mes 
passions  tyranniques  ? 

Mais  voici  la  merveille  qui  efface  tout  le  reste.  Quel  autre  que 
vous  pouvoit  m'arracher  à  moi-même,  tourner  toute  ma  haine  et 
tout  mon  mépris  contre  moi?  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  cet  ou- 
vrage ;  car  ce  n'est  point  par  soi-même  qu'on  sort  de  soi  :  il  a  donc 
fallu  un  soutien  étranger  sur  lequel  je  pusse  m'appuyer  hors  de 
mon  propre  cœur  pour  en  condamner  la  misère.  Il  falloit  que  ce  se- 
cours fût  étranger,  car  je  ne  pouvois  le  trouver  en  moi,  qu'il  falloit 
combattre  ;  mais  il  falloit  aussi  qu'il  fût  intime,  pour  arracher  le 
moi  des  derniers  replis  de  mon  cœur.  C'est  vous,  Seigneur,  qui, 
portant  votre  lumière  dans  ce  fond  de  mon  âme,  impénétrable  à  tout 
autre,  m'y  avez  montré  toute  ma  laideur.  Je  sais  bien  qu'en  la 
voyant,  je  ne  l'ai  pas  changée,  et  que  je  suis  encore  difforme  à  vos 
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yeux  ;  je  sais  bien  que  les  miens  n'ont  pu  découvrir  toute  ma  diffor- 
mité; mais  du  moins  j'en  vois  une  partie,  et  je  voudrois  découvrir 
le  tout,  Je  me  vois  horrible,  et  je  suis  en  paix;  car  je  ne  veux  ni 
flatter  mes  vices,  ni  que  mes  vices  me  découragent.  Je  les  vois  donc 
et  je  porte  sans  me  troubler  cet  opprobre.  Je  suis  pour  vous  contre 
moi,  ô  mon  Dieu  !  Il  n'y  a  que  vous  qui  avez  pu  me  diviser  ainsi 
d'avec  moi-même.  Voilà  ce  que  vous  avez  fait  au-dedans,  et  vous 
continuez  chaque  jour  de  le  faire,  pour  m'ôter  tous  les  restes  de  la 
vie  maligne  d'Adam,  et  pour  achever  la  formation  de  l'homme  nou- 
veau. C'est  cette  seconde  création  de  l'homme  intérieur  qui  se  renou- 
velle de  jour  en  jour. 

Je  me  laisse,  ô  mon  Dieu  !  dans  vos  mains  :  tournez,  retournez 
cette  boue,  donnez-lui  une  forme;  brisez-la  ensuite  ;  elle  est  à  vous, 
elle  n'a  rien  à  dire  :  il  me  suffit  qu'elle  serve  à  tous  vos  desseins,  et 
que  rien  ne  résiste  à  votre  bon  plaisir,  pour  lequel  je  suis  fait.  De- 
mandez, ordonnez,  défendez  :  que  voulez -vous  que  je  fasse?  que 
voulez-vous  que  je  ne  fasse  pas?  Elevé,  abaissé,  consolé,  souffrant, 
appliqué  à  vos  œuvres,  inutile  à  tout,  je  vous  adorerai  toujours  éga- 
lement en  sacrifiant  toute  volonté  propre  à  la  vôtre  :  il  ne  me  reste 
qu'à  dire  en  tout  comme  Marie 1  :  Qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
parole/ 

Mais,  pendant  que  vous  faites-  tout  ainsi  au-dedans,  vous  n'a- 
gissez pas  moins  au-dehors.  Je  découvre  partout,  jusque  dans  les 
moindres  atomes,  cette  grande  main  qui  porte  le  ciel  et  la  terre,  et 
qui  semble  se  jouer  en  conduisant  tout  l'univers.  L'unique  chose 
qui  m'a  embarrassé  est  de  comprendre  comment  vous  laissez  tant 
de  maux  mêlés  avec  les  biens.  Vous  ne  pouvez  faire  le  mal  ;  tout  ce 
que  vous  faites  est  bon  :  d'où  vient  donc  que  la  face  de  la  terre  est 
couverte  de  crimes  et  de  misères  ?  Il  semble  que  le  mal  prévale  par- 
tout sur  le  bien.  Vous  n'avez  fait  le  monde  que  pour  votre  gloire, 
et  on  est  tenté  de  croire  qu'il  se  tourne  à  votre  déshonneur.  Le  nom- 
bre des  méchants  surpasse  infiniment  celui  des  bons,  au-dedans 
même  de  votre  Eglise  :  toute  chair  a  corrompu  sa  voie  ;  les  bons 
même  ne  sont  bons  qu'à  demi,  et  me  font  presqu'autant  gémir  que 
les  autres.  Tout  souffre,  tout  est  dans  un  état  violent  ;  la  misère  égale 
la  corruption.  Que  tardez-vous,  Seigneur,  à  séparer  les  biens  et  les 
maux?  Hâtez-vous,  donnez  gloire  à  votre  nom  ;  apprenez  à  ceux 
qui  le  blasphèment  combien  il  est  grand.  Vous  vous  devez  à  vous- 
même  de  rappeler  toutes  choses  à  l'ordre.  J'entends  l'impie  qui  dit 

1  Luc,  i,  38. 
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sourdement  que  vous  avez  les  yeux  fermés  à  tout  ce  qui  se  passe 
ici-bas  K  Elevez-vous,  élevez-vous,  Seigneur;  foulez  aux  pieds  tous 
vos  ennemis. 

Mais,  ô  mon  Dieu!  que  vos  jugements  sont  profonds!  vos  voies 
sont  plus  élevées  au-dessus  des  nôtres  que  les  cieux  ne  le  sont  au- 
dessus  de  la  terre2.  Nous  sommes  impatients,  parce  que  notre  vie 
entière  n'est  que  comme  un  moment  ;  au  contraire,  votre  longue 
patience  est  fondée  sur  votre  éternité,  devant  qui  mille  ans  sont 
comme  le  jour  d'hier  déjà  écoulé  3.  Vous  tenez  les  moments  en  votre 
puissance4,  et  les  hommes  ne  les  connoissent  pas  ;  ils  s'impatien- 
tent, ils  se  scandalisent,  ils  vous  regardent  comme  si  vous  succombiez 
sous  l'effort  de  l'iniquité  :  mais  vous  riez  de  leur  aveuglement  et  de 
leur  faux  zèle. 

Vous  me  faites  entendre  quil y  a  deux  genres  de  maux  :  les  uns 
que  les  hommes  ont  faits  contre  votre  loi  et  sans  vous,  par  le  mau- 
vais usage  de  leur  liberté;  les  autres,  que  vous  avez  faits  5,  et  qui 
sont  des  biens  véritables,  si  on  les  considère  par  rapport  à  la  puni- 
tion et  à  la  correction  des  méchants,  à  laquelle  vous  les  destinez. 
Le  péché  est  le  mal  qui  vient  de  l'homme  ;  la  mort,  les  maladies, 
les  douleurs,  la  honte,  et  toutes  les  autres  misères,  sont  des  maux 
que  vous  tournez  en  biens,  les  faisant  servir  à  la  réparation  du  péché. 
Pour  le  péché,  Seigneur,  vous  le  souffrez,  pour  laisser  l'homme  libre 
et  en  la  main  de  son  conseil,  selon  le  terme  de  vos  Ecritures  6.  Mais, 
sans  être  auteur  du  péché,  quelles  merveilles  n'en  faites-vous  pas 
pour  manifester  votre  gloire  !  Vous  vous  servez  des  méchants  pour 
corriger  les  bons,  et  pour  les  perfectionner  en  les  humiliant  ;  vous 
vous  servez  encore  des  méchants  contre  eux-mêmes,  en  les  punis- 
sant les  uns  par  les  autres.  Mais,  ce  qui  est  touchant  et  aimable, 
vous  faites  servir  l'injustice  et  la  persécution  des  uns  à  convertir 
les  autres.  Combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  vivoient  dans  l'oubli 
de  vos  grâces  et  dans  le  mépris  de  votre  loi,  et  que  vous  avez  rame- 
nées à  vous  en  les  détachant  du  monde  par  les  injustices  qu'elles  y 
ont  souffertes! 

Mais  j'aperçois,  ô  mon  Dieu,  une  autre  merveille  :  c'est  que  vous 
souffrez  un  mélange  de  bien  et  de  mal  jusque  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  sont  le  plus  à  vous  :  ces  imperfections  qui  restent  dans  ces 

1  Ezech.,  vin,  12. 

2  Is.,  lv,  9. 

3  11.  Petr.,  m,  8, 
k  Act.,  i,  7. 

6  Amos.,  m,  6. 
(i  Ecries.,  xv,  14. 
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bonnes  âmes  servent  à  les  humilier,  à  les  détacher  d'elles-mêmes,  à 
leur  faire  sentir  leur  impuissance,  à  les  faire  recourir  plus  ardem- 
ment à  vous,  et  à  leur  faire  comprendre  que  l'oraison  est  la  source 
de  toute  véritable  vertu.  0  quelle  abondance  de  biens  vous  tirez 
des  maux  que  vous  avez  permis  !  Vous  ne  souffrez  donc  les  maux 
que  pour  en  tirer  de  plus  grands  biens,  et  pour  faire  éclater  votre 
bonté  toute -puissante  par  l'art  avec  lequel  vous  usez  de  ces  maux. 
Vous  arrangez  ces  maux  suivant  vos  desseins.  Vous  ne  faites  pas 
l'iniquité  de  l'homme  ;  mais,  étant  incapable  de  la  produire,  vous 
la  tournez  seulement  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  selon  qu'il 
vous  plait,  pour  exécuter  vos  profonds  conseils  ou  de  justice  ou  de 
miséricorde. 

J'entends  la  raison  humaine  qui  veut  entrer  en  jugement  avec 
vous,  qui  veut  pénétrer  votre  secret  éternel,  et  qui  dit  :  Dieu  n'avoit 
pas  besoin  de  tirer  le  bien  du  mal  ;  il  n'avoit,  tout  d'un  coup,  qu'à 
ne  permettre  aucun  mal,  et  qu'à  rendre  tous  les  hommes  bons  :  il 
le  pouvoit;  il  n'avoit  qu'à  faire  pour  tous  les  hommes  ce  qu'il  a  fait 
pour  quelques-uns,  qu'il  a  enlevés  hors  d'eux-mêmes  par  le  charme 
de  sa  grâce  :  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait  ? 

0  mon  Dieu  !  je  le  sais  par  votre  parole:  Vous  ne  haïssez  rien  de  ce  que 
vous  avez  fait 1  .•  vous  ne  voulez  la  perte  d'aucun  2;  vous  êtes  le  Sau- 
veur de  tous  3.-  mais  vous  l'êtes  des  uns  plus  que  des  autres.  Quand 
vous  jugerez  la  terre,  vous  serez  victorieux  dans  vos  jugements  ;  la 
créature  condamnée  ne  verra  qu'équité  dans  sa  condamnation  ;  vous 
lui  montrerez  clairement  que  vous  avez  fait,  pour  la  culture  de  votre 
vigne,  tout  ce  que  vous  deviez.  Ce  n'est  point  vous  qui  lui  manquez  ; 
c'est  elle  qui  se  manque  et  qui  se  perd  elle-même.  Maintenant 
l'homme  ne  voit  point  ce  détail,  car  il  ne  connoit  point  son  propre 
cœur;  il  ne  discerne  ni  les  grâces  qui  s'offrent  à  lui,  ni  ses  propres 
sentiments,  ni  sa  résistance  intérieure.  Dans  votre  jugement  vous 
le  développerez  tout  entier  à  ses  propres  yeux  :  il  se  verra  ;  il  aura 
horreur  de  se  voir  ;  il  ne  pourra  s'empêcher  de  voir,  dans  un  éternel 
désespoir,  ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui,  et  ce  qu'il  aura  fait  contre 
lui-même. 

Voilà  ce  que  l'homme  n'entend  point  en  cette  vie;  mais,  ô  mon 
Dieu,  dès  qu'il  vous  connoit,  h  doit  croire  cette  vérité  sans  la  com- 
prendre. Il  ne  peut  douter  que  vous  ne  soyez,  vous  par  qui  toutes 
choses  sont  ;  il  ne  peut  douter  que  vous  ne  soyez  la  bonté  souveraine: 

1  Sap.,  xi,  25. 

2  //.  Pctr.,  m,  9. 

3  /.  Km.,  iv.  10. 
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donc,  il  ne  lui  reste  qu'à  conclure,  malgré  toutes  les  ténèbres  qui 
l'environnent,  qu'en  faisant  grâce  aux  uns  vous  laites  justice  à  tous. 
Bien  plus,  vous  faites  grâce  même  à  ceux  qui  ressentiront  éternelle- 
ment la  rigueur  de  votre  justice.  Il  est  vrai  que  vous  ne  leur  faites 
pas  toujours  d'aussi  grandes  grâces  qu'aux  autres  ;  mais  enfin  vous 
leur  faites  des  grâces,  et  des  grâces  qui  les  rendront  inexcusables 
quand  vous  les  jugerez,  ou  plutôt  quand  ils  se  jugeront  eux-mêmes, 
et  que  la  vérité  imprimée  au-dedans  d' eux-mêmes  prononcera  leur 
condamnation.  Il  est  vrai  que  vous  auriez  pu  faire  davantage  pour 
eux  ;  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas  voulu  :  mais  vous  avez  voulu 
tout  ce  qu  il  falloit  pour  n'être  point  chargé  de  leur  perte  ;  vous  l'a- 
vez permise,  et  vous  ne  l'avez  point  faite.  S'ils  ont  été  méchants,  ce 
n'est  pas  que  vous  ne  leur  eussiez  donné  de  quoi  être  bons  ;  ils  ne 
l'ont  pas  voulu  ;  vous  les  avez  laissés  dans  leur  liberté.  Qui  peut  se 
plaindre  de  ce  que  vous  ne  leur  avez  pas  donné  une  surabondance 
de  grâce  ?  Le  maitre  qui  offre  à  tous  ses  serviteurs  la  juste  récom- 
pense de  leurs  travaux,  n'est-il  pas  en  droit  de  faire  à  quelques-uns 
un  excès  de  libéralité?  Ce  qu'il  donne  à  ceux-là  par  dessus  la  me- 
sure donne-t-il  aux  autres  le  moindre  fondement  de  se  plaindre  de 
lui?  Par  là,  Seigneur,  vous  montrez  que  toutes  vos  voies ,  comme  dit 
votre  Ecriture  *.,  sont  vérité  et  jugement.  Vous  êtes  bon  à  tous,  mais 
bon  à  divers  degrés  ;  et  les  miséricordes  que  vous  répandez  avec  une 
extraordinaire  profusion  sur  les  uns  ne  sont  point  une  loi  rigoureuse 
que  vous  vous  imposiez,  pour  devoir  faire  la  même  largesse  à  tous 
les  autres. 

Tais-toi  donc,  ô  créature  ingrate  et  révoltée  !  Toi  qui  penses  dans 
ce  moment  aux  dons  de  Dieu,  souviens-toi  que  cette  pensée  est  un 
don  de  Dieu  même  ;  dans  le  moment  où  tu  veux  murmurer  de  la 
privation  delà  grâce,  c'est  la  grâce  elle-même  qui  te  rend  attentive 
à  la  vue  des  dons  de  Dieu.  Loin  de  murmurer  contre  l'auteur  de  tous 
les  biens,  hâte-toi  de  profiter  de  ceux  qu'il  te  fait  dans  ce  moment: 
ouvre  ton  cœur,  humilie  ton  foible  esprit,  sacrifie  ta  vaine  et  pré- 
somptueuse raison.  Yase  de  boue!  celui  qui  t'a  fait  est  en  droit  de 
te  briser  ;  et  loin  de  te  briser,  le  voilà  qui  craint  d'être  obligé  de  te 
rompre:  il  te  menace  par  miséricorde. 

Je  veux  donc  toujours,  ô  mon  Dieu,  étouffer  dans  mon  cœur  tous 
ces  raisonnements  qui  me  tentent  de  douter  de  votre  bonté.  Je  sais 
que  vous  ne  pouvez  jamais  être  que  bon;  je  sais  que  vous  avez 
fait  votre  ouvrage  semblable  à  vous,  droit,  juste  et  bon  comme  vous 
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l'êtes:  mais  vous  n'avez  pas  voulu  lui  ôter  le  choix  du  bien  et  du 
mal.  Vous  lui  offrez  le  bien,  c'est  assez;  j'en  suis  sûr,  sans  savoir 
précisément  par  quels  moyens  ;  mais  l'idée  immuable  et  infaillible 
que  j'ai  de  vous  ne  me  permet  pas  d'en  douter;  je  ne  saurois  avoir 
de  raison  aussi  forte  pour  vous  croire  en  demeure  à  l'égard  d'aucun 
homme  dont  je  ne  connois  point  l'intérieur,  et  dont  l'intérieur  est 
inconnu  à  lui-même,  que  j'en  ai  d'inébranlables  pour  m' assurer  que 
vous  ne  condamnerez  aucun  homme  dans  votre  jugement,  sans  le 
rendre  inexcusable  à  ses  propres  yeux.  En  voilà  assez  pour  me 
mettre  en  paix;  après  cela,  si  je  péris,  c'est  que  je  me  perdrai  moi- 
même;  c'est  que  je  résisterai,  comme  les  Juifs,  au  Saint-Esprit,  qui 
est  la  grâce  intérieure. 

0  Père  des  miséricordes  !  je  ne  pense  plus  à  philosopher  sur  la 
grâce,  mais  à  m'abandonner  à  elle  en  silence.  Elle  fait  tout  dans 
l'homme  ;  mais  elle  fait  tout  avec  lui  et  par  lui  ;  c'est  donc  avec  elle 
qu'il  faut  que  j'agisse  et  que  je  m'abstienne,  que  je  souffre,  que  j'at- 
tende, que  je  résiste,  que  je  croie,  que  j'espère,  que  j'aime,  suivant 
toutes  ses  impressions.  Elle  fera  tout  en  moi  ;  je  ferai  tout  par  elle  : 
c  est  elle  qui  meut  le  cœur;  mais  enfin  le  cœur  est  mu,  et  vous  ne 
sauvez  point  l'homme  sans  faire  agir  l'homme.  C'est  donc  à  moi  à 
travailler,  sans  perdre  un  moment,  pour  ne  retarder  point  la  grâce 
qui  me  pousse  sans  cesse.  Tout  le  bien  vient  d'elle  ;  tout  le  mal  vient 
de  moi.  Quand  je  fais  bien,  cest  elle  qui  m'anime;  quand  je  fais 
mal,  c'est  que  je  lui  résiste.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  veuille  savoir 
davantage  !  tout  le  reste  ne  serviroit  qu'à  nourrir  en  moi  une  curio- 
sité présomptueuse.  0  mon  Dieu,  tenez-moi  toujours  au  rang  de  ces 
petits  à  qui  vous  révélez  vos  mystères,  pendant  que  vous  les  cachez 
aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle. 

Maintenant,  ô  grand  Dieu,  je  ne  m'arrête  plus  à  cette  difficulté 
qui  a  souvent  frappé  mon  esprit  :  D'où  vient  que  Dieu  si  bon  a  fait 
tant  d'hommes  qu'il  laisse  perdre?  d'où  vient  qu'il  a  fait  naître  et 
mourir  son  propre  Fils;  en  sorte  que  sa  naissance  et  sa  mort  sont 
utiles  à  un  si  petit  nombre  d'hommes?  Je  comprends,  ô  Être  tout- 
puissant,  que  tout  ce  que  vous  faites  ne  vous  coûte  rien.  Les 
choses  que  nous  admirons  et  qui  nous  surpassent  le  plus  vous  sont 
aussi  faciles  et  aussi  familières  que  celles  que  nous  admirons 
moins,  à  force  d'y  être  accoutumés.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  pro- 
portionner le  fruit  de  votre  travail  au  travail  que  l'ouvrage  vous 
coûte,  parce  que  nul  ouvrage  ne  vous  coûte  jamais  ni  effort  ni  travail, 
et  que  l'unique  fruit  que  vous  pouvez  tirer  de  tous  vos  ouvrages  est 
l'accomplissement  de  votre  bon  plaisir.  Vous  n'avez  besoin  de  rien  : 
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il  n'y  a  rien  que  vous  puissiez  acquérir  :  vous  portez  tout  au  dedans 
de  vous-même  ;  ce  que  vous  faites  au-dehors  n'y  ajoute  rien  ni  pour 
votre  bonheur,  ni  pour  votre  g'oire.  Votre  gloire  ne  seroit  donc  pas 
moindre  quand  même  aucun  homme  ne  recevroitle  fruit  de  la  mort 
du  Sauveur.  Vous  auriez  pu  le  faire  naître  pour  un  seul  prédestiné: 
un  seul  eût  suffi,  si  vous  n'en  eussiez  voulu  qu'un  seul:  car  tout  ce 
que  vous  faites,  vous  le  faites  non  pour  le  besoin  que  vous  avez  des 
choses,  ou  pour  leur  mérite  à  votre  égard,  mais  pour  accomplir  votre 
volonté  toute  gratuite,  qui  n'a  nulle  autre  règle  qu'elle-même  et  votre 
bon  plaisir.  Au  reste,  si  tant  d'hommes  périssent,  quoique  lavés 
dans  le  sang  de  votre  Fils,  c'est,  encore  une  fois,  que  vous  les  lais- 
sez dans  l'usage  de  leur  liberté  ;  vous  trouvez  votre  gloire  en  eux  par 
votre  justice,  comme  vous  la  trouvez  dans  les  bons  par  votre  misé- 
ricorde :  vous  ne  punissez  les  méchants  qu'à  cause  qu'ils  sont  mé- 
chants malgré  vous,  quoiqu'ils  aient  eu  de  quoi  être  bons  ;  et  vous  ne 
couronnez  les  bons  qu'à  cause  qu'ils  sont  devenus  tels  par  votre 
grâce  :  ainsi  je  vois  qu'en  vous  tout  est  justice  et  bonté. 

Pour  tous  les  maux  extérieurs,  j'ai  déjà  remarqué,  ô  Sagesse  éter- 
nelle, ce  qui  fait  que  vous  les  souffrez.  Votre  providence  en  tire  les 
plus  grands  biens.  Les  hommes  foibles  et  ignorants  de  vos  voies  en 
sont  scandalisés  ;  ils  gémissent  pour  vous,  comme  si  votre  cause 
étoit  abandonnée.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  croient  que  vous  succom- 
bez, et  que  1  impiété  triomphe  de  vous  :  ils  sont  tentés  de  croire  que 
vous  ne  voyez  pas  ce  qui  se  passe,  ou  que  vous  y  êtes  insensible. 
Mais  qu'ils  attendent  encore  un  peu,  ces  hommes  aveugles  et  impa- 
tients. L'impie  qui  triomphe  ne  triomphe  guère;  Use  flétrit  comme 
l'herbe  des  champs  *,  qui  fleurit  le  matin,  et  qui,  le  soir,  est  foulée 
aux  pieds  :  la  mort  ramène  tout  à  l'ordre.  Rien  ne  vous  presse  pour 
accabler  vos  ennemis  :  vous  êtes  patient,  comme  dit  saint  Augustin, 
parce  que  vous  êtes  éternel  ;  vous  êtes  sûr  du  coup  qui  les  écrasera  ; 
vous  tenez  longtemps  votre  bras  levé,  parce  que  vous  êtes  père,  que 
vous  ne  frappez  qu'à  regret,  à  l'extrémité,  et  que  vous  n'ignorez 
point  la  pesanteur  de  votre  bras.  Que  les  hommes  impatients  se  scan- 
dalisent donc  :  pour  moi,  je  regarde  les  siècles  comme  une  minute; 
car  je  sais  que  les  siècles  sont  moins  qu'une  minute  devant  vous. 
Cette  suite  de  siècles,  qu'on  nomme  la  durée  du  monde,  n'est  qu'une 
décoration  qui  va  disparoître,  qu'une  figure  qui  passe  et  qui  s'éva- 
nouit. Encore  un  peu,  ô  homme  qui  ne  voyez  rien  ;  encore  un  peu, 
et  vous  verrez  ce  que  Dieu  prépare  :  vous  le  verrez  lui-même  tenant 
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sous  ses  pieds  tous  ses  ennemis.  Quoi!  vous  trouvez  cette  horrible 
attente  trop  éloignée!  Hélas!  elle  n'est  que  trop  prochaine  pourtant 
de  malheureux.  Alors  les  biens  et  les  maux  seront  séparés  à  jamais, 
et  ce  sera,  comme  dit  l'Écriture1,  le  temps  de  chaque  chose. 

Cependant,  tout  ce  qui  nous  arrive,  c'est  Dieu  qui  le  fait,  et  qui  le 
fait  afin  qu'il  tourne  à  bien  pour  nous.  Nous  verrons  à  sa  lumière, 
dans  l'éternité,  que  ce  que  nous  désirions  nous  eût  été  funeste,  et 
que  ce  que  nous  voulions  éviter  étoit  essentiel  à  notre  bonheur. 

0  biens  trompeurs,  je  ne  vous  nommerai  jamais  biens,  puisque 
vous  ne  serviez  qu'à  me  rendre  méchant  et  malheureux!  0  croix 
dont  Dieu  me  charge,  et  dont  la  nature  lâche  se  croit  accablée,  vous 
que  le  monde  aveugle  appelle  des  maux,  vous  ne  serez  jamais  des 
maux  pour  moi!  Plutôt  ne  parler  jamais,  que  de  parler  ce  langage 
maudit  des  enfants  du  siècle  !  Vous  êtes  mes  vrais  biens  :  c'est  vous 
qui  m'humiliez,  qui  me  détachez,  qui  me  faites  sentir  ma  misère,  et 
la  vanité  de  tout  ce  que  je  voulois  aimer  ici-bas.  Béni  soyez-vous  à 
jamais,  ô  Dieu  de  vérité,  qui  m'avez  attaché  à  la  croix  avec  votre 
Fils,  pour  me  rendre  semblable  à  l'objet  éternel  de  vos  complai- 
sances ! 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  Dieu  n'observe  pas  de  si  près  ce  qui  se 
passe  parmi  les  hommes.  O  aveugles,  qui  parlez  ainsi,  vous  ne  savez 
pas  même  ce  que  c'est  que  Dieu  !  Comme  tout  ce  qui  est  n'est  que  par 
la  communication  de  son  être  infini,  tout  ce  qui  a  de  l'intelligence  ne 
la  que  par  un  écoulement  de  sa  raison  souveraine,  et  tout  ce  qui  agit 
n'agit  que  par  l'impression  de  sa  suprême  activité.  C'est  lui  qui  fait 
tout  en  tous  ;  c'est  lui  qui,  dans  chaque  moment  de  notre  vie,  est  la 
respiration  de  notre  cœur,  le  mouvement  de  nos  membres,  la  lumière 
de  nos  yeux,  l'intelligence  de  notre  esprit,  l'âme  de  notre  âme:  tout 
ce  qui  est  en  nous,  vie,  actions,  pensée,  volonté,  se  fait  par  l'actuelle 
impression  de  cette  puissance  et  de  cette  vie,  de  cette  pensée  et  de  cette 
volonté  éternelle. 

Comment  donc,  ô  mon  Dieu,  pourriez-vous  ignorer  en  nous  ce  que 
vous  y  faites  vous-même?  Comment  pourriez-vous  être  indiffèrent  sur 
les  maux  qui  ne  se  commettent  qu'en  vous  résistant  intérieurement, 
et  sur  les  biens  que  nous  ne  faisons  qu'autant  que  vous  prenez  plaisir 
à  les  faire  vous-même  en  nous?  Cette  attention  ne  vous  coûte  rien  :  si 
vous  cessiez  de  l'avoir,  tout  périroit  ;  il  n'y  auroit  plus  de  créature  qui 
pût  ni  vouloir,  ni  penser,  ni  exister.  Oh  !  combien  s'en  faut-il  que  les 
hommes  connoissent  leur  impuissance  et  leur  néant,  votre  puissance 
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et  votre  action  sans  bornes,  quand  ils  s'imaginent  que  vous  seriez 
fatigué  d'être  attentif  et  opérant  en  tant  d'endroits  !  Le  feu  brûle  par- 
tout où  il  est  ;  il  faudroit  l'éteindre  et  l'anéantir  pour  le  faire  cesser  de 
brûler,  tant  il  est  actif  et  dévorant  par  sa  nature  :  ainsi  en  Dieu  tout 
est  action,  vie  et  mouvement;  c'est  un  feu  consumant1,  comme  il  le 
dit  lui-même  :  partout  où  il  est,  il  fait  tout;  et,  comme  il  est  partout,  il 
fait  toutes  choses  dans  tous  les  lieux.  Il  fait,  comme  nous  l'avons  vu, 
une  création  perpétuelle  et  sans  cesse  renouvelée  pour  tous  les  corps  ; 
il  ne  crée  pas  moins  à  chaque  instant  toutes  les  créatures  libres  et 
intelligentes:  c'est  lui  qui  leur  donne  la  raison,  la  volonté,  la  bonne 
volonté,  et  les  divers  degrés  de  volonté  conforme  à  la  sienne;  car  il 
donne,  comme  dit  saint  Paul 2,  le  vouloir  et  le  faire. 

Voilà  donc  ce  que  vous  êtes,  ô  mon  Dieu,  ou  du  moins  ce  que  vous 
faites  dans  vos  ouvrages  ;  car  nul  ne  peut  approcher  de  cette  source  de 
gloire  qui  éblouit  nos  yeux,  pour  comprendre  tout  ce  que  vous  êtes 
en  vous-même.  Mais  enfin  je  conçois  clairement  que  vous  faites 
tout,  et  que  vous  vous  servez  même  des  maux  et  des  imperfections 
des  créatures  pour  faire  les  biens  que  vous  avez  résolus.  Vous  vous 
cachez  sous  l'importun  pour  importuner  le  fidèle  impatient  et  jaloux 
de  sa  liberté  dans  ses  occupations,  et  qui,  par  conséquent,  a  besoin 
d'être  importuné,  pour  mourir  au  plaisir  d'être  libre  et  arrangé  dans 
ses  bonnes  oeuvres.  Cest  vous,  mon  Dieu,  qui  vous  servez  des 
langues  médisantes  pour  déchirer  la  réputation  des  innocents,  qui 
ont  besoin  d'ajouter  à  leur  innocence  le  sacrifice  de  leur  réputation, 
qui  leur  étoit  trop  chère.  Cest  vous  qui,  par  les  mauvais  offices  et 
les  subtilités  malignes  des  envieux,  renversez  la  fortune  et  la  pros- 
périté de  vos  serviteurs,  qui  tiennent  encore  à  cette  vaine  prospérité. 
C'est  vous  qui  précipitez  dans  le  tombeau  les  personnes  à  qui  la  vie 
est  un  danger  continuel,  et  la  mort  une  grâce  qui  les  met  en  sûreté. 
C'est  vous  qui  faites  de  la  mort  de  ces  personnes  un  remède  très- 
amer  à  la  vérité,  mais  très-salutaire  pour  ceux  qui  tenoient  à  ces 
personnes  par  une  amitié  trop  vive  et  trop  tendre.  Ainsi  le  même 
coup  qui  enlève  l'un  pour  le  sauver,  détache  l'autre  et  le  prépare  à 
sa  mort  par  celle  des  personnes  qui  lui  étoient  les  plus  chères.  Vous 
répandez  ainsi  miséricordieusement,  ô  mon  Dieu,  de  f  amertume 
sur  tout  ce  qui  n'est  point  vous,  afin  que  notre  cœur,  formé  pour 
vous  aimer  et  pour  vivre  de  votre  amour,  soit  comme  contraint  de 
revenir  à  vous,  sentant  que  tout  appui  lui  manque  dans  le  reste. 

C'est,  mon  Dieu,  que  vous  êtes  tout  amour,  et  par  conséquent 
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tout  jalousie.  0  Dieu  jaloux  (car  c'est  ainsi  que  vous  vous  nommez 
vous-même  ')  !  un  cœur  partagé  vous  irrite  ;  un  cœur  égaré  vous  fait 
compassion.  Vous  êtes  infini  en  tout;  infini  en  amour,  comme  en 
sagesse  et  en  puissance.  Vous  aimez  en  Dieu;  quand  vous  aimez, 
vous  remuez  le  ciel  et  la  terre  pour  sauver  ce  qui  vous  est  cher. 
Vous  vous  faites  homme,  enfant,  le  dernier  des  hommes,  rassasié 
d'opprobres,  mourant  dans  l'infamie  et  dans  les  douleurs  de  la  croix  ; 
ce  n'est  pas  trop  pour  l'amour  qui  aime  infiniment.  Un  amour  fini 
et  une  sagesse  bornée  ne  peuvent  le  comprendre.  Mais  comment  le 
fini  pourroit-il  comprendre  l'infini?  il  n'a  ni  des  yeux  pour  le  voir, 
ni  un  cœur  proportionné  pour  le  sentir  :  le  cœur  bas  et  resserré  de 
l'homme,  sa  vaine  sagesse  en  sont  scandalisés,  et  méconnoissent 
Dieu  dans  cet  excès  d'amour.  Pour  moi,  je  le  reconnois  à  ce  carac- 
tère d'infini:  c'est  cet  amour  qui  fait  tout,  même  les  maux  que  nous 
souffrons  ;  c'est  par  ces  maux  qu'il  nous  prépare  les  vrais  biens. 

Mais  quand  rendrons-nous  amour  pour  amour?  quand  cherche- 
rons-nous celui  qui  nous  cherche,  et  qui  nous  porte  entre  ses  bras? 
C'est  dans  son  sein  tendre  et  paternel  que  nous  l'oublions,  c'est  par 
la  douceur  de  ses  dons  que  nous  cessons  de  penser  à  lui  ;  ce  qu'il 
nous  donne  à  tout  moment,  au  lieu  de  nous  attendrir,  nous  amuse. 
Il  est  la  source  de  tous  les  plaisirs  ;  les  créatures  n'en  sont  que  les 
canaux  grossiers  :  le  canal  nous  fait  compter  pour  rien  la  source. 
Cet  amour  immense  nous  poursuit  en  tout,  et  nous  ne  cessons  d'é- 
chapper à  ses  poursuites.  Il  est  partout,  et  nous  ne  le  voyons  en 
aucun  endroit.  Nous  croyons  être  seuls  quand  nous  n'avons  que 
lui  :  il  fait  tout,  et  nous  ne  comptons  sur  lui  en  rien  :  nous  croyons 
tout  désespéré  dans  les  affaires,  quand  nous  n'avons  plus  d'autres 
ressources  que  celle  de  sa  providence  :  comme  si  l'amour  infini  et 
tout  puissant  ne  pouvoit  rien  !  0  égarement  monstrueux  !  ô  renver- 
sement de  tout  l'homme!  Non,  je  ne  veux  plus  parler  :  la  créature 
égarée  irrite  ce  qui  nous  reste  de  raison  ;  on  ne  peut  la  souffrir. 

0  amour  !  vous  la  souffrez  pourtant  ;  vous  l'attendez  avec  une  pa- 
tience sans  fin  ;  et  vous  paraissez  même,  par  votre  excès  de  patience, 
flatter  ses  ingratitudes!  Ceux  mêmes  qui  désirent  vous  aimer  ne 
vous  aiment  que  pour  eux,  pour  leur  consolation  ou  pour  leur  sû- 
reté. Où  sont-ils,  ceux  qui  vous  aiment  pour  vous  seul?  où  sont-ils, 
ceux  qui  vous  aiment  parce  qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  vous 
aimer?  Où  sont-ils?  je  ne  les  voit  point.  Y  en  a-t-il  sur  la  terre? 
S'il  n'y  en  a  point,  faites-en.  À  quoi  sert  le  monde  entier  si  on  ne 

1  Exod.,  xx,  5;  xxxiv,  14. 
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vous  aime,  mais  si  on  ne  vous  aime  pour  se  perdre  en  vous?  C'est 
ce  que  vous  avez  voulu  en  produisant  hors  de  vous  ce  qui  n'est  pas 
vous-même.  Vous  avez  voulu  faire  des  êtres  qui,  tenant  tout  de  vous, 
se  rapportassent  uniquement  à  vous. 

0  mon  Dieu!  ô  amour!  aimez  vous-même  en  moi;  par- là  vous 
serez  aimé  suivant  que  vous  êtes  aimable.  Je  ne  veux  subsister  que 
pour  me  consumer  devant  vous,  comme  une  lampe  brûle  sans  cesse 
devant  vos  autels.  Je  ne  suis  point  pour  moi;  il  n'y  a  que  vous  qui 
êtes  pour  vous-même  :  rien  pour  moi,  tout  pour  vous;  ce  n'est  pas 
trop.  Je  suis  jaloux  de  moi  pour  vous  contre  moi-même.  Plutôt  pé- 
rir que  de  souffrir  que  l'amour  qui  doit  tendre  à  vous  retourne 
jamais  sur  moi  !  Aimez,  ô  amour;  aimez  dans  votre  foible  créature, 
aimez  votre  souveraine  beauté  !  O  beauté  !  ô  bonté  infinie  !  ô  amour 
infini!  brûlez,  consumez,  transportez,  anéantissez  mon  cœur;  faites- 
en  l'holocauste  parfait. 

Je  ne  m'étonne  point  que  les  hommes  ne  vous  connoissent  pas  ; 
plus  je  vous  connois,  plus  je  vous  trouve  incompréhensible,  et  trop 
éloigné  de  leurs  frivoles  pensées  pour  pouvoir  être  connu  dans  votre 
nature  infinie.  Ce  qui  fait  l'imperfection  des  hommes  fait  votre  per- 
fection souveraine.  Vous  ne  choisissez  jamais  personne  pour  le  bien 
que  vous  y  trouvez  ;  car  vous  ne  trouvez  en  chaque  chose  que  le 
bien  que  vous  y  avez  mis  vous-même.  Vous  ne  choisissez  pas  les 
hommes,  parce  qu'ils  sont  bons;  mais  ils  deviennent  bons,  parce 
que  vous  les  avez  choisis.  Vous  êtes  si  grand  que  vous  n'avez  be- 
soin d'aucune  raison  pour  vous  déterminer  :  votre  bon  plaisir  est 
la  raison  souveraine;  vous  faites  tout  pour  votre  gloire,  vous  rap- 
portez tout  à  vous  seul.  Vous  êtes  jaloux  d'une  jalousie  implacable, 
qui  ne  peut  souffrir  la  moindre  réserve  d'un  cœur  que  vous  voulez 
tout  entier  pour  vous.  Vous,  qui  défendez  la  vengeance,  vous  vous 
la  réservez,  et  vous  punissez  éternellement.  Vous  ménagez,  avec 
une  condescendance  et  une  patience  incroyable,  les  âmes  lâches  qui 
vivent  partagées  entre  vous  et  le  monde;  pendant  que  vous  poussez 
à  bout  les  âmes  généreuses  qui  se  donnent  à  vous  jusqu'à  ne  se 
compter  plus  pour  rien  elles-mêmes.  Votre  amour  est  tyrannique  ;  il 
ne  dit  jamais  :  c'est  assez  ;  plus  on  lui  donne,  plus  il  demande.  Il  fait 
même  à  l'âme  fidèle  une  espèce  de  trahison  :  d'abord  il  l'attire  par 
ses  douceurs;  puis  il  lui  devient  rigoureux;  et  enfin  il  se  cache  pour 
lui  donner  le  coup  de  la  mort,  en  lui  ôtant  tout  appui  aperçu.  O 
Dieu  incompréhensible,  je  vous  adore!  Vous  m'avez  fait  uniquement 
pour  vous;  je  suis  à  vous,  et  point  à  moi. 
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XIX. 

Sur  le  pur  amour  :  sa  possibilité,  ses  motifs* . 

Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui-même,  comme  dit  l'Ecriture *  ; 
il  se  doit  à  lui-même  tout  ce  qu'il  fait;  et  en  cela  il  ne  peut  jamais 
rien  relâcher  de  ses  droits.  La  créature  intelligente  et  libre  n'est  pas 
moins  à  lui  que  la  créature  sans  intelligence  et  sans  liberté.  Il  rap- 
porte essentiellement  et  totalement  à  lui  seul  tout  ce  qui  est  dans 
la  créature  sans  intelligence,  et  il  veut  que  la  créature  intelligente 
se  rapporte  de  même  tout  entière  et  sans  réserve  à  lui  seul.  Il  est 
vrai  qu'il  veut  notre  bonheur;  mais  notre  bonheur  n'est  ni  la  fin 
principale  de  son  ouvrage,  ni  une  fin  égale  à  celle  de  sa  gloire. 
C'est  pour  sa  gloire  même  qu'il  veut  notre  bonheur  :  notre  bonheur 
n'est  qu'une  fin  subalterne,  qu'il  rapporte  à  la  fin  dernière  et  essen- 
tielle, qui  est  sa  gloire.  Il  est  lui-même  sa  fin  unique  et  essentielle 
en  toutes  choses. 

Pour  entrer  dans  cette  fin  essentielle  de  notre  création,  il  faut 
préférer  Dieu  à  nous,  et  ne  vouloir  plus  notre  béatitude  que  pour 
sa  gloire  ;  autrement,  nous  renverserions  son  ordre.  Ce  n'est  pas 
l'intérêt  propre  de  notre  béatitude  qui  doit  nous  faire  désirer  sa 
gloire  ;  c'est,  au  contraire,  le  désir  de  sa  gloire  qui  doit  nous  faire 
désirer  notre  béatitude,  comme  une  chose  qu'il  lui  a  plu  de  rapporter 
à  sa  gloire.  Il  est  vrai  que  toutes  les  âmes  justes  ne  sont  pas  capa- 
bles de  cette  préférence  si  explicite  de  Dieu  à  elles,  mais  la  préfé- 
rence implicite  est  au  moins  nécessaire  ;  et  l'explicite,  qui  est  la 
plus  parfaite,  ne  convient  qu'aux  âmes  à  qui  Dieu  donne  la  lumière, 
et  la  force  de  la  préférer  tellement  à  elles,  qu'elles  ne  veulent  plus 
leur  béatitude  que  pour  sa  gloire. 

Ce  qui  fait  que  les  hommes  ont  tant  de  répugnance  à  entendre 
cette  vérité,  et  que  cette  parole  leur  est  si  dure,  c'est  qu'ils  s'aiment 
et  veulent  s'aimer  par  intérêt  propre.  Ils  comprennent  en  général 
et  superficiellement  qu'il  faut  aimer  Dieu  plus  que  toutes  les  créa- 
tures ;  mais  ils  n'entendent  point  ce  que  veut  dire  aimer  Dieu  plus 
que  soi-même,  et  ne  s'aimer  plus  soi-même  que  pour  lui.  Ils  pro- 
noncent ces  grandes  paroles  sans  peine,  parce  qu'ils  le  font  sans  en 
pénétrer  toute  la  force  ;  mais  ils  frémissent  dès  qu'on  leur  explique 
qu'il  faut  préférer  Dieu  et  sa  gloire  à  nous  et  à  notre  béatitude,  en 

*  Nous  donnons  cet  article  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  éditions  de  1718  et 
de  1738,  sans  aucune  note  ni  éclaircissement. 
1  Prov.,  xvi,  4. 
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sorte  que  nous  aimions  sa  gloire  plus  que  notre  béatitude,  et  que 
nous  rapportions  sincèrement  lun  à  l'autre,  comme  la  fin  subal- 
terne à  la  principale. 

Il  seroit  étonnant  que  les  hommes  eussent  tant  de  peine  à  en- 
tendre une  règle  si  claire,  si  juste,  si  essentielle  à  la  créature  ;  mais, 
depuis  que  l'homme  s'est  arrêté  en  lui-même,  comme  parle  saint 
Augustin,  il  ne  voit  plus  rien  que  dans  ces  bornes  étroites  de  l'a- 
mour-propre  où  il  s'est  renfermé  :  il  perd  de  vue,  à  tout  moment, 
qu'il  est  créature,  qu'il  ne  se  doit  rien,  puisqu'il  n'est  pas  lui-même 
à  lui-même,  et  qu'il  se  doit  sans  réserve  au  bon  plaisir  de  celui  par 
qui  seul  il  est.  Dites-lui  cette  vérité  accablante,  il  n'ose  la  nier  ; 
mais  elle  lui  échappe,  et  il  veut  toujours  insensiblement  revenir  à 
compter  avec  Dieu  pour  y  trouver  son  intérêt. 

On  allègue  que  Dieu  nous  a  donné  une  inclination  naturelle  pour 
la  béatitude,  qui  est  lui-même.  En  cela,  il  peut  avoir  voulu  faciliter 
notre  union  avec  lui,  et  avoir  mis  en  nous  une  pente  pour  notre 
bonheur,  comme  il  en  a  mis  une  pour  les  aliments  dont  nous  avons 
besoin  pour  vivre  ;  mais  il  faut  soigneusement  distinguer  la  délec- 
tation que  Dieu  a  mise  en  nous  à  la  vue  de  lui-même,  qui  est  notre 
béatitude,  d'avec  la  pente  violente  que  la  révolte  du  premier  homme 
a  mise  dans  nos  cœurs  pour  nous  faire  centre  de  nous-mêmes,  et 
pour  faire  dépendre  notre  amour  pour  Dieu  de  la  béatitude  que 
nous  cherchons  dans  cet  amour.  D'ailleurs,  ce  n'est  d'aucune  incli- 
nation naturelle,  nécessaire  et  indélibérée,  qu'il  s'agit  ici.  Peut-on 
craindre  que  les  hommes  tombent  dans  Tillusion  en  se  dispensant 
de  ce  qui  est  nécessaire  et  indélibéré  ?  Ces  désirs  indélibérés,  qui 
sont  moins  des  désirs  que  des  inclinations  nécessaires,  ne  peuvent 
non  plus  manquer  dans  les  hommes  que  la  pesanteur  des  pierres. 
Il  n'est  question  que  de  nos  actes  volontaires  et  délibérés,  que  nous 
pouvons  faire  ou  ne  faire  pas.  A  l'égard  de  ces  actes  libres,  le  mo- 
tif de  notre  propre  béatitude  n'est  pas  défendu  ;  Dieu  veut  bien  nous 
faire  trouver  notre  propre  intérêt  dans  notre  union  avec  lui  ;  mais 
il  faut  que  ce  motif  ne  soit  que  le  moindre,  et  le  moins  voulu  par  la 
créature  ;  il  faut  vouloir  la  gloire  de  Dieu  plus  que  notre  béatitude  ; 
il  ne  faut  vouloir  cette  béatitude  que  pour  la  rapporter  à  sa  gloire. 
Il  faut  que  notre  intérêt  nous  touche  incomparablement  moins  que  sa 
gloire.  Yoilà  ce  que  la  créature,  attachée  à  elle-même  depuis  le  pé- 
ché, a  tant  de  peine  à  comprendre.  Yoilà  une  vérité  qui  est  dans  l'es- 
sence môme  de  la  créature,  qui  devroit  soumettre  tous  les  cœurs,  et 
qui  les  scandalise  néanmoins  quand  on  l'approfondit.  Mais  qu'on  se 
fasse  justice,  et  qu'on  la  fasse  à  Dieu.  Nous  sommes-nous  faits  nous- 
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mêmes?  Sommes-nous  à  Dieu  ou  à  nous?  Nous  a-t-il  faits  pour 
nous  ou  pour  lui  ?  À  qui  nous  devons-nous  ?  Est-ce  pour  notre 
béatitude  propre  ou  pour  sa  gloire  que  Dieu  nous  a  créés?  Si  c'est 
pour  sa  gloire,  il  faut  donc  nous  conformer  à  l'ordre  essentiel  de 
notre  création  ;  il  faut  vouloir  sa  gloire  plus  que  notre  béatitude, 
en  sorte  que  nous  rapportions  toute  notre  béatitude  à  sa  propre 
gloire. 

Il  n'est  donc  pas  question  d'une  inclination  naturelle  et  indéli- 
bérée de  l'homme  pour  la  béatitude.  Combien  y  a-t-il  de  pentes  ou 
inclinations  naturelles  dans  les  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
ni  détruire  ni  diminuer,  et  qu'ils  ne  suivent  pourtant  pas  toujours  ! 
Par  exemple,  l'inclination  de  conserver  notre  vie  est  une  des  plus 
fortes  et  des  plus  naturelles  ;  celle  qu'on  a  pour  être  heureux  ne 
peut  être  plus  invincible  que  celle  qu'on  a  pour  être.  La  béatitude 
n'est  que  le  mieux  être,  comme  parle  saint  Augustin.  L'inclination 
pour  être  heureux  n'est  donc  qu'une  suite  de  l'inclination  qu'on  a 
pour  conserver  son  être  et  sa  vie  Cependant  on  peut  ne  pas  suivre 
cette  pente  dans  les  actes  délibérés.  Combien  de  Grecs  et  de  Romains 
se  sont-ils  dévoués  librement  à  une  mort  certaine  !  Combien  en 
en  voyons-nous  qui  se  la  sont  donnée  eux-mêmes,  malgré  cette  in- 
clination violente  du  fond  de  la  nature  ! 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  de  nos  actes  libres  d'amour  de 
Dieu,  et  des  motifs  qui  peuvent  y  entrer  pour  la  béatitude.  Nous 
venons  de  voir  que  le  motif  de  notre  intérêt  propre  pour  la  béatitude 
n'est  permis  qu'autant  qu'il  est  le  moins  voulu  par  nous,  et  qu'il  n'est 
voulu  que  par  rapport  au  motif  principal,  qu'il  faut  vouloir  d'une 
volonté  dominante,  je  veux  dire  la  gloire  de  Dieu.  Il  n'est  plus  ques- 
tion que  de  comparer  deux  diverses  manières  de  préférer  ainsi  Dieu 
à  nous  :  la  première  est  de  l'aimer  tout  ensemble  et.  comme  parfait 
en  lui-même  et  comme  béatifiant  pour  nous  ;  en  sorte  que  le  motif 
de  notre  béatitude,  quoique  moins  fort,  soutienne  néanmoins  l'a- 
mour que  nous  avons  pour  la  perfection  divine,  et  que  nous  aime- 
rions un  peu  moins  Dieu  s'il  n'étoit  pas  béatifiant  pour  nous.  La 
seconde  manière  est  d'aimer  Dieu,  qu'on  connoit  béatifiant  pour 
nous,  et  duquel  on  veut  recevoir  la  béatitude,  parce  qu'il  l'a  promise; 
mais  de  ne  l'aimer  point  par  le  motif  du  propre  intérêt  de  celte 
béatitude  qu'on  en  attend,  et  de  l'aimer  uniquement  pour  lui-même 
à  cause  de  sa  perfection  :,en  sorte  qu'on  l'aimeroit  autant,  quand 
même  (par  supposition  impossible)  il  ne  voudroit  jamais  être  béa- 
tifiant pour  nous.  Il  est  manifeste  que  le  dernier  de  ces  deux 
amours,  qui  est  le  désintéressé,   accomplit,  plus  parfaitement  le 
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rapport  total  et  unique  de  la  créature  à  sa  fin,  qu'il  ne  laisse  rien 
à  la  créature,  qu'il  donne  tout  à  Dieu  seul,  et  par  conséquent  qu'il 
est  plus  parfait  que  cet  autre  amour  mélangé  de  notre  intérêt  avec 
celui  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  qui  aime  sans  intérêt  n'aime  la  récom- 
pense ;  il  l'aime  en  tant  qu'elle  est  Dieu  même,  et  non  en  tant 
qu'elle  est  son  intérêt  propre  ;  il  la  veut,  parce  que  Dieu  veut  qu'il 
la  veuille  :  c'est  l'ordre,  et  non  pas  son  intérêt  qu'il  y  cherche  :  il 
s'aime,  mais  il  ne  s'aime  que  pour  l'amour  de  Dieu,  comme  un 
étranger,  et  pour  aimer  ce  que  Dieu  a  fait. 

Ce  qui  est  évident,  c'est  que  Dieu,  infiniment  parfait  en  lui-même, 
ne  suffit  pas  pour  soutenir  l'amour  de  celui  qui  a  besoin  d'être  animé 
par  le  motif  de  sa  propre  béatitude,  qu'il  trouve  en  Dieu.  L'autre  n'a 
pas  besoin  de  ce  motif:  il  ne  lui  faut,  pour  aimer  ce  qui  est  parfait 
en  soi,  qu'en  connoitre  la  perfection.  Celui  qui  a  besoin  du  motif  de 
sa  béatitude  n'est  si  attaché  à  ce  motif,  qu'à  cause  qu'il  sent  que 
son  amour  seroit  moins  fort  si  on  lui  ôtoit  cet  appui.  Le  malade  qui 
ne  peut  marcher  sans  bâton  ne  peut  consentir  qu'on  le  lui  ôte  ;  il 
sent  sa  foiblesse,  il  craint  de  tomber,  et  il  a  raison  ;  mais  il  ne  doit 
pas  se  scandaliser  de  voir  un  homme  sain  et  vigoureux  qui  n'a  pas 
besoin  du  même  soutien.  L'homme  sain  marche  plus  librement  sans 
bâton;  mais  il  ne  doit  jamais  mépriser  celui  qui  ne  peut  s'en  passer. 
Que  l'homme  qui  a  encore  besoin  d'ajouter  le  motif  de  sa  propre  béa- 
titude à  celui  de  la  suprême  perfection  de  Dieu  pour  l'aimer,  recon- 
noisse  humblement  qu'il  y  a  dans  les  trésors  de  la  grâce  de  Dieu 
une  perfection  au  dessus  de  la  sienne,  et  qu'il  rende  gloire  à  Dieu 
sur  les  dons  qui  sont  en  autrui,  sans  en  être  jaloux  :  qu'en  même 
temps  celui  qui  est  attiré  à  aimer  sans  intérêt  suive  cet  attrait;  mais 
qu'il  ne  juge  ni  lui  ni  les  autres  ;  qu'il  ne  s'attribue  rien  ;  qu'il  soit 
prêt  à  croire  qu  il  n'est  pas  dans  l'état  où  il  paroit  être  ;  qu'il  soit 
docile,  soumis,  défiant  de  lui-même,  et  édifié  de  tout  ce  qu'il  voit 
de  vertueux  dans  son  prochain,  qui  a  encore  besoin  d'un  amour 
mélangé  d'intérêt  propre.  Mais  enfin  l'amour  sans  aucun  motif  d'in- 
térêt propre  pour  la  béatitude  est  manifestement  plus  parfait  que 
celui  qui  est  mélangé  de  ce  motif  d'intérêt  propre. 

Si  quelqu'un  s'imagine  que  cet  amour  parfait  est  impossible  et 
chimérique,  et  que  c'est  une  vaine  subtilité  qui  peut  devenir  une 
source  d'illusion,  je  n'ai  que  deux  mots  à  lui  répondre  :  Rien  n'est 
impossible  à  Dieu  ;  il  se  nomme  lui-même  le  Dieu  jaloux  ;  il  ne 
nous  tient  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie  que  pour  nous  conduire 
à  la  perfection.  Traiter  cet  amour  de  subtilité  chimérique  etdange- 
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reuse,  c'est  accuser  témérairement  d'illusion  les  plus  grands  saints 
de  tous  les  siècles,  qui  ont  admis  cet  amour,  et  qui  en  ont  fait  le 
plus  haut  degré  de  la  vie  spirituelle. 

Mais  si  mon  lecteur  refuse  encore  de  reconnoitre  la  perfection  de 
cet  amour,  je  le  conjure  de  me  répondre  exactement  sur  les  ques- 
tions que  je  vais  lui  faire.  La  vie  éternelle  n'est- elle  pas  une  pure 
grâce,  et  le  comble  de  toutes  les  grâces?  N'est-il  pas  de  foi  que  le 
royaume  du  ciel  ne  nous  est  dû  que  sur  la  promesse  purement  gra- 
tuite et  sur  l'application  également  gratuite  des  mérites  de  Jésus- 
Christ?  Le  bienfait  ne  sauroit  être  moins  gratuit  que  la  promesse  sur 
laquelle  il  est  fondé  :  c'est  ce  que  nous  ne  cessons  de  dire  tous  les 
jours  à  nos  frères  errants  ;  nous  nous  justifions  vers  eux  sur  le  terme 
de  mérite,  dont  l'Eglise  se  sert,  en  protestant  que  tous  nos  mérites 
ne  sont  point  fondés  sur  un  droit  rigoureux,  mais  seulement  sur  une 
promesse  faite  par  pure  miséricorde.  Ainsi  la  vie  éternelle,  qui  est 
la  fin  du  décret  de  Dieu,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  gratuit:  toutes 
les  autres  grâces  sont  données  par  rapport  à  celle-là.  Cette  grâce, 
qui  renferme  toutes  les  autres,  n'est  fondée  sur  aucun  titre  que  sur 
la  promesse  purement  gratuite,  et  suivie  de  l'application  aussi  gra- 
tuite, des  mérites  de  Jésus-Christ.  La  promesse  elle-même,  qui  est 
le  fondement  de  tout,  n'est  appuyée  que  sur  la  pure  miséricorde  de 
Dieu,  sur  son  bon  plaisir,  et  sur  le  bon  propos  de  sa  volonté.  Dans 
cet  ordre  des  grâces,  tout  se  réduit  évidemment  à  une  volonté  souve- 
rainement libre  et  gratuite. 

Ces  principes  indubitables  étant  posés,  je  fais  une  supposition.  Je 
suppose  que  Dieu  voulut  anéantir  mon  âme  au  moment  où  elle  se 
détachera  de  mon  corps.  Cette  supposition  n'est  impossible  qu'à 
cause  de  la  promesse  purement  gratuite.  Dieu  auroit  donc  pu  excep- 
ter mon  âme  en  particulier  de  sa  promesse  générale  pour  les  autres. 
Qui  osera  nier  que  Dieu  n'eût  pu  anéantir  mon  âme,  suivant  ma 
supposition?  La  créature,  qui  n'est  point  par  soi,  n'est  qu'autant 
que  la  volonté  arbitraire  du  créateur  la  fait  exister  :  afin  qu'elle  ne 
tombe  pas  dans  son  néant,  il  faut  que  le  créateur  renouvelle  sans 
cesse  le  bienfait  de  sa  création,  en  la  conservant  par  la  même  puis- 
sance qui  l'a  créée.  Je  suppose  donc  une  chose  très-possible,  puis- 
que je  ne  suppose  qu'une  simple  exception  à  une  règle  purement 
gratuite  et  arbitraire.  Je  suppose  que  Dieu,  qui  rend  toutes  les  au- 
tres âmes  immortelles,  finira  la  durée  de  la  mienne  au  moment  de 
ma  mort  :  je  suppose  encore  que  Dieu  m'a  révélé  son  dessein.  Per- 
sonne n'oseroit  dire  que  Dieu  ne  le  peut. 

Ces  suppositions  très -possibles  étant  admises,  il  n'y  a  plus  de 
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promesse,  ni  de  récompense,  ni  de  béatitude,  ni  d'espérance  de  la 
vie  future  pour  moi.  Je  ne  puis  plus  espérer  ni  de  posséder  Dieu,  ni 
de  voir  sa  face,  ni  de  l'aimer  éternellement,  ni  d'être  aimé  de  lui 
au-delà  de  cette  vie.  Je  suppose  que  je  vais  mourir;  il  ne  me  reste 
plus  qu'un  seul  moment  à  vivre,  qui  doit  être  suivi  dune  extinction 
entière  et  éternelle.  Ce  moment,  à  quoi  l'emploierai-je?  je  conjure 
mon  lecteur  de  me  répondre  dans  la  plus  exacte  précision.  Dans  ce 
dernier  instant,  me  dispenserai-je  d'aimer  Dieu,  faute  de  pouvoir  le 
regarder  comme  une  récompense?  Renoncerai-je  à  lui  dès  qu'il  ne 
sera  plus  béatifiant  pour  moi?  Àbandonnerai-je  la  fin  essentielle  de 
ma  création?  Dieu,  en  m'excluant  de  la  bienheureuse  éternité,  qu'il 
ne  me  devoit  pas,  a-t-il  pu  se  dépouiller  de  ce  qu'il  se  doit  essen- 
tiellement à  lui-même?  A-t-il  cessé  de  faire  son  ouvrage  pour  sa 
pure  gloire?  À-t-il  perdu  le  droit  de  créateur  en  me  créant?  M'a-t-il 
dispensé  des  devoirs  de  la  créature,  qui  doit  essentiellement  tout  ce 
qu'elle  est  à  celui  par  qui  seule  elle  est?  N'est-il  pas  évident  que 
dans  cette  supposition  très-possible,  je  dois  aimer  Dieu  uniquement 
pour  lui-même,  sans  attendre  aucune  récompense  de  mon  amour,  et 
avec  une  exclusion  certaine  de  toute  béatitude  ;  en  sorte  que  ce  der- 
nier instant  de  ma  vie,  qui  sera  suivi  d'un  anéantissement  éternel, 
doit  être  nécessairement  rempli  par  un  acte  d'amour  pur  et  pleine- 
ment désintéressé  ? 

Mais  si  celui  à  qui  Dieu  ne  donne  rien  pour  l'éternité  doit  tant  à 
Dieu,  qu'est-ce  que  lui  doit  celui  à  qui  il  se  donne  tout  entier  lui- 
même  sans  fin?  Je  vais  être  anéanti  tout  à  l'heure;  jamais  je  ne 
verrai  Dieu  ;  il  me  refuse  son  royaume,  qu'il  donne  aux  autres  ;  il 
ne  veut  ni  m'aimer  ni  être  aimé  de  moi  éternellement  :  je  suis  obligé 
néanmoins,  en  expirant,  de  l'aimer  encore  de  tout  mon  cœur  et  de 
toutes  mes  forces  ;  si  j'y  manque,  je  suis  un  monstre  et  une  créature 
dénaturée.  Et  vous,  mon  lecteur,  à  qui  Dieu  prépare,  sans  vous  le 
devoir,  la  possession  éternelle  de  lui-même,  craindrez -vous  comme 
un  raffinement  chimérique  cet  amour  dont  je  dois  vous  donner 
l'exemple?  Aimerez-vous  Dieu  moins  que  moi,  parce  qu'il  vous  aime 
davantage?  La  récompense  ne  servira-  telle  qu'à  vous  rendre  inté- 
ressé dans  votre  amour?  Si  Dieu  vous  aimoit  moins  qu'il  ne  vous 
aime,  il  faudroit  que  vous  1  aimassiez  sans  aucun  motif  d'intérêt. 
Est-ce  donc  là  le  fruit  des  promesses  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
que  d'éloigner  les  hommes  d'un  amour  généreux  et  sans  intérêt  pour 
Dieu?  A  cause  qu'il  vous  offre  la  pleine  béatitude  en  lui-même,  ne 
l'aimerez-vous  qu'autant  que  vous  serez  soutenu  par  cet  intérêt  in- 
fini? Le  royaume  du  ciel  qui  vous  est  offert,  pendant  que  j'en  suis 
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exclu,  vous  est-il  un  bon  titre  pour  ne  vouloir  point  aimer  Dieu 
sans  y  chercher  le  motif  de  votre  propre  gloire  et  de  votre  propre 
félicité? 

Ne  dites  pas  que  cette  félicité  est  Dieu  même.  Dieu  pourroit, 
s'il  le  vouloit,  n'être  pas  plus  béatifiant  pour  vous  que  pour  moi.  Il 
faut  que  je  l'aime,  quoiqu'il  ne  le  soit  point  pour  moi  ;  pourquoi 
faut-il  que  vous  ne  puissiez  vous  résoudre  à  Taimer  sans  être  sou- 
tenu par  ce  motif  qu'il  est  béatifiant  pour  vous?  Pourquoi  frémis- 
sez-vous au  seul  nom  d'un  amour  qui  ne  donne  plus  ce  soutien 
d'intérêt? 

Si  la  béatitude  éternelle  nous  étoit  due  de  plein  droit,  et  que  Dieu, 
en  créant  les  hommes,  fût  à  leur  égard  un  débiteur  forcé  pour  la  vie 
éternelle,  on  pourroit  nier  ma  supposition,  mais  on  ne  pourroit  la 
nier  sans  une  impiété  manifeste  :  la  plus  grande  des  grâces,  qui  est 
la  vie  éternelle,  ne  seroit  plus  grâce  :  la  récompense  nous  seroit  due 
indépendamment  de  la  promesse  :  Dieu  devroit  l'existence  éternelle 
et  la  félicité  à  sa  créature  ;  il  ne  pourroit  plus  se  passer  d'elle  ;  elle 
deviendroit  un  être  nécessaire.  Cette  doctrine  est  monstrueuse.  D'un 
autre  côté  ma  supposition  met  en  évidence  les  droits  de  Dieu,  et  fait 
voir  des  cas  possibles  où  l'amour  sans  intérêt  seroit  nécessaire.  S'il 
ne  l'est  pas  dans  les  cas  de  l'ordre  établi  par  la  promesse  gratuite, 
c'est  que  Dieu  ne  nous  juge  pas  digues  de  ces  grandes  épreuves, 
c'est  qu'il  se  contente  d'une  préférence  implicite  de  lui  et  de  sa  gloire 
à  nous  et  à  notre  béatitude,  qui  est  comme  le  germe  du  pur  amour 
dans  les  cœurs  de  tous  les  justes.  Mais  enfin  ma  supposition,  en 
comparant  l'homme  prêt  à  être  anéanti  avec  celui  qui  a  reçu  la 
promesse  de  la  vie  éternelle,  fait  sentir  combien  l'amour  mélangé 
d'intérêt  est  au-dessous  du  désintéressé. 

Témoignages  des  païens. 

Mais  en  attendant  que  les  chrétiens  soient  capables  de  bien  com- 
prendre les  biens  infinis  de  Dieu  sur  sa  créature,  je  veux  tâcher  du 
moins  de  les  faire  rentrer  dans  leur  propre  cœur,  pour  y  consulter 
l'idée  de  ce  qu'ils  appellent  entre  eux  amitié. 

Chacun  veut,  dans  la  société  de  ses  amis,  être  aimé  sans  motif 
d'intérêt,  et  uniquement  pour  lui-même.  Hélas  !  si  l'homme  indigne 
de  tout  amour  ne  peut  souffrir  d'être  aimé  par  intérêt,  comment 
osons-nous  croire  que  Dieu  n'aura  pas  la  même  délicatesse  :  On 
est  pénétrant  jusqu'à  l'infini  pour  démêler  jusqu'aux  plus  subtils 
motifs  d'intérêt,  de  bienséance,  de  plaisir  ou  d'honneur,  qui  atta- 
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chent  nos  amis  à  nous;  on  est  au  désespoir  de  n'être  aimé  d'eux 
que  par  reconnoissance,  à  plus  forte  raison  par  d'autres  motifs  plus 
choquants;  on  veut  l'être  par  pure  inclination,  par  estime,  par  ad- 
miration. L'amitié  est  si  jalouse  et  si  délicate,  qu'un  atome  qui 
s'y  mêle  la  blesse  ;  elle  ne  peut  souffrir  dans  l'ami  que  le  don  simple 
et  sans  réserve  du  fond  de  son  amour.  Celui  qui  aime  ne  veut,  dans 
le  transport  de  sa  passion,  qu'être  aimé  pour  lui  seul,  que  l'être  au- 
dessus  de  tout  et  uniquement,  que  l'être  en  sorte  que  le  monde  en- 
tier lui  soit  sacrifié,  que  l'être  en  sorte  qu'on  s'oublie  et  qu'on  se 
compte  pour  rien,  afin  d'être  tout  à  lui  :  telle  est  la  jalousie  forcenée 
et  l'injustice  extravagante  des  amours  passionnés  ;  cette  jalousie 
n'est  qu'une  tyrannie  de  l'amour-propre. 

Il  n'y  a  qu'à  se  sonder  soi-même  pour  y  trouver  ce  fond  d'idolâ- 
trie ;  et  quiconque  ne  l'y  démêle  pas  ne  se  connoit  point  encore  assez 
soi-même.  Ce  qui  est  en  nous  l'injustice  la  plus  ridicule  et  la  plus 
odieuse  est  la  souveraine  justice  en  Dieu.  Rien  n'est  si  ordinaire 
et  si  honteux  aux  hommes  que  d'être  jaloux  :  mais  Dieu,  qui  ne 
peut  céder  sa  gloire  à  un  autre,  se  nomme  lui-même  le  Dieu  jaloux, 
et  sa  jalousie  est  essentielle  à  sa  perfection.  Consultez  donc,  ô  vous 
qui  lisez  ceci,  la  corruption  de  votre  cœur,  et  que  votre  jalousie 
sur  l'amitié  serve  à  vous  faire  entendre  les  délicatesses  infinies  de 
l'amour  divin.  Quand  vous  trouvez  ces  délicatesses  dans  votre 
cœur  pour  l'amitié  que  vous  exigez  de  vos  amis,  vous  ne  les  regar- 
dez jamais  comme  des  raffinements  chimériques;  au  contraire,  vous 
seriez  choqué  de  la  grossièreté  des  amis  qui  nauroient  point  ces 
délicatesses  sur  l'amitié.  Il  n'y  a  que  Dieu  à  qui  vous  voulez  les  dé- 
fendre :  vous  ne  voulez  pas  qu'il  cherche  à  être  aimé  comme  vous 
prétendez  que  vos  amis  vous  aiment  :  vous  ne  pouvez  croire  que  sa 
grâce  puisse  lui  former  en  cette  vie  des  adorateurs  qui  l'aiment 
comme  vous  n'avez  point  de  honte  de  vouloir  être  aimé:  jugez  vous 
vous-même,  et  rendez  enfin  gloire  à  Dieu. 

J'avoue  que  les  hommes  profanes  qui  ont  cette  idée  de  l'amitié 
pure,  ne  la  suivent  pas;  et  que  toutes  leurs  amitiés  sans  grâces  ne 
sont  qu'un  amour-propre  subtilement  déguisé:  mais  enfin  ils  ont 
cette  idée  de  l'amitié  pure.  Faut-il  qu'ils  l'aient  quand  il  ne  s'agit 
que  d'aimer  la  créature  vile  et  corrompue  ;  et  que  nous  soyons  les 
seuls  à  la  méconnoitre  dès  qu'il  s'agit  d'aimer  Dieu  ! 

Les  païens  mêmes  ont  eu  cette  pure  idée  de  l'amitié  ;  et  nous 
n'avons  qu'à  les  lire  pour  être  étonnés  que  les  chrétiens  ne  veuillent 
pas  qu'on  puisse  aimer  Dieu  par  sa  grâce,  comme  les  païens  ont  cru 
qu'il  falloit  s'aimer  les  uns  les  autres  pour  mériter  le  nom  d'amis. 
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Ecoutons  Cicéron  '  «  Être  impatient,  dit-il,  pour  les  choses  qu'on 
«  souffre  dans  l'amitié,  c'est  s'aimer  soi-même,  et  non  pas  son 
«  ami  ».  Il  ajoute  dans  la  suite  que  «  l'amitié  ne  peut  être  qu'entre 
«  les  bons  »,  c'est  à  dire  entre  ceux  qui,  suivant  ses  principes, 
préfèrent  toujours  l'honnête  à  ce  que  le  vulgaire  nomme  utile;  «  au- 
«  trement,  dit-il,  l'intérêt  étant  la  règle  et  le  motif  de  l'amitié,  les 
«  moins  vertueux,  qui  ont  plus  de  besoins  et  de  désirs  que  les  au- 
«  très  seroient  les  plus  propres  à  se  lier  d'amitié  avec  autrui,  puis- 
«  qu'ils  sont  les  plus  avides  pour  aimer  ce  qui  leur  est  utile  ». 

«  Nous  croyons  donc  (c'est  encore  Cicéron  qui  parle)  qu'il  faut 
«  rechercher  l'amitié,  non  par  l'espérance  des  avantages  qu'on  en 
«  tire,  mais  parce  que  tout  le  fruit  de  l'amitié  est  dans  l'amitié 
«  même...  Les  hommes  intéressés  sont  privés  de  cette  excellente  et 
«  très-naturelle  amitié  qui  doit  être  cherchée  par  elle-même  et  pour 
«  elle-même  :  ils  ne  profitent  point  de  leurs  propres  exemples  pour 
«  apprendre  jusqu'où  va  la  force  de  l'amitié  ;  car  chacun  s'aime, 
«  non  pour  tirer  de  soi  quelque  récompense  de  son  amour,  mais 
«  parce  que  chacun  est  par  soi  cher  à  soi-même....  Que  si  l'on  ne 
«  transporte  cette  même  règle  dans  1  amitié,  on  ne  trouvera  jamais 
«  d'ami  véritable  ;  celui-là  est  notre  véritable  ami  qui  est  comme 
a  un  autre  nous-même...  Mais  la  plupart  des  hommes  prétendent 
«  injustement,  pour  ne  pas  dire  avec  impudence,  un  ami  tel  qu'ils 
«  ne  voudroient  pas  être  eux-mêmes,  et  en  exigent  ce  qu'ils  ne 
«  voudroient  pas  lui  donner  » . 

Cicéron  ne  peut  pousser  plus  loin  le  désintéressement  de  l'amitié, 
qu'en  voulant  que  notre  ami  nous  soit  cher  par  lui  seul,  sans  aucun 
motif,  comme  nous  nous  sommes  chers  à  nous  mêmes,  sans  aucune 
espérance  qui  nous  excite  à  cet  amour.  L'amour-propre  est  sans 
doute  en  ce  sens  le  parfait  modèle  de  l'amitié  désintéressée. 

Horace,  quoique  épicurien,  n'a  pas  laissé  de  raisonner  sur  ce 
principe  pour  l'union  des  amis  entre  eux,  lorsque,  parlant  des  con- 
versations philosophiques  qui  l'occupoient  à  la  campagne,  il  dit2 
qu'on  examinoit  si  les  hommes  sont  heureux  par  les  richesses  ou 
par  la  vertu;  si  c'est  Futilité  propre  ou  la  perfection  en  elle-même 
qui  est  le  motif  de  l'amitié  : 

Utrumne 

Divitiis  homines,  an  sint  virtute  beati  : 

Quidve  ad  amkilias,  usus  rectumne  trahat  ad  nos  ? 

Voilà  ce  qu'ont  pensé  les  païens,  et  les  païens  épicuriens,  sur  l'a- 

1  De  Amie,  cap.  v  et  seq. 
*  Serm..  lib.  n.  sat.  vi. 
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mitié  pour  des  créatures  indignes  d'être  aimées.  C'est  sur  cette  idée 
d'amitié  pure  que  les  théologiens  distinguent,  à  l'égard  de  Dieu, 
l'amour  qu'ils  nomment  d'amitié,  des  autres  amours,  et  les  amis  de 
Dieu  de  ses  serviteurs. 

Cette  idée  si  pure  de  l'amitié  n'est  pas  seulement  (comme  nous 
l'avons  vu)  dans  Cicéron  ;  il  Favoit  puisée  dans  la  doctrine  de  So- 
crate,  expliquée  dans  les  livres  de  Platon.  Ces  deux  grands  philoso- 
phes, dont  l'un  rapporte  les  discours  de  l'autre  dans  ses  Dialogues, 
veulent  qu'on  s'attache  à  ce  qu'ils  appellent  ?ôxaXév,  qui  signifie 
tout  ensemble  le  beau  et  le  bon,  c'est-à-dire  le  parfait,  par  le  seul 
amour  du  beau,  du  bon,  du  vrai,  du  parfait  en  lui-même.  C'est 
pourquoi  ils  disent  souvent  qu'il  ne  faut  compter  pour  rien  ce  qui  se 
fait,  ToyïyépëVoV)  c'est-à-dire  Y  être  passager,  pour  s'unir  à  ce  qui  est, 
c'est-à-dire  Y  être  parfait  et  immuable  qu'ils  appellent  zoov,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est.  De  là  vient  que  Cicéron,  qui  n'a  fait  que  répéter  leurs 
maximes,  dit  que  «  si  nous  pouvions  voir  de  nos  propres  yeux  la 
«  beauté  de  la  vertu ,  nous  serions  ravis  d'amour  par  son  excel- 
«  lence  » .  » 

Platon  fait  dire  à  Socrate,  dans  son  Festin,  qu'il  y  a  «  quelque 
«  chose  de  plus  divin  dans  celui  qui  aime  que  dans  celui  qui  est 
«  aimé.  »  Yoilà  toute  la  délicatesse  de  l'amour  le  plus  pur.  Celui 
qui  est  aimé,  et  qui  veut  l'être,  est  occupé  de  soi;  celui  qui  aime 
sans  songer  à  être  aimé  a  ce  que  l'amour  renferme  de  plus  divin, 
je  veux  dire  le  transport,  l'oubli  de  soi,  le  désintéressement.  «  Le 
«  beau,  dit  ce  philosophe,  ne  consiste  en  aucune  des  choses  par- 
ce ticulières,  telles  que  les  animaux,  la  terre  ou  le  ciel  ;  mais  le 
«  beau  est  lui-même  par  lui-même,  étant  toujours  uniforme  avec 
«  soi.  Toutes  les  autres  choses  belles  participent  de  ce  beau,  en 
«  sorte  que  si  elles  naissent  ou  périssent,  elles  ne  lui  ôtent  et  ne 
«  lui  ajoutent  rien,  et  qu'il  n'en  souffre  aucune  perte:  si  donc  quel- 
ce  qu'un  s'élève  dans  la  bonne  amitié,  il  commence  à  voir  le  beau,  il 
«  touche  presque  au  terme.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  Platon  parle  d'un  amour  du  beau  en 
lui-même,  sans  aucun  retour  d'intérêt.  C'est  ce  beau  universel  qui 
enlève  le  cœur,  et  qui  fait  oublier  toute  beauté  particulière.  Ce  phi- 
losophe assure ,  dans  le  même  Dialogue ,  que  l'amour  divinise 
l'homme,  qu'il  l'inspire,  qu'il  le  transporte.  «  Il  n'y  a  personne, 
«  dit-il,  qui  soit  tellement  mauvais,  que  l'amour  n'en  fasse  un 
«  dieu  par  la  vertu,  en  sorte  qu'il  devient  semblable  au  beau  par 
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«  nature  ;  et  comme  Homère  dit  qu'un  dieu  a  inspiré  quelques 
«  héros,  c'est  ce  que  l'amour  donne  aux  amants  formés  par  lui  : 
«  ceux  qui  aiment  veulent  seuls  mourir  pour  un  autre.  »  Ensuite 
Platon  cite  l'exemple  d'Alceste,  morte  pour  faire  vivre  son  époux. 
Yoilà,  suivant  Platon,  ce  qui  fait  de  l'homme  un  dieu,  c'est  de  pré- 
férer par  amour  autrui  à  soi-même,  jusqu'à  s'oublier,  se  sacrifier, 
se  compter  pour  rien.  Cet  amour  est,  selon  lui,  une  inspiration  divine  ; 
c'est  le  beau  immuable  qui  ravit  l'homme  à  l'homme  même,  et  qui 
le  rend  semblable  à  lui  par  la  vertu . 

Telle  étoit  l'idée  de  l'amitié  chez  les  païens.  Pythias  et  Damon, 
chez  Denys  le  tyran,  vouloient  mourir  l'un  pour  l'autre  ;  et  le  tyran 
étonné  soupira  lorsqu'il  vit  ces  deux  amis  si  désintéressés.  Cette 
idée  du  parfait  désintéressement  régnoit  dans  la  politique  de  tous  les 
anciens  législaleurs.  Il  falloit  préférer  à  soi  les  lois,  la  patrie,  parce 
que  la  justice  le  vouloit,  et  qu'on  devoit  préférer  à  soi-même  ce  qui 
est  appelé  le  beau,  le  bon,  le  juste,  le  parfait.  C'est  cet  ordre  auquel 
on  croyoit  devoir  rapporter  tout,  et  soi-même  autant  que  tout  le  reste. 
Il  ne  s'agissoit  pas  de  se  rendre  heureux  en  se  conformant  à  cet 
ordre  :  il  falloit,  au  contraire,  pour  l'amour  de  cet  ordre,  se  dévouer, 
périr  et  ne  laisser  aucune  ressource.  C'est  ainsi  que  Socrate,  dans  le 
Criton  de  Platon,  aime  mieux  mourir  que  s'enfuir,  de  peur  de  déso- 
béir aux  lois  qui  le  retiennent  en  prison  :  c'est  ainsi  que  le  même 
Socrate,  dans  le  Dialogue  intitulé  Gorgias,  dépeint  un  homme  qui 
s'accuse  lui-même,  et  qui  se  dévoue  à  la  mort  plutôt  que  d'éluder 
par  son  silence  les  lois  rigoureuses  et  l'autorité  des  magistrats.  Tous 
les  législateurs  et  tous  les  philosophes  qui  ont  raisonné  sur  les  lois 
ont  supposé,  comme  un  principe  fondamental  de  la  société  dans  la 
patrie,  qu'il  faut  préférer  le  public  à  soi,  non  par  espérance  de 
quelque  intérêt,  mais  par  le  seul  amour  désintéressé  de  l'ordre,  qui 
est  la  beauté,  la  justice  et  la  vertu  même.  C'étoit  pour  cette  idée 
d'ordre  et  de  justice  qu'il  falloit  mourir,  c'est-à-dire,  suivant  les 
païens,  perdre  tout  ce  qu'on  avoit  de  réel,  être  réduit  à  une  ombre 
vaine,  et  ne  savoir  pas  même  si  cette  ombre  n'étoit  pas  une  fable 
ridicule  des  poètes.  Les  chrétiens  refuseront-ils  de  donner  autant 
au  Dieu  infiniment  parfait  qu'ils  commissent,  que  ces  païens  croyoient 
devoir  donner  à  une  idée  abstraite  et  confuse  de  l'ordre,  de  la  justice 
et  de  la  vertu  ? 

Platon  dit  souvent  que  l'amour  du  beau  est  tout  le  bien  de 
l'homme;  que  l'homme  ne  peut  être  heureux  en  soi,  et  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  divin  pour  lui,  c'est  de  sortir  de  soi  par  l'amour;  et  en 
effet  le  plaisir  qu'on  éprouve  dans  le  transport  des  passions  n'est 
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qu'un  effet  de  la  pente  de  l'âme  pour  sortir  de  ses  bornes  étroites, 
et  pour  aimer  hors  d'elles  le  beau  infini.  Quand  ce  transport  se  ter- 
mine au  beau  passager  et  trompeur  qui  reluit  dans  les  créatures, 
c'est  l'amour  divin  qui  s'égare  et  qui  est  déplacé  :  c'est  un  trait  di- 
vin en  lui-même,  mais  qui  porte  à  faux  :  ce  qui  est  divin  eiî  soi 
devient  illusion  et  folie  quand  il  tombe  sur  une  vaine  image  du 
bien  parfait,  telle  que  l'être  créé,  qui  n'est  qu'une  ombre  de  l'Etre 
suprême  ;  mais  enfin  cet  amour  qui  préfère  le  parfait  infini  à  soi  est 
un  mouvement  divin  et  inspiré,  comme  parle  Platon.  Cette  impres- 
sion est  donnée  à  l'homme  dès  son  origine.  Sa  perfection  est  telle- 
ment de  sortir  de  soi  par  l'amour,  qu'il  veut  sans  cesse  persuader  et 
aux  autres  et  à  soi-même  qu'il  aime  sans  retour  sur  soi  les  amis 
auxquels  il  s'attache.  Cette  idée  est  si  forte  malgré  l'amour-propre, 
qu'on  auroit  honte  d'avouer  qu'on  n'aime  personne,  sans  y  mêler 
quelque  motif  intéressé.  On  ne  déguise  si  subtilement  tous  les  mo- 
tifs d'amour-propre  dans  les  amitiés,  que  pour  s'épargner  la  honte 
de  paroitre  se  rechercher  soi-même  dans  les  autres.  Rien  n'est  si 
odieux  que  cette  idée  d'un  cœur  toujours  occupé  de  soi  :  rien  ne 
nous  flatte  tant  que  certaines  actions  généreuses  qui  persuadent  au 
monde  et  à  nous  que  nous  avons  fait  le  bien  pour  l'amour  du  bien 
en  lui-même,  sans  nous  y  chercher.  L'amour-propre  même  rend 
hommage  à  cette  vertu  désintéressée,  par  les  subtilités  avec  lesquelles 
il  veut  en  prendre  les  apparences  :  tant  il  est  vrai  que  l'homme,  qui 
n'est  point  par  lui-même,  n'est  pas  fait  pour  se  chercher,  mais  pour 
être  uniquement  à  celui  qui  l'a  fait  !  Sa  gloire  et  sa  perfection  sont 
de  sortir  de  soi,  de  s'oublier,  de  se  perdre,  de  s'abîmer  dans  l'a- 
mour simple  du  beau  infini. 

Cette  pensée  effraie  l'homme  amoureux  de  lui-même,  et  accoutu- 
mé à  se  faire  le  centre  de  tout.  Cette  pensée  suffit  seule  pour  faire 
frémir  l'amour-propre,  et  pour  révolter  un  orgueil  secret  et  intime, 
qui  rapporte  toujours  insensiblement  à  soi  la  fin  à  laquelle  nous 
devons  nous  rapporter.  Mais  cette  idée  qui  nous  étonne  est  le  fon- 
dement de  toute  amitié  et  de  toute  justice.  Nous  ne  pouvons  ni  ac- 
corder l'amour-propre  avec  cette  idée,  ni  F  abandonner  ;  elle  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  divin  en  nous.  On  ne  peut  point  dire  que  cette 
pensée  n'est  qu'une  imagination  creuse.  Quand  les  hommes  inven- 
tent des  chimères,  ils  les  inventent  à  plaisir  et  pour  se  flatter.  Rien 
n'est  moins  naturel  à  l'homme  injuste,  vain,  enivré  d'orgueil,  que 
de  penser  ainsi  contre  son  amour-propre.  Non- seulement  la  pra- 
tique de  cette  pensée  est  un  prodige  de  vertu  au-dessus  de  l'homme, 
mais  encore  cette  seule  pensée  est  une  merveille  que  nous  devons 
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être  étonnés  de  trouver  en  nous.  Ce  ne  peut  être  qu'un  principe  in- 
finiment supérieur  à  nous  qui  ait  pu  nous  enseigner  à  nous  élever 
ainsi  entièrement  au-dessus  de  nous-mêmes.  Qui  est-ce  qui  peut 
avoir  donné  à  l'homme,  malade  d'un  excès  d'amour-propre  et  d'ido- 
lâtrie de  soi-même,  cette  haute  pensée  de  se  compter  pour  rien,  de 
devenir  étranger  à  soi-même,  et  de  ne  s'aimer  plus  que  par  cha- 
rité, comme  le  prochain?  Qui  est-ce  qui  peut  lui  avoir  appris  à  être 
jaloux  de  lui-même  contre  lui-même,  pour  un  autre  objet  invisible 
qui  doit  à  jamais  effacer  le  moi,  et  n'en  laisser  aucune  trace?  Cette 
seule  idée  rend  Y  homme  divin,  elle  V  inspire,  elle  met  Vin  fini  en  lui. 

J'avoue  que  les  païens,  qui  ont  tant  loué  la  vertu  désintéressée, 
la  pratiquoient  mal.  Personne  ne  croit  plus  que  moi  que  tout  amour 
sans  grâce,  et  hors  de  Dieu,  ne  peut  jamais  être  qu'un  amour- 
propre  déguisé.  Il  n'y  a  que  l'Etre  infiniment  parfait  qui  puisse, 
comme  objet  par  son  infinie  perfection,  et  comme  cause  par  son 
infinie  puissance,  nous  enlever  hors  de  nous-mêmes,  et  nous  faire 
préférer  ce  qui  n'est  pas  nous  à  notre  propre  être.  Je  conviens  que 
l'amour-propre  se  glorifioit  vainement  des  apparences  d'un  pur 
amour  chez  les  païens  ;  mais  enfin  il  s'en  glorifioit  :  ceux-mêmes 
que  leur  orgueil  dominoit  le  plus  étoient  charmés  de  cette  belle  idée 
de  la  vertu  et  de  l'amitié  sans  intérêt  :  ils  la  portoient  au-dedans 
deux-mêmes,  et  ils  ne  pouvoient  ni  l'effacer  ni  l'obscurcir;  ils  ne 
pouvoient  ni  la  suivre  ni  la  contredire.  Des  chrétiens  la  contredi- 
ront-ils? Ne  se  contenteront-ils  pas,  comme  les  païens,  de  l'admirer 
sans  la  suivre  fidèlement?  La  vanité  même  des  païens  sur  cette  vertu 
montre  combien  elle  est  excellente.  Par  exemple,  la  louange  que 
toute  l'antiquité  a  donnée  à  Àlceste  eût  porté  à  faux,  et  seroit  ridi- 
cule, s'il  n'eût  pas  été  réellement  beau  et  vertueux  à  Alceste  de 
mourir  pour  son  époux;  sans  ce  principe  fondamental,  son  action 
eût  été  une  fureur  extravagante,  un  désespoir  affreux.  L'antiquité 
païenne  tout  entière  décide  autrement  :  elle  dit,  avec  Platon,  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  divin  est  de  s'oublier  pour  ce  qu'on  aime. 

Àlceste  est  l'admiration  des  hommes  pour  avoir  voulu  mourir  et 
n'être  plus  qu'une  vaine  ombre,  afin  de  faire  vivre  celui  qu'elle  aime. 
Cet  oubli  de  soi,  ce  sacrifice  total  de  son  être,  cette  perte  de  tout 
soi-même  pour  jamais,  est  aux  yeux  de  tous  les  païens  ce  qu'il  y  a 
de  plus  divin  dans  l'homme  ;  c'est  ce  qui  en  fait  un  dieu,  c'est  ce 
qui  le  fait  presque  arriver  au  terme. 

Voilà  l'idée  de  la  vertu  et  de  l'amitié  pure,  imprimée  dans  le  cœur 
des  hommes  qui  n'ont  jamais  connu  la  création,  que  l'amour-propre 
aveugloit  et  qui  étoient  aliénés  de  la  vie  de  Dieu. 
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XX. 

If  oubli  de  soi-même  n'empêche  pas  la  reconnoissance  des 
bienfaits  de  Dieu. 

L'oubli  de  soi-même,  dont  on  parle  souvent,  pour  les  âmes  qui 
veulent  chercher  Dieu  généreusement,  n'empêche  pas  la  reconnois- 
sance de  ses  bienfaits.  En  voici  la  raison  :  c'est  que  cet  oubli  ne  con- 
siste pas  à  ne  voir  jamais  rien  en  soi,  mais  seulement  à  ne  demeu- 
rer jamais  renfermé  en  soi-même,  occupé  de  ses  biens  ou  de  ses 
maux  par  une  vue  de  propriété  ou  d'intérêt;  c'est  cette  occupation 
de  nous-mêmes  qui  nous  éloigne  de  l'amour  pur  et  simple,  qui  ré- 
trécit notre  cœur,  et  qui  nous  éloigne  de  notre  vraie  perfection,  à 
force  de  nous  la  faire  chercher  avec  empressement,  avec  trouble  et 
avec  inquiétude,  pour  l'amour  de  nous-mêmes. 

Mais  quoiqu'on  s'oublie,  c'est-à-dire  qu'on  ne  recherche  plus  vo- 
lontairement son  propre  intérêt,  on  ne  laisse  pas  de  se  voir  en  bien 
des  occasions.  On  ne  se  regarde  pas  pour  l'amour  de  soi-même  ;  mais 
la  vue  de  Dieu,  qu'on  cherche,  nous  donne  souvent,  comme  par 
contre-coup,  certaine  vue  de  nous-mêmes.  C'est  comme  un  homme 
en  qui  regarde  un  autre  derrière  lequel  est  un  grand  miroir:  en  con- 
sidérant 1  autre  il  se  voit,  et  se  trouve  sans  se  chercher.  Ainsi  est-ce 
dans  la  pure  lumière  de  Dieu,  que  nous  nous  voyons  parfaitement 
nous-mêmes.  La  présence  de  Dieu,  quand  elle  est  pure,  simple,  et 
soutenue  par  une  vraie  fidélité  de  l'âme  et  la  plus  exacte  vigilance 
sur  nous-mêmes,  est  ce  grand  miroir  où  nous  découvrons  jusqu'à 
la  moindre  tache  de  notre  âme. 

Un  paysan  renfermé  dans  son  village  n'en  connoit  qu'imparfaite- 
ment la  misère  :  mais  faites-lui  voir  de  riches  palais,  une  cour  su- 
perbe, il  conçoit  toute  la  pauvreté  de  son  village,  et  ne  peut  souf- 
frir ses  haillons  à  la  vue  de  tant  de  magnificence.  Cest  ainsi  qu'on 
voit  sa  laideur  et  son  néant  dans  la  beauté  et  dans  l'infinie  grandeur 
de  Dieu. 

Montrez  tant  qu'il  vous  plaira  la  vanité  et  le  néant  de  la  créature 
par  les  défauts  des  créatures  ;  faites  remarquer  la  brièveté  et  l'incer- 
titude de  la  vie,  l'inconstance  de  la  fortune,  l'infidélité  des  amis, 
l'illusion  des  grandes  places,  les  amertumes  qui  y  sont  inévitables, 
le  mécompte  des  plus  belles  espérances,  le  vide  de  tous  les  biens 
qu'on  possède,  la  réalité  de  tous  les  maux  qu'on  souffre  :  toutes  ces 
morales,  quelques  vraies  et  sensibles  qu'elles  soient,  ne  font  quef- 
fleurer  le  cœur;  elles  ne  passent  point  la  superficie;  le  fond  de 
l'homme  n'en  est  point  changé.  Il  soupire  de  se  voir  esclave  de  la 
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vanité,  et  ne  sort  point  de  cet  esclavage.  Mais  si  le  rayon  de  la  lu- 
mière divine  l'éclairé  intérieurement,  il  voit  dans  l'abime  du  bien, 
qui  est  Dieu,  l'abime  du  néant  et  du  mal,  qui  est  la  créature  corrom- 
pue ;  il  se  méprise,  il  se  hait,  il  se  quitte,  il  se  fuit,  il  se  craint,  il  se 
renonce  soi-même  ;  il  s'abandonne  à  Dieu,  il  se  perd  en  lui.  Heureuse 
perte  !  car  alors  il  se  trouve  sans  se  chercher.  Il  n'a  plus  d'intérêt 
propre,  et  tout  lui  profite  :  car  tout  se  tourne  à  bien  pour  ceux  qui 
aiment  Dieu.  Il  voit  les  miséricordes  qui  viennent  dans  cet  abime 
de  foiblesse,  de  néant  et  de  péché  ;  il  voit,  et  il  se  complait  dans 
cette  vue. 

Remarquez  que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  fort  avancés  dans  le 
renoncement  à  eux-mêmes,  regardent  encore  ce  cours  des  miséri- 
cordes divines  par  rapport  à  leur  propre  avantage  spirituel,  à  pro- 
portion qu'ils  tiennent  encore  plus  ou  moins  à  eux-mêmes.  Or, 
comme  l'entière  désappropriation  de  la  volonté  est  très-rare  en  cette 
vie,  il  n'y  a  aussi  guère  d'âmes  qui  ne  regardent  encore  les  miséri- 
cordes reçues  par  rapport  aux  fruits  qu'elles  en  reçoivent  pour  leur 
salut  ;  de  façon  que  ces  âmes,  quoiqu'elles  tendent  à  n'avoir  plus 
aucun  intérêt  propre,  ne  laissent  pas  d'être  encore  très-sensibles  à 
ce  grand  intérêt.  Elles  sont  ravies  de  voir  une  main  toute-puissante 
qui  les  a  arrachées  à  elles-mêmes,  qui  les  a  délivrées  de  leurs  pro- 
pres désirs,  qui  a  rompu  leurs  liens  lorsqu'elles  ne  songeoient  qu'à 
s'enfoncer  dans  leur  esclavage;  qui  les  a  sauvées,  pour  ainsi  dire, 
malgré  elles-mêmes,  et  qui  a  pris  plaisir  à  leur  faire  autant  de  bien 
qu'elles  se  faisoient  de  mal. 

Des  âmes  entièrement  pures  et  désappropriées,  telles  que  celles 
des  saints  dans  le  ciel,  regarderoient  avec  autant  d'amour  et  de  com- 
plaisance les  miséricordes  répandues  sur  les  autres  que  les  miséri- 
cordes qu'elles  ont  reçues  elles-mêmes  ;  car,  ne  se  comptant  plus 
pour  rien,  elles  aiment  autant  le  bon  plaisir  de  Dieu,  les  richesses 
de  sa  grâce,  et  la  gloire  qu'il  tire  de  la  sanctification  d'autrui,  que 
celle  qu'il  tire  de  leur  propre  sanctification.  Tout  est  alors  égal, 
parce  que  le  moi  est  perdu  et  anéanti,  le  moi  n'est  pas  plus  moi  qu'au- 
trui  :  c'est  Dieu  seul  qui  est  tout  en  tous  ;  c'est  lui  seul  qu'on  aime, 
qu'on  admire,  et  qui  fait  toute  la  joie  du  cœur  dans  cet  amour  céleste 
et  désintéressé.  On  est  ravi  de  ses  miséricordes,  non  pour  l'amour 
de  soi,  mais  pour  Y  amour  de  lui.  On  le  remercie  d'avoir  fait  sa  vo- 
lonté et  de  s'être  glorifié  lui-même,  comme  nous  lui  demandons, 
dans  le  Pater,  qu'il  daigne  faire  sa  volonté  et  donner  gloire  à  son 
nom.  En  cet  état,  ce  n'est  plus  pour  nous  que  nous  demandons,  ce 
n'est  plus  pour  nous  que  nous  remercions.  Mais,  en  attendant  cet 
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état  bienheureux,  l'âme,  tenant  encore  à  soi,  est  attendrie  par  ce 
reste  de  retour  sur  elle-même.  Tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  ces  retours 
excite  une  vive  reconnoissance  :  cette  reconnoissance  est  un  amour 
encore  un  peu  mêlé  et  recourbé  sur  soi  ;  au  lieu  que  la  reconnoissance 
des  âmes  perdues  en  Dieu,  telles  que  celles  des  saints,  est  un  amour 
immense,  un  amour  sans  retour  sur  l'intérêt  propre,  un  amour  aussi 
transporté  des  miséricordes  faites  aux  autres  que  des  miséricordes 
faites  à  soi-même,  un  amour  qui  n'admire  et  ne  reçoit  les  dons  de 
Dieu  que  pour  le  pur  intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  même. 

Mais,  comme  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  vouloir  aller  au- 
de  là  des  mesures  de  son  état,  rien  ne  seroit  plus  nuisible  à  une 
âme  qui  a  besoin  d'être  soutenue  par  des  sentiments  de  reconnois- 
sance, que  de  se  priver  de  cette  nourriture  qui  lui  est  propre,  et  de 
courir  après  des  idées  d'une  plus  haute  perfection  qui  ne  lui  con- 
viennent pas. 

Quand  l'âme  est  touchée  du  souvenir  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  elle,  cest  une  marque  certaine  qu'elle  a  besoin  de  ce  souvenir, 
supposé  même  qu'elle  ait  dans  ce  souvenir  une  certaine  joie  inté- 
ressée sur  son  bonheur.  Il  faut  laisser  cette  joie  en  liberté  et  dans 
toute  son  étendue  ;  car  l'amour,  quoique  intéressé,  sanctifie  lame, 
et  il  faut  attendre  patiemment  que  Dieu  lui-même  vienne  l'épurer. 
Ce  seroit  le  prévenir,  et  entreprendre  ce  qui  est  réservé  à  lui  seul, 
que  de  vouloir  ôter  à  l'homme  tous  les  motifs  où  l'intérêt  propre  se 
mêle  avec  celui  de  Dieu.  L'homme  lui-même  ne  doit  point  gêner  son 
cœur  là-dessus,  ni  renoncer  avant  le  temps  aux  appuis  dont  son 
infirmité  a  besoin.  L'enfant  qui  marche  seul,  avant  qu'on  le  laisse 
aller,  tombera  bientôt.  Ce  n'est  point  à  lui  à  ôter  les  lisières  avec 
lesquelles  sa  gouvernante  le  soutient. 

Vivons  donc  de  reconnoissance,  tandis  que  la  reconnoissance, 
même  intéressée,  servira  à  nourrir  notre  cœur.  Aimons  les  misé- 
ricordes de  Dieu ,  non-seulement  pour  l'amour  de  lui  et  de  sa 
gloire,  mais  encore  pour  l'amour  de  nous  et  de  notre  bonheur  éter- 
nel, tandis  que  cette  vue  aura  pour  nous  un  certain  soutien  pro- 
portionné à  notre  état.  Si,  dans  la  suite,  Dieu  ouvre  notre  cœur 
à  un  amour  plus  épuré  et  plus  généreux,  à  un  amour  qui  se  per- 
droit  en  lui  sans  retour,  et  qui  ne  verroit  plus  que  sa  gloire,  lais- 
sons-nous entraîner  sans  retardement  ni  hésitation  à  cet  amour  si 
parfait. 

Si  donc  nous  aimons  les  miséricordes  de  Dieu  ;  si  elles  nous  ra- 
vissent de  joie  et  d'admiration  par  le  seul  plaisir  de  voir  Dieu  si 
bon  et  si  grand  ;  si  nous  ne  sommes  plus  touchés  que  de  l'accom- 
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plissement  de  sa  volonté,  de  sa  gloire  qu'il  trouve  comme  il  lui 
plaît,  de  la  grandeur  avec  laquelle  il  fait  un  vase  d'honneur  de  ce 
qui  étoit  un  vase  d'ignominie,  rendons -lui  grâces  encore  plus  vo- 
lontiers, puisque  le  bienfait  est  plus  grand,  et  que  le  plus  pur  de  tous 
les  dons  de  Dieu  est  de  n'aimer  ses  dons  que  pour  lui,  sans  se  cher- 
cher soi-même. 

XXI. 

Réalité  de  V amour  pur.  L'amour  intéressé  et  V amour  désintéressé 
ont  leur  saison. 

Pourquoi  aime-t-on  mieux  voir  les  dons  de  Dieu  en  soi  qu'en 
autrui,  si  ce  n'est  par  attachement  à  soi?  Quiconque  aime  mieux 
les  voir  en  soi  que  dans  les  autres  s'affligera  aussi  de  les  voir  dans 
les  autres  plus  parfaits  qu'en  soi  ;  et  voilà  la  jalousie.  Que  faut-il 
donc  faire?  Il  faut  se  réjouir  de  ce  que  Dieu  fait  sa  volonté  en  nous, 
et  y  règne,  non  pour  notre  bonheur,  ni  pour  notre  perfection  en 
tant  qu'elle  est  la  nôtre  ;  mais  pour  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  pour  sa 
pure  gloire. 

Remarquez  là-dessus  deux  choses  :  l'une,  que  tout  ceci  n'est  point 
une  subtilité  creuse  ;  car  Dieu,  qui  veut  dépouiller  l'âme  pour  la  per- 
fectionner, et  la  poursuivre  sans  relâche  jusqu'au  plus  pur  amour, 
la  fait  passer  réellement  par  ces  épreuves  d'elle-même,  et  ne  la  laisse 
point  en  repos  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ôté  à  son  amour  tout  retour  et 
tout  appui  en  soi.  Rien  n'est  si  jaloux,  si  sévère  et  si  délicat  que  ce 
principe  du  pur  amour.  Il  ne  sauroit  souffrir  mille  choses  qui  nous 
sont  imperceptibles  dans  un  état  commun  ;  et  ce  que  le  commun 
des  personnes  pieuses  appelle  subtilité  paroit  une  chose  essentielle  à 
l'âme  que  Dieu  veut  déprendre  d'elle-même.  C'est  comme  l'or  qui  se 
purifie  au  creuset  ;  le  feu  consume  tout  ce  qui  n'est  pas  le  pur  or. 
Il  faut  aussi  qu'il  se  fasse  comme  une  fonte  universelle  du  cœur, 
pour  purifier  l'amour  divin. 

La  seconde  chose  à  remarquer  est  que  Dieu  ne  poursuit  pas  ainsi 
en  cette  vie  toutes  les  âmes.  Il  y  en  a  un  nombre  infini  de  très- 
pieuses  qu'il  laisse  dans  quelque  retour  sur  elles-mêmes  :  ces  retours 
mêmes  les  soutiennent  dans  la  pratique  des  vertus,  et  servent  à  les 
purifier  jusqu'à  un  certain  point.  Rien  ne  seroit  plus  indiscret  et 
plus  dangereux  que  de  leur  ôter  celte  occupation  consolante  des 
grâces  de  Dieu  par  rapport  à  leur  propre  perfection.  Les  premières 
personnes  ont  une  reconnoissance  désintéressée  ;  elles  rendent  gloire 
à  Dieu  de  ce  qu'il  fait  en  elles  pour  sa  pure  gloire  :  les  dernières  s'y 
regardent  aussi  en  elles-mêmes,  et  unissent  leur  intérêt  à  celui  de 
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Dieu.  Si  les  premières  vouloient  ôter  aux  autres  ce  mélange  et  cet 
appui  en  elles-mêmes  par  rapport  aux  grâces,  elles  feraient  le  même 
mal  que  si  on  sevroit  un  enfant  qui  ne  peut  encore  manger  :  lui  ôter 
la  mamelle,  c'est  le  faire  mourir.  Il  ne  faut  jamais  vouloir  ôter  à 
une  âme  ce  qui  la  nourrit  encore,  et  que  Dieu  lui  laisse  pour  soute- 
nir son  infirmité.  C'est  détruire  la  grâce  que  de  vouloir  la  prévenir. 
Il  ne  faut  pas  aussi  que  le  second  genre  de  personnes  condamne  les 
autres,  quoiqu'elles  ne  soient  point  occupées  de  leur  propre  perfec- 
tion dans  les  grâces  qu'elles  reçoivent.  Dieu  fait  en  chacun  ce  qu'il 
lui  plaît  :  V Esprit  souffle  où  il  veut1,  et  comme  il  veut.  L'oubli  de 
soi,  dans  la  pure  vue  de  Dieu,  est  un  état  où  Dieu  peut  faire  dans 
une  âme  tout  ce  qui  lui  est  le  plus  agréable.  L'importance  est  que 
le  second  genre  de  personnes  ne  soit  point  curieux  sur  l'état  des 
autres,  et  que  les  autres  ne  veuillent  point  leur  faire  connoitre  les 
épreuves  auxquelles  Dieu  ne  les  appelle  pas. 

XXII. 

Ecouter  la  parole  intérieure  de  V Esprit  saint;  suivre  V inspiration 
qui  nous  appelle  a  un  entier  dépouillement. 

Il  est  certain,  par  l'Écriture2,  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  au-de- 
dans  de  nous,  qu'il  y  agit,  qu'il  y  prie  sans  cesse,  qu'il  y  gémit, 
qu'il  y  désire,  qu'il  y  demande  ce  que  nous  ne  savons  pas  nous- 
mêmes  demander  ;  qu'il  nous  pousse,  nous  anime,  nous  parle  dans 
le  silence,  nous  suggère  toute  vérité,  et  nous  unit  tellement  à  lui 
que  nous  ne  sommes  plus  qu'un  même  esprit  avec  Dieu  3.  Yoilà  ce 
que  la  foi  nous  apprend,  voilà  ce  que  les  docteurs  les  plus  éloignés 
de  la  vie  intérieure  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnoitre.  Cepen- 
dant, malgré  ces  principes,  ils  tendent  toujours  à  supposer,  dans 
la  pratique,  que  la  loi  extérieure,  ou  tout  au  plus  une  certaine  lu- 
mière de  doctrine  et  de  raisonnement,  nous  éclaire  au-dedans  de 
nous-mêmes,  et  qu'ensuite  c'est  notre  raison  qui  agit  par  elle-même 
sur  cette  instruction.  On  ne  compte  point  assez  sur  le  docteur  in- 
térieur, qui  est  le  Saint-Esprit,  et  qui  fait  tout  en  nous.  Il  est  l'âme 
de  notre  âme  :  nous  ne  saurions  former  ni  pensée  ni  désir  que  par 
lui.  Hélas!  quel  est  donc  notre  aveuglement!  nous  comptons 
comme  si  nous  étions  seuls  dans  ce  sanctuaire  intérieur;  et,  tout 


1  JoAN.,  m,  8. 

2  Rom.,  vin,  0;  cl  Joan,  xiv,  16. 
;1  /.  Cor,  \i.  17. 
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au  contraire,  Dieu  y  est  plus  intimement  que  nous  n'y  sommes 
nous-mêmes. 

Vous  me  direz  peut-être  ?  Est-ce  que  nous  sommes  inspirés  ? 
Oui,  sans  doute  :  mais  non  pas  comme  les  prophètes  et  les  apôtres. 
Sans  l'inspiration  actuelle  de  l'esprit  de  grâce,  nous  ne  pouvons  ni 
faire,  ni  vouloir,  ni  croire  aucun  bien.  Nous  sommes  donc  toujours 
inspirés;  mais  nous  étouffons  sans  cesse  cette  inspiration.  Dieu  ne 
cesse  point  de  parler  ;  mais  le  bruit  des  créatures  au- dehors,  et  de 
nos  passions  au-dedans,  nous  étourdit,  et  nous  empêche  de  l'en- 
tendre. Il  faut  faire  taire  toute  créature,  il  faut  se  faire  taire  soi- 
même,  pour  écouter,  dans  ce  profond  silence  de  toute  l'âme,  cette 
voix  ineffable  de  l'époux.  Il  faut  prêter  l'oreille  ;  car  c'est  une  voix 
douce  et  délicate,  qui  n'est  entendue  que  de  ceux  qui  n'entendent 
plus  tout  le  reste.  Oh  !  qu'il  est  rare  que  l'âme  se  taise  assez  pour 
laisser  parler  Dieu  !  Le  moindre  murmure  de  nos  vains  désirs,  ou 
d'un  amour-propre  attentif  à  soi,  confond  toutes  les  paroles  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  On  entend  bien  qu'il  parle,  et  qu'il  demande  quelque 
chose  ;  mais  on  ne  sait  point  ce  qu'il  dit,  et  souvent  on  est  bien  aise 
de  ne  le  deviner  pas.  La  moindre  réserve,  le  moindre  retour  sur 
soi,  la  moindre  crainte  d'entendre  trop  clairement  que  Dieu  de- 
mande plus  qu'on  ne  veut  lui  donner,  trouble  cette  parole  intérieure. 
Faut-il  donc  s'étonner  si  tant  de  gens,  même  pieux,  mais  encore 
pleins  d'amusements,  de  vains  désirs,  de  fausse  sagesse,  de  con- 
fiance en  leur  vertus,  ne  peuvent  l'entendre,  et  regardent  celte  pa- 
role intérieure  comme  une  chimère  de  fanatiques  ?  Hélas  !  que  veu- 
lent-ils donc  dire  avec  leurs  raisonnements  dédaigneux?  A.  quoi 
serviroit  la  parole  extérieure  des  pasteurs,  et  même  de  l'Ecriture, 
s'il  n'y  avoit  une  parole  intérieure  du  Saint-Esprit  même,  qui  donne 
à  l'autre  toute  son  efficace?  La  parole  extérieure,  même  de  l'Evan- 
gile, sans  cette  parole  vivante  et  féconde  de  l'intérieur,  ne  seroit 
qu'un  vain  son.  C'est  la  lettre  qui  seule  lue,  el  Y  esprit  seul  peut 
nous  vivifier A .  0  Yerbe,  ô  parole  éternelle  et  toute-puissante  du  Père, 
c'est  vous  qui   parlez  dans  le  fond    des  âmes  !    Cette  parole  , 
sortie  de  la  bouche  du  Sauveur  pendant  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle, n'a  eu  tant  de  vertu,  et  n'a  produit  tant  de  fruits  sur  la  terre, 
qu'à  cause  qu'elle  étoit  animée  par  cette  parole  de  vie  qui  est  le 
Verbe  même.  De  là  vient  que  saint  Pierre  dit  :  A  qui  irions-nous  ? 
Vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle  2.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment la  loi  extérieure  de  l'Evangile  que  Dieu  nous  montre  inté- 

1  /.  Cor.,  m,  6. 
;  ,!oan..  vi.  69. 
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rieurement  par  la  lumière  de  la  raison  et  de  la  foi,  c'est  son  esprit 
qui  parle,  qui  nous  touche,  qui  opère  en  nous  et  qui  nous  anime  ; 
en  sorte  que  c'est  cet  esprit  qui  fait  en  nous  et  avec  nous  tout  ce 
que  nous  faisons  de  bien,  comme  c'est  notre  âme  qui  anime  notre 
corps  et  qui  en  règle  les  mouvements. 

Il  est  donc  vrai  que  nous  sommes  sans  cesse  inspirés,  et  que  nous 
ne  vivons  de  la  vie  de  la  grâce  qu'autant  que  nous  avons  cette  inspi- 
ration intérieure.  Mais,  mon  Dieu,  peu  de  chrétiens  la  sentent;  car 
il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  l'anéantissent  par  leur  dissipation  volon- 
taire ou  par  leur  résistance.  Cette  inspiration  ne  doit  point  nous  per- 
suader que  nous  soyons  semblables  aux  prophètes.  L'inspiration  des 
prophètes  étoit  pleine  de  certitude  pour  les  choses  que  Dieu  leur 
découvroit,  ou  leur  commandoit  de  faire  ;  c'étoit  un  mouvement 
extraordinaire,  ou  pour  révéler  les  choses  futures,  ou  pour  faire  des 
miracles,  ou  pour  agir  avec  toute  l'autorité  divine.  Ici,  tout  au  con- 
traire, l'inspiration  est  sans  lumière,  sans  certilude  ;  elle  se  borne 
à  nous  insinuer  l'obéissance,  la  patience,  la  douceur,  l'humilité  et 
toutes  les  autres  vertus  nécessaires  à  tout  chrétien.  Ce  n'est  point  un 
mouvement  divin  pour  prédire,  pour  changer  les  lois  de  la  nature, 
et  pour  commander  aux  hommes  de  la  part  de  Dieu  ;  c'est  une 
simple  invitation  dans  le  fond  de  l'âme  pour  obéir,  pour  nous  lais- 
ser détruire  et  anéantir  selon  les  desseins  de  Famour  de  Dieu.  Cette 
inspiration,  prise  ainsi  dans  ses  bornes  et  dans  sa  simplicité,  ne  ren- 
ferme donc  que  la  doctrine  commune  de  toute  l'Eglise  :  elle  n'a  par 
elle-même,  si  l'imagination  des  hommes  n'y  ajoute  rien,  aucun 
piège  de  présomption  ni  d'illusion;  au  contraire,  elle  nous  tient  dans 
la  main  de  Dieu,  sous  la  conduite  de  l'Eglise,  donnant  tout  à  la 
grâce  sans  blesser  notre  liberté,  et  ne  laissant  rien  ni  à  l'orgueil  ni 
à  l'imagination. 

Ces  principes  posés,  il  faut  reconnoître  que  Dieu  parle  sans  cesse 
en  nous*.  Il  parle  dans  les  pécheurs  impénitents;  mais  ces  pécheurs, 
étourdis  par  le  bruit  du  monde  et  de  leurs  passions,  ne  peuvent  l'en- 
tendre ;  sa  parole  leur  est  une  fable.  Il  parle  dans  les  pécheurs  qui 
se  convertissent:  ceux-ci  sentent  les  remords  de  leur  conscience, 
et  ces  remords  sont  la  voix  de  Dieu  qui  leur  reproche  intérieurement 
leurs  vices.  Quand  ces  pécheurs  sont  bien  touchés,  ils  n'ont  pas  de 
peine  à  comprendre  cette  voix  secrète  ;  car  c'est  elle  qui  les  pénètre 
si  vivement.  Elle  est  en  eux  ce  glaive  à  deux  tranchants  dont  parle 
saint  Paul 2  ;  il  va  jusqu'à  la  division  de  l'âme  d'avec  elle-même.  Dieu 

1  Delmit.  Christi,  iib.  m,  cap.  1,  n.  1;  cap.  m,  n.  3. 
a  /Mr., iv,  12. 
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se  fait  sentir,  goûter,  suivre  ;  on  entend  cette  douce  voix  qui  porte 
jusqu'au  fond  du  cœur  un  reproche  tendre,  et  le  cœur  en  est  déchiré  ; 
voilà  la  vraie  et  pure  contrition.  Dieu  parle  dans  les  personnes  éclai- 
rées, savantes,  et  dont  la  vie,  extérieurement  régulière  en  tout,  pa- 
roit  ornée  de  beaucoup  de  vertus  ;  mais  souvent  ces  personnes, 
pleines  d'elles-mêmes  et  de  leurs  lumières,  s'écoutent  trop  pour 
écouter  Dieu.  On  tourne  tout  en  raison  ;  on  se  fait  des  principes  de 
sagesse  naturelle,  et  des  méthodes  de  prudence,  de  tout  ce  qui  nous 
viendroit  infiniment  mieux  par  le  canal  de  la  simplicité  et  de  la  do- 
cilité à  l'Esprit  de  Dieu.  Ces  personnes  paroissent  bonnes,  quelque- 
fois plus  que  les  autres;  elles  le  sont  même  jusqu'à  un  certain  point: 
mais  c'est  une  bonté  mélangée.  On  se  possède,  on  veut  se  posséder 
selon  la  mesure  de  la  raison  ;  on  veut  être  toujours  dans  la  main  de 
son  propre  conseil  ;  on  est  fort  et  grand  à  ses  propres  yeux.  Oh  mon 
Dieu  !  je  vous  rends  grâces  avec  Jésus-Christ1  de  ce  que  vous  cachez 
vos  secrets  ineffables  à  ces  grands  et  à  ces  sages,  tandis  que  vous 
prenez  plaisir  à  les  révéler  aux  âmes  foibles  et  petites  !  Il  n'y  a  que 
les  enfants  avec  qui  vous  vous  familiariserez  sans  réserve  :  vous 
traitez  les  autres  à  leur  mode.  Ils  veulent  du  savoir  et  des  vertus 
hautes  ;  vous  leur  donnez  des  lumières  éclatantes,  et  vous  en  faites 
des  espèces  de  héros.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  meilleur  partage.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  caché  pour  vos  plus  chers  enfants.  Ceux-là 
reposent  avec  Jean  sur  votre  poitrine.  Pour  ces  grands  qui  craignent 
toujours  de  se  ployer  et  de  s'apetisser,  vous  les  laissez  dans  leur 
grandeur,  vous  les  traitez  selon  leur  gravité.  Ils  n'auront  jamais  vos 
caresses  et  vos  familiarités  :  il  faut  être  enfant  et  jouer  sur  vos  genoux 
pour  les  mériter.  J'ai  souvent  remarqué  qu'un  pécheur  ignorant  et 
grossier,  qui  commence  à  être  touché  vivement  de  l'amour  de  Dieu 
dans  sa  conversion,  est  plus  disposé  à  entendre  ce  langage  intérieur 
de  l'esprit  de  grâce,  que  certaines  personnes  éclairées  et  savantes 
qui  ont  vieilli  dans  leur  propre  sagesse.  Dieu,  qui  ne  cherche  qu'à 
se  communiquer,  ne  sait,  pour  ainsi  dire,  où  poser  le  pied  dans  ces 
âmes  pleines  d'elles-mêmes,  et  trop  nourries  de  leur  sagesse  et  de 
leurs  vertus  :  mais  son  entretien  familier,  comme  dit  l'Ecriture 2  est 
avec  les  simples. 

Où  sont-ils,  ces  simples  ?  Je  n'en  vois  guère,  Dieu  les  voit,  et  c'est 
en  eux  qu'il  se  plaît  à  habiter:  Mon  Père  et  moi,  dit  Jésus-Christ3, 
nous  y  tiendrons,  et  nous  y  ferons  notre  demeure.  Oh  !  qu'une  âme 

1  Matth.,  xi,  12. 
a  Prov.,  m,  32. 
3  Joan.,  xiv,  23. 
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livrée  à  la  grâce  sans  retour  sur  soi,  ne  comptant  pour  rien,  et  mar- 
chant sans  mesure  au  gré  du  pur  amour,,  qui  est  le  parfait  guide, 
éprouve  de  choses  que  les  sages  ne  peuvent  ni  éprouver  ni  com- 
prendre !  J  ai  été  sage  (je  l'ose  dire)  comme  un  autre  ;  mais  alors 
croyant  tout  voir,  je  ne  voyois  rien.  J'allois  tâtonnant  par  une  suite 
de  raisonnements  ;  mais  la  lumière  ne  luisoit  point  dans  mes  té- 
nèbres. J'étois  content  de  raisonner.  Mais,  hélas!  quand  une  fois  on 
a  fait  taire  tout  ce  qui  est  en  nous  pour  écouter  Dieu,  on  sait  tout 
sans  rien  savoir,  et  on  ne  peut  douter  que  jusque  là  on  n'ait  ignoré 
ce  qu'on  s'imaginoit  comprendre.  Tout  ce  qu'on  tenoit  échappe,  et 
on  ne  s'en  soucie  plus  :  on  n'a  plus  rien  à  soi  ;  on  a  tout  perdu  ;  on 
s'est  perdu  soi-même.  Il  y  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  dit  au-dedans, 
comme  l'épouse  du  Cantique:  Faites-moi  entendre  votre  voix;  qu'elle 
résonne  à  mes  oreilles  l.  Oh  !  qu'elle  est  douce,  cette  voix  !  elle  fait 
tressaillir  toutes  mes  entrailles.  Parlez,  ô  mon  époux,  et  que  nul 
autre  que  vous  n'ose  parler  !  Taisez-vous ,  mon  âme  :  parlez ,  ô 
amour  ! 

Je  dis  qu'alors  on  sait  tout  sans  rien  savoir.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ait  la  présomption  de  croire  qu'on  possède  en  soi  toute  vérité.  Non, 
non,  tout  au  contraire:  on  sent  qu'on  ne  voit  rien,  qu'on  ne  peut 
rien,  et  qu'on  n'est  rien.  On  le  sent,  et  on  en  est  ravi.  Mais,  dans 
cette  désappropriation  sans  réserve,  on  trouve  de  moment  à  autre 
dans  l'infini  de  Dieu  tout  ce  qu'il  faut  selon  le  cours  de  sa  provi- 
dence. C'est  là  qu'on  trouve  le  pain  quotidien  de  vérité  comme  de 
toute  autre  chose,  sans  en  faire  provision.  C'est  alors  que  l'onction 
nous  enseigne  toute  vérité  en  nous  ôtant  toute  sagesse;  toute  gloire, 
tout  intérêt,  toute  volonté  propre,  en  nous  tenant  contents  dans 
notre  impuissance,  et  au-dessous  de  toute  créature,  prêts  à  céder 
aux  derniers  vers  de  terre,  prêts  à  confesser  nos  plus  secrètes  mi- 
sères à  la  face  de  tous  les  hommes  ;  ne  craignant  dans  les  fautes 
que  l'infidélité,  sans  craindre  ni  le  châtiment  ni  la  confusion.  En 
cet  état,  dis-je,  l'Esprit  nous  enseigne  toute  vérité;  car  toute  vérité 
est  comprise  éminemment  dans  ce  sacrifice  d'amour,  où  l'âme  s'ôte 
tout  pour  donner  tout  à  Dieu.  Voilà  la  manne,  qui,  sans  être  chaque 
viande  particulière,  a  le  goût  de  toutes  les  viandes. 

Dans  les  commencements,  Dieu  nous  attaquoit  par  le  dehors  ;  il 
nous  arrachoit  peu  à  peu  toutes  les  créatures  que  nous  aimions  trop, 
et  contre  sa  loi.  Mais  ce  travail  du  dehors,  quoique  essentiel  pour 
poser  le  fondement  de  tout  l'édifice,  n'en  fait  qu'une  bien  petite 

1  Canl.,  ii,  14. 
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partie.  Oh!  que  l'ouvrage  du  dedans,  quoique  invisible,  est  sans 
comparaison  plus  grand,  plus  difficile  et  plus  merveilleux!  Il  vient 
un  temps  où  Dieu,  après  nous  avoir  bien  dépouillés,  bien  mortifiés 
par  le  dehors  sur  les  créatures  auxquelles  nous  tenions,  nous  attaque 
par  le  dedans  pour  nous  arracher  à  nous-mêmes.  Ce  n'est  plus  les 
objets  étrangers  qu'il  nous  ôte  :  alors  il  nous  arrache  le  moi  qui  étoit 
le  centre  de  notre  amour.  Nous  n'aimions  tout  le  reste  que  pour  ce 
moi,  et  c'est  ce  moi  que  Dieu  poursuit  impitoyablement  et  sans 
relâche.  Oter  à  un  homme  ses  habits,  c'est  le  traiter  mal  :  mais  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  rigueur  qui  l'écorcheroit,  et  ne 
laisseroit  aucune  chair  sur  tous  ses  os.  Coupez  les  branches  d'un 
arbre,  bien  loin  de  le  faire  mourir,  vous  fortifiez  sa  sève,  il  repousse 
de  tous  côtés  ;  mais  attaquez  le  tronc,  desséchez  la  racine,  il  se 
dépouille,  il  languit,  il  meurt.  C'est  ainsi  que  Dieu  prend  plaisir  à 
nous  faire  mourir. 

Pour  la  mortification  extérieure  des  sens,  il  nous  la  fait  faire  par 
certains  efforts  de  courage  contre  nous-mêmes.  Plus  les  sens  sont 
amortis  par  ce  courage  de  l'âme,  plus  l'âme  voit  sa  vertu,  et  se 
soutient  par  son  travail.  Mais  dans  la  suite  Dieu  se  réserve  à  lui- 
même  d  attaquer  le  fond  de  cette  âme,  et  de  lui  arracher  jusqu'au 
dernier  soupir  de  toute  vie  propre.  Alors  ce  nest  plus  par  la  force 
de  l'âme  qu'il  combat  les  objets  extérieurs,  c'est  par  la  foiblesse  de 
l'âme  qu'il  la  tourne  contre  elle-même.  Elle  se  voit,  elle  a  horreur 
de  ce  qu'elle  voit;  elle  demeure  fidèle,  mais  elle  ne  voit  plus  sa 
fidélité.  Tous  les  défauts  qu'elle  a  eus  jusqu'alors  s'élèvent  contre 
elle,  et  souvent  il  en  paroi t  de  nouveau  dont  elle  ne  s'étoit  jamais 
défiée.  Elle  ne  trouve  plus  cette  ressource  de  ferveur  et  de  courage 
qui  la  soutenoit  autrefois.  Elle  tombe  en  défaillance;  elle  est,  comme 
Jésus-Christ,  triste  jusqu'à  la  mort.  Tout  ce  qui  lui  reste,  c'est  la 
volonté  de  ne  tenir  à  rien,  et  de  laisser  faire  Dieu  sans  réserve, 
encore  même  n'a-t-elle  pas  la  consolation  d'apercevoir  en  elle-même 
cette  volonté.  Ce  n'est  plus  une  volonté  sensible  et  réfléchie,  mais 
une  volonté  simple,  sans  retour  sur  elle-même  et  d'autant  plus  ca- 
chée qu'elle  est  plus  intime  et  plus  profonde  dans  l'âme.  En  cet  état, 
Dieu  prend  soin  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  détacher  cette 
personne  d'elle-même.  Il  la  dépouille  peu  à  peu  en  lui  ôtant  l'un 
après  l'autre  tous  les  habits  dont  elle  étoit  revêtue.  Les  derniers 
dépouillements,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  les  plus  grands, 
sont  néanmoins  les  plus  rigoureux.  Quoique  la  robe  soit  en  elle- 
même  plus  précieuse  que  la  chemise,  on  sent  bien  plus  la  perte  de  la 
chemise  que  celle  de  la  robe.  Dans  les  premiers  dépouillements,  ce 
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qui  reste  console  de  ce  qu'on  perd;  dans  les  derniers,  il  ne  reste 
qu'amertume,  nudité  et  confusion. 

On  demandera  peut-être  en  quoi  consistent  ces  dépouillements; 
mais  je  ne  puis  le  dire.  Ils  sont  aussi  différents  que  les  hommes  sont 
différents  entre  eux.  Chacun  souffre  les  siens  suivant  ses  besoins  et 
les  desseins  de  Dieu.  Comment  peut-on  savoir  de  quoi  on  sera  dé- 
pouillé, si  on  ne  sait  pas  de  quoi  on  est  revêtu  ?  Chacun  tient  à  une 
infinité  de  choses  quil  ne  devineroit  jamais  :  il  ne  sent  qu'il  y  est 
attaché  que  quand  on  les  lui  ôte.  Je  ne  sens  mes  cheveux  que  quand 
on  les  arrache  de  ma  tête.  Dieu  nous  développe  peu  à  peu  notre  fond 
qui  nous  étoit  inconnu  ;  et  nous  sommes  tout  étonnés  de  découvrir 
dans  nos  vertus  mêmes  des  vices  dont  nous  nous  étions  toujours  crus 
incapables.  C'est  comme  une  grotte  qui  paroît  sèche  de  tous  côtés,  et 
d'où  l'eau  rejaillit  tout  à  coup  par  les  endroits  dont  on  se  défioit  le 
moins. 

Ces  dépouillements  que  Dieu  nous  demande  ne  sont  point  d'ordi- 
naire ce  qu'on  pourroit  s'imaginer.  Ce  qui  est  attendu  nous  trouve 
préparés,  et  n'est  guèrepropre  à  nous  faire  mourir.  Dieu  nous  surprend 
par  les  choses  les  plus  imprévues.  Ce  sont  des  riens,  mais  des  riens 
qui  désolent,  et  qui  font  le  supplice  de  l'amour-propre.  Les  grandes 
vertus  éclatantes  ne  sont  plus  de  saison  :  elles  soutiendroient  l'or- 
gueil ;  elles  donneroient  une  certaine  force  et  une  assurance  inté  - 
rieure  contraire  aux  desseins  de  Dieu,  qui  est  de  nous  faire  perdre 
terre.  Alors  c'est  une  conduite  simple  et  unie  ;  tout  est  commun. 
Les  autres  ne  voient  rien  de  grand,  et  la  personne  même  ne  trouve 
rien  en  soi  que  de  naturel,  de  foible  et  de  relâché  :  mais  on  aimeroit 
cent  fois  mieux  jeûner  toute  sa  vie  au  pain  et  à  l'eau,  et  pratiquer 
les  plus  grandes  austérités,  que  de  souffrir  tout  ce  qui  se  passe  au- 
dedans.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait  un  goût  de  ferveur  pour  les  austérités; 
non,  cette  ferveur  s'est  évanouie:  mais  on  trouve,  dans  la  souplesse 
que  Dieu  demande  pour  une  infinité  de  petites  choses,  plus  de  re- 
noncements et  plus  de  mort  à  soi  qu'il  n'y  en  auroit  dans  de  grands 
sacrifices.  Cependant  Dieu  ne  laisse  point  l'âme  en  repos,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  rendue  souple  et  maniable  en  la  pliant  de  tous  les  côtés. 
Il  faut  parler  trop  ingénument,  puis  il  faut  se  taire  ;  il  faut  être  loué, 
puis  blâmé,  puis  oublié,  puis  examiné  de  nouveau  ;  il  faut  être  bas, 
il  faut  être  haut;  il  faut  se  laisser  condamner  sans  dire  un  mot  qui 
justifieroit  d'abord  :  une  autre  fois  il  faut  dire  du  bien  de  soi  :  il  faut 
consentir  à  se  trouver  foible,  inquiet,  irrésolu  sur  une  bagatelle  ; 
à  montrer  des  dépits  de  petit  enfant  ;  à  choquer  ses  amis  par  sa 
sécheresse  ;  à  devenir  jaloux  et  défiant  sans  nulle  raison  ;  même  à 
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dire  ses  jalousies  les  plus  sottes  à  ceux  contre  qui  on  les  éprouve  ; 
à  parler  avec  patience  et  ingénuité  à  certaines  gens,  contre  leur  goût 
et  contre  le  sien  propre,  sans  fruit  ;  à  paroitre  artificieux  et  de  mau- 
vaise foi  ;  enfin  à  se  trouver  soi-même  sec,  languissant,  dégoûté  de 
Dieu,  dissipé  et  si  éloigné  de  tout  sentiment  de  grâce,  qu'on  est 
tenté  de  tomber  dans  le  désespoir.  Yoilà  des  exemples  de  ces  dé- 
pouillements intérieurs,  qui  me  viennent  maintenant  dans  l'esprit  ; 
mais  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  que  Dieu  assaisonne  à  chacun 
selon  ses  desseins. 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  ce  sont  des  imaginations  creuses. 
Peut-on  douter  que  Dieu  n'agisse  immédiatement  dans  les  âmes? 
Peut-on  douter  qu'il  n'y  agisse  pour  les  faire  mourir  à  elles-mêmes? 
Peut-on  douter  que  Dieu,  après  avoir  arraché  les  passions  grossières, 
n'attaque  au-dedans  tous  les  retours  subtils  de  l'amour-propre,  sur- 
tout dans  les  âmes  qui  se  sont  livrées  généreusement  et  sans  réserve 
à  l'esprit  de  grâce?  Plus  il  veut  les  purifier,  plus  il  les  éprouve  inté- 
rieurement. Le  monde  n'a  point  d'yeux  pour  voir  ces  épreuves,  ni 
d'oreilles  pour  les  entendre  :  mais  le  monde  est  aveugle  ;  sa  sagesse 
n'est  que  mort,  elle  ne  peut  compatir  avec  l'esprit  de  vérité.  Il  n'y 
a  que  V Esprit  de  Dieu,  comme  dit  l'apôtre  *,  qtri  puisse  pénétrer  les 
profondeurs  de  Dieu  même. 

Dans  les  commencements  on  n'est  point  encore  accoutumé  à  cette 
conduite  du  dedans,  qui  va  à  nous  dépouiller  par  le  fond.  On  veut 
bien  se  taire,  être  recueilli,  souffrir  tout,  se  laisser  mener  au  cours 
de  la  Providence,  comme  un  homme  qui  se  laisserait  porter  par  le 
courant  d'un  fleuve  ;  mais  on  n'ose  encore  se  hasarder  à  écouter  la 
voix  intérieure  pour  les  sacrifices  que  Dieu  prépare.  On  est  comme 
l'enfant  Samuel,  qui  n'étoit  point  encore  accoutumé  aux  communi- 
cations du  Seigneur.  Le  Seigneur  Fappeloit,  il  croyoit  que  c'étoit 
Héli2.  Hélidisoit:  Mon  enfant,  vous  avez  rêvé,  personne  ne  vous 
parle.  Tout  de  même  on  ne  sait  si  c'est  quelque  imagination  qui 
nous  p.jusseroit  trop  loin.  Souvent  le  grand-prêtre  Héli,  c'est-à-dire 
les  conducteurs,  nous  disent  que  nous  avons  rêvé,  et  que  nous  de- 
meurions en  repos.  Mais  Dieu  ne  nous  y  laisse  point,  et  nous  réveille 
jusqu'à  ce  que  nous  prêtions  l'oreille  à  ce  qu'il  veut  dire.  S'il  s'agis- 
soit  de  visions,  d'apparitions,  de  révélations,  de  lumières  extraordi- 
naires, de  miracles,  de  conduite  contraire  aux  sentiments  de  l'Eglise, 
on  auroit  raison  de  ne  s'y  arrêter  pas.  Mais  quand  Dieu  nous  amenés 
jusqu'à  un  certain  point  de  détachement,  et  qu'ensuite  nous  avons  une 

1  /.  Cor.,  ii,  10,  11, 

2  /.  Reç}.,  m.  k,  etc. 
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conviction  intérieure  qu'il  veut  encore  certaines  choses  innocentes  qui 
ne  vont  qu'à  devenir  plus  simples  et  qu'à  mourir  plus  profondément 
à  nous-mêmes,  y  a-t-il  de  l'illusion  à  suivre  ces  mouvements  !  Je 
suppose  qu'on  ne  les  suit  pas  sans  un  bon  conseil.  La  répugnance 
que  notre  sagesse  et  notre  amour-propre  ont  à  suivre  ces  mouvements 
marque  assez  qu'ils  sont  de  grâce  ;  car  alors  on  voit  bien  qu'on  n'est 
retenu  contre  ces  mouvements  que  par  quelque  sensibilité  et  quel- 
que retour  sur  soi  même.  Plus  on  craint  de  faire  ces  choses,  plus  on 
en  a  besoin  ;  car  c'est  une  crainte  qui  ne  vient  que  de  délicatesse,  de 
défaut  de  souplesse,  et  d'attachement  ou  à  ses  goûts,  ou  à  ses  vues. 
Or  il  faut  mourir  à  tous  ses  sentiments  de  vie  naturelle.  Ainsi  tout 
prétexte  de  reculer  est  ôté,  par  la  conviction  qui  est  au  fond  du  cœur 
qu'elles  aideront  à  nous  faire  mourir. 

La  souplesse  et  la  promptitude  pour  céder  à  ces  mouvements  est 
ce  qui  avance  le  plus  les  âmes.  Celles  qui  ont  assez  de  générosité 
pour  n'hésiter  jamais  font  bientôt  un  progrès  incroyable.  Les  autres 
raisonnent,  et  ne  manquent  jamais  de  raisons  pour  se  dispenser  de 
faire  ce  qu'elles  ont  au  cœur  :  elles  veulent  et  ne  veulent  pas  ;  elles 
attendent  des  certitudes  ;  elles  cherchent  des  conseils  à  leur  point, 
qui  les  déchargent  de  ce  qu'elles  craignent  de  faire  ;  à  chaque  pas 
elles  s'arrêtent  et  regardent  en  arrière:  elles  languissent  dans  l'ir- 
résolution, et  éloignent  insensiblement  l'Esprit  de  Dieu.  D'abord 
elles  le  contristent  par  leurs  hésitations;  puis  elles  l'irritent  par  des 
résistances  réitérées. 

Quand  on  résiste,  on  trouve  des  prétextes  pour  couvrir  sa  résistance 
et  pour  l'autoriser  :  mais  insensiblement  on  se  dessèche  soi-même, 
on  perd  la  simplicité,  et,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  se  tromper, 
on  n'est  point  en  paix  ;  il  y  a  toujours  dans  le  fond  de  la  conscience 
un  je  ne  sais  quoi  qui  reproche  qu'on  a  manqué  à  Dieu.  Mais  comme 
Dieu  s'éloigne  parce  qu'on  s'est  éloigné  de  lui,  Fâme  s'endurcit  peu  à 
peu.  Elle  n'est  plus  en  paix,  mais  elle  ne  cherche  point  la  vraie  paix: 
au  contraire,  elle  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  en  la  cherchant  où  elle 
n'est  pas.  C'est  comme  un  os  qui  est  déboité,  et  qui  fait  toujours 
une  douleur  secrète  :  mais  quoiqu'il  soit  dans  un  état  violent  hors 
de  sa  place,  il  ne  tend  point  à  y  rentrer  :  tout  au  contraire,  il  s'af- 
fermit dans  sa  mauvaise  situation.  Oh!  qu'une  âme  est  digne  de 
pitié  lorsqu'elle  commence  à  rejeter  les  invitations  secrètes  de  Dieu 
qui  demande  qu'elle  meure  à  tout!  D'abord  ce  n'est  qu'un  atome; 
mais  cet  atome  devient  une  montagne,  et  forme  bientôt  une  espèce 
de  chaos  impénétrable  entre  Dieu  et  elle.  On  fait  le  sourd  quand 
Dieu  demande  une  petite  simplicité  ;  on  craint  de  l'entendre  :  on 
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voudroit  bien  pouvoir  se  dire  à  soi-même  qu'on  ne  l'a  pas  entendu  ; 
on  se  le  dit  même,  mais  on  ne  se  le  persuade  pas.  On  s'embrouille, 
on  doute  de  tout  ce  qu'on  a  éprouvé  ;  et  les  grâces  qui  avoient  le 
plus  servi  à  nous  rendre  simples  et  petits  dans  la  main  de  Dieu 
commencent  à  paroître  comme  des  illusions.  On  cherche  au-dehors 
des  autorités  de  directeurs  pour  apaiser  les  troubles  du  dedans  ;  on 
ne  manque  pas  d'en  trouver  :  car  il  y  en  a  tant  qui  ont  peu  d  expé- 
rience, même  avec  beaucoup  de  savoir  et  de  piété  !  En  cet  état,  plus 
on  veut  se  guérir,  plus  on  se  fait  malade.  On  est  comme  un  cerf 
qui  est  blessé,  et  qui  porte  dans  ses  flancs  le  trait  dont  il  est  percé  ; 
plus  il  s'agite  au  travers  des  forêts  pour  s'en  délivrer,  plus  il  l'en- 
fonce dans  son  corps.  Hélas!  qui  est  celui  qui  a  résisté  à  Dieu  et 
qui  a  eu  la  paix*?  Dieu,  qui  est  lui  seul  la  paix  véritable,  peut-il 
laisser  tranquille  un  cœur  qui  s'oppose  à  ses  desseins  ?  Alors  on  est 
comme  les  personnes  qui  ont  une  maladie  inconnue.  Tous  les  mé- 
decins emploient  leur  art  à  les  soulager,  et  rien  ne  les  soulage.  Vous 
les  voyez  tristes,  abattus  languissants  :  il  n'y  a  ni  aliment  ni  remède 
qui  puissent  leur  faire  aucun  bien  ;  ils  dépérissent  chaque  jour. 
Faut-il  s'étonner  qu'en  s'égarant  de  son  vrai  chemin  on  aille  hors 
de  toute  route,  s'égarant  sans  cesse  de  plus  en  plus? 

Mais,  direz-vous,  les  commencements  de  tous  ces  malheurs  ne 
sont  rien  :  il  est  vrai,  mais  les  suites  en  sont  funestes.  On  ne  vouloit 
rien  réserver  dans  le  sacrifice  qu'on  faisoit  à  Dieu  ;  c'est  ainsi  qu'on 
étoit  disposé  en  regardant  les  choses  de  loin  confusément:  mais 
ensuite,  quand  Dieu  nous  prend  au  mot  et  accepte  en  détail  nos 
offres,  on  sent  mille  répugnances  très-fortes  dont  on  ne  se  défioit 
pas.  Le  courage  manque,  les  vains  prétextes  viennent  flatter  un  cœur 
foible  et  ébranlé.  D'abord  on  retarde,  et  on  doute  si  on  doit  suivre  ; 
puis  on  ne  fait  que  la  moitié  de  ce  que  Dieu  demande  :  on  y  mêle, 
avec  l'opération  divine,  un  certain  mouvement  propre  à  des  ma- 
nières naturelles,  pour  conserver  quelque  ressource  à  ce  fond  cor- 
rompu qui  ne  veut  point  mourir.  Dieu,  jaloux,  se  refroidit.  L'âme 
commence  à  vouloir  fermer  les  yeux,  pour  ne  pas  voir  plus  qu'elle 
n'a  le  courage  de  faire.  Dieu  la  laisse  à  sa  foiblesse  et  à  sa  lâcheté, 
puisqu'elle  veut  y  être  laissée.  Mais  comprenez  combien  sa  faute  est 
grande.  Plus  elle  a  reçu  de  Dieu,  plus  elle  doit  lui  rendre.  Elle  a 
reçu  un  amour  prévenant  et  des  grâces  singulières  ;  elle  a  goûté  le 
don  de  l'amour  pur  et  désintéressé,  que  tant  d'âmes,  d'ailleurs  très- 
pieuses,  n'ont  jamais  senti.  Dieu  n'a  rien  ménagé  pour  la  posséder 

1  Job.,  m,  4. 
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tout  entière.  Il  est  devenu  l'époux  intérieur;  il  a  pris  soin  de  faire 
tout  dans  son  épouse;  mais  il  est  infiniment  jaloux:  mais  ne  vous 
étonnez  pas  des  rigueurs  de  sa  jalousie.  De  quoi  est-il  donc  si  ja- 
loux? Est-ce  des  talents,  des  lumières,  de  la  régularité  des  vertus 
extérieures?  Non;  il  est  condescendant  et  facile  sur  toutes  ces 
choses.  L'amour  n'est  jaloux  que  sur  l'amour;  toute  sa  délicatesse 
ne  tombe  que  sur  la  droiture  de  la  volonté.  Il  ne  peut  souffrir  aucun 
partage  du  cœur  de  l'épouse,  et  il  souffre  encore  moins  tous  les  pré- 
textes dont  l'épouse  cherche  à  se  tromper  pour  excuser  le  partage  de 
son  cœur.  Voilà  ce  qui  allume  le  feu  dévorant  de  sa  jalousie.  Tant 
que  l'amour  pur  et  ingénu  vous  conduira,  ô  épouse,  l'époux  suppor- 
tera avec  une  patience  sans  bornes  tout  ce  que  vous  ferez  d'irrégu- 
lier,  par  mégarde  ou  par  fragilité,  sans  préjudice  de  la  droiture  de 
votre  cœur  :  mais  dès  le  moment  que  votre  amour  refusera  quelque 
chose  à  Dieu,  et  que  vous  voudrez  vous  tromper  vous-même  dans 
ce  refus,  l'époux  vous  regardera  comme  une  épouse  infidèle  qui  veut 
couvrir  son  infidélité. 

Combien  d'âmes,  après  de  grands  sacrifices,  tombent  dans  ces 
résistances!  La  fausse  sagesse  cause  presque  tous  ces  malheurs.  Ce 
n'est  pas  tant  pour  n'avoir  pas  assez  de  courage  que  pour  avoir 
trop  de  raison  humaine  qu'on  s'arrête  dans  cette  course.  Il  vrai 
que  Dieu,  quand  il  a  appelé  les  âmes  à  cet  état  de  sacrifice  sans 
réserve,  les  traite  à  proportion  des  dons  ineffables  dont  il  les  a 
comblées.  Il  est  insatiable  de  mort,  de  perte,  de  renoncement  ;  il 
est  même  jaloux  de  ses  dons,  parce  que  l'excellence  de  ses  dons 
nourrit  en  nous  secrètement  une  certaine  confiance  propre.  Il  faut 
que  tout  soit  détruit,  que  tout  périsse.  Nous  avons  tout  donné  : 
Dieu  veut  nous  ôter  tout;  et  en  effet  il  ne  nous  laisse  rien.  S'il 
y  a  encore  la  moindre  chose  à  laquelle  nous  tenions,  si  bonne 
quelle  paraisse,  c'est  celle-là  qu'il  vient,  le  glaive  en  main,  cou- 
per jusqu'au  dernier  repli  de  notre  cœur.  Si  nous  craignons  encore 
par  quelqu'endroit,  c'est  cet  endroit  par  où  il  vient  nous  prendre  ; 
car  il  nous  prend  toujours  par  l'endroit  le  plus  foible.  Il  nous  pousse 
sans  nous  laisser  jamais  respirer.  Faut-il  s'en  étonner  ?  Peut-on 
mourir  tandis  qu'on  respire  encore  ?  Nous  voulons  que  Dieu  nous 
donne  le  coup  de  la  mort,  mais  nous  voudrions  mourir  sans  dou- 
leur ;  nous  voudrions  mourir  à  toutes  nos  volontés  par  le  choix  de 
notre  volonté  même  ;  nous  voudrions  tout  perdre,  et  retenir  tout. 
Hélas  !  quelle  agonie,  quelles  angoisses,  quand  Dieu  nous  mène 
jusqu'au  bout  de  nos  forces!  On  est  entre  ses  mains  comme  un  ma- 
lade dans  celles  d'un  chirurgien  qui  fait  une  opération  douloureuse: 
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on  tombe  en  défaillance.  Mais  cette  comparaison  n'est  rien  ;  car, 
après  tout,  l'opération  du  chirurgien  est  pour  nous  faire  vivre,  et 
celle  de  Dieu  pour  nous  faire  réellement  mourir. 

Pauvres  âmes  !  âmes  foibles  !  que  ces  derniers  coups  vous  acca- 
blent !  L'attente  seule  vous  fait  frémir,  et  retourner  en  arrière. 
Combien  y  en  a-t-il  qui  n'achèvent  point  de  traverser  l'affreux 
désert!  A  peine  deux  ou  trois  verront  la  terre  promise.  Malheur  à 
celles  de  qui  Dieu  attendoit  tout,  et  qui  ne  remplissent  point  leur 
grâce  !  Malheur  à  quiconque  résiste  intérieurement  !  Étrange 
péché,  que  celui  de  pécher  contre  le  Saint  Esprit  !  Ce  péché,  irré- 
missible en  ce  monde  et  en  l'autre,  n'est-il  pas  celui  de  résister  à 
l'invitation  intérieure?  Celui  qui  y  résiste  pour  sa  conversion  sera 
puni  en  ce  monde  par  le  trouble,  et  en  l'autre  par  les  douleurs  de 
l'enfer.  Celui  qui  y  résiste  pour  mourir  sans  réserve  à  lui-même, 
et  pour  se  livrer  à  la  grâce  du  pur  amour,  sera  puni  en  ce  monde 
par  les  remords,  et  en  l'autre  par  le  feu  vengeur  du  purgatoire.  11 
faut  faire  son  purgatoire  en  ce  monde  ou  en  l'autre,  ou  par  le  mar- 
tyre intérieur  du  pur  amour,  ou  par  les  tourments  de  la  justice 
divine  après  la  mort.  Heureux  celui  qui  n'hésite  jamais,  qui  ne 
craint  que  de  ne  suivre  pas  assez  promptement,  qui  aime  toujours 
mieux  faire  trop  que  trop  peu  contre  lui-même  !  Heureux  celui  qui 
présente  hardiment  toute  l'étoffe  dès  qu'on  lui  demande  un  échan- 
tillon, et  qui  laisse  tailler  Dieu  en  plein  drap  !  Heureux  celui  qui, 
ne  se  comptant  pour  rien,  ne  met  jamais  Dieu  dans  la  nécessité  de 
le  ménager  !  Heureux  celui  que  tout  ceci  neffraie  point  ! 

On  croit  que  cet  état  est  horrible  ;  on  se  trompe ,  on  se  trompe  : 
c'est  là  qu'on  trouve  la  paix,  la  liberté,  et  que  le  cœur,  détaché  de 
tout,  s'élargit  sans  bornes,  en  sorte  qu'il  devient  immense  ;  rien 
ne  le  rétrécit,  et,  selon  la  promesse,  il  devient  une  même  chose 
avec  Dieu  même. 

0  mon  Dieu  !  vous  seul  pouvez  donner  la  paix  qu'on  éprouve  en 
cet  état-là.  Plus  l'âme  se  sacrifie  sans  ménagement  et  sans  retour 
sur  elle-même,  plus  elle  est  libre.  Tandis  qu'elle  n'hésite  point  à 
lout  perdre  et  à  s'oublier,  elle  possède  tout.  Il  est  vrai  que  ce  n'est 
point  une  possession  réfléchie,  en  sorte  qu'on  se  dise  à  soi-même  : 
Oui,  je  suis  en  paix,  et  je  vis  heureux  ;  car  ce  seroit  trop  retomber 
sur  soi,  et  se  chercher  après  s'être  quitté  :  mais  c'est  une  image 
de  l'état  des  bienheureux,  qui  seront  à  jamais  ravis  en  Dieu,  sans 
avoir  pendant  toute  léternité  un  instant  pour  penser  à  eux-mêmes 
et  à  leur  bonheur.  Ils  sont  si  heureux  dans  ce  transport,  qu'ils  se- 
ront heureux  éternellement,  sans  se  dire  à  eux-mêmes  qu'ils  jouis- 
sent de  ce  bonheur. 
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Vous  faites,  ô  époux  des  âmes,  éprouver  dès  cette  vie,  aux  âmes 
qui  ne  vous  résistent  jamais,  un  avant-goût  de  cette  félicité.  On 
ne  veut  rien,  et  on  veut  tout.  Comme  il  n'y  a  que  la  créature  qui 
borne  le  cœur,  le  cœur  n'étant  jamais  resserré  ni  par  rattache- 
ment aux  créatures,  ni  par  le  retour  sur  lui-même,  il  entre  pour 
ainsi  dire  dans  votre  immensité.  Rien  de  l'arrête;  il  se  perd  tou- 
jours en  vous  de  plus  en  plus  :  mais  quoique  sa  capacité  croisse  à 
l'infini,  vous  le  remplissez  tout  entier  ;  il  est  toujours  rassasié.  Il 
ne  dit  point  :  Je  suis  heureux;  car  il  ne  se  soucie  point  de  l'être  : 
s'il  s'en  soucioit,  il  ne  le  seroit  plus  ;  il  s'aimeroit  encore.  Il  ne 
possède  point  son  bonheur,  mais  son  bonheur  le  possède.  En  quel- 
que moment  qu'on  le  prenne,  et  qu'on  lui  demande  :  Voulez-vous 
souffrir  ce  que  vous  souffrez  ?  voudriez-vous  avoir  ce  que  vous 
n'avez  pas?  il  répondra  sans  hésiter,  et  sans  se  consulter  soi  même  : 
Je  veux  souffrir  ce  que  je  souffre,  et  n'avoir  point  ce  que  je  n'ai  pas  ; 
je  veux  tout,  je  ne  veux  rien. 

Voilà,  mon  Dieu,  la  vraie  et  pure  adoration  en  esprit  et  en  vé- 
rité. Vous  cherchez  de  tels  adorateurs  ;  mais  vous  n'en  trouvez 
guère.  Presque  tous  se  cherchent  eux-mêmes  dans  vos  dons,  au 
lieu  de  vous  chercher  tout  seul  dans  la  croix  et  dans  le  dépouille- 
ment. On  veut  vous  conduire,  au  lieu  de  se  laisser  conduire  par 
vous.  On  se  donne  à  vous  pour  devenir  grand  ;  mais  on  se  refuse 
dès  qu'il  faut  se  laisser  apetisser.  On  dit  qu'on  ne  tient  à  rien  ;  et 
on  est  effrayé  par  les  moindres  pertes.  On  veut  vous  posséder  ;  mais 
on  ne  veut  point  se  perdre  pour  être  possédé  par  vous.  Ce  n  est  pas 
vous  aimer;  c'est  vouloir  être  aimé  par  vous.  O  Dieu  !  la  créature 
ne  sait  point  pourquoi  vous  l'avez  faite  :  apprenez-le-lui,  et  im- 
primez au  fond  de  son  cœur  que  la  boue  doit  se  laisser  donner  sans 
résistance  toutes  les  formes  qu'il  plait  à  l'ouvrier. 

XXIII 

Utilité  des  peines  et  des  délaissements  intérieurs.  N'aimer  ses  amis 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

Dieu,  qui  paroit  si  rigoureux  aux  âmes,  ne  leur  fait  jamais  rien 
souffrir  par  le  plaisir  de  les  faire  souffrir.  Il  ne  les  met  en  souffrance 
que  pour  les  purifier.  La  rigueur  de  l'opération  vient  du  mal  qu'il 
faut  arracher  :  il  ne  feroit  aucune  incision  si  tout  étoit  sain  ;  il  ne 
coupe  que  ce  qui  est  mort  et  ulcéré.  C'est  donc  notre  amour-propre 
corrompu  qui  fait  nos  douleurs  :  la  main  de  Dieu  nous  en  fait  le 
moins  qu  elle  peut.  Jugeons  combien  nos  plaies  sont  profondes  et 
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envenimées,  puisque  Dieu  nous  épargne  tant,  et  qu'il  nous  fait 
néanmoins  si  violemment  souffrir. 

De  même  qu'il  ne  nous  fait  jamais  souffrir  que  pour  notre  gué- 
rison,  il  ne  nous  ôte  aussi  aucun  de  ses  dons  que  pour  nous  le 
rendre  au  centuple.  Il  nous  ôte  par  amour  tous  les  dons  les  plus 
purs  que  nous  possédons  impurement.  Plus  les  dons  sont  purs,  plus 
il  est  jaloux,  afin  que  nous  les  conservions  sans  nous  les  approprier, 
et  sans  nous  les  rapporter  jamais  à  nous-mêmes.  Les  grâces  les 
plus  éminentes  sont  les  plus  dangereux  poisons,  si  nous  y  prenons 
quelque  appui  et  quelque  complaisance.  C'est  le  péché  des  mau- 
vais anges.  Ils  ne  firent  que  regarder  leur  état,  et  s'y  complaire;  les 
voilà,  dans  l'instant  même,  précipités  du  ciel  et  éternels  ennemis  de 
Dieu. 

Cet  exemple  fait  valoir  combien  les  hommes  s'entendent  peu  en 
péchés.  Celui-là  est  le  plus  grand  de  tous  :  cependant  il  est  bien 
rare  de  trouver  des  âmes  assez  pures  pour  posséder  purement  et 
sans  propriété  le  don  de  Dieu.  Quand  on  pense  aux  grâces  de  Dieu, 
c'est  toujours  pour  soi;  et  c'est  l'amour  du  moi  qui  fait  presque 
toujours  une  certaine  sensibilité  qu'on  a  pour  les  grâces.  On  est 
contristé  de  se  trouver  foible  ;  on  est  tout  animé  quand  on  se  trouve 
fort  :  on  ne  regarde  point  sa  perfection  uniquement  pour  la  gloire 
de  Dieu,  comme  on  regarderoit  celle  d'un  autre.  On  est  contristé  et 
découragé  quand  le  goût  sensible  et  quand  les  grâces  aperçues 
échappent  :  en  un  mot,  c'est  presque  toujours  de  soi  et  non  de  Dieu 
qu'il  est  question. 

De  là  vient  que  toutes  les  vertus  aperçues  ont  besoin  d'être  puri- 
fiées, parce  qu'elles  nourrissent  la  vie  naturelle  en  nous.  La  nature 
corrompue  se  fait  un  aliment  très  subtil  des  grâces  les  plus  contraires 
à  la  nature  :  l'amour-propre  se  nourrit  non-seulement  d'austérité 
et  d'humiliations,  non-seulement  d'oraison  fervente  et  de  renonce- 
ment à  soi,  mais  encore  de  l'abandon  le  plus  pur  et  des  sacrifices 
les  plus  extrêmes.  C'est  un  soutien  infini  que  de  penser  qu'on  n'est 
plus  soutenu  de  rien  et  qu'on  ne  cesse  point,  dans  cette  épreuve 
horrible,  de  s'abandonner  fidèlement  et  sans  réserve.  Pour  consom- 
mer le  sacrifice  de  purification  en  nous  des  dons  de  Dieu,  il  faut 
donc  achever  de  détruire  l'holocauste;  il  faut  tout  perdre,  même  l'a- 
bandon aperçu  par  lequel  on  se  voit  livré  à  sa  perte. 

On  ne  trouve  Dieu  seul  purement  que  dans  cette  perte  apparente 
de  tous  ses  dons,  et  dans  ce  réel  sacrifice  de  tout  soi-même,  après 
avoir  perdu  toute  ressource  intérieure.  La  jalousie  infinie  de  Dieu 
nous  pousse  jusque  là,  et  notre  amour-propre  le  met,  pour  ainsi 
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dire,  dans  cette  nécessité,  parce  que  nous  ne  nous  perdons  totale- 
ment en  Dieu  que  quand  tout  le  reste  nous  manque.  C'est  comme 
un  homme  qui  tombe  dans  un  abîme  ;  il  n'achève  de  s'y  laisser 
aller  qu'après  que  tous  les  appuis  du  bord  lui  échappent  des  mains. 
L'amour-propre,  que  Dieu  précipite,  se  prend,  dans  son  désespoir, 
à  toutes  les  ombres  de  grâce,  comme  un  homme  qui  se  noie  se 
prend  à  toutes  les  ronces  qu'il  trouve  en  tombant  dans  l'eau. 

Il  faut  donc  bien  comprendre  la  nécessité  de  cette  soustraction, 
qui  se  fait  peu  à  peu  en  nous,  de  tous  les  dons  divins.  Il  n'y  a  pas 
un  seul  don,  si  éminent  qu'il  soit,  qui,  après  avoir  été  un  moyen 
d'avancement,  ne  devienne  d'ordinaire,  pour  la  suite,  un  piège  et 
un  obstacle,  par  les  retours  de  propriété  qui  salissent  l'âme.  De  là 
vient  que  Dieu  ôte  ce  qu'il  avoit  donné.  Mais  il  ne  l'ôte  pas  pour  en 
priver  toujours  ;  il  l'ôte  pour  le  mieux  donner,  et  pour  le  rendre 
sans  l'impureté  de  cette  appropriation  maligne  que  nous  en  faisons 
sans  nous  en  apercevoir.  La  perte  du  don  sert  à  en  ôter  la  propriété; 
et,  la  propriété  étant  ôtée,  le  don  est  rendu  au  centuple.  Alors  le 
don  n'est  plus  don  de  Dieu  ;  il  est  Dieu  même  à  1  âme.  Ce  n'est  plus 
don  de  Dieu  ;  car  on  ne  le  regarde  plus  comme  quelque  chose  de 
distingué  de  lui,  et  que  l'âme  peut  posséder  :  c'est  Dieu  lui  seul 
immédiatement  qu'on  regarde,  et  qui,  sans  être  possédé  par  1  ame, 
la  possède  selon  tous  ses  bons  plaisirs. 

La  conduite  la  plus  ordinaire  de  Dieu  sur  les  âmes  est  donc  de  les 
attirer  d  abord  à  lui  pour  les  détacher  du  monde  et  des  passions 
grossières,  en  leur  faisant  goûter  toutes  les  vertus  les  plus  ferventes 
et  la  douceur  du  recueillement.  Dans  ce  premier  attrait  sensible, 
toute  l'âme  se  tourne  à  la  mortification  et  à  l'oraison.  Elle  se  con- 
trarie sans  cesse  elle-même  en  tout,  elle  se  déprend  de  toutes  les 
consolations  extérieures  ;  et  celles  de  l'amitié  sont  aussi  retranchées; 
parce  qu'elle  y  ressent  l'impureté  de  l'amour-propre,  qui  rapporte 
les  amis  à  soi.  Il  ne  reste  plus  que  les  amis  auxquels  on  est  lié  par 
conformité  de  sentiments,  ou  ceux  qu'on  cultive  par  charité  ou  par 
devoir  :  tout  le  reste  devient  à  charge  ;  et  si  on  n'en  a  pas  perdu  le 
goût  naturel,  on  se  défie  encore  davantage  de  leur  amitié  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  dans  le  même  goût  de  piélé  où  l'on  est. 

Il  y  a  beaucoup  d'âmes  qui  ne  passent  jamais  cet  état  de  ferveur 
et  d'abondance  spirituelle  :  mais  il  y  en  a  d  autres  que  Dieu  mène 
plus  loin,  et  qu'il  dépouille  par  jalousie  après  les  avoir  revêtues  et 
ornées.  Celles-là  tombent  dans  un  état  de  dégoût,  de  sécheresse  et 
de  langueur,  où  tout  leur  est  à  charge.  Bien  loin  d'être  sensibles  à 
l'amitié,  l'amitié  des  personnes  qu'elles  goûtoient  le  plus  autrefois 
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leur  devient  importune.  Une  âme  en  cet  état  sent  que -Dieu  et  tous 
ses  dons  se  retirent  d'elle.  C'est  pour  elle  un  état  d'agonie  et  une 
espèce  de  désespoir  :  on  ne  peut  se  supporter  soi-même  ;  tout  se 
tourne  à  dégoût.  Dieu  arrache  tout,  et  le  goût  des  amitiés  comme 
tout  le  reste.  Faut-il  s'en  étonner?  Il  ôte  même  le  goût  de  son  amour 
et  de  sa  loi.  On  ne  sait  plus  où  l'on  en  est  ;  le  cœur  est  flétri  et  pres- 
que éteint  :  il  ne  sauroit  rien  aimer.  L'amertume  d'avoir  perdu  Dieu, 
qu'on  avoit  senti  si  doux  dans  sa  ferveur,  est  une  absinthe  répan- 
due sur  tout  ce  qu'on  avoit  aimé  parmi  les  créatures.  On  est  comme 
un  malade  qui  sent  sa  défaillance  faute  de  nourriture,  et  qui  a  hor- 
reur de  tous  les  aliments  les  plus  exquis.  Alors  ne  parlez  point  d'a- 
mitié ;  le  nom  même  en  est  affligeant,  et  feroit  venir  les  larmes  aux 
yeux  :  tout  vous  surmonte;  vous  ne  savez  ce  que  vous  voulez.  Vous 
avez  des  amitiés  et  des  peines,  comme  un  enfant,  dont  vous  ne  sau- 
riez dire  de  raison,  et  qui  s'évanouissent  comme  un  songe,  dans  le 
moment  que  vous  en  parlez.  Ce  que  vous  dites  de  votre  disposition 
vous  paroit  toujours  un  mensonge,  parce  qu'il  cesse  d'être  vrai  dès 
que  vous  commencez  à  le  dire.  Rien  ne  subsiste  en  vous  ;  vous  ne 
pouvez  répondre  de  rien,  ni  vous  promettre  rien,  ni  même  vous  dé- 
peindre. Vous  êtes,  sur  les  sentiments  intérieurs,  comme  les  filles 
de  la  Visitation  sur  leurs  cellules  et  sur  leurs  meubles  :  tout  change  ; 
rien  n'est  à  vous,  et  votre  cœur  moins  que  tout  le  reste.  On  ne  sau- 
roit croire  combien  cette  inconstance  puérile  apetisse  et  détruit  une 
âme  sage,  ferme  et  hautaine  dans  sa  vertu.  Parler  alors  de  bon  na- 
turel, de  tendresse,  de  générosité,  de  constance,  de  reconnoissance 
pour  ses  amis,  à  une  âme  malade  et  agonisante,  c'est  parler  de 
danse  et  de  musique  à  un  moribond.  Le  cœur  est  comme  un  arbre 
desséché  jusqu'à  la  racine. 

Mais  attendez  que  l'hiver  soit  passé,  et  que  Dieu  ait  fait  mourir 
tout  ce  qui  doit  mourir.  Alors  le  printemps  ranime  tout.  Dieu  rend 
l'amitié  avec  tous  les  autres  dons  jusqu'au  centuple.  On  sent  renaî- 
tre au-dedans  de  soi  ses  anciennes  inclinations  pour  les  vrais  amis  : 
on  ne  les  aime  plus  en  soi  et  pour  soi  ;  on  les  aime  en  Dieu  et  pour 
Dieu,  mais  d'un  amour  vif,  tendre,  accompagné  de  goût  et  de  sen- 
sibilité :  car  Dieu  sait  bien  rendre  la  sensibilité  pure.  Ce  n'est  pas 
la  sensibilité,  mais  lamour-propre,  qui  corrompt  nos  amitiés.  Alors 
on  se  livre  sans  scrupule  à  cette  chaste  amitié,  parce  que  c'est  Dieu 
qui  l'imprime  ;  on  aime  au  travers  de  lui  sans  en  être  détourné  ; 
c'est  lui  qu'on  aime  dans  ce  quil  fait  aimer. 

Dans  cet  ordre  de  providence,  qui  nous  lie  à  certaines  gens,  Dieu 
nous  donne  du  goût  pour  eux  ;  et  nous  ne  craignons  point  de  vou- 


616  UTILITÉ    DES   PEINES   ET   DES   DÉLAISSEMENTS   INTÉRIEURS. 

loir  être  aimés  par  ces  personnes,  parce  que  celui  qui  imprime  ce 
désir  l'imprime  très-purement,  et  sans  aucun  retour  de  propriété 
sur  nous.  On  veut  être  aimé  comme  on  voudroit  qu'un  autre  le  fut, 
si  c'étoit  l'ordre  de  Dieu.  On  s'y  cherche  pour  Dieu,  sans  complai- 
sance et  sans  intérêt  propre.  Dans  cette  résurrection  de  l'amitié, 
comme  tout  est  sans  intérêt  et  sans  réflexion  sur  soi,  on  voit  tous 
les  défauts  de  son  ami  et  de  son  amitié,  sans  se  rebuter. 

Avant  que  Dieu  ait  ainsi  purifié  les  amitiés,  les  personnes  les  plus 
pieuses  sont  délicates,  jalouses,  épineuses  pour  leurs  meilleurs  amis, 
parce  que  l'amour-propre  craint  toujours  de  perdre,  et  veut  toujours 
gagner  dans  le  commerce  même  qui  paroit  le  plus  généreux  et  le 
plus  désintéressé  :  s'il  ne  cherche  ni  bien  ni  honneur  dans  lami,  du 
moins  il  y  cherche  l'agrément  du  commerce,  la  consolation  de  la 
confiance,  le  repos  du  cœur,  qui  est  la  plus  grande  douceur  de  la 
vie;  enfin  le  plaisir  exquis  d'aimer  généreusement  et  sans  intérêt. 
Otez  cette  consolation,  troublez  cette  amitié  qui  semble  si  pure,  l'a- 
mour-propre  est  désolé  ;  il  se  plaint  ;  il  veut  qu'on  le  plaigne  ;  il  se 
dépite  ;  il  est  hors  de  lui  :  c'est  pour  soi  qu'on  est  fâché  ;  ce  qui 
marque  que  c'est  soi-même  qu'on  aimoit  dans  son  ami.  Mais  quand 
c'est  Dieu  qu'on  y  aime,  on  y  tient  fortement  et  sans  réserve  ;  et  ce- 
pendant si  l'amitié  se  rompt  par  ordre  de  Dieu,  tout  est  paisible  au 
fond  de  l'âme  :  elle  n'a  rien  perdu  ;  car  elle  n'a  rien  à  perdre  pour 
elle,  à  force  de  s'être  perdue  elle-même.  Si  elle  s'attriste,  c'est  pour 
la  personne  qu'elle  aimoit,  en  cas  que  cette  rupture  lui  soit  nuisible. 
La  douleur  peut  être  vive  et  amère,  puisque  l'amitié  étoit  très- sen- 
sible ;  mais  c'est  une  douleur  paisible  et  exempte  des  chagrins  cui- 
sants d'un  amour  intéressé. 

Il  y  a  encore  une  seconde  différence  à  remarquer  dans  ce  change- 
ment des  amitiés  par  la  grâce.  Tandis  qu'on  est  encore  en  soi,  on 
n'aime  rien  que  pour  soi  ;  et  l'homme  renfermé  en  lui-même  ne  peut 
avoir  qu'une  amitié  bornée  suivant  sa  mesure  :  c'est  toujours  un 
cœur  rétréci  dans  toutes  ses  affections  ;  et  la  plus  grande  générosité 
mondaine  a  toujours,  par  quelque  endroit,  des  bornes  étroites.  Si  la 
.gloire  de  bien  aimer  mène  loin,  on  s'arrêtera  tout  court  dès  qu'il  arri- 
vera ou  qu'on  pourra  s'imaginer  que  cette  gloire  sera  blessée.  Pour 
les  âmes  qui  sortent  d'elles-mêmes,  et  qui  s'oublient  véritablement 
en  Dieu,  leur  amitié  est  immense  comme  celui  en  qui  elles  aiment. 
Il  n'y  a  que  le  retour  sur  nous  qui  borne  notre  cœur  ;  car  Dieu  lui  a 
donné  je  ne  sais  quoi  d'infini  par  rapport  à  lui.  C'est  pourquoi  l'âme 
qui  ne  s'occupe  point  d'elle-même,  et  qui  se  compte  en  tout  pour 
rien,  trouve  dans  ce  rien  l'immensité  de  Dieu  même  :  elle  aime  sans 
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mesure,  sans  fin,  sans  motif  humain;  elle  aime  parce  que  Dieu, 
amour  immense,,  aime  en  elle. 

Voilà  l'état  des  apôtres,  qui  est  si  bien  exprimé  par  saint  Paul.  Il 
sent  tout  avec  une  pureté  et  une  vivacité  infinies  ;  il  porte  dans  son 
cœur  toutes  les  églises  ;  l'univers  entier  est  trop  borné  pour  ce  cœur  : 
il  se  réjouit,  il  s'afflige,  il  se  met  en  colère,  il  s'attendrit;  son  cœur 
est  comme  le  siège  de  toutes  les  plus  fortes  passions.  Il  se  fait  petit, 
il  se  fait  grand  ;  il  a  l'autorité  d'un  père  et  la  tendresse  d'une  mère  ; 
il  aime  d'un  amour  de  jalousie  ;  il  veut  être  anathème  pour  ses  en- 
fants :  tous  ces  sentiments  lui  sont  imprimés  ;  et  c'est  ainsi  que  Dieu 
fait  aimer  les  autres  quand  on  ne  s'aime  plus. 

XXIV. 

Contre  l'horreur  naturelle  des  privations  et  des  dépouillements. 

Presque  tous  ceux  qui  songent  à  servir  Dieu  n'y  songent  que  pour 
eux-mêmes.  Ils  songent  à  gagner,  et  point  à  perdre;  à  se  consoler, 
et  point  à  souffrir;  à  posséder,  et  non  à  être  privés  ;  à  croître,  et  ja- 
mais à  diminuer:  et,  au  contraire,  tout  l'ouvrage  intérieur  consiste  à 
perdre,  à  sacrifier,  à  diminuer,  s'apetisser,  et  à  se  dépouiller  même 
des  dons  de  Dieu,  pour  ne  tenir  plus  qu'à  lui  seul.  On  est  sans  cesse 
comme  les  malades  passionnés  pour  la  santé,  qui  se  tâtent  le  pouls 
trente  ibis  par  jour,  et  qui  ont  besoin  qu'un  médecin  les  rassure  en 
leur  ordonnant  de  fréquents  remèdes,  et  en  leur  disant  qu'ils  se  por- 
tent mieux.  Voilà  presque  tout  l'usage  que  l'on  fait  d'un  directeur. 
On  ne  fait  que  tournoyer  dans  un  petit  cercle  de  vertus  communes, 
au-delà  desquelles  on  ne  passe  jamais  généreusement.  Le  directeur, 
comme  le  médecin,  flatte,  console,  encourage,  entretient  la  délica- 
tesse et  la  sensibilité  sur  soi-même  ;  il  n'ordonne  que  de  petits  re- 
mèdes bénins,  et  qui  se  tournent  en  habitude.  Dès  qu'on  se  trouve 
privé  des  grâces  sensibles,  qui  ne  sont  que  le  lait  des  enfants,  on 
croit  que  tout  est  perdu.  C'est  une  preuve  manifeste  qu'on  tient  trop 
aux  moyens,  qui  ne  sont  pas  la  fin,  et  qu'on  veut  toujours  tout  pour 
soi.  Les  privations  sont  le  pain  des  forts;  c'est  ce  qui  rend  l'àme  ro- 
buste, qui  l'arrache  à  elle-même,  qui  la  sacrifie  purement  à  Dieu  ; 
mais  on  se  désole  dès  qu'elles  commencent.  On  croit  que  tout  se 
renverse  quand  tout  commence  à  s'établir  solidement  et  à  se  puri- 
fier. On  veut  bien  que  Dieu  fasse  de  n  us  ce  qu'il  voudra,  pourvu 
qu'il  en  fasse  toujours  quelque  chose  de  grand  et  de  parfait.  Mais 
si  on  ne  veut  point  être  détruit  et  anéanti,  jamais  on  ne  sera  la  vic- 
time d'holocauste  dont  il  ne  reste  rien,  et  que  le  feu  divin  consume. 
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On  voudroit  entrer  dans  la  pure  foi,  et  garder  toujours  sa  propre 
sagesse  ;  être  enfant  et  grand  à  ses  propres  yeux.  Quelle  chimère 
de  spiritualité  ! 

XXV. 

Contre  V attachement  aux  lumières  et  aux  goûts  sensibles. 

Ceux  qui  ne  sont  attachés  à  Dieu  qu'autant  qu'ils  y  goûtent  de 
plaisir  et  de  consolation,  ressemblent  aux  peuples  qui  suivoient  Jé- 
sus-Christ, non  pour  sa  doctrine,  mais  pour  les  pains  qu'il  multi- 
plioit  miraculeusement  * .  Ils  disent,  comme  saint  Pierre  :  Seigtieur, 
nous  sommes  bien  ici;  dressons-y  trois  tabernacles  :  mais  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  disent2.  Après  s'être  enivrés  des  douceurs  du  Thabor,  ils 
méconnoissent  le  Fils  de  Dieu,  et  refusent  de  le  suivre  sur  le  Cal- 
vaire. Non-seulement  ils  cherchent  des  goûts,  mais  ils  veulent  en- 
core des  lumières;  c'est-à-dire  que  l'esprit  est  curieux  de  voir, 
pendant  que  le  cœur  veut  être  remué  par  les  sentiments  doux  et 
flatteurs.  Est-ce  mourir  à  soi  ?  Est-ce  là  le  juste  de  saint  Paul 3,  dont 
la  foi  est  la  me  et  la  nourriture? 

On  voudroit  avoir  des  lumières  extraordinaires  qui  marquassent 
des  dons  surnaturels  et  une  communication  intime  de  Dieu.  Rien 
ne  flatte  tant  l'amour-propre.  Toutes  les  grandeurs  du  monde  mises 
ensemble  n'élèvent  pas  autant  un  cœur.  C'est  une  vie  secrète  qu'on 
donne  à  la  nature  dans  les  dons  surnaturels.  C'est  une  ambition 
d'autant  plus  raffinée  qu'elle  est  toute  spirituelle  ;  on  veut  sentir, 
goûter,  posséder  Dieu  et  ses  dons,  voir  sa  lumière,  pénétrer  les 
cœurs,  connoitre  l'avenir,  être  une  âme  tout  extraordinaire  :  car  le 
goût  des  lumières  et  des  sentiments  mène  peu  à  peu  une  âme  jus- 
qu'à un  désir  secret  et  subtil  de  toutes  ces  choses. 

L'apôtre  nous  montre  une  voie  plus  excellente^,  pour  laquelle  il 
nous  inspire  une  sainte  émulation  ;  il  s'agit  de  la  charité,  qui  ne 
cherche  point  ce  qui  est  à  elle5:  elle  ne  veut  point  être  survêtue, 
pour  parler  comme  l'apôtre;  mais  elle  se  laisse  dépouiller.  Ce  n'est 
point  le  plaisir  qu'elle  aime,  c'est  Dieu,  dont  elle  veut  faire  la  vo- 
lonté. Si  elle  trouve  du  goût  dans  l'oraison,  elle  se  sert  de  ce  goût 
passager  sans  s'y  arrêter,  pour  ménager  sa  propre  foiblesse,  comme 
un  malade,  qui  relève  de  maladie,  se  sert  d'un  bâton  pour  marcher; 

1 1.  JOAN,  VI,  26. 

8  Marc,  ix,  4,  5. 
3  Hebr.,  x,  38. 
*./  Cor.,  xii,  31. 

5  Ibid.y  xni,  5.. 
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mais  la  convalescence  est-elle  parfaite,  l'homme  guéri  marche  tout 
seul.  Tout  de  même,  l'àme  encore  tendre  et  enfantine,  que  Dieu 
nourrissoit  de  lait  dans  les  commencements,  se  laisse  sevrer  quand 
Dieu  veut  la  nourrir  du  pain  des  forts. 

Que  seroit-ce  si  nous  étions  toujours  enfants,  toujours  pendants 
à  la  mamelle  des  célestes  consolations  !  Il  faut  évacuer,  comme  parle 
saint  Paul  ! ,  ce  qui  est  du  petit  enfant.  Les  premières  douceurs  étoient 
bonnes  pour  nous  attirer,  pour  nous  détacher  des  plaisirs  grossiers 
et  mondains  par  d'autres  plus  purs  ;  enfin,  pour  nous  accoutumer 
à  une  vie  d'oraison  et  de  recueillement  :  mais  goûter  un  plaisir  dé- 
licieux qui  ôte  le  sentiment  des  croix,  et  jouir  d'une  faveur  qui  fait 
qu'on  vit  comme  si  on  voyoit  le  paradis  ouvert,  ce  n'est  point  mou  - 
rir  sur  la  croix  et  s'anéantir. 

Cette  vie  de  lumières  et  de  goûts  sensibles,  quand  on  s'y  attache 
jusqu'à  s'y  borner,  est  un  piège  très-dangereux. 

1°  Quiconque  n'a  d'autre  appui  quittera  l'oraison,  et  avec  l'orai- 
son Dieu  même,  dès  que  cette  source  de  plaisir  tarira.  Vous  savez 
que  sainte  Thérèse  disoit  qu'un  grand  nombre  d'âmes  quittoient 
l'oraison  quand  l'oraison  commençoit  à  être  véritable.  Combien 
d'âmes  qui  pour  avoir  eu  en  Jésus-Christ  une  enfance  trop  tendre, 
trop  délicate,  trop  dépendante  d'un  lait  si  doux,  reculent  en  arrière, 
et  abandonnent  la  vie  intérieure  dès  que  Dieu  commence  à  les  se- 
vrer !  Faut-il  s'en  étonner  ?  Elles  font  le  sanctuaire  de  ce  qui  n'est 
que  le  parvis  du  temple.  Elles  ne  veulent  qu'une  mort  extérieure 
des  sens  grossiers,  pour  vivre  à  elles-mêmes  délicieusement  dans 
leur  intérieur.  De  là  viennent  tant  d'infidélités  et  de  mécomptes 
parmi  les  âmes  mêmes  qui  ont  paru  les  plus  ferventes  et  les  plus 
détachées.  Celles  mêmes  qui  ont  le  plus  parlé  de  détachement,  de 
mort  à  soi,  de  ténèbres  de  la  foi  et  de  dépouillement,  sont  souvent 
les  plus  surprises  et  les  plus  découragées,  dès  que  répreuve  vient  et 
que  la  consolation  se  retire.  Oh  !  qu'il  est  bon  de  suivre  la  voie  mar- 
quée par  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  qui  veut  qu'on  croie  dans 
le  non -voir,  et  qu'on  aime  sans  chercher  à  sentir  ! 

2°  De  l'attachement  aux  goûts  sensibles  naissent  toutes  les  illu- 
sions. Les  âmes  sont  grossières  en  ce  point  qu'elles  cherchent  le 
sensible  pour  trouver  la  sûreté.  C'est  tout  le  contraire  ;  c'est  le  sen- 
sible qui  donne  le  change;  c'est  un  appât  flatteur  pour  l'amour - 
propre.  On  ne  craint  point  de  manquer  à  Dieu,  tandis  que  le  plaisir 
dure.  On  dit,  alors  dans  son  abondance'.  Je  ne  serai  jamais  ébranlé2', 

1  /.  Cor.,  xii,  11. 
a  Ps.  xxix,  7. 


620    CONTRE   L'ATTACHEMENT  AUX  LUMIÈRES  ET   AUX   GOUTS   SENSIBLES. 

mais  on  croit  tout  perdu  dès  que  l'ivresse  est  passée  :  ainsi  on  met 
son  plaisir  et  son  imagination  en  la  place  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la 
pure  foi  qui  préserve  de  l'illusion.  Quand  on  ne  s'appuie  sur  rien 
d'imaginé,  de  senti,  de  goûté,  de  lumineux  et  d'extraordinaire; 
quand  on  ne  tient  qu'à  Dieu  seul,  en  pure  et  nue  foi,  dans  la  sim- 
plicité de  l'Evangile,  recevant  les  consolations  qui  viennent  et  ne 
s'arrêtant  à  aucune,  ne  jugeant  point  et  obéissant  toujours,  croyant 
facilement  qu'on  peut  se  tromper,  et  que  les  autres  peuvent  nous 
redresser ,  enfin,  agissant  à  chaque  moment  avec  simplicité  et  bonne 
intention,  suivant  la  lumière  de  foi  actuellement  présente,  on  est 
dans  la  voie  la  plus  opposée  à  l'illusion. 

La  pratique  fera  voir  mieux  que  toute  autre  chose  combien  cette 
voie  est  plus  sûre  que  celles  des  goûts  et  des  lumières  extraordinai- 
res. Quiconque  voudra  l'essayer  reconnoitra  bientôt  que  cette  voie 
de  pure  foi,  suivie  en  tout,  est  la  plus  profonde  et  la  plus  universelle 
mort  à  soi-même.  Les  goûts  et  les  certitudes  intérieures  dédomma- 
gent lamour-propre  de  tout  ce  qu'il  peut  sacrifier  au-dehors  ;  c'est 
une  possession  subtile  de  soi-même,  qui  donne  une  vie  secrète  et 
raffinée.  Mais  se  laisser  dépouiller  au-dehors  et  au-dedans  tout 
ensemble,  au-dehors  par  la  Providence,  et  au-dedans  par  la  nudité 
de  foi  obscure,  c'est  le  total  martyre,  et  par  conséquent  l'état  le  plus 
éloigné  de  l'illusion.  On  ne  se  trompe  et  on  ne  s'égare  qu'en  se  flat- 
tant, qu'en  s'épargnant,  qu'en  réservant  quelque  vie  secrète  à  Ta- 
mour-propre,  qu'en  mettant  quelque  chose  de  déguisé  en  la  place 
de  Dieu.  Quand  vous  laissez  tomber  toute  lumière  particulière  et 
tout  goût  flatteur,  quand  vous  ne  voulez  qu'aimer  Dieu  sans  vous 
attacher  à  le  sentir,  et  que  croire  la  vérité  de  la  foi  sans  vous  atta- 
cher à  voir,  cette  nudité  si  obscure  ne  laisse  aucune  prise  à  la  vo- 
lonté et  au  sens  propre,  qui  sont  les  sources  de  toute  illusion. 

Ainsi  ceux  qui  veulent  se  précautionner  contre  l'illusion,  en  cher- 
chant à  sentir  des  goûts  et  à  se  faire  des  certitudes,  s'exposent  par- 
là  même  à  l'illusion  :  au  contraire,  ceux  qui  suivent  l'attrait  de 
l'amour  dénuant  et  de  la  foi  pure,  sans  rechercher  des  lumières  et 
des  goûts  pour  s'appuyer,  évitent  ce  qui  peut  causer  l'illusion  et 
l'égarement.  Vous  trouverez  dans  Y  Imitation  de  Jésus-Christ l ,  où 
l'auteur  dit,  que,  si  Dieu  vous  ôte  les  douceurs  intérieures,  votre 
plaisir  doit  être  de  demeurer  privé  de  tout  plaisir.  Oh!  qu'une  âme 
ainsi  crucifiée  est  agréable  à  Dieu,  quand  elle  ne  cherche  point  à  se 
détacher  de  la  croix,  et  qu'elle  veut  bien  y  expirer  avec  Jésus-Christ  ! 

1  Lib.  m 
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On  cherche  des  prétextes,  en  disant  qu'on  craint  d'avoir  perdu  Dieu 
lorsqu'on  ne  le  sent  plus.  Mais,  dans  la  vérité,  c'est  impatience  dans 
l'épreuve  ;  c'est  inquiétude  de  la  nature  délicate  et  attendrie  sur 
elle-même  ;  c'est  recherche  de  quelque  appui  pour  l'amour-propre  ; 
c'est  une  lassitude  dans  l'abandon,  et  une  reprise  secrète  de  soi- 
même  après  s'être  livré  à  la  grâce.  Mon  Dieu,  où  sont  les  âmes  qui 
ne  s'arrêtent  point  dans  la  voie  de  la  mort?  Celles  qui  auront  per- 
sévéré jusqu'à  la  fin  seront  couronnées. 

XXYI. 

Sur  la  sécheresse  et  les  distractions  qui  arrivent  dans  V oraison. 

On  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus  Dieu,  dès  qu'on  cesse 
de  goûter  un  certain  plaisir  dans  la  prière.  Pour  se  détromper,  il 
faudroit  considérer  que  la  parfaite  prière  et  1  amour  de  Dieu  sont 
la  même  chose.  La  prière  n'est  donc  pas  une  douce  sensation,  ni  le 
charme  dune  imagination  enflammée,  ni  la  lumière  de  l'esprit  qui 
découvre  facilement  en  Dieu  des  vérités  sublimes,  ni  même  une  cer- 
taine consolation  dans  la  vue  de  Dieu  ;  toutes  ces  choses  sont  des 
dons  extérieurs,  sans  lesquels  l'amour  peut  subsister  d'autant  plus 
purement  qu'étant  privé  de  toutes  ces  choses,  qui  ne  sont  que  des 
dons  de  Dieu,  on  s'attachera  uniquement  et  immédiatement  à  lui- 
même.  Voilà  X amour  de  pure  foi,  qui  désole  la  nature,  parce  qu'il 
ne  lui  laisse  aucun  soutien  :  elle  croit  que  tout  est  perdu,  et  c'est 
par  là  même  que  tout  est  gagné. 

Le  pur  amour  n'est  que  dans  la  seule  volonté  :  ainsi  ce  n'est  point 
un  amour  de  sentiment,  car  l'imagination  n'y  a  aucune  part;  c'est 
un  amour  qui  aime  sans  sentir,  comme  la  pure  foi  croit  sans  voir. 
Il  ne  faut  pas  craindre  que  cet  amour  soit  imaginaire;  car  rien  ne 
l'est  moins  que  la  volonté  détachée  de  toute  imagination.  Plus  les 
opérations  sont  purement  intellectuelles  et  spirituelles,  plus  elles 
ont,  non-seulement  la  réalité,  mais  encore  la  perfection  que  Dieu 
demande  :  l'opération  en  est  donc  plus  parfaite  ;  en  même  temps  la 
foi  s'y  exerce,  et  l'humilité  s'y  conserve.  Alors  l'amour  est  chaste  ; 
car  c'est  Dieu  en  lui-même  et  pour  lui-même  :  ce  n'est  plus  ce  qu'il 
fait  sentir  à  quoi  on  s'attache  ;  on  le  suit,  mais  ce  n'est  pas  à  cause 
des  pains  multipliés. 

Quoi!  dira-t-on,  toute  la  piété  ne  consistera-t-elle  que  dans  une 
volonté  de  s'unir  à  Dieu,  qui  sera  peut-être  plutôt  une  pensée  et  une 
imagination,  qu'une  volonté  effective?  Si  cette  volonté  n'est  soute- 
nue par  la  fidélité  dans  les  principales  occasions,  je  croirai  qu'elle 
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n'est  pas  véritable  :  car  le  bon  arbre  porte  de  bons  fruits,  et  cette 
volonté  doit  rendre  attentif  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  ;  mais 
elle  est  compatible  en  cette  vie  avec  de  petites  fragilités  que  Dieu 
laisse  à  l'âme  pour  l'humilier.  Si  donc  on  n'éprouve  que  de  ces  fra- 
gilités journalières,  il  faut  en  tirer  le  fruit  de  l'humiliation,  sans 
perdre  courage. 

Mais  enfin,  la  vraie  vertu  et  le  pur  amour  ne  sont  que  dans  la 
volonté  seule.  N'est-ce  pas  beaucoup  que  de  vouloir  toujours  le  sou- 
verain bien  dès  qu'on  l'aperçoit  ;  de  retourner  son  intention  vers  lui 
dès  qu'on  remarque  qu'elle  est  détournée  ;  de  ne  vouloir  jamais 
rien  par  délibération  que  selon  son  ordre;  et,  enfin,  de  demeurer 
soumis  en  esprit  de  sacrifice  et  d'abandon  à  lui,  lorsqu'on  n'a  plus 
de  consolation  sensible?  Comptez  vous  pour  rien  de  retrancher 
toutes  les  réflexions  inquiètes  de  l'amour-propre  ;  de  marcher  tou- 
jours sans  voir  où  l'on  va  et  sans  s'arrêter  ;  de  ne  penser  jamais  vo- 
lontairement à  soi-même,  ou  du  moins  de  n'y  penser  jamais  que 
comme  on  penseroit  à  une  autre  personne,  pour  remplir  un  devoir 
de  providence  dans  le  moment  présent,  sans  regarder  plus  loin  ? 
N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  mourir  le  vieil  homme,  plutôt  que  les 
belles  réflexions  où  l'on  s'occupe  encore  de  soi  par  amour-propre,  et 
plutôt  que  plusieurs  œuvres  extérieures  sur  lesquelles  on  se  rendroit 
témoignage  à  soi-même  de  son  avancement? 

C'est  par  une  espèce  d'infidélité  contre  l'attrait  de  la  pure  foi  qu'on 
veut  toujours  s'assurer  qu'on  fait  bien  :  c'est  vouloir  savoir  ce  qu'on 
fait  ;  ce  qu'on  ne  saura  jamais,  et  que  Dieu  veut  qu'on  ignore  :  c'est 
s'amuser  dans  la  voie  pour  raisonner  sur  la  voie  même.  La  voie  la 
plus  sûre  et  la  plus  courte  est  de  se  renoncer,  de  s'oublier,  de  s'a- 
bandonner, et  de  ne  plus  penser  à  soi  que  par  fidélité  pour  Dieu. 
Toute  la  religion  ne  consiste  qu'à  sortir  de  soi  et  de  son  amour- 
propre,  pour  tendre  à  Dieu. 

Pour  les  distractions  involontaires,  elles  ne  distraient  point  l'a- 
mour, puisqu'il  est  dans  la  volonté,  et  que  la  volonté  n'a  jamais  de 
distractions  quand  elle  n'en  veut  point  avoir.  Dès  qu'on  les  remarque, 
on  les  laisse  tomber,  et  on  se  retourne  vers  Dieu.  Ainsi,  pendant 
que  les  sens  extérieurs  de  l'épouse  sont  endormis,  son  cœur  veille, 
son  amour  ne  se  relâche  point.  Un  père  tendre  ne  pense  pas  toujours 
distinctement  à  son  fils  ;  mille  objets  entraînent  son  imagination  et 
son  esprit:  mais  ces  distractions  n'interrompent  jamais  l'amour  pa- 
ternel; à  quelque  heure  que  son  fils  revienne  dans  son  esprit,  il 
l'aime,  et  il  sent  au  fond  de  son  cœur  qu'il  n'a  pas  cessé  un  soûl 
moment  de  l'aimer,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à  lui.  Tel  doit  être 
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notre  amour  pour  notre  Père  céleste;  un  amour  simple,  sans  dé- 
fiance et  sans  inquiétude. 

Si  l'imagination  s'égare,  si  l'esprit  est  entraîné,  ne  nous  trou- 
blons point  :  toutes  ces  puissances  ne  sont  pas  le  vrai  homme  du 
cœur,  Yhomme  caché  dont  parle  saint  Pierre1,  qui  est  dans  l'incor- 
ruptibilité d'un  esprit  modeste  et  tranquille.  Il  n'y  a  qu'à  faire  un 
bon  usage  des  pensées  libres,  en  les  tournant  toujours  vers  la  pré- 
sence du  Bien-Aimé,  sans  sinquiéter  sur  les  autres  ;  c'est  à  Dieu  à 
augmenter,  quand  il  lui  plaira,  cette  facilité  sensible  de  conserver 
sa  présence.  Souvent  il  nous  l'ôte  pour  nous  avancer  ;  car  cette  faci- 
lité nous  amuse  par  trop  de  réflexions  :  ces  réflexions  sont  des  dis- 
tractions véritables,  qui  interrompent  le  regard  simple  et  direct  de 
Dieu,  et  qui  par  là  nous  retirent  des  ténèbres  de  la  pure  foi. 

On  cherche  souvent  dans  ces  réflexions  le  repos  de  l'amour-pro- 
pre,  et  la  consolation  dans  le  témoignage  qu'on  veut  se  rendre  à 
soi-même.  Ainsi  on  se  distrait  par  cette  ferveur  sensible  ;  et,  au 
contraire,  on  ne  prie  jamais  si  purement  que  quand  on  est  tenté  de 
croire  qu'on  ne  prie  plus:  alors  on  craint  de  prier  mal  ;  mais  on  ne 
devroit  craindre  que  de  se  laisser  aller  à  la  désolation  de  la  nature 
lâche,  à  l'infidélité  philosophique,  qui  veut  toujours  se  montrer  à 
elle  même  ses  propres  opérations  dans  la  foi;  enfin,  aux  désirs  im- 
patients de  voir  et  de  sentir  pour  se  consoler. 

Il  n'y  a  point  de  pénitence  plus  amère  que  cet  état  de  pure  foi 
sans  soutien  sensible  :  d'où  je  conclus  que  c'est  la  pénitence  la  plus 
effective,  la  plus  crucifiante,  et  la  plus  exempte  de  toute  illusion. 
Etrange  tentation  !  on  cherche  impatiemment  la  consolation  sen- 
sible, par  la  crainte  de  n'être  pas  assez  pénitent.  Eh!  que  ne  prend- 
on  pour  pénitence  le  renoncement  à  la  consolation  qu'on  est  si 
tenté  de  chercher?  Enfin,  il  faut  se  ressouvenir  de  Jésus-Christ  que 
son  Père  abandonne  sur  la  Croix  :  Dieu  retire  tout  sentiment  et 
toute  réflexion  pour  se  cacher  à  Jésus  Christ;  ce  fut  le  dernier 
coup  de  la  main  de  Dieu  qui  frappoit  l'homme  de  douleur  ;  voilà 
ce  qui  consomma  le  sacrifice.  Il  ne  faut  jamais  tant  s'abandonner  à 
Dieu  que  quand  il  semble  nous  abandonner.  Prenons  donc  la  lu- 
mière et  la  consolation  quand  il  les  répand,  mais  sans  nous  y  atta- 
cher: quand  il  nous  enfonce  dans  la  nuit  de  la  pure  foi,  alors 
laissons-nous  aller  dans  cette  nuit,  et  souffrons  amoureusement 
cette  agonie.  Un  moment  en  vaut  mille  dans  cette  tribulation  :  on 
est  troublé,  et  on  est  en  paix  :  non-seulement  Dieu  se  cache,  mais 

1  /.  Pelr.,  m,  \. 
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il  nous  cache  à  nous-mêmes,  afin  que  tout  soit  en  foi.  On  se  sent 
découragé  ;  et  cependant  on  a  une  volonté  immobile  qui  veut  tout 
ce  que  Dieu  veut  de  rude  :  on  veut  tout,  on  accepte  tout,  jusqu'au 
trouble  même  par  lequel  on  est  éprouvé.  Ainsi  on  est  secrètement 
en  paix  par  cette  volonté,  qui  se  conserve  au  fond  de  l'àme  pour 
souffrir  la  guerre.  Béni  soit  Dieu,  qui  fait  en  nous  de  si  grandes 
choses  malgré  nos  indignités  ! 

XXVII 

Avis  à  une  dame  de  la  cour.  Ne  point  s'étonner  ni  se  décourager  à 
la  vue  de  ses  défauts  ni  des  défauts  d 'autrui. 

On  n'a  point  encore  assez  approfondi  la  misère  des  hommes  en 
général,  ni  la  sienne  en  particulier,  quand  on  est  encore  surpris  de 
la  foiblesse  et  de  la  corruption  des  hommes.  Si  on  n'attendoit  aucun 
bien  des  hommes,  aucun  mal  ne  nous  étonneroit.  Notre  étonnement 
vient  donc  du  mécompte  d'avoir  compté  l'humanité  entière  pour 
quelque  chose,  au  lieu  qu'elle  n'est  rien,  et  pis  que  rien.  L'arbre  ne 
doit  point  surprendre  quand  il  porte  ses  fruits.  Mais  on  doit  admirer 
Jésus-Christ,  en  qui  nous  sommes  entés,  comme  dit  saint  Paul, 
lorsque  nous  autres  sauvageons  nous  portons  en  lui,  à  la  place  de 
nos  fruits  amers,  les  plus  doux  fruits  de  la  vertu. 

Désabusez-vous  de  toute  vertu  humaine  qui  est  empoisonnée  de 
complaisance  et  de  confiance  en  soi-même.  Ce  qui  est  haut  aux  yeux 
des  hommes,  dit  le  Saint-Esprit  S  est  une  abomination  devant  Dieu. 
C'est  une  idolâtrie  intérieure  dans  tous  les  moments  de  la  vie.  Cette 
idolâtrie,  quoique  couverte  de  l'éclat  des  vertus,  est  plus  horrible 
que  beaucoup  d'autres  péchés  que  l'on  croit  plus  énormes.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  vérité  et  qu'une  seule  manière  de  bien  juger,  qui  est 
déjuger  comme  Dieu  même.  Devant  Dieu,  les  crimes  monstrueux 
commis  par  foiblesse,  par  emportement  ou  par  ignorance,  sont 
moins  crimes  que  les  vertus  qu'une  âme  pleine  d'elle  même  exerce 
pour  rapporter  tout  à  sa  propre  excellence,  comme  à  sa  seule  divi- 
nité ;  car  c'est  le  renversement  total  de  tout  le  dessein  de  Dieu  dans 
la  création.  Cessons  donc  déjuger  des  vertus  et  des  vices  par  notre 
goût,  que  l'amour-propre  a  rendu  dépravé,  et  par  nos  fausses  vues 
de  grandeur.  Il  n'y  a  rien  de  grand  que  ce  qui  se  fait  bien  petit 
devant  l'unique  et  souveraine  grandeur.  Vous  tendez  au  grand  par 
la  pente  de  votre  cœur,  et  par  l'habitude  d'y  tendre  :  mais  Dieu  veut 
vous  rabaisser  et  vous  rapetisser  dans  sa  main  ;  laissez-le  faire. 

1  Luc,  xvi,  15. 
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Pour  les  gens  qui  cherchent  Dieu,  ils  sont  pleins  de  misères  :  non 
que  Dieu  autorise  leurs  imperfections  ;  mais  parce  que  leurs  imper- 
fections les  arrêtent,  et  les  empêchent  d'aller  à  Dieu  par  le  plus  court 
chemin.  Ils  ne  peuvent  aller  vite;  car  ils  sont  trop  chargés  et  d'eux- 
mêmes  et  de  tout  ce  grand  attirail  de  choses  superflues,  qu'ils  rap- 
portent à  eux  avec  tant  d'empressement  et  de  jalousie.  Les  uns  croient 
aller  droit,  usant  toujours  de  certains  petits  détours  pour  parvenir 
à  leurs  fins,  qui  leur  semblent  permises.  Les  autres  ignorent  leur 
propre  cœur,  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  ne  tiennent  plus  à  rien,  quoi- 
qu'ils tiennent  encore  à  tout,  et  que  le  moindre  intérêt  ou  la  moin- 
dre prévention  les  surmonte.  On  se  flatte  sur  ses  raisons,  dans  le 
temps  qu'on  croit  peser  celles  d'autrui  au  poids  du  sanctuaire,  et 
par  là  on  devient  injuste,  ne  parlant  que  de  justice  et  de  bonne  foi. 
On  se  prévient  contre  les  gens  dont  on  est  jaloux;  la  jalousie,  ca- 
chée dans  les  derniers  replis  du  cœur,  exagère  les  moindres  défauts: 
on  est  plein,  on  ne  peut  s'en  taire,  on  s'échappe  malgré  soi  à  laisser 
entrevoir  son  dégoût  et  son  mépris.  De  là  viennent  les  critiques  dé- 
guisées et  les  mauvais  offices  qu'on  rend,  sans  penser  à  les  rendre. 
Le  cœur,  rétréci  par  l'intérêt  propre,  se  trompe  lui-même  pour  se 
permettre  ce  qui  lui  convient:  il  est  foible,  incertain,  timide,  prêt 
à  ramper,  à  flatter,  à  encenser  pour  obtenir.  Il  est  si  occupé  de  lui, 
qu'il  ne  lui  reste  ni  temps,  ni  pensée,  ni  sentiment  pour  le  prochain. 
De  temps  en  temps  la  crainte  de  Dieu  le  trouble  dans  sa  fausse  paix 
et  le  force  de  se  donner  à  autrui  ;  mais  il  ne  s'y  donne  que  par  crainte 
et  malgré  lui.  C'est  une  impulsion  étrangère,  passagère  et  violente: 
on  retombe  bientôt  au  fond  de  soi-même,  où  Ion  redevient  son  tout 
et  son  Dieu  même;  tout  pour  soi  ou  pour  ce  qui  s'y  rapporte,  et  le 
reste  du  monde  entier  n'est  rien.  On  ne  veut  être  ni  ambitieux, 
ni  avare,  ni  injuste,  ni  traître ,  mais  ce  n'est  point  l'amour  qui 
rend  permanentes  et  fixes  toutes  les  vertus  contraires  à  ces  vices  ; 
c'est,  au  contraire,  une  crainte  étrangère  qui  vient  par  accès  iné- 
gaux, et  qui  suspend  tous  ces  vices  propres  à  l'âme  attachée  à  elle- 
même. 

Voilà  de  quoi  je  me  plains  tant;  voilà  ce  qui  me  fait  tant  désirer 
une  piété  de  pure  foi  et  de  mort  sans  réserve,  qui  arrache  l'âme  à 
elle-même  sans  espérance  d'aucun  retour.  On  trouve  cette  perfection 
trop  haute  et  impraticable.  Eh  bien!  qu'on  retombe  donc  dans  cet 
amour-propre  qui  craint  Dieu,  et  qui  va  toujours  tombant  et  se  re- 
levant avec  lâcheté  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Tandis  qu'on  s'aime 
tant,  on  ne  peut  être  que  plein  de  misères  :  on  fait  meilleure  mine 
que  les  autres  quand  on  est  plus  glorieux  et  plus  délicat  dans  sa 
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gloire;  mais  ces  dehors  n'ont  aucun  véritable  soutien.  C'est  cette 
dévotion  mélangée  d'amour- propre  qui  infecte;  c'est  elle  qui  scan- 
dalise le  monde,  et  que  Dieu  même  vomit.  Quand  est-ce  que  nous 
la  vomirons  aussi,  et  que  nous  irons  jusqu'à  la  source  du  mal? 

Quand  on  pousse  la  piété  jusque  là,  les  gens  sont  effrayés,  et 
trouvent  qu'elle  va  trop  loin.  Quand  elle  ne  va  point  jusque-là,  elle 
est  molle,  jalouse,  délicate,  intéressée.  Peu  de  personnes  ont  assez 
de  courage  et  de  fidélité  pour  se  perdre,  s'oublier  et  s'anéantir  elles- 
mêmes  ;  par  conséquent,  peu  de  personnes  font  à  la  piété  tout  l'hon- 
neur qu'on  devroit  lui  faire. 

Il  y  a  des  défauts  de  promptitude  et  de  fragilité  que  vous  com- 
prenez bien  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  une  piété  sincère  ; 
mais  vous  ne  comprenez  pas  aussi  clairement  que  d'autres  défauts, 
qui  viennent  de  foiblesse,  d'illusion,  d'amour-propre  et  d'habitude, 
compatissent  avec  une  véritable  intention  de  plaire  à  Dieu.  A  la  vérité, 
cette  intention  n'est  ni  assez  pure  ni  assez  forte  ;  mais,  quoique  foible 
et  imparfaite,  elle  est  sincère  dans  ses  bornes.  On  est  avare,  mais  on 
ne  voit  point  son  avarice  ;  elle  est  couverte  de  prétextes  spécieux  ;  elle 
s'appelle  bon  ordre,  soin  de  ne  rien  perdre,  prévoyance  des  besoins. 
On  est  envieux,  mais  on  ne  sent  pas  en  soi  cette  passion  basse  et  ma- 
ligne qui  se  cache  ;  elle  n'oseroit  paroître,  car  elle  donneroit  trop  de 
confusion  ;  elle  se  déguise,  et  quelquefois  trompe  bien  plus  la  per- 
sonne qui  en  est  tourmentée,  que  les  autres  qui  l'examinent  de  près 
avec  des  yeux  critiques.  On  est  âpre,  délicat,  difficultueux,  ombra- 
geux sur  les  affaires:  c'est  l'intérêt  qui  fait  tout  cela;  mais  l'intérêt 
se  pare  de  cent  belles  raisons.  Écoutez-le;  vous  ne  finirez  point;  il 
faudra  lui  avouer  qu'il  n'a  point  de  tort.  Je  conclus  que  les  gens  de 
bien,  et  vous  comme  les  autres,  sont  pleins  d'imperfections  mélan- 
gées avec  leur  bonne  volonté,  parce  que  leur  volonté,  quoique  bonne, 
est  encore  foible,  partagée,  et  retenue  par  les  secrets  ressorts  de 
l'amour -propre. 

Votre  ardeur  même  contre  les  défauts  d'autrui  est  un  grand  défaut. 
Ce  dédain  des  misères  d'autrui  est  une  misère  qui  ne  se  connoit  pas 
assez  elle-même.  C'est  une  hauteur  qui  s'élève  au-dessus  de  la  bas- 
sesse du  genre  humain,  au  lieu  que,  pour  la  voir  bien,  il  faudroit  la 
voir  de  plain-pied.  Mon  Dieu!  quand  n'aurez-vous  plus  rien  avoir 
ni  chez  vous,  ni  chez  les  autres  ?  Dieu,  tout  bien  ;  la  créature,  tout 
mal.  D'ailleurs,  les  impressions  passagères  que  vous  prenez  sont 
trop  fortes.  Vous  les  prenez  vivement  suivant  les  différentes  occa- 
sions ;  au  lieu  que  vous  pourriez  prendre  de  sang-froid  certaines 
vues  justes  qui  seroient  fixes,  qui  conviendroient  à  tous  les  événe- 
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ments  particuliers,  qui  vous  donneroient  une  clef  générale  de  tous 
les  détails,  et  qui  ne  seroient  guères  sujettes  à  changer. 

Vous  craignez  de  tomber  dans  le  mépris  de  tout  le  genre  humain. 
En  un  sens,  je  voudrois  que  vous  le  méprisassiez  tout  entier  autant 
qu'il  est  méprisable.  La  seule  lumière  de  Dieu  peut,  en  croissant, 
vous  donner  cette  pénétration  de  l'abîme  du  mal  qui  est  dans  tous  les 
hommes.  Mais,  en  connoissant  à  fond  tout  ce  mal,  il  faut  connoitre 
aussi  le  bien  que  Dieu  y  mêle.  C'est  ce  mélange  de  bien  et  de  mal 
qu'on  a  de  la  peine  à  se  persuader.  C'est  le  bon  et  le  mauvais  grain 
que  l'ennemi  a  mis  ensemble1.  Les  serviteurs  veulent  les  séparer; 
mais  le  père  de  famille  s'écrie  :  Laissez-les  croître  ensemble  jusqu'au 
jour  de  la  moisson. 

Le  principal  est  de  ne  se  point  décourager  à  la  vue  dun  si  triste 
spectacle,  et  de  ne  pousser  pas  la  défiance  trop  loin.  Les  gens  na- 
turellement ouverts  et  confiants  se  resserrent  et  se  défient  plus  que 
d'autres  quand  ils  se  rebutent  par  expérience  d'avoir  de  la  confiance 
et  de  l'ouverture:  ils  sont  comme  les  poltrons  désespérés,  qui  sont 
plus  que  vaillants.  Vous  avez  beaucoup  à  vous  précautionner  de  ce 
côté  là;  car,  outre  que  la  place  où  vous  êtes  fait  passer  en  revue 
devant  vous  les  misères  de  tout  le  genre  humain,  d  ailleurs  lenvie, 
la  jalousie,  la  témérité  des  jugements  et  la  malignité  des  mauvais 
offices,  empoisonnent  une  infinité  de  choses  innocentes,  exagèrent 
sans  pitié  beaucoup  de  légères  imperfections.  Tout  cela  vient  en 
foule  attaquer  votre  patience,  votre  confiance  et  votre  charité,  qui 
en  sont  fatiguées.  Mais  tenez  bon:  Dieu  s'est  réservé  de  vrais  servi- 
teurs ;  s'ils  ne  font  pas  tout,  ils  font  beaucoup  par  comparaison  au 
reste  du  monde  corrompu,  et  par  rapport  à  leur  naturel.  Ils  recon- 
noissent  leurs  imperfections,  ils  s'en  humilient,  ils  les  combattent  ; 
ils  s'en  corrigent  lentement  à  la  vérité,  mais  enfin  ils  s'en  corrigent. 
Ils  louent  Dieu  de  ce  qu'ils  font  ;  ils  se  condamnent  de  ce  qu'ils  ne 
font  pas.  Dieu  s'en  contente  ;  contentez -vous-en. 

Si  vous  trouvez,  comme  je  le  trouve,  que  Dieu  devroit  être  mieux 
servi,  aspirez  donc  sans  bornes  et  sans  mesure  à  ce  culte  de  vérité, 
où  il  ne  reste  plus  rien  à  la  créature  pour  elle,  et  où  tout  retour  est 
banni  comme  une  infidélité  et  un  intérêt  propre.  Oh!  si  vous  étiez 
dans  ce  bienheureux  état,  bien  loin  de  supporter  impatiemment 
ceux  qui  n'y  seroient  pas,  l'étendue  immense  de  votre  cœur  vous 
rendrait  indulgente  et  compatissante  pour  toutes  les  foiblesses  qui 
rétrécissent  les  cœurs  intéressés.  Plus  on  est  parfait,  plus  on  s'ap- 

1  Matth.,  xiii,  25,  etc. 
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privoise  avec  l'imperfection.  Les  pharisiens  ne  pouvoient  supporter 
les  publicainset  les  femmes  pécheresses,  avec  qui  Jésus-Christ  étoit 
avec  tant  de  douceur  et  de  bonté.  Quand  on  ne  tient  plus  à  soi,  on 
entre  dans  cette  grandeur  de  Dieu  que  rien  ne  lasse  ni  ne  rebute. 
Quand  serez-vous  dans  cette  liberté  et  cet  élargissement  de  cœur? 
La  délicatesse,  la  sensibilité,  qu'on  croit  qui  viennent  d'un  goût 
exquis  de  la  vertu,  viennent  bien  davantage  de  défaut  d'étendue  et 
de  resserrement  en  soi-même.  Qui  n'est  plus  à  soi  est,  en  Dieu,  tout 
au  prochain  :  qui  est  encore  à  soi  n'est  ni  à  Dieu  ni  au  prochain 
qu'avec  une  mesure  courte,  et  courte  à  proportion  de  l'attachement 
qui  reste  encore  à  soi-même.  Que  la  paix,  la  vérité,  la  simplicité,  la 
liberté,  la  foi  pure,  l'amour  sans  intérêt,  fassent  de  vous  l'holo- 
causte ! 

XXYIII. 

En  quoi  consiste  la  vraie  liberté  des  enfants  de  Dieu  :  moyen  de 
V  acquérir. 

Je  crois  que  la  liberté  de  l'esprit  doit  avoir  de  la  simplicité.  Quand 
on  ne  s'embarrasse  point  par  des  retours  inquiets  sur  soi-même, 
on  commence  à  devenir  libre  de  la  véritable  liberté.  Au  contraire, 
la  fausse  sagesse,  qui  est  toujours  tendue,  toujours  occupée  d'elle- 
même,  toujours  jalouse  de  sa  propre  perfection,  souffre  une  douleur 
cuisante  toutes  les  fois  qu'elle  aperçoit  en  elle  la  moindre  tache. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  simple  et  détaché  de  soi-même  ne  tra- 
vaille à  sa  perfection  ;  il  y  travaille  d'autant  plus  qu'il  s'oublie  da- 
vantage, et  qu'il  ne  songe  aux  vertus  que  pour  accomplir  la  volonté 
de  Dieu.  Le  défaut  qui  est  en  nous  la  source  de  tous  les  autres  est 
l'amour  de  nous-mêmes,  auquel  nous  rapportons  tout,  au  lieu  de 
rapporter  tout  à  Dieu.  Quiconque  travaille  donc  à  se  désoccuper  de 
soi-même,  à  s'oublier,  à  se  renoncer,  suivant  le  précepte  de  Jésus- 
Christ,  coupe  d  un  seul  coup  la  racine  à  tous  ses  vices,  et  trouve 
dans  ce  simple  renoncement  à  soi-même  le  germe  de  toutes  les 
vertus. 

Alors  on  entend  et  on  éprouve  au-dedans  de  soi  la  vérité  pro- 
fonde de  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Là  où  est  V esprit  du  Seigneur, 
là  est  la  liberté  l .  On  ne  néglige  rien  pour  faire  régner  Dieu  au- 
dedans  de  soi-même  et  au-dehors  ;  mais  on  est  en  paix  au  milieu  de 
l'humiliation  causée  par  ses  fautes.  On  aimeroit  mieux  mourir  que 
de  commettre  la  moindre  faute  volontairement;  mais  on  ne  craint 

1  //.  Cor.,  m,  17. 


OBLIGATION   DE    s' ABANDONNER    A   DIEU.  629 

point  le  jugement  des  hommes  pour  l'intérêt  de  sa  propre  réputation: 
ou  du  moins,  si  on  les  craint,  c'est  pour  ne  pas  les  scandaliser. 
D'ailleurs,  on  se  dévoue  à  l'opprobre  de  Jésus-Christ;  et  on  demeure 
en  paix  pour  l'incertitude  des  événements.  Pour  les  jugements  de 
Dieu,  on  s'y  abandonne  suivant  les  divers  degrés  ou  de  confiance, 
ou  de  sacrifice,  ou  de  désappropriation  entière  de  soi-même.  Plus  on 
s'abandonne,  plus  on  trouve  la  paix  ;  et  cette  paix  met  tellement  le 
cœur  au  large,  qu'on  est  prêt  à  tout:  on  veut  tout,  et  on  ne  veut 
rien  ;  on  est  simple  comme  de  petits  enfants. 

La  lumière  de  Dieu  fait  sentir  jusqu'aux  moindres  fautes;  mais 
elle  ne  décourage  point.  On  marche  devant  lui;  mais  si  on  bronche, 
on  se  hâte  de  prendre  sa  course,  et  on  ne  pense  qu'à  avancer  toujours. 
Oh  !  que  cette  simplicité  est  heureuse  !  mais  qu'il  y  a  peu  d'âmes 
qui  aient  le  courage  de  ne  regarder  jamais  derrière  elles  !  Semblables 
à  la  femme  de  Lot,  elles  attirent  sur  elles  la  malédiction  de  Dieu 
par  ces  retours  inquiets  d'un  amour-propre  jaloux  et  délicat. 

Il  faut  nous  perdre  si  nous  voulons  nous  retrouver  en  Dieu  ;  c'est 
aux  petits  que  Jésus-Christ  déclare  qu'appartient  son  royaume.  Ne 
raisonner  point  trop,  aller  au  bien  par  une  intention  droite  dans  les 
choses  communes,  laisser  tomber  mille  réflexions  par  lesquelles  on 
s'enveloppe  et  on  s'enfonce  en  soi-même  sous  prétexte  de  se  corri- 
ger ;  voilà  en  gros  les  principaux  moyens  d'être  libre  de  la  vraie  li- 
berté sans  négliger  ses  devoirs. 

XXIX. 

Obligation  de  s'abandonner  à  Dieu  sans  réserve. 

Le  salut  n'est  pas  seulement  attaché  à  la  cessation  du  mal  :  il 
faut  encore  y  ajouter  la  pratique  du  bien.  Le  royaume  du  ciel  est 
d'un  trop  grand  prix  pour  être  donné  à  une  crainte  d'esclave,  qui 
ne  s'abstient  du  mal  qu'à  cause  qu'il  n'ose  le  faire.  Dieu  veut  des 
enfants  qui  aiment  sa  bonté,  et  non  des  esclaves  qui  ne  le  servent 
que  par  la  crainte  de  sa  puissance.  Il  faut  donc  l'aimer,  et  par  con- 
séquent faire  tout  ce  qu'inspire  le  véritable  amour. 

Bien  des  gens  qui  paraissent  d'ailleurs  bien  intentionnés,  se 
trompent  à  ce  sujet  :  mais  il  est  facile  de  les  détromper  s'ils  veulent 
examiner  les  choses  de  bonne  foi.  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils 
ne  connoissent  ni  Dieu  ni  eux-mêmes.  Ils  sont  jaloux  de  leur  li- 
berté, et  ils  craignent  de  la  perdre  en  se  livrant  trop  à  la  piété  ;  mais 
ils  doivent  considérer  qu'ils  ne  sont  point  à  eux-mêmes  i  ;  ils  sont  à 

1  /.  Cor.,  vi,  19. 
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Dieu,  qui,  les  ayant  faits,  uniquement  pour  lui,  et  non  pour  eux- 
mêmes,  les  doit  mener  comme  il  lui  plait,  avec  un  empire  absolu. 
Ils  se  doivent  tout  entiers  à  lui,  sans  condition  et  sans  réserve.  Nous 
n'avons  pas  même,  à  proprement  parler,  le  droit  de  nous  donner  à 
Dieu  ;  car  nous  n'avons  aucun  droit  sur  nous-mêmes;  mais  si  nous 
ne  nous  laissions  pas  à  Dieu  comme  une  chose  qui  est  de  sa  nature 
tout  à  lui,  nous  ferions  un  larcin  sacrilège,  qui  renverseroit  l'ordre 
de  la  nature,  et  qui  violeroit  la  loi  essentielle  de  la  créature. 

Ce  n'est  donc  pas  à  nous  à  raisonner  sur  la  loi  que  Dieu  nous  im- 
pose: c'est  à  nous  à  la  recevoir,  à  l'adorer,  à  la  suivre  aveuglément. 
Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient.  Si  nous  faisions 
l'Evangile,  peut-être  serions-nous  tentés  de  l'adoucir  pour  l'accom- 
moder à  notre  lâcheté  :  mais  Dieu  ne  nous  a  pas  consultés  en  le  fai- 
sant ;  il  nous  l'a  donné  tout  fait,  et  ne  nous  a  laissé  aucune  espé- 
rance de  salut  que  par  l'accomplissement  de  cette  souveraine  loi, 
qui  est  égale  pour  toutes  les  conditions  :  Le  ciel  et  la  terre  passeront; 
cette  parole  de  vie  ou  de  mort  ne  'passera  jamais  ' .  On  ne  peut  en 
retrancher  ni  un  mot,  ni  la  moindre  lettre.  Malheur  aux  prêtres  qui 
oseroient  en  diminuer  la  force  pour  nous  l'adoucir  !  Ce  n'est  pas  eux 
qui  ont  fait  cette  loi  ;  ils  n'en  sont  que  les  simples  dépositaires.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'en  prendre  à  eux  si  l'Evangile  est  une  loi  sévère. 
Cette  loi  est  autant  redoutable  pour  eux  que  pour  le  reste  des  hommes, 
et  plus  encore  pour  eux  que  pour  les  autres,  puisqu'ils  répondront 
et  des  autres  et  d'eux-mêmes  pour  l'observation  de  cette  loi.  Mal- 
heur à  V aveugle  qui  en  conduit  un  autre  !  ils  tomberont  tous  deux, 
dit  le  Fils  de  Dieu  2,  dans  le  précipice.  Malheur  au  prêtre  ignorant, 
ou  lâche  et  flatteur,  qui  veut  élargir  la  voie  étroite  !  La  voie  large  est 
celle  qui  conduit  à  la  perdition  3. 

Que  l'orgueil  de  l'homme  se  taise  donc.  Il  croit  être  libre,  et  il 
ne  l'est  pas.  C'est  à  lui  à  porter  le  joug  de  la  loi,  et  à  espérer  que 
Dieu  lui  donnera  des  forces  proportionnées  à  la  pesanteur  de  ce  joug. 
En  effet  celui  qui  a  ce  souverain  empire  sur  sa  créature  pour  lui 
commander,  lui  donne,  par  sa  grâce  intérieure,  de  vouloir  et  de 
faire  ce  qu'il  commande. 

1  Matth.,  xxiv,  35. 

2  Luc,  vi,  30. 

3  Matth.,  vu,  13. 
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XXX. 

Bonheur  de  l'âme  qui  se  donne  entièrement  à  Dieu.  Combien  V amour 
de  Dieu  adoucit  tous  les  sacrifices.  Aveuglement  des  hommes  qui 
préfèrent  les  biens  du  temps  à  ceux  de  V éternité. 

La  perfection  chrétienne  n'a  point  les  rigueurs,  les  ennuis  et  les 
contraintes  que  l'on  s'imagine.  Elle  demande  que  l'on  soit  à  Dieu 
du  fond  du  cœur;  et  dès  qu'on  est  ainsi  à  Dieu,  tout  ce  qu'on  fait 
pour  lui  devient  facile.  Ceux  qui  sont  à  Dieu  sont  toujours  contents 
lorsqu'ils  ne  sont  point  partagés  ;  car  ils  ne  veulent  que  ce  que  Dieu 
veut  et  veulent  faire  pour  lui  tout  ce  qu  il  veut.  Ils  se  dépouillent  de 
tout,  et  trouvent  le  centuple  dans  ce  dépouillement.  La  paix  de  la 
conscience,  la  liberté  du  cœur,  la  douceur  de  s'abandonner  entre  les 
mains  de  Dieu,  la  joie  de  voir  toujours  croître  la  lumière  dans  son 
cœur,  enfin  le  dégagement  des  craintes  et  des  désirs  tyranniques  du 
siècle,  font  ce  centuple  de  bonheur  que  les  véritables  enfants  de 
Dieu  possèdent  au  milieu  des  croix,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles. 

Ils  se  sacrifient,  mais  à  ce  qu'ils  aiment  le  plus  ;  ils  souffrent, 
mais  ils  veulent  souffrir,  et  préfèrent  la  souffrance  à  toutes  les  faus- 
ses joies.  Leurs  corps  ont  des  maux  cuisants,  leur  imagination  est 
troublée,  leur  esprit  tombe  en  langueur  et  en  défaillance  ;  mais  leur 
volonté  est  ferme  et  tranquille  dans  le  fond  et  le  plus  intime  d'elle- 
même,  et  elle  dit  sans  cesse  Amen  à  tous  les  coups  dont  Dieu  la 
frappe  pour  la  sacrifier. 

Ce  que  Dieu  demande  de  nous,  c'est  une  volonté  qui  ne  soit  plus 
partagée  entre  lui  et  aucune  créature  ;  c'est  une  volonté  souple  dans 
ses  mains,  qui  ne  désire  et  ne  rejette  rien,  qui  veuille  sans  réserve 
tout  ce  qu'il  veut,  et  qui  ne  veuille  jamais,  sous  aucun  prétexte,  rien 
de  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Quand  on  est  dans  cette  disposition,  tout  est 
salutaire  et  les  amusements  les  plus  inutiles  se  tournent  en  bonnes 
œuvres. 

Heureux  celui  qui  se  donne  à  Dieu  !  il  est  délivré  de  ses  passions, 
des  jugements  des  hommes,  de  leur  malignité,  de  la  tyrannie  de 
leurs  maximes,  de  leurs  froides  et  misérables  railleries,  des  malheurs 
que  le  monde  attribue  à  la  fortune,  de  l'infidélité  et  de  l'inconstance 
des  amis,  des  artifices  et  des  pièges  des  ennemis,  de  sa  propre  foi- 
blesse,  de  la  misère  et  de  la  brièveté  de  la  vie,  des  horreurs  d'une 
mort  profane,  des  cruels  remords  attachés  aux  plaisirs  criminels, 
et  enfin  de  l'éternelle  condamnation  de  Dieu.  Il  est  délivré  de  cette 
multitude  innombrable  de  maux,  puisque,  mettant  sa  volonté  entre 


632  BONHEUR   DE   L'AME 

les  mains  de  Dieu,  il  ne  veut  plus  que  ce  que  Dieu  veut,  et  il  trouve 
ainsi  sa  consolation  dans  la  foi,  et  par  conséquent  l'espérance  au 
milieu  de  toutes  ses  peines.  Quelle  foiblesse  seroit-ce  donc  de  crain- 
dre de  se  donner  à  Dieu,  et  de  s'engager  trop  avant  dans  un  état  si 
désirable  ! 

Heureux  ceux  qui  se  jettent  tête  baissée  et  les  yeux  fermés  entre 
les  bras  du  Père  des  miséricordes  et  du  Dieu  de  toute  consolation, 
comme  parle  saint  Paul i  !  Alors  on  ne  désire  rien  tant  que  de  con- 
noître  ce  que  Ton  doit  à  Dieu,  et  on  ne  craint  rien  davantage  que 
de  ne  voir  pas  assez  ce  qu'il  demande.  Sitôt  qu'on  découvre  une 
lumière  nouvelle  dans  la  foi,  on  est  transporté  de  joie,  comme  un 
avare  qui  a  trouvé  un  trésor.  Le  vrai  chrétien,  de  quelque  malheur 
que  la  Providence  l'accable,  veut  tout  ce  qui  lui  arrive,  et  ne  veut 
rien  de  tout  ce  qui  lui  manque  :  plus  il  aime  Dieu,  et  plus  il  est  con- 
tent ;  et  la  plus  haute  perfection,  loin  de  le  surcharger,  rend  son 
joug  plus  léger. 

Quelle  folie  de  craindre  d'être  trop  à  Dieu  !  C'est  craindre  d'être 
trop  heureux;  c'est  craindre  d'aimer  la  volonté  de  Dieu  en  toutes 
choses  ;  c'est  craindre  d'avoir  trop  de  courage  dans  les  croix  inévita- 
bles, trop  de  consolation  dans  l'amour  de  Dieu,  et  trop  de  détache- 
ment pour  les  passions  qui  rendent  misérables. 

Méprisons  donc  les  choses  de  la  terre,  pour  être  tout  à  Dieu.  Je  ne 
dis  pas  que  nous  les  quittions  absolument  :  car,  quand  on  est  déjà 
dans  une  vie  honnête  et  réglée,  il  n'y  a  qu'à  changer  le  fond  de  son 
cœur  en  aimant,  et  nous  ferons  à  peu  près  les  mêmes  choses  que 
nous  faisions  ;  car  Dieu  ne  renverse  point  les  conditions  des  hommes, 
ni  les  fonctions  qu'il  y  a  lui-même  attachées;  mais  nous  ferons  pour 
servir  Dieu  ce  que  nous  faisions  pour  servir  et  pour  plaire  au  monde, 
et  pour  nous  contenter  nous-mêmes.  Il  y  aura  seulement  cette 
différence ,  qu'au  lieu  d'être  dévorés  par  notre  orgueil ,  par  nos 
passions  tyranniques  et  par  la  censure  maligne  du  monde,  nous 
agirons  au  contraire  avec  liberté,  avec  courage,  avec  espérance  en 
Dieu  :  la  confiance  nous  animera  ;  l'attente  des  biens  éternels  qui 
s'approchent,  pendant  que  ceux  d'ici-bas  nous  échappent,  nous  sou- 
tiendra au  milieu  des  peines;  l'amour  de  Dieu,  qui  nous  fera  sentir 
celui  qu'il  a  pour  nous,  nous  donnera  des  ailes  pour  voler  dans  sa 
voie,  et  pour  nous  élever  au-dessus  de  toutes  nos  misères.  Si  nous 
avons  de  la  peine  à  le  croire,  l'expérience  nous  en  convaincra  : 
Venez,  voyez  et  goûtez,  dit  David2,  combien  le  Seigneur  est  doux! 

1  //.  Cor.,  i,  3. 
3  Ps.  xxxii»,  9. 
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Jésus-Christ  dit  à  tous  les  chrétiens  sans  exception  :  Que  celui 
qui  veut  être  mon  disciple  porte  sa  croix,  et  qu'il  me  suive l .  La  voie 
large  conduit  à  la  perdition  ;  il  faut  suivre  la  voie  étroite  où  le  petit 
nombre  entre.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  se  font  violence  qui  emportent 
le  royaume  du  ciel.  Il  faut  renaître,  se  renoncer,  se  haïr,  devenir 
enfant,  être  pauvre  d'esprit,  pleurer  pour  être  consolé,  et  n'être 
point  du  monde,  qui  est  maudit  à  cause  de  ses  scandales.  Ces  véri- 
tés éliraient  bien  des  gens,  et  cela  parce  qu'ils  commissent  simple- 
ment ce  que  la  religion  fait  faire,  sans  connoitre  ce  quelle  présente, 
et  qu'ils  ignorent  l'esprit  d'amour  qui  rend  tout  léger.  Ils  ne  savent 
pas  qu'elle  mène  à  la  plus  haute  perfection,  par  un  sentier  de  paix 
et  d'amour  qui  en  adoucit  tous  les  travaux. 

Ceux  qui  sont  à  Dieu  sans  partage  sont  toujours  heureux.  Ils 
éprouvent  que  le  joug  du  Seigneur  est  doux  et  léger;  qu'on  trouve 
en  lui  le  repos  de  l'âme,  et  qu'il  soulage  ceux  qui  sont  chargés  et  fa- 
tigués, comme  il  l'a  dit  lui-même2.  Mais  malheur  à  ces  âmes  lâ- 
ches et  timides  qui  sont  partagées  entre  Dieu  et  le  monde  !  Elles 
veulent  et  ne  veulent  pas  ;  elles  sont  déchirées  tout  à  la  fois  par 
leurs  passions  et  par  leurs  remords  ;  elles  craignent  les  jugements 
de  Dieu  et  ceux  des  hommes  ;  elles  ont  horreur  du  mal  et  honte  du 
bien  ;  elles  ont  les  peines  de  la  vertu  sans  en  goûter  les  consolations. 
Oh  !  qu'elles  sont  malheureuses  !  Ah  !  si  elles  avoient  un  peu  de 
courage  pour  mépriser  les  vains  discours,  les  froides  railleries  et 
les  téméraires  censures  des  hommes,  quelle  paix  ne  goùteroient-elles 
pas  dans  le  sein  de  Dieu  ! 

Qu'il  est  dangereux  pour  le  salut,  qu'il  est  indigne  de  Dieu  et  de 
nous,  qu'il  est  pernicieux  même  pour  la  paix  de  notre  cœur,  de  vou- 
loir toujours  demeurer  où  l'on  est  !  La  vie  entière  ne  nous  est  donnée 
que  pour  nous  avancer  à  grands  pas  vers  notre  patrie  céleste.  Le 
monde  s'enfuit  comme  une  ombre  trompeuse  ;  l'éternité  s'avance  déjà 
pour  nous  recevoir.  Que  tardons-nous  à  nous  avancer  pendant  que  la 
lumière  du  Père  des  miséricordes  nous  éclaire  ;  hâtons-nous  d'arriver 
au  royaume  de  Dieu. 

Le  seul  commandement  suffit  pour  faire  évanouir  en  un  moment 
tous  les  prétextes  qu'on  pourroit  prendre  de  faire  des  réserves  avec 
Dieu  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces  et  de  toutes  vos  pensées.  Voyez 
combien  de  tetmes  joints  ensemble  par  le  Saint-Esprit,  pour  pré- 
venir toutes  les  réserves  que  l'homme  pourroit  vouloir  faire  au  préju- 

1  Matth.,  xvi,  24. 
3  Ibid.,  il,  29,  30. 
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dice  de  cet  amour  jaloux  et  dominant.  Tout  n'est  pas  trop  pour  lui  ; 
il  ne  soutire  point  de  partage  ;  et  il  ne  permet  plus  d'aimer  hors  de 
Dieu,  que  ce  que  Dieu  commande  lui-même  d'aimer  pour  l'amour  de 
lui.  Il  faut  l'aimer  non- seulement  de  toute  l'étendue  et  de  toute  la 
force  de  son  cœur,  mais  encore  de  toute  l'application  de  sa  pensée. 
Comment  donc  pourra-t-on  croire  qu'on  l'aime,  si  on  ne  peut  se 
résoudre  à  penser  à  sa  loi,  et  à  s'appliquer  de  suite  à  accomplir  sa 
volonté? 

Ceux  qui  craignent  de  voir  trop  clairement  ce  que  cet  amour  de- 
mande se  moquent  de  croire  qu'ils  ont  cet  amour  vigilant  et  ap- 
pliqué. Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  d'aimer  Dieu,  c'est  de  ne  faire 
aucun  marché  avec  lui,  et  de  suivre  avec  un  cœur  généreux  tout  ce 
qu'il  inspire.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  des  retranchements,  mais 
qui  voudraient  bien  être  un  peu  du  monde,  courent  grand  risque 
d'être  de  ces  tièdes  dont  il  dit  qu'il  les  vomira  * .  Dieu  supporte  im- 
patiemment ces  âmes  lâches  qui  disent  en  elles-mêmes  :  j'irai  jus- 
que là,  et  jamais  plus  loin.  Appartient-il  à  la  créature  de  faire  la 
loi  à  son  créateur?  Que  diroit  un  roi  d'un  sujet,  ou  un  maitre  de 
son  domestique,  qui  ne  voudroit  le  servir  qu'à  sa  mode,  qui  crain- 
droit  de  trop  s'affectionner  pour  ses  intérêts,  et  qui  auroit  honte, 
aux  yeux  du  public,  de  s'attacher  à  lui?  Mais  plutôt  que  dira  le  Roi 
des  rois,  si  nous  faisons  comme  ces  lâches  serviteurs? 

Il  faut  s'instruire  non-seulement  de  la  volonté  de  Dieu  en  géné- 
ral, mais  encore  quelle  est  sa  volonté  en  chaque  chose,  avec  ce  qui 
lui  plaît  davantage  et  qui  est  le  plus  parfait.  Nous  ne  sommes  véri- 
tablement raisonnables  qu'autant  que  nous  consultons  la  volonté  de 
Dieu,  pour  y  conformer  la  nôtre  ;  c'est  la  véritable  lumière  que  nous 
devons  suivre,  toute  autre  lumière  est  fausse  :  c'est  une  lueur  trom- 
peuse, et  non  une  lumière  véritable.  Aveugles  donc  tous  ceux  qui 
se  croient  sages,  et  qui  ne  le  sont  pas  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ, 
seule  digne  du  nom  de  sagesse  !  Ils  courent  dans  une  profonde  nuit 
après  des  fantômes  ;  ils  sont  comme  ceux  qui  dans  un  songe  pensent 
être  éveillés,  et  qui  s'imaginent  que  tous  les  objets  du  songe  sont 
réels.  Ainsi  sont  abusés  tous  les  grands  de  la  terre,  les  sages  du 
siècle,  tous  les  hommes  enchantés  par  les  faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que 
les  enfants  de  Dieu  qui  marchent  aux  rayons  de  la  pure  vérité. 
Qu'est-ce  que  les  hommes  pleins  de  leurs  pensées  vaines  et  ambi- 
tieuses ont  devant  eux?  Souvent  la  disgrâce,  toujours  la  mort,  le 
jugement  de  Dieu  et  l'éternité.  Voilà  les  grands  objets  qui  s'avancent 

1  Apoc,  m,  16. 
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et  qui  viennent  au-devant  de  ces  hommes  profanes:  cependant  ils 
ne  les  voient  pas  ;  leur  politique  prévoit  tout,  excepté  la  chute  et 
l'anéantissement  inévitable  de  tout  ce  qu'ils  cherchent,  0  aveugles  ! 
quand  ouvrirez-vous  les  yeux  à  la  lumière  de  Jésus-Christ,  qui  vous 
découvriroit  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  d'ici  bas? 

Us  sentent  qu'ils  ne  sont  pas  heureux,  et  ils  espèrent  trouver  de 
quoi  le  devenir  par  les  choses  mêmes  qui  les  rendent  misérables  ;  ce 
qu'ils  n'ont  pas  les  afflige,  ce  qu'ils  ont  ne  les  peut  remplir.  Leurs 
douleurs  sont  véritables  ;  leurs  joies  sont  courtes,  vaines  et  empoi- 
sonnées: elles  leur  coûtent  plus  qu'elles  ne  leur  valent.  Toute  leur 
vie  est  une  expérience  sensible  et  continuelle  de  leur  égarement:  le 
jugement  éternel  pend  déjà  sur  leur  tête;  leurs  fausses  joies  vont  se 
changer  en  des  pleurs  et  des  hurlements  qui  ne  finiront  jamais. 
Leur  vie  est  comme  une  ombre  qui  va  disparoi tre,  ou  tout  au  plus 
comme  une  fleur  qui  s'épanouit  le  matin,  mais  qui  est,  le  soir,  flé- 
trie, desséchée,  et  foulée  aux  pieds.  Que  sont-ils  devenus,  ces  in- 
sensés mondains?  On  les  a  vus,  au  moment  de  la  mort,  abattus, 
tremblants  et  découragés:  ils  avouent  l'illusion  dans  laquelle  ils  ont 
vécu,  et  déplorent  leur  erreur.  Ils  passent  même  souvent  d'une  ex- 
trémité à  l'autre,  et,  après  avoir  été  sans  respect  pour  la  religion, 
ils  deviennent  lâches  et  superstitieux.  N'est-il  pas  horrible  que  les 
hommes  veuillent  hasarder  l'éternité,  plutôt  que  de  se  gêner  dans 
leurs  mauvaises  inclinations?  Cependant  rien  de  plus  ordinaire. 
Montrez- leur  tout  ce  qu  il  vous  plaira,  la  vanité  et  le  néant  de  la 
créature:  faites-leur  remarquer  la  brièveté  et  l'incertitude  de  la  vie, 
l'inconstance  de  la  fortune,  l'infidélité  des  amis,  l'illusion  des  grandes 
places,  les  amertumes  qui  y  sont  inévitables,  le  mécontentement  des 
grands,  le  mécompte  de  toutes  les  plus  grandes  espérances,  le  vide 
de  tous  les  biens  qu'on  possède,  la  réalité  de  tous  les  maux  qu'on 
souffre  :  toutes  ces  morales,  quelque  vraies  qu'elles  soient,  ne  font 
qu'effleurer  leur  cœur,  elles  passent  par  la  superficie;  le  fond  de 
l'homme  n'en  est  point  changé  ;  il  soupire  de  se  voir  esclave  de  la 
vanité,  et  ne  sort  point  de  son  esclavage. 

Que  faut-il  donc  qu'il  fasse  pour  sortir  de  cet  état  pitoyable  ?  Il 
faut  qu'il  prie,  afin  que  Dieu  l'éclairé  entièrement  :  et  d'abord  il 
connoitra  l'abîme  du  bien,  qui  est  Dieu,  et  1  abîme  du  mal  et  du 
néant,  qui  est  la  créature  corrompue  ;  alors  il  se  méprisera  et  se  haïra, 
il  se  quittera,  il  se  craindra,  il  se  renoncera  soi-même,  il  s'abandon- 
nera à  Dieu,  il  se  perdra  en  lui.  Heureuse  perte,  puisqu'il  se  trou- 
vera par-là  sans  se  chercher  !  il  n'aura  plus  d'intérêt  propre,  et  tout 
lui  profitera;  car  tout  tourne  à  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  et 
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qui  sont  animés  de  son  esprit;  ceux  qui  n'ont  pas  ce  bon  esprit  sont 
fort  malheureux  de  ne  le  point  avoir  ;  celui  qui  en  est  privé,  ou  ne 
le  demande  plus,  ou  le  demande  mal.  Ce  n'est  point  par  les  lèvres 
ni  parles  actions  extérieures,  c'est  parle  désir  du  cœur  et  par  un 
profond  abaissement  de  soi-même  devant  Dieu,  qu'on  attire  au-de- 
dans  de  soi  cet  esprit  de  vie,  sans  lequel  les  meilleures  actions  sont 
mortes.  Dieu  est  si  bon,  qu  il  n'attend  que  notre  désir  pour  nous 
combler  de  ce  don  qui  est  lui-même.  Le  cri,  dit-il  dans  l'Ecriture, 
ne  sera  pas  encore  formé  dans  votre  bouche,  que  moi,  qui  le  verrai 
avant  que  de  naître  dans  votre  cœur,  je  l'exaucerai  avant  qu'il 
soit  fait.  C'est  donc  la  prière  du  cœur  que  Dieu  exauce  ordinaire- 
ment. On  choisit  quelque  mystère  ou  quelque  grande  vérité  de  la 
religion,  que  l'on  doit  méditer  en  profond  silence;  et,  après  s'en  être 
convaincu,  il  faut  s'en  faire  l'application  à  soi-même,  former  ses 
résolutions  devant  Dieu,  par  rapport  à  ses  devoirs  et  à  ses  dé- 
fauts, lui  demander  qu'il  nous  anime  pour  nous  faire  accomplir 
ce  qu'il  nous  donne  le  courage  de  lui  promettre.  Quand  nous  aper- 
cevons dans  la  prière  que  notre  esprit  s'égare,  il  n'y  a  qu  à  le  ra- 
mener doucement,  sans  nous  décourager  jamais  de  l'importunité  de 
ces  distractions  qui  sont  si  opiniâtres.  Tandis  qu'elles  sont  involon- 
taires, elles  ne  peuvent  nous  nuire  :  au  contraire,  elles  nous  ser- 
viront plus  qu'une  prière  accompagnée  d'une  ferveur  sensible  ;  car 
elles  nous  humilieront,  nous  mortifieront,  et  nous  accoutumeront 
à  chercher  Dieu  purement  pour  lui-même,  sans  mélange  d'aucun 
plaisir. 

Mais,  outre  ces  prières  pour  lesquelles  on  doit  se  réserver  des 
temps  particuliers,  car  les  occupations,  quelque  nécessaires  qu'elles 
soient,  ne  vont  jamais  jusqu'à  ne  nous  pas  laisser  le  temps  de  man- 
ger le  pain  quotidien  ;  il  faut,  dis-je,  outre  ces  prières  réglées,  s'ac- 
coutumer à  faire  de  courtes,  simples  et  fréquentes  élévations  de  cœur 
à  Dieu.  Un  mot  d'un  psaume,  ou  de  l'Evangile,  ou  de  l'Ecriture,  qui 
est  propre  à  nous  toucher,  suffit  pour  cela.  On  peut  faire  ces  éléva- 
tions-là au  milieu  des  gens  qui  sont  avec  nous,  sans  que  personne 
s'en  aperçoive.  Elles  font  ordinairement  plus  de  bien  que  les  appli- 
cations suivies  à  un  sujet  particulier.  Il  est  bon  par  exemple,  de 
prendre  la  résolution  de  faire,  tant  le  matin  que  l'après-dîner,  ces 
élévations,  de  penser  à  Dieu  toutes  les  fois  qu'on  verra  certaines 
choses  ou  certaines  gens;  de  prévoir  les  actions  que  l'on  fera,  les 
repasser:  c'est  le  vrai  moyen  d'agir  en  la  présence  de  Dieu,  et  de  se 
la  rendre  familière  ;  et  cette  présence  est  un  vrai  moyen  de  parvenir 
au  mépris  du  monde. 
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Car  c'est  en  voyant  Dieu  qu'on  voit  le  néant  du  monde,  qui  s'éva- 
nouira dans  peu  comme  la  fumée.  Toutes  les  grandeurs,  et  leur  atti- 
rail s'enfuiront  comme  un  songe;  toute  hauteur  sera  aplanie,  toute 
puissance  sera  écrasée,  toute  tête  superbe  sera  courbée  sous  le  poids 
de  l'éternelle  majesté  de  Dieu.  Dans  ce  jour  où  il  jugera  les  hommes 
d  un  seul  regard  il  effacera  tout  ce  qui  brille  dans  la  nuit  présente, 
comme  le  soleil,  en  se  levant,  efface  toutes  les  étoiles.  On  ne  verra 
que  Dieu  partout,  tant  il  sera  grand  ;  on  cherchera  en  vain,  on 
ne  trouvera  plus  que  lui,  tant  il  remplira  tout.  Que  sont-ils  deve- 
nus, dira-t-on,  ces  objets  qui  avoient  enchanté  notre  cœur?  Qu'en 
reste-t-il  ?  Où  étoient  leurs  places  ?  Hélas  !  il  ne  reste  pas  même 
les  marques  du  lieu  où  ils  ont  été.  Ils  ont  passé  comme  une  ombre 
que  le  soleil  dissipe  :  à  peine  est-il  vrai  de  dire  qu'ils  ont  été  ; 
tant  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  fait  que  paroître,  et  qu'ils  ne 
sont  plus. 

Mais  quand  le  monde  ne  devroit  point  finir,  il  vous  laissera,  quoi- 
que vous  fassiez:  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  qu'importe? 
Encore  un  petit  nombre  d'années  qui  s'écouleront  rapidement 
comme  l'eau,  qui  disparoitront  comme  un  songe,  la  jeunesse  sera 
passée,  le  monde  se  tournera  d'un  autre  côté  ;  il  méprisera  avec 
dégoût  ceux  qui  n'auront  pas  su,  dans  le  temps,  le  mépriser  lui- 
même.  Ce  temps  s'approche,  il  vient,  le  voilà  ;  hâtons-nous  de  le 
prévenir.  Aimons  l'éternelle  beauté,  qui  ne  vieillit  point,  et  qui  em- 
pêche de  vieillir  ceux  qui  n'aiment  qu'elle  ;  méprisons  ce  monde  qui 
tombe  déjà  en  ruine  de  toutes  parts.  Ne  voyons-nous  pas  que  depuis 
tant  d'années  les  personnes  qui  étoient  dans  les  mêmes  places,  sur- 
prises par  la  mort,  sont  tombées  dans  l'abîme  dévorant  de  l'éternité? 
Il  s'est  élevé  comme  un  monde  nouveau  sur  celui  qui  nous  a  vu 
naître.  Si  peu  qu'on  vive,  il  faut  chercher  d'autres  amis,  après  avoir 
perdu  les  anciens;  ce  n'est  plus  la  même  famille  où  l'on  a  été  élevé, 
d'autres  parents  inconnus  viennent  prendre  la  place  ;  on  voit  même 
disparoitre  une  cour  entière,  d'autres  sont  à  la  place  de  ceux  qu'on 
admiroit  :  ils  viennent  éblouir  à  leur  tour.  Que  sont  devenus  tous 
ces  grands  acteurs  qui  remplissoient  la  scène  il  y  a  trente  ans?  Mais, 
sans  remonter  si  haut,  combien  y  en  a-t-il  de  morts  depuis  sept  ou 
huit  ans  ?  Bientôt  nous  les  suivrons.  Est  ce  donc  ce  monde,  au- 
quel on  est  si  attaché?  On  n'y  fait  que  passer,  on  en  va  sortir  :  il 
est  lui-même  la  misère,  la  vanité,  la  folie  ;  il  n'est  qu'un  fantôme, 
une  figure  qui  passe,  comme  dit  saint  Paul. 

0  monde  si  fragile  et  insensé!  est-ce  à  toi  à  t'en  faire  accroire? 
Avec  quelle  audace  espères-tu  nous  imposer,  toi  vaine  et  creuse  figure 
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qui  passe  et  qui  va  disparoître  ?  Tu  n'es  qu'un  songe,  et  tu  veux 
qu'on  te  croie  !  On  sent  même,  en  te  possédant,  que  tu  n'es  rien  de 
vrai  qui  remplisse  le  cœur.  N'as-tu  point  de  honte  de  donner  des 
noms  magnifiques  aux  misères  éclatantes  par  lesquelles  tu  éblouis 
ceux  qui  s'attachent  à  toi  ?  Dans  le  moment  où  tu  t'offres  à  nous 
avec  un  visage  riant,  tu  nous  causes  mille  douleurs.  Dans  le  mo- 
ment tu  vas  disparoître,  et  ta  oses  nous  promettre  de  nous  rendre 
heureux  ?  Heureux  seulement  celui  qui  voit  son  néant  à  la  lumière 
de  Jésus-Christ  ! 

Mais  ce  qui  est  terrible,  c'est  que  mille  gens  s'aveuglent  eux- 
mêmes,  fuyant  la  lumière  qui  leur  découvre  ce  néant,  et  qui  con- 
damne leurs  œuvres  de  ténèbres.  Comme  ils  veulent  vivre  en  bêtes, 
ils  ne  veulent  point  connoître  d'autre  vie  que  celle  des  bêtes,  et  ils 
se  dégradent  eux-mêmes,  pour  étouffer  toute  pudeur  et  tout  re- 
mords. Ils  se  moquent  de  ceux  qui  pensent  sérieusement  à  l'éter- 
nité ;  ils  traitent  de  foiblesse  les  sentiments  de  religion  par  lesquels 
on  veut  éviter  d'être  ingrat  envers  Dieu,  de  qui  nous  tenons  tout. 
Le  commerce  de  telles  gens  doit  être  évité,  et  on  doit  le  fuir  avec 
soin.  Il  est  important  de  rompre  sans  retardement  avec  les  person- 
nes que  l'on  sait  être  dangereuses  ;  plus  on  est  exposé,  et  plus  on 
doit  veiller  sur  soi-même,  redoubler  ses  efforts,  être  fidèle  à  la 
lecture  des  livres  de  piété,  à  la  prière  et  à  la  fréquentation  des  sa- 
crements, sans  lesquels  on  languit  exposé  à  toutes  les  tentations. 

Il  est  certain  que  quand  nous  demandons  à  Dieu,  dans  le  Pater, 
le  pain  quotidien,  c'est-à-dire  de  chaque  jour,  nous  lui  demandons 
feucharistie.  Pourquoi  donc  ne  mangeons-nous  pas  chaque  jour, 
ou  du  moins  très -souvent,  ce  pain  quotidien?  Pour  nous  en  rendre 
dignes,  accoutumons-nous  peu  à  peu  à  nous  vaincre,  à  pratiquer 
la  vertu,  à  recourir  à  Dieu  par  des  prières  simples  et  courtes,  mais 
faites  de  bon  cœur.  Le  goût  de  ce  que  nous  avons  aimé  s'évanouira 
insensiblement;  un  nouveau  goût  de  grâce  s'emparera  enfin  de 
notre  cœur;  nous  serons  affamés  de  Jésus-Christ,  qui  nous  doit 
nourrir  pour  la  vie  éternelle.  Plus  nous  mangerons  ce  pain  sacré, 
plus  notre  foi  s'augmentera  ;  nous  ne  craindrons  rien  tant  que  de 
nous  exclure  de  la  sainte  table  par  quelque  infidélité  ;  nos  dévotions, 
bien  loin  d'être  pour  nous  une  occupation  qui  gêne  et  qui  surcharge, 
seront  au  contraire  une  source  de  consolation  et  d'adoucissement  à 
nos  croix.  Mettons-nous  donc  en  état  d'approcher  souvent  de  ce  sa- 
crement :  sans  cela  nous  mènerons  toujours  une  vie  tiède  et  lan- 
guissante pour  le  salut.  Nous  irons  contre  le  vent  à  force  de  rames 
et  sans  avancer,  au  lieu  que,  si  nous  nous  nourrissons  de  la  chair 
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de  Jésus-Christ  et  de  sa  parole,  nous  serons  comme  un  vaisseau  que 
le  vent  pousse  à  pleines  voiles.  Heureux  ceux  qui  sont  en  cet  état, 
ou  du  moins  qui  le  désirent  ! 

XXXI. 

Prière  d'une  âme  qui  désire  se  donner  à  Dieu  sans  réserve. 

Mon  Dieu  !  je  veux  me  donner  à  vous  ;  donnez-m'en  le  courage  ; 
fortifiez  ma  foible  volonté,  qui  soupire  après  vous  :  je  vous  tends 
les  bras,  prenez-moi  :  si  je  n'ai  pas  la  force  de  me  donner  à  vous,  at- 
tirez-moi par  la  douceur  de  vos  parfums  ;  entraînez-moi  après  vous 
par  les  liens  de  votre  amour.  Seigneur  !  à  qui  serois-je,  si  je  ne  suis 
à  vous?  Quel  rude  esclavage  que  d'être  à  soi  et  à  ses  passions  !  0  vraie 
liberté  des  enfants  de  Dieu  !  on  ne  vous  connoît  pas.  Heureux  qui  a 
découvert  où  elle  est,  et  qui  ne  la  cherche  plus  où  elle  n'est  pas! 
Heureux  mille  fois  qui  dépend  de  Dieu  en  tout,  pour  ne  plus  dépen- 
dre que  de  lui  seul  ! 

Mais  d'où  vient,  ô  mon  divin  époux  !  que  l'on  craint  de  rompre 
ses  chaînes?  Les  vanités  passagères  valent-elles  mieux  que  votre 
éternelle  vérité  et  que  vous-même?  Peut-on  craindre  de  se  donner 
à  vous  ?  O  folie  monstrueuse  !  Ce  seroit  craindre  son  bonheur  ;  ce 
seroit  craindre  de  sortir  de  l'Egypte  pour  entrer  dans  la  terre  pro- 
mise ;  ce  seroit  murmurer  dans  le  désert,  et  se  dégoûter  de  la  manne 
par  le  souvenir  des  ognons  d'Egypte. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  me  donne  à  vous,  c  est  vous,  ô  mon  amour, 
qui  vous  donnez  à  moi.  Je  n'hésite  point  de  vous  donner  mon  cœur. 
Quel  bonheur  d'être  dans  la  solitude,  et  d'y  être  avec  vous;  de  n'é- 
couter et  de  ne  dire  plus  ce  qui  est  vain  et  inutile,  pour  vous 
écouter  !  O  sagesse  infinie  !  ne  me  parlez-vous  pas  mieux  que  ces 
hommes  vains?  vous  me  parlerez,  ô  amour  de  mon  Dieu!  vous 
m'instruirez,  vous  me  ferez  fuir  la  vanité  et  le  mensonge  ;  vous  me 
nourrirez  de  vous;  vous  retiendrez  en  moi  toute  vaine  curiosité. 
Seigneur,  quand  je  considère  votre  joug,  il  me  semble  trop  doux  : 
et  est-il  donc  la  croix  que  je  dois  porter  en  vous  suivant  tous  les 
jours  de  ma  vie?  N'avez-vous  point  d'autre  calice  plus  amer  de  vo- 
tre passion  à  me  faire  boire  jusqu'à  la  lie?  Bornez-vous  à  cette  re- 
traite paisible,  sous  une  sainte  règle  et  parmi  tant  de  bons  exem- 
ples, l'austère  pénitence  que  j'ai  méritée  par  mes  péchés?  O  amour! 
vous  ne  faites  qu'aimer  ;  vous  ne  frappez  point,  vous  épargnez  ma 
foiblesse.  Craindrois-je  après  cela  de  m'approcher  de  vous?  Les  croix 
de  la  solitude  pourront-elles  m'elfrayer?  Celles  dont  le  monde  ac- 
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cable  doivent  faire  peur.  Quel  aveuglement  de  ne  les  craindre  pas  ! 
Oh  !  misère  infinie,  que  votre  seule  miséricorde  peut  surpasser  ! 
Moins  j'ai  eu  de  lumières  et  de  courage,  plus  j'ai  été  digne  de  votre 
compassion.  0  Dieu!  je  me  suis  rendu  indigne  de  vous,  mais  je 
peux  devenir  un  miracle  de  votre  grâce.  Donnez-moi  tout  ce  qui  me 
manque,  et  il  n'y  aura  rien  en  moi  qui  n'exalte  vos  dons. 

XXXII. 

Nécessité  de  renoncer  à  soi-même:  pratique  de  ce  renoncement. 

Si  vous  voulez  bien  comprendre  ce  que  c'est  que  se  renoncer  soi- 
même,  vous  n'avez  qu'à  vous  souvenir  de  la  difficulté  que  vous 
sentîtes  au-dedans  de  vous,  et  que  vous  témoignâtes  fort  naturelle- 
ment quand  je  disois  de  ne  jamais  compter  pour  rien  ce  moi  qui 
nous  est  si  cher.  Se  renoncer,  c'est  se  compter  pour  rien  ;  et  qui- 
conque en  sent  la  difficulté  a  déjà  compris  en  quoi  consiste  ce  re- 
noncement qui  révolte  toute  la  nature.  Puisque  vous  avez  senti  le 
coup,  il  faut  qu'il  ait  trouvé  la  plaie  de  votre  cœur  ;  c'est  à  vous  à 
laisser  faire  la  main  toute-puissante  de  Dieu,  qui  saura  bien  vous 
arracher  à  vous-même. 

Le  fond  de  notre  mal  est  de  nous  aimer  d'un  amour  aveugle  qui 
va  jusqu'à  l'idolâtrie.  Tout  ce  que  nous  aimons  au-dehors,  nous  ne 
l'aimons  que  pour  nous.  Il  faut  se  désabuser  de  toutes  ces  amitiés 
généreuses,  où  l'on  paroît  s'oublier  pour  ne  penser  plus  qu'aux  in- 
térêts des  personnes  auxquelles  on  s'attache.  Quand  on  ne  cherche 
point  un  intérêt  bas  et  grossier  dans  le  commerce  de  l'amitié,  on  y 
recherche  un  autre  intérêt,  qui,  pour  être  plus  caché,[plus  délicat, 
et  même  plus  honnête  selon  le  monde  ,  n'en  est  que  plus  dan- 
gereux, et  plus  capable  de  nous  empoisonner  en  nourrissant  mieux 
l'amour-propre. 

On  cherche  donc,  dans  ces  amitiés  qui  paroissent  et  aux  autres  et 
à  nous-mêmes  si  généreuses  et  si  désintéressées,  le  plaisir  d'aimer 
sans  intérêt,  et  de  s'élever,  par  ce  sentiment  noble,  au-dessus  de 
tous  les  cœurs  foibles  et  attachés  à  des  intérêts  sordides.  Outre  ce 
témoignage  qu'on  veut  se  rendre  à  soi-même  pour  flatter  son  orgueil, 
on  cherche  encore  dans  le  inonde  la  gloire  du  désintéressement  et  de 
la  générosité  ;  on  cherche  à  être  aimé  de  ses  amis,  quoiqu'on  ne 
cherche  pas  à  être  servi  par  eux  :  on  espère  qu'ils  seront  charmés 
de  tout  ce  que  l'on  fait  pour  eux  sans  retour  sur  soi  ;  et  par-là  on 
retrouve  le  retour  sur  soi  qu'on  semble  abandonner  :  car  qu'y  a-t- 
il  de  plus  doux  et  de  plus  flatteur  pour  un  amour-propre  sensé  et 
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d'un  goût  délicat,  que  de  se  voir  applaudir  jusqu'à  ne  passer  plus 
pour  un  amour-propre  ? 

On  voit  une  personne  qui  paroit  tout  aux  autres  et  point  à  elle- 
même,  qui  fait  les  délices  des  honnêtes  gens,  qui  se  modère,  qui 
semble  s'oublier.  Loubli  de  soi-même  est  si  grand  que  Famour- 
propre  même  veut  l'imiter,  et  ne  trouve  point  de  gloire  pareille  à 
celle  de  ne  paroitre  en  chercher  aucune.  Cette  modération  et  ce  dé- 
tachement de  soi,  qui  seroit  la  mort  de  la  nature  si  c  étoit  un  sen- 
timent réel  et  effectif,  devient,  au  contraire,  l'aliment  le  plus  subtil 
et  le  plus  inperceptible  d'un  orgueil  qui  méprise  tous  les  moyens  or- 
dinaires de  s'élever,  et  qui  veut  fouler  aux  pieds  tous  les  sujets  de 
vanité  les  plus  grossiers  qui  élèvent  le  reste  des  hommes,  mais  il  est 
facile  de  démasquer  cet  orgueil  modeste,  quoiqu'il  ne  paroisse  or- 
gueil d'aucun  côté,  tant  il  semble  avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  flatte 
les  autres.  Si  on  le  condamne,  il  supporte  impatiemment  dêtre  con- 
damné ;  si  les  gens  qu'il  aime  et  qu'il  sert  ne  paient  point  d'amitié, 
d'estime  et  de  confiance,  il  est  piqué  au  vif.  Vous  le  voyez,  il  n'est 
pas  désintéressé,  quoiqu'il  s'efforce  de  le  paroitre.  A  la  vérité,  il  ne  se 
paie  point  d'une  monnoie  aussi  grossière  que  les  autres  ;  il  ne  lui 
faut  ni  louanges  fades,  ni  argent,  ni  fortune  qui  consiste  en  charges 
.et  en  dignités  extérieures  :  il  veut  pourtant  être  payé  ;  il  est  avide  de 
l'estime  des  honnêtes  gens  ;  il  veut  aimer  afin  qu'on  l'aime,  et  qu'on 
soit  touché  de  son  désintéressement,  il  ne  paroit  s'oublier  que  pour 
mieux  occuper  de  soi  tout  le  monde. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fasse  toutes  ces  réflexions  d'une  manière  déve- 
loppée; il  ne  dit  pas  :  Je  veux  tromper  tout  le  monde  par  mon  désin- 
téressement, afin  que  tout  le  monde  m'aime  et  nf admire  ;  non,  il 
n'oseroit  se  dire  à  soi-même  des  choses  si  grossières  et  si  indignes; 
mais  il  se  trompe  en  trompant  les  autres  ;  il  se  mire  avec  complai- 
sance dans  son  désintéressement,  comme  une  belle  femme  dans  son 
miroir  ;  il  s'attendrit  sur  soi-même,  en  se  voyant  plus  sincère  et  plus 
désintéressé  que  le  reste  des  hommes  ;  l'illusion  qu'il  répand  sur  les 
autres  réjaillit  sur  lui  ;  il  ne  se  donne  aux  autres  que  pour  ce  qu'il 
croit  être,  c'est-à-dire  pour  désintéressé  :  et  voilà  ce  qui  le  flatte 
le  plus. 

Si  peu  qu'on  rentre  sérieusement  au-dedans  de  soi,  pour  observer 
ce  qui  nous  attriste  et  ce  qui  nous  flatte,  on  reconnoitra  aisément 
que  l'orgueil,  suivant  qu'il  est  plus  grossier  ou  plus  délicat,  a  des 
goûts  différents.  Mais  l'orgueil,  quelque  bon  goût  que  vous  lui  don- 
niez, est  toujours  orgueil;  et  celui  qui  paroit  le  plus  modéré  et  le 
plus  raisonnable  est  le  plus  diabolique  :  car,  en  s  estimant,  il  mê- 

i.  'i\ 
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prise  les  autres  ;  il  a  pitié  des  gens  qui  se  repaissent  de  sottes  vani- 
tés ;  il  connoit  le  vide  des  grandeurs  et  des  plus  hauts  rangs  ;  il  ne 
peut  supporter  les  gens  qui  s'enivrent  de  leur  fortune  :  il  veut,  par  sa 
modération,  être  au-dessus  de  la  fortune  même  ;  et,  par  là,  se  faire 
un  nouveau  degré  d'élévation,  pour  laisser  à  ses  pieds  toute  la  fausse 
gloire  du  genre  humain  :  c'est  vouloir,  comme  Lucifer,  devenir  sem- 
blable au  Très  Haut.  On  veut  être  une  espèce  de  divinité  au-dessus 
des  passions  et  des  intérêts  des  hommes;  et  on  ne  s'aperçoit  pas 
qu'on  se  met  au-dessus  des  autres  hommes  par  cet  orgueil  trompeur 
qui  nous  aveugle. 

Concluons  donc  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  puisse  nous 
faire  sortir  de  nous.  Si  la  puissante  main  de  Dieu  ne  nous  soutient 
pas,  nous  ne  saurions  où  poser  le  pied  pour  faire  un  pas  hors  de 
nous-mêmes.  Il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  faut  rapporter  tout  à  Dieu 
ou  à  nous-mêmes.  Si  nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes,  nous 
n'avons  point  d'autre  dieu  que  ce  moi  dont  j'ai  tant  parlé  :  si,  au 
contraire,  nous  rapportons  tout  à  Dieu,  nous  sommes  dans  l'ordre; 
et  alors,  ne  nous  regardant  plus  que  comme  les  autres  créatures, 
sans  intérêt  propre  et  par  la  seule  vue  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu, 
nous  entrons  dans  ce  renoncement  à  nous-mêmes  que  vous  souhai- 
tez de  bien  comprendre. 

Mais,  encore  une  fois,  rien  ne  boucheroit  tant  votre  cœur  à  la 
grâce  du  renoncement,  que  cet  orgueil  philosophique  et  cet  amour- 
propre  déguisé  en  générosité  mondaine,  dont  vous  devez  vous  dé- 
fier, à  cause  de  la  pente  naturelle  et  de  l'habitude  que  vous  y  avez. 
Plus  on  a  par  son  naturel  un  fonds  de  franchise,  de  désintéresse- 
ment, de  plaisir  à  faire  du  bien,  de  délicatesse  de  sentiments,  de  goût 
pour  la  probité  et  pour  l'amitié  désintéressée,  plus  on  doit  se  dé- 
prendre de  soi,  et  craindre  de  se  complaire  en  ces  dons  naturels. 

Ce  qui  fait  qu'aucune  créature  ne  peut  nous  tirer  de  nous-mêmes, 
c'est  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  mérite  que  nous  la  préférions  à  nous. 
Il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  ni  le  droit  de  nous  enlever  à  nous-mêmes, 
ni  la  perfection  qui  seroit  nécessaire  pour  nous  attacher  à  elle  sans 
retour  sur  nous,  ni  enfin  le  pouvoir  de  rassasier  notre  cœur  dans  cet 
attachement.  De  là  vient  que  nous  n'aimons  rien  hors  de  nous  que 
pour  le  rapporter  à  nous  :  nous  choisissons,  ou  selon  nos  passions 
grossières  et  brutales,  si  nous  sommes  brutaux  et  grossiers,  ou  selon 
le  goût  que  notre  orgueil  a  de  la  gloire,  si  nous  avons  assez  de  déli- 
catesse pour  ne  nous  contenter  pas  de  ce  qui  est  grossier  et  brutal. 

Mais  Dieu  fait  deux  choses,  que  lui  seul  peut  faire  :  l'une,  de  se 
montrer  à  nous  avec  tous  ses  droits  sur  sa  créature  et  avec  tous  les 
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charmes  de  sa  bonté.  On  sent  bien  qu'on  ne  s'est  pas  fait  soi-même, 
et  qu'ainsi  oh  n'est  pas  fait  pour  soi  ;  qu'on  est  fait  pour  la  gloire 
de  celui  à  qui  il  a  plu  de  nous  faire  ;  qu'il  est  trop  grand  pour  rien 
faire  que  pour  lui-même;  qu'ainsi  toute  notre  perfection  et  tout 
notre  bonheur  est  de  nous  perdre  en  lui.  Voilà  ce  qu'aucune  créa- 
ture, quelque  éblouissante  qu'elle  soit,  ne  peut  jamais  nous  faire 
sentir  pour  elle.  Bien  loin  d'y  trouver  cet  infini  qui  nous  remplit  et 
qui  nous  transporte  en  Dieu,  nous  trouvons  toujours  au  contraire, 
dans  les  créatures,  un  vide,  une  impuissance  de  remplir  notre  cœur, 
une  imperfection  qui  nous  laisse  toujours  retomber  en  nous- 
mêmes. 

La  seconde  merveille  que  Dieu  fait  est  de  remuer  notre  cœur 
comme  il  lui  plait,  après  avoir  éclairé  notre  esprit.  Il  ne  se  contente 
pas  de  se  montrer  infiniment  aimable;  mais  il  se  fait  aimer  en  pro- 
duisant, par  sa  grâce,  son  amour  dans  nos  cœurs  :  ainsi  il  exécute 
lui-même  en  nous  ce  qu  il  nous  fait  voir  que  nous  lui  devons. 

Vous  direz  peut-être  que  vous  voudriez  savoir  d'une  manière  plus 
sensible  et  plus  en  détail  ce  que  c'est  que  se  renoncer  :  je  vais  tâcher 
de  vous  satisfaire. 

On  comprend  aisément  qu'on  doit  renoncer  aux  plaisirs  criminels, 
aux  fortunes  injustes  et  aux  grossières  vanités,  parce  que  le  renon- 
cement à  toutes  ces  choses  consiste  dans  un  mépris  qui  les  rejette 
absolument,  et  qui  en  condamne  toute  jouissance  :  mais  il  n'est 
pas  aussi  facile  de  comprendre  le  renoncement  aux  biens  légitime- 
ment acquis,  aux  douceurs  d'une  vie  honnête  et  modeste,  enfin  aux 
honneurs  qui  viennent  de  la  bonne  réputation,  et  d'une  vertu  qui 
s'élève  au-dessus  de  l'envie. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'il  faille  renoncer  à  ces 
choses,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  les  rejeter  avec  horreur,  et  qu'au 
contraire,  il  faut  les  conserver  pour  en  user  selon  l'état  où  la  divine 
Providence  nous  met.  On  a  besoin  des  consolations  d'une  vie  douce 
et  paisible  pour  se  soulager  dans  les  embarras  de  sa  condition  ;  il 
faut,  pour  les  honneurs,  avoir  égard  aux  bienséances  ;  il  faut  conser- 
ver pour  ses  besoins  le  bien  qu'on  possède.  Comment  donc  renoncer 
à  toutes  ces  choses,  pendant  qu'on  est  occupé  du  soin  de  les  con- 
server? C'est  qu'il  faut,  sans  passion,  faire  modérément  ce  que  l'on 
peut  pour  conserver  ces  choses,  afin  d'en  faire  un  usage  sobre,  et 
non  pas  en  vouloir  jouir  et  y  mettre  son  cœur.  Je  dis  un  usage  sobre, 
parce  que,  quand  on  ne  s'attache  point  à  une  chose  avec  passion, 
pour  en  jouir  et  pour  y  chercher  son  bonheur,  on  n'en  prend  que  ce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  ;  comme  vous  voyez  qu'un  sage 
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et  fidèle  économe  s'étudie  à  ne  prendre  sur  le  bien  de  son  maître 
que  ce  qui  lui  est  précisément  nécessaire  pour  ses  véritables  besoins. 
Ainsi  la  manière  de  renoncer  aux  mauvaises  choses  est  d'en  rejeter 
l'usage  avec  horreur  ;  et  la  manière  de  renoncer  aux  bonnes  est  de 
n'en  user  jamais  qu'avec  modération,  pour  la  nécessité,  en  s'étudiant 
à  retrancher  tous  les  besoins  imaginaires  dont  la  nature  avide  se 
veut  flatter. 

Remarquez  qu'il  faut  renoncer  non-seulement  aux  choses  mau- 
vaises, mais  encore  aux  bonnes  ;  car  Jésus-Christ  a  dit  sans  restric- 
tion :  Quiconque  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut  être 
mon  disciple  *.  Il  faut  donc  que  tout  chrétien  renonce  à  tout  ce 
qu'il  possède,  même  aux  choses  les  plus  innocentes,  puisqu'elles 
cesseroient  de  l'être  s'il  n'y  renonçoit  pas.  Il  faut  qu'il  renonce 
même  aux  choses  qu'il  est  obligé  de  conserver  avec  un  grand  soin, 
comme  le  bien  de  sa  famille,  ou  comme  sa  propre  réputation,  puis- 
qu  il  ne  doit  tenir  par  le  cœur  à  aucune  de  toutes  ces  choses  :  il  ne 
doit  les  conserver  que  pour  un  usage  sobre  et  modéré  ;  enfin  il  doit 
être  prêt  à  les  perdre  toutes  les  fois  que  la  Providence  voudra  l'en 
priver. 

Il  doit  même  renoncer  aux  personnes  qu'il  aime  le  plus,  et  qu'il 
est  obligé  d'aimer  :  et  voici  en  quoi  consiste  ce  renoncement,  c'est 
de  ne  les  aimer  que  pour  Dieu  ;  d'user  sobrement,  et  pour  le  besoin, 
de  la  consolation  de  leur  amitié  ;  d'être  prêt  à  les  perdre  quand 
Dieu  les  ôtera,  et  de  ne  vouloir  jamais  chercher  en  eux  le  vrai  re- 
pos de  son  cœur.  Voilà  cette  chasteté  de  la  vraie  amitié  chrétienne, 
qui  ne  cherche  que  l'époux  sacré  dans  l'ami  mortel  et  terrestre. 
En  cet  état,  on  use  de  la  créature  et  du  monde  comme  n'en  usant 
point,  suivant  le  terme  de  saint  Paul 2  :  on  ne  veut  point  jouir,  on 
use  seulement  de  ce  que  Dieu  donne,  et  qu'il  veut  qu'on  aime  ; 
mais  on  en  use  avec  la  retenue  d'un  cœur  qui  n'en  use  que  pour 
la  nécessité,  et  qui  se  réserve  pour  un  plus  digne  objet.  C'est  en 
ce  sens  que  Jésus-Christ  veut  qu'on  laisse  père  et  mère,  frères, 
sœurs  et  amis,  et  qu'il  est  venu  apporter  le  glaive  au  milieu  des 
familles3. 

Dieu  est  jaloux  :  si  vous  tenez  par  le  fond  du  cœur  à  quelque 
créature,  votre  cœur  n'est  point  digne  de  lui  ;  il  le  rejette  comme 
une  épouse  qui  se  partage  entre  l'époux  et  l'étranger. 

Après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  est  autour  de  nous  et  qui  n'est 

1  Luc,  xiv,  3. 

2  I.  Cor.,  xi,  1. 

3  Matth.,x,  34,  37;  et  xix,  29. 
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pas  nous-mêmes,  il  faut  enfin  venir  au  dernier  sacrifice ,  qui  est 
celui  de  tout  ce  qui  est  en  nous  et  nous-mêmes.  Le  renoncement 
à  notre  corps  est  affreux  pour  la  plupart  des  personnes  délicates  et 
mondaines.  Ces  personnes  foibles  ne  commissent  rien  qui  soit  plus 
elles-mêmes,  pour  ainsi  dire,  que  leur  corps,  qu'elles  flattent  et 
qu'elles  ornent  avec  tant  de  soin  :  souvent  même  ces  personnes, 
désabusées  des  grâces  du  corps,  conservent  un  amour  pour  la  vie 
corporelle  qui  va  jusqu'à  une  honteuse  lâcheté,  et  qui  les  fait  frémir 
au  seul  nom  de  la  mort.  Je  crois  que  votre  courage  naturel  vous 
élève  assez  au-dessus  de  ces  craintes  :  il  me  semble  que  je  vous 
entends  dire  :  Je  ne  veux  ni  flatter  mon  corps,  ni  hésiter  à  consen- 
tir à  sa  destruction,  quand  Dieu  voudra  le  frapper  et  le  mettre  en 
poudre. 

Mais,  quoiqu'on  renonce  ainsi  à  son  corps,  il  reste  de  grands 
obstacles  pour  renoncer  à  son  esprit.  Plus  on  méprise  ce  corps  de 
boue  par  un  courage  naturel,  plus  on  est  tenté  d'estimer  ce  qu'on 
porte  au-dedans  de  soi,  qui  va  jusqu'à  mépriser  le  corps.  On  est 
pour  son  esprit,  pour  sa  sagesse  et  pour  sa  vertu,  comme  une  jeune 
femme  mondaine  est  pour  sa  beauté  ;  on  s'y  complaît  ;  on  se  sait 
bon  gré  d'être  sage,  modéré,  préservé  de  l'ivresse  des  autres;  et 
par  là  on  s'enivre  du  plaisir  même  de  ne  pas  paroitre  enivré  de  la 
prospérité  ;  on  renonce,  par  une  modération  pleine  de  courage,  à  la 
jouissance  de  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  flatteur,  mais  on  veut 
jouir  de  sa  modération  même.  Oh!  que  cet  état  est  dangereux!  oh  ! 
que  ce  poison  est  subtil  !  oh  !  que  vous  manqueriez  à  Dieu  si  vous 
livriez  votre  cœur  à  ce  raffinement  de  l'amour-propre  !  Il  faut  donc 
renoncer  à  toute  jouissance  et  à  toute  complaisance  naturelle  de 
votre  sagesse  et  de  votre  vertu. 

Remarquez  que  plus  les  dons  de  Dieu  sont  purs  et  excellents,  plus 
Dieu  en  est  jaloux.  Il  a  fait  miséricorde  au  premier  homme  pécheur, 
et  il  a  condamné  sans  miséricorde  l'ange  rebelle.  L'ange  et  l'homme 
avoient  péché  par  l'amour  d'eux-mêmes  ;  et  comme  l'ange  étoit  par- 
fait, en  sorte  qu'il  étoit  tenté  de  se  regarder  comme  une  espèce  de 
divinité,  Dieu  a  puni  son  infidélité  avec  une  jalousie  plus  sévère 
qu'il  n'a  puni  celle  de  l'homme. 

Concluons  donc  que  Dieu  est  plus  jaloux  de  ses  dons  les  plus 
excellents  que  des  choses  les  plus  communes  :  il  veut  qu'on  ne  tienne 
à  rien  qu'à  lui-même,  et  qu'on  ne  s'attache  à  ses  dons,  quelque  purs 
qu'ils  soient,  que  suivant  son  dessein,  pour  nous  unir  plus  facile- 
ment et  plus  intimement  à  lui  seul.  Quiconque  envisage  avec  com- 
plaisance et  avec  un  certain  plaisir  de  propriété  une  grâce,  la  tourne 
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d'abord  en  poison.  Ne  vous  appropriez  donc  jamais  non-seulement 
les  choses  extérieures,  comme  la  faveur  ou  vos  talents,  mais  pas 
même  les  dons  intérieurs.  Votre  bonne  volonté  n'est  pas  moins  un 
don  de  miséricorde  que  l'être  et  la  vie  qui  vient  de  Dieu.  Vivez  comme 
à  l'emprunt  :  tout  ce  qui  est  à  vous  et  tout  ce  qui  est  vous-même 
n'est  qu'un  bien  prêté  :  servez-vous-en  selon  l'intention  de  celui  qui 
le  prête  ;  mais  n'en  disposez  jamais  comme  d'un  bien  qui  est  à  vous. 
C'est  cet  esprit  de  désappropriation  et  de  simple  usage  de  soi-même 
et  de  notre  esprit,  pour  suivre  les  mouvements  de  Dieu,  qui  est  le 
seul  véritable  propriétaire  de  sa  créature,  en  quoi  consiste  le  solide 
renoncement  à  nous-mêmes. 

Vous  me  demanderez  apparemment  quelle  doit  être  en  détail  la 
pratique  de  cette  désappropriation  et  de  ce  renoncement.  Mais  je  vous 
répondrai  que  ce  sentiment  n'est  pas  plus  tôt  dans  le  fond  de  la  vo- 
lonté, que  Dieu  mène  lui-même  l'âme  comme  par  la  main,  pour 
l'exercer  dans  ce  renoncement  en  toutes  les  occasions  de  la  journée. 
Ce  n'est  point  par  des  réflexions  pénibles  et  par  une  contention 
continuelle  qu'on  se  renonce  ;  cest  seulement  en  s'abstenant  de  se 
rechercher  et  de  vouloir  se  posséder  à  sa  mode,  qu'on  se  perd  en  Dieu . 
Toutes  les  fois  qu'on  aperçoit  un  mouvement  de  hauteur,  de 
vaine  complaisance,  de  confiance  en  soi-même,  de  désir  de  suivre 
son  inclination  contre  la  règle,  de  recherche  de  son  propre  goût, 
d'impatience  contre  les  foiblesses  d'autrui  ou  contre  les  ennuis  de 
son  propre  état,  il  faut  laisser  tomber  toutes  ces  choses  comme  une 
pierre  au  fond  de  l'eau,  se  recueillir  devant  Dieu,  et  attendre  à 
agir  jusqu'à  ce  qu'on  soit  dans  la  disposition  où  le  recueillement 
doit  mettre.  Que  si  la  dissipation  des  affaires  ou  la  vivacité  de  l'i- 
magination empêche  l'âme  de  se  recueillir  d'une  manière  facile, 
douce  et  sensible,  il  faut  au  moins  tâcher  de  se  calmer  par  la  droi- 
ture de  la  volonté  et  par  le  désir  du  recueillement.  Alors  la  volonté 
de  ce  recueillement  est  une  espèce  de  recueillement  qui  suffit  pour 
dépouiller  l'âme  de  sa  volonté  propre,  et  pour  la  rendre  souple  dans 
la  main  de  Dieu. 

Que  s  il  vous  échappe,  dans  votre  promptitude,  quelque  mouve- 
ment trop  naturel,  et  qui  soit  de  cette  propriété  maligne  dont  nous 
parlons,  ne  vous  découragez  pas  ;  suivez  toujours  votre  chemin  ; 
portez  en  paix  devant  Dieu  l'humiliation  de  votre  faute,  sans  vous 
laisser  retarder  dans  votre  course  par  le  dépit  très-cuisant  que  1  a- 
mour-propre  vous  fait  ressentir  de  votre  foiblesse.  Allez  toujours 
avec  confiance,  sans  vous  laisser  troubler  par  les  chagrins  d  un  or- 
gueil délicat,  qui  ne  peut  souffrir  de  se  voir  imparfait.  Votre  faute 
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servira,  par  cette  confusion  intérieure,  à  vous  faire  mourir  à  vous- 
même,  à  vous  désapproprier  des  dons  de  Dieu,  et  à  vous  anéantir 
devant  lui.  La  meilleure  manière  de  la  réparer  est  de  mourir  au 
sentiment  de  l'amour  -propre,  et  de  s'abandonner  sans  retardement 
au  cours  de  la  grâce,  qu'on  avoit  un  peu  interrompu  par  cette  in- 
fidélité passagère. 

Le  principal  est  de  renoncer  à  votre  propre  sagesse  par  une  con- 
duite simple,  et  d'être  prête  à  sacrifier  la  faveur,  l'estime  et  l'ap- 
probation publique,  toutes  les  fois  que  la  conduite  de  Dieu  sur 
vous  vous  y  engagera.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  mêler  des  choses 
dont  Dieu  ne  vous  charge  pas,  ni  vous  commettre  inutilement  en 
disant  des  vérités  que  les  personnes  bien  intentionnées  ne  sont  pas 
encore  capables  de  porter.  Il  faut  suivre  Dieu,  et  ne  le  prévenir  ja- 
mais. Mais  aussi,  quand  il  donne  le  signal,  il  faut  tout  quitter  et 
tout  hasarder  pour  le  suivre.  Hésiter,  retarder,  s'amollir,  affoiblir 
ce  qu'il  veut  qu'on  fasse,  craindre  de  s'exposer  trop,  vouloir  se 
mettre  à  l'abri  des  dégoùls  et  des  contradictions,  chercher  des  rai- 
sons plausibles  pour  se  dispenser  de  faire  de  certains  biens  difficiles 
et  épineux,  quand  on  est  convaincu  en  sa  conscience  que  Dieu  les 
attend  de  nous,  et  qu'il  nous  a  mis  en  état  de  les  accomplir  ;  voilà 
ce  qui  seroit  se  reprendre  soi-même,  après  s  être  donné  sans  ré- 
serve à  Dieu.  Je  le  prie  de  vous  préserver  de  cette  infidélité.  Rien 
n'est  si  terrible  que  de  résister  intérieurement  à  Dieu  ;  c'est  le  pé- 
chécontre  le  Saint-Esprit,  dont  Jésus-Christ  nous  assure  !  qu'il  ne 
sera  pardonné  ni  en  ce  monde  ni  en  Vautre. 

Les  autres  fautes  que  vous  ferez  dans  la  simplicité  de  votre 
bonne  intention  se  tourneront  à  profit  pour  vous,  en  vous  humi- 
liant, et  en  vous  rendant  plus  petite  à  vos  propres  yeux.  Mais  pour 
ces  fautes  de  résistance  à  l'Esprit  de  Dieu  par  une  hauteur  et  par 
une  sagesse  mondaine,  qui  ne  marcheroit  pas  avec  un  courage 
assez  simple,  et  qui  voudroit  trop  se  ménager  dans  l'accomplisse- 
ment de  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  ce  qui  éteindroit  insensiblement 
l'esprit  de  grâce  dans  votre  cœur.  Dieu  jaloux,  et  rebuté  après  tant 
de  grâces,  seretireroit,  et  vous  livreroit  à  vous-même:  vous  ne  feriez 
plus  que  tournoyer  dans  une  espèce  de  cercle  au  lieu  d'avancer  à 
grands  pas  dans  le  droit  chemin  :  vous  languiriez  dans  la  vie  inté- 
rieure, et  ne  feriez  que  diminuer,  sans  que  vous  puissiez  presque 
vous  dire  à  vous-même  la  cause  secrète  et  profonde  de  votre  mal. 
Dieu  vous  a  donné  une  ingénuité  et  une  candeur  qui  lui  plaisent 

1  Matth.,  m,  32. 
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sans  doute  beaucoup  :  c'est  sur  ce  fondement  qu'il  veut  bâtir  tout  l'édi- 
fice. Il  veut  de  vous  une  simplicité  qui  sera  d'autant  plus  sa  sagesse, 
que  ce  ne  sera  point  la  vôtre.  Il  vous  veut  petite  à  vos  yeux,  et 
souple  dans  ses  mains  comme  un  petit  enfant.  C'est  cette  enfance,  si 
contraire  à  l'esprit  de  l'homme,  et  si  recommandée  dans  l'Evangile, 
que  Dieu  veut  mettre  dans  votre  cœur,  malgré  la  contagion  qui  règne 
dans  le  monde,  où  elle  est  si  inconnue  et  si  méprisée.  C'est  même  par 
cette  simplicité  et  cette  petitesse  qu'il  veut  guérir  en  vous  tout  reste 
de  sagesse  hautaine  et  défiante.  Vous  devez  dire  comme  David  l  : 
Je  serai  encore  plus  simple,  plus  vil  et  plus  petit  que  je  oie  Vai  été 
depuis  le  moment  que  je  me  suis  donné  à  Dieu. 

Pourvu  que  vous  soyez  fidèle  à  lire  assez  pour  nourrir  votre  cœur 
et  pour  vous  instruire,  que  vous  vous  recueilliez  de  temps  en  temps 
en  certains  moments  dérobés  de  la  journée,  qu'enfin  vous  ayez  des 
temps  réglés  pour  être  avec  Dieu,  vous  verrez  assez  tout  ce  que  vous 
aurez  à  faire  pour  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  les  choses  se  pré- 
senteront à  vous  comme  d'elles-mêmes.  Si  vous  êtes  simple  en  la 
présence  de  Dieu,  il  ne  vous  laissera  guère  douter. 

Mais  ce  qui  peut  vous  embrouiller  et  arrêter  les  grâces  que  Dieu 
verse  sur  vous  comme  un  torrent,  c'est  que  vous  craignez  d'aller 
trop  loin  dans  le  bien,  et  que  vous  ne  laissez  pas  assez  faire  Dieu 
aux  dépens  de  votre  sagesse.  Surtout  ne  lui  donnez  aucunes  bornes. 
Il  ne  s'agit  pas  d'entreprendre  de  grandes  choses,  que  Dieu  ne  de- 
mande peut-être  pas  de  vous  en  la  manière  que  vous  le  concevriez, 
et  qui  seroient  hors  de  saison  ;  mais  de  suivre  sans  empressement, 
sans  précipitation  et  sans  aucun  mouvement  propre,  les  ouvertures 
que  Dieu  vous  donnera  de  moment  à  autre  pour  déboucher  le  cœur 
de  vos  amies,  et  pour  leur  montrer  ce  qu'elles  doivent  à  Dieu  dans 
leur  état.  C'est  un  ouvrage  de  patience,  de  foi  et  d'attention  conti- 
nuelle :  il  y  faut  une  merveilleuse  discrétion ,  et  il  faut  bien  se  gar- 
der de  suivre  là-dessus  un  certain  zèle  qui  s'échauffe  inconsidéré- 
ment. Mais  cette  discrétion  si  nécessaire  n'est  pas  celle  qu'on  s'ima- 
gine :  c'est  une  discrétion  qui  ne  va  point,  comme  celle  du  monde, 
à  prendre  ses  mesures  avec  soi-même  ;  mais  seulement  à  attendre 
toujours  le  moment  de  Dieu,  et  à  tenir  sans  cesse  les  yeux  sur  lui 
pour  ne  nous  mouvoir  qu'à  mesure  qu'il  nous  pousse  par  les  ouver- 
tures que  sa  providence  nous  fournit  au-dehors,  et  par  les  lumières 
qu'il  nous  communique  au  dedans.  Je  ne  demande  donc  pas  que 
vous  vous  excitiez  jamais  :  au  contraire,  que  vous  soyez  par  vous- 

1  //.  Reg.,  vi,  22. 
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même  immobile,  mais  sans  résistance  ;  en  sorte  que  rien  ne  vous 
arrête  ni  ne  vous  retarde  quand  Dieu  voudra  agir  par  vous. 

Je  le  prie  de  répandre  sur  vous  la  grâce  de  l'Enfant  Jésus,  avec  la 
paix,  la  confiance  et  la  joie  du  Saint-Esprit. 

XXXIII. 

Suite  du  même  sujet. 

Qnand  j'ai  dit  que  quiconque  n'est  point  attaché  à  soi-même  par 
la  volonté  en  est  détaché  véritablement,  j  ai  songé  à  prévenir  ou  à 
guérir  les  scrupules  qu'on  peut  avoir  par  les  retours  qu'on  fait  sur 
soi-même.  Les  âmes  fidèles  à  se  renoncer  sont  souvent  tourmentées 
par  certaines  vues  d'intérêt  propre  qu'elles  ont  en  parlant  ou  en 
agissant.  Elles  craignent  de  n'avoir  pas  résisté  à  une  vaine  complai- 
sance, à  un  motif  de  gloire,  au  goût  d'une  commodité,  à  une  re- 
cherche de  soi-même  dans  les  consolations  de  la  vertu.  Tout  cela  fait 
peur  à  une  âme  tendre,  elle  s'en  accuse.  Pour  la  rassurer,  il  est  bon 
de  lui  dire  que  tout  le  bien  et  tout  le  mal  sont  dans  la  volonté. 
Quand  ces  retours  sur  son  propre  intérêt  sont  involontaires,  ils 
n'empêchent  point  qu'on  ne  soit  véritablement  détaché  de  soi. 

Mais  quand  on  est  réellement  détaché  de  soi,  dites-vous,  peut-on 
avoir  involontairement  ces  vues  d'intérêt  propre  qui  sont  volontaires? 
A  cela  je  réponds  qu'il  est  rare  qu'une  âme  véritablement  détachée 
d'elle,  et  attachée  à  Dieu,  se  recherche  encore  pour  son  propre  inté- 
rêt de  propos  délibéré.  Mais  il  est  nécessaire,  pour  la  mettre  au  large, 
et  pour  l'empêcher  d'être  continuellement  sur  des  épines,  de  savoir 
une  bonne  fois  que  les  retours  involontaires  sur  notre  propre  intérêt 
ne  nous  rendent  point  désagréables  à  Dieu,  non  plus  que  les  autres 
tentations  auxquelles  on  n'a  donné  aucun  consentement.  D'ailleurs 
il  faut  comprendre  que  les  personnes  qui  ont  une  sincère  piété, 
mais  qui  ne  sont  point  entièrement  mortes  à  la  commodité  de  la 
vie,  ou  à  la  réputation  ou  à  l'amitié,  se  laissent  un  peu  aller  à  se 
rechercher  elles-mêmes  sur  toutes  ces  choses.  On  n'y  va  pas  direc- 
tement et  ouvertement  tête  baissée  ;  mais  on  s'y  laisse  entraîner 
comme  par  occasion.  On  tient  encore  à  soi  par  toutes  ces  choses  ; 
et  une  marque  évidente  qu'on  y  tient,  c'est  que  si  quelqu'un  ébranle 
ces  soutiens  de  la  nature,  elle  est  désolée.  Si  quelque  accident  trou- 
ble le  repos  de  notre  vie,  menace  notre  réputation,  ou  détache  de 
nous  les  gens  dont  nous  estimons  l'amitié,  nous  sentons  alors  en 
nous  une  vive  douleur,  qui  marque  combien  Tamour-propre  est  en- 
core vivant  et  sensible. 
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Nous  tenons  donc  encore  à  nous  presque  sans  nous  en  apercevoir; 
et  il  n'y  a  que  les  occasions  de  perte  qui  nous  découvrent  le  vrai 
fond  de  notre  cœur.  Ce  n'est  qu'à  mesure  que  Dieu  nous  les  arrache, 
ou  qu'il  fait  semblant  de  nous  les  arracher,  que  nous  en  perdons 
une  propriété  injuste  et  maligne,  par  le  sacrifice  que  nous  lui  en 
faisons.  Tout  ce  que  l'on  appelle  usage  modéré  ne  nous  assure  point 
de  notre  détachement  comme  nous  en  sommes  assurés  par  une  pri- 
vation tranquille.  Il  n'y  a  que  la  perte,  et  la  perte  que  Dieu  opère 
lui-même,  qui  nous  désapproprie  véritablement. 

En  cet  état  de  piété  sincère,  mais  encore  imparfaite,  on  a  une  in- 
finité de  ces  recherches  secrètes  de  soi-même.  Il  y  a  un  temps  où 
on  ne  les  voit  pas  encore  distinctement,  et  où  Dieu  permet  que  la 
lumière  intérieure  n'aille  pas  plus  loin  que  la  force  de  sacrifier. 
Jésus-Christ  dit  intérieurement  ce  qu'il  disoit  à  ses  apôtres 1  :  J'ai 
bien  d'autres  choses  à  vous  découvrir  ;  mais  vous  n'êtes  pas  encore 
capables  de  les  porter.  On  voit  en  soi  de  bonnes  intentions  qui  sont 
véritables  :  mais  on  seroit  effrayé  si  Ton  pouvoit  voir  à  combien  de 
choses  on  tient  encore.  Ce  n'est  pas  d'une  volonté  pleine,  et  avec 
réflexion,  qu'on  a  ces  attachements  ;  on  ne  dit  pas  en  soi-même  : 
Je  les  ai,  et  je  veux  les  avoir;  mais  enfin  on  les  a,  et  quelquefois 
même  on  craint  de  trop  creuser  et  de  les  trouver.  On  sent  sa  fai- 
blesse, on  n'ose  pénétrer  plus  loin.  Quelquefois  aussi  on  vou droit 
trouver  tout  pour  tout  sacrifier  ;  mais  c'est  un  zèle  indiscret  et  té- 
méraire, comme  celui  de  saint  Pierre,  qui  disoit  :  Je  suis  prêt  à 
mourir'1  ;  et  une  servante  lui  fit  peur.  On  cherche  à  découvrir  toutes 
ses  faiblesses,  et  Dieu  nous  ménage  dans  cette  recherche.  Il  nous 
refuse  une  lumière  trop  avancée  pour  notre  état  ;  il  ne  permet  pas 
que  nous  voyions  dans  notre  cœur  ce  qu'il  n'est  pas  encore  temps 
d'en  arracher.  C'est  un  ménagement  admirable  de  la  bonté  de  Dieu,  de 
ne  nous  solliciter  jamais  intérieurement  à  lui  sacrifier  quelque  chose 
que  nous  avons  aimé  et  possédé  jusqu'ici  sans  nous  en  donner  une 
lumière,  et  de  ne  nous  donner  jamais  la  lumière  du  sacrifice  sans 
nous  en  donner  la  force.  Jusque-là  nous  sommes,  à  l'égard  de  ce 
sacrifice,  comme  les  apôtres  étoient  sur  ce  que  Jésus-Christ  leur 
prédisoit  de  sa  mort;  ils  ne  comprenoient  rien,  et  leurs  yeux  étoient 
fermés  à  la  lumière.  Les  âmes  les  plus  droites  et  les  plus  vigilantes 
contre  leurs  défauts  sont  encore  dans  cet  état  d'obscurité  sur  cer- 
tains détachements  que  Dieu  réserve  à  un  état  de  foi  et  de  mort 
plus  avancé.  Il  ne  faut  point  vouloir  en  prévenir  le  temps,  et  il  suffit 

1  JOAN.,  XVI,  12. 
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de  demeurer  en  paix,  pourvu  qu'on  soit  fidèle  dans  tout  ce  qu'on 
connoit.  S'il  reste  quelque  chose  à  connoitre,  Dieu  nous  le  décou- 
vrira. 

Cependant  c'est  un  voile  de  miséricorde  dont  Dieu  nous  cache  ce 
que  nous  ne  serions  pas  encore  capables  de  porter.  On  a  un  certain 
zèle  impatient  pour  sa  propre  perfection  :  on  voudroit  d'abord  voir 
tout  et  sacrifier  tout  ;  mais  une  humble  attente  sous  la  main  de 
Dieu,  et  un  doux  support  de  soi-même,  sans  se  flatter  dans  cet  état 
de  ténèbres  et  de  dépendance,  nous  sont  infiniment  plus  utiles  pour 
mourir  à  nous-mêmes,  que  tous  les  efforts  inquiets  pour  avancer 
notre  perfection.  Contentons-nous  donc  de  suivre,  sans  regarder 
plus  loin,  toute  la  lumière  qui  nous  est  donnée  de  moment  à  autre. 
C'est  le  pain  quotidien;  Dieu  ne  le  donne  que  pour  chaque  jour. 
C'est  encore  la  manne  :  celui  qui  veut  en  prendre  double  portion,  et 
faire  provision  pour  le  lendemain,  s'abuse  grossièrement  ;  elle  pour- 
rira dans  ses  mains,  il  n'en  mangera  pas  plus  que  celui  qui  en  a 
pris  seulement  pour  sa  journée. 

C'est  cette  dépendance  d'enfant  vers  son  père  à  laquelle  Dieu 
veut  nous  plier,  même  pour  le  spirituel.  Il  nous  dispense  la  lumière 
intérieure,  comme  une  sage  mère  donneroit  à  sa  jeune  fille  de  l'ou- 
vrage à  faire  ;  elle  ne  lui  en  donneroit  de  nouveau  qu'au  moment  où 
Je  premier  seroit  fini.  Avez-vous  achevé  tout  ce  que  Dieu  a  mis 
devant  vous,  dans  l'instant  même  il  vous  présentera  un  nouveau 
travail  ;  car  il  ne  laisse  jamais  l'âme  oisive  et  sans  progrès  dans  le 
détachement.  Si,  au  contraire,  vous  n'avez  point  encore  fini  le  pre- 
mier travail,  il  vous  cache  celui  qui  doit  suivre.  Un  voyageur  qui 
marche  dans  une  vaste  campagne  fort  unie  ne  voit  rien  au  delà 
d'une  petite  hauteur  qui  termine  l'horizon  bien  loin  de  lui.  Est-il 
arrivé  à  cette  hauteur,  il  découvre  d'abord  une  nouvelle  étendue  de 
pays  aussi  vaste  que  la  première.  Ainsi,  dans  la  voie  du  dépouille- 
ment et  du  renoncement  à  soi-même,  on  s'imagine  découvrir  tout 
d'un  premier  coup  d'œil;  on  croit  qu'on  ne  réserve  rien,  et  qu'on 
ne  tient  ni  à  soi  ni  à  autre  chose;  on  aimeroit  mieux  mourir  que 
d'hésiter  à  faire  un  sacrifice  universel.  Mais,  dans  le  détail  journa- 
lier, Dieu  nous  montre  sans  cesse  de  nouveaux  pays.  On  trouve 
dans  son  cœur  mille  choses  qu'on  auroit  juré  n'y  être  pas.  Dieu  ne 
nous  les  montre  qu'à  mesure  qu  il  les  fait  sortir.  C'est  comme  un 
abcès  qui  crève  :  le  moment  auquel  il  crève  est  l'unique  qui  fait  hor- 
reur. Auparavant  on  le  portoit  sans  le  sentir,  et  on  ne  croyoit  pas 
l'avoir;  on  l'avoit  pourtant,  et  il  ne  crève  qu'à  cause  qu'on  l'avoit. 
Quand  il  étoit  caché,  on  se  croyoit  sain  et  propre  ;  quand  il  crève, 
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on  sent  l'infection  du  pus.  Le  moment  où  il  crève  est  salutaire, 
quoiqu'il  soit  douloureux  et  dégoûtant.  Chacun  porte  au  fond  de  son 
cœur  un  amas  d'ordure,  qui  feroit  mourir  de  honte  si  Dieu  nous  en 
montroit  tout  le  poison  et  toute  l'horreur  ;  F  amour-propre  seroit 
dans  un  supplice  insupportable.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  ont  le 
cœur  gangrené  par  des  vices  énormes  :  je  parle  des  âmes  qui  pa- 
roissent  droites  et  pures.  On  verroit  une  folle  vanité  qui  n'ose  se 
découvrir,  et  qui  demeure  toute  honteuse  dans  les  derniers  replis  du 
cœur.  On  verroit  des  complaisances  en  soi,  des  hauteurs  de  l'or- 
gueil ,  des  recherches  délicates  de  l'amour-propre ,  et  mille  replis 
intérieurs  qui  sont  aussi  réels  qu'inexprimables.  Nous  ne  les  ver- 
rons qu'à  mesure  que  Dieu  commencera  à  les  faire  sortir.  Tenez, 
vous  dira-t-il,  voilà  la  corruption  qui  étoit  dans  le  profond  abîme  de 
votre  cœur.  Après  cela,  glorifiez-vous;  promettez -vous  quelque 
chose  de  vous-même  ! 

Laissons  donc  faire  Dieu,  et  contentons-nous  d'être  fidèles  à  la 
lumière  du  moment  présent.  Elle  apporte  avec  elle  tout  ce  qu'il  nous 
faut  pour  nous  préparer  à  la  lumière  du  moment  qui  suit  ;  et  cet 
enchaînement  de  grâces,  qui  entrent,  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne,  les  unes  dans  les  autres,  nous  prépare  insensiblement  aux 
sacrifices  éloignés  dont  nous  n'avons  pas  même  la  vue.  Cette  mort 
à  nous-mêmes  et  à  tout  ce  que  nous  aimons,  qui  est  encore  géné- 
rale et  superficielle  dans  notre  volonté,  après  en  avoir  percé  la 
surface,  jettera  de  profondes  racines  dans  le  plus  intime  de  cette 
volonté.  Elle  pénétrera  jusqu'au  centre;  elle  ne  laissera  rien  à  la 
créature;  elle  poussera  au-dehors,  sans  relâche,  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu. 

Au  reste,  soyez  persuadé  sur  la  parole  d'autrui,  en  attendant  que 
l'expérience  vous  le  fasse  goûter  et  sentir,  que  ce  détachement  de 
soi  et  de  tout  ce  qu'on  aime,  bien  loin  de  dessécher  les  bonnes 
amitiés  et  d'endurcir  le  cœur,  produit,  au  contraire,  en  Dieu  une 
amitié  non-seulement  pure  et  solide,  mais  toute  cordiale,  fidèle,  af- 
fectueuse, pleine  d'une  douce  correspondance  ;  et  on  y  trouve  tous 
les  assaisonnements  de  l'amitié  que  la  nature  même  cherche  pour 
se  consoler. 

XXXIV. 

Sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 

Pour  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  vous  trouverez  divers 
chapitres  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  qui  sont  merveilleux  ;  la 
lecture  de  saint  François  de  Sales  vous  nourrira  aussi  de  cette 
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manne.  Toute  la  vertu  consiste  essentiellement  dans  la  bonne  vo- 
lonté. C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  fait  entendre,  en  disant 1  :  Le 
royaume  de  Dieu  est  au-dedans  de  vous.  Il  n'est  point  question  de 
savoir  beaucoup,  d'avoir  de  grands  talents,  ni  même  de  faire  de 
grandes  actions;  il  ne  faut  qu'avoir  un  cœur  et  vouloir  le  bien.  Les 
œuvres  extérieures  sont  les  fruits  et  les  suites  inséparables  auxquelles 
on  reconnoît  la  vraie  piété  ;  mais  la  vraie  piété,  la  source  de  ces 
œuvres,  est  toute  au  fond  du  cœur.  Il  y  a  certaines  vertus  qui  sont 
pour  certaines  conditions,  et  non  pour  d'autres.  Les  unes  sont  con- 
venables en  un  temps,  et  les  autres  dans  un  autre  ;  mais  la  bonne 
volonté  est  de  tous  temps  et  de  tous  lieux.  Vouloir  tout  ce  que  Dieu 
veut,  le  vouloir  toujours,  pour  tout  et  sans  réserve,  voilà  ce  royaume 
de  Dieu  qui  est  tout  intérieur.  C'est  par  là  que  son  règne  arrive, 
puisque  sa  volonté  s'accomplit  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel,  et 
que  nous  ne  voulons  plus  que  ce  que  sa  volonté  souveraine  imprime 
dans  la  nôtre.  Heureux  les  pauvres  d'esprit  !  heureux  ceux  qui  se 
dépouillent  de  tout,  et  même  de  leur  propre  volonté,  pour  n'être 
plus  à  eux-mêmes  !  Oh  !  qu'on  est  pauvre  en  esprit  et  dans  le  fond 
de  son  intérieur,  quand  on  n'est  plus  à  soi-même,  et  qu'on  s'est  dé- 
pouillé jusqu'à  perdre  tout  droit  sur  soi  ! 

Mais  comment  est-ce  que  notre  volonté  devient  bonne?  En  se 
conformant  sans  réserve  à  celle  de  Dieu.  On  veut  tout  ce  qu'il  veut, 
on  ne  veut  rien  de  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  on  attache  sa  volonté 
foible  à  la  raison  toute-puissante  qui  fait  tout.  Par  là  il  ne  peut  plus 
rien  arriver  que  ce  que  Dieu  veut  ;  on  est  parfaitement  satisfait 
quand  sa  volonté  s'accomplit  ;  et  l'on  trouve  dans  le  bon  plaisir  de 
Dieu  une  source  inépuisable  de  paix  et  de  consolation.  La  vie  en- 
tière est  un  commencement  de  la  paix  des  bienheureux,  qui  disent 
éternellement:  Amen,  amen. 

On  adore,  on  loue,  on  bénit  Dieu  de  tout;  on  le  voit  sans  cesse  en 
toutes  choses  ;  et  en  toutes  choses  sa  main  paternelle  est  l'unique 
objet  dont  on  est  occupé.  Il  n'y  a  plus  de  maux;  car  tout,  jusques 
aux  maux  même  les  plus  terribles,  se  tourne  en  bien,  comme  dit 
saint  Paul 2,  pour  ceux  qui  aiment  Dieu.  Peut-on  appeler  maux  les 
peines  que  Dieu  nous  envoie  pour  nous  purifier  et  nous  rendre 
dignes  de  lui?  Ce  qui  nous  fait  un  si  grand  bien  ne  peut-être  un 
mal. 

Jetons  donc  tous  nos  soins  dans  le  sein  d'un  si  bon  père;  laissons- 
le  faire  comme  il  lui  plaira.  Contentons-nous  de  suivre  sa  volonté 

1  Luc,  xvn,  21. 
s  Rom.,  vm,  28. 
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en  tout,  et  de  mettre  la  nôtre  dans  la  sienne,  pour  nous  en  désap- 
proprier.  Il  n'est  pas  juste  que  nous  ayons  quelque  chose  à  nous, 
nous  qui  ne  sommes  pas  à  nous-mêmes.  L'esclave  n'a  rien  à  soi;  à 
combien  plus  forte  raison  la  créature,  qui  n'a  de  son  fonds  que  le 
néant  et  le  péché,  et  en  qui  tout  est  don  et  pure  grâce,  ne  doit-elle 
rien  avoir  en  propriété  !  Rien  ne  lui  a  donné  une  volonté  libre  et 
capable  de  se  posséder  elle-même  que  pour  l'engager  par  ce  don  à 
se  dépeuiller  plus  généreusement.  Nous  n'avons  rien  à  nous  que 
notre  volonté  ;  tout  le  reste  n'est  point  à  nous.  La  maladie  enlève  la 
santé  et  la  vie;  les  richesses  nous  sont  arrachées  par  la  violence; 
les  talents  de  l'esprit  dépendent  de  la  disposition  du  corps.  L'unique 
chose  qui  est  véritablement  à  nous,  c'est  notre  volonté.  Aussi  est-ce 
elle  dont  Dieu  est  jaloux  ;  car  il  nous  Fa  donnée,  non  afin  que  nous 
la  gardions,  et  que  nous  en  demeurions  propriétaires,  mais  afin  que 
nous  la  lui  rendions  tout  entière,  telle  que  nous  l'avons  reçue,  et 
sans  en  rien  retenir.  Quiconque  réserve  le  moindre  désir  ou  la 
moindre  répugnance  en  propriété  fait  un  larcin  à  Dieu  contre  l'ordre 
de  la  création.  Tout  vient  de  lui,  et  tout  lui  est  dû. 

Hélas!  combien  d'âmes,  propriétaires  d'elles-mêmes,  qui  vou- 
droient  faire  le  bien  et  aimer  Dieu,  mais  selon  leur  goût  et  par  leur 
mouvement  propre  ;  qui  voudroient  donner  à  Dieu  des  règles  dans 
la  manière  de  les  satisfaire  et  de  les  attirer  à  lui  !  Elles  veulent  le 
servir  et  le  posséder  ;  mais  elles  ne  veulent  pas  se  donner  à  lui  et  se 
laisser  posséder.  Quelle  résistance  Dieu  ne  trouve-t-il  pas  dans  ces 
âmes,  lors  même  qu'elles  paroissent  si  pleines  de  zèle  et  de  ferveur! 
Il  est  certain  même  qu'en  un  sens  leur  abondance  spirituelle  leur 
devient  un  obstacle  ;  car  elles  ont  tout,  même  jusqu'aux  vertus,  en 
propriété,  et  avec  une  continuelle  recherche  d'elles-mêmes  dans  le 
bien.  Oh!  qu'une  âme  bien  pauvre,  bien  renonçante  à  sa  propre  vie 
et  à  tous  ses  mouvements  naturels,  bien  désappropriée  de  toute  vo- 
lonté pour  ne  plus  vouloir  que  ce  que  Dieu  lui  fait  vouloir  à  chaque 
moment,  selon  les  règles  de  son  Evangile  et  selon  le  cours  de  sa 
providence,  est  au-dessus  de  toutes  ces  âmes  ferventes  et  lumineuses 
qui  veulent  toujours  marcher  dans  les  vertus  par  leur  propre  chemin  ! 

Voilà  le  sens  profond  des  paroles  de  Jésus-Christ,  prises  dans 
toute  leur  étendue  :  Que  celui  qui  veut  être  mon  disciple  se  renonce, 
et  qu'il  me  suive *.  Il  faut  suivre  pas  à  pas  Jésus-Christ,  et  non  pas 
s'ouvrir  une  route  vers  lui.  On  ne  le  suit  qu'en  se  renonçant.  Qu'est- 
ce  que  se  renoncer,  sinon  abandonner  tout  droit  sur  soi  sans  réserve  ? 

1  Mathi.,  xvi,  24;  Luc,  xlv,  27,  33. 
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Aussi  saint  Paul  nous  dit-il1  :  Vous  n'êtes  plus  à  vous:  non,  il  ne 
nous  reste  plus  rien  en  nous  qui  nous  appartienne.  Malheur  à  qui  se 
reprend  après  s'être  donné  ! 

Je  prie  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation  de 
vous  arracher  votre  propre  cœur,  et  de  ne  pas  vous  en  laisser  la 
moindre  parcelle.  Il  en  coûte  beaucoup  dans  une  si  douloureuse 
opération  ;  on  a  bien  de  la  peine  à  laisser  faire  Dieu,  et  à  demeurer 
sous  sa  main  quand  il  coupe  jusqu'au  vif.  Mais  c'est  la  patience  des 
saints  et  le  sacrifice  de  la  pure  foi. 

Laissons  Dieu  faire  de  nous  tout  ce  qu'il  voudra.  Jamais  aucune 
résistance  volontaire  d'un  seul  moment.  Dès  que  nous  apercevons 
la  révolte  des  sens  et  de  la  nature,  tournons-nous  vers  Dieu  avec 
confiance,  et  soyons  pour  lui  contre  la  nature  lâche  et  rebelle;  li- 
vrons-la à  l'esprit  de  Dieu  qui  la  fera  peu  à  peu  mourir.  Veillons  en 
sa  présence  contre  les  moindres  fautes  pour  ne  jamais  contrister  le 
Saint-Esprit,  qui  est  jaloux  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur. 
Profitons  des  fautes  que  nous  aurons  faites,  par  un  sentiment  humble 
de  notre  misère,  sans  découragement  et  sans  lassitude. 

Peut-on  mieux  glorifier  Dieu  qu'en  se  désappropriant  de  soi-même 
et  de  toute  volonté,  pour  le  laisser  faire  selon  son  bon  plaisir?  C'est 
alors  qu'il  est  véritablement  notre  Dieu,  et  que  son  règne  arrive  en 
nous,  lorsque,  indépendamment  de  tous  les  secours  extérieurs  et  de 
toutes  les  consolations  intérieures,  nous  ne  regardons  plus,  et  au- 
dedans  et  au-dehors,  que  la  seule  main  de  Dieu  qui  fait  tout,  et  que 
nous  ne  cessons  point  d'adorer. 

Vouloir  le  servir  en  un  lieu  plutôt  qu'en  un  autre,  par  une  telle 
voie  et  non  par  celle  qui  y  est  opposée,  c'est  vouloir  le  servir  à  notre 
mode,  et  non  à  la  sienne.  Mais  être  également  prêt  à  tout,  vouloir 
tout  et  ne  vouloir  rien,  se  laisser  comme  un  jouet  dans  les  mains  de 
la  Providence,  ne  mettre  point  de  bornes  à  cette  soumission,  comme 
l'empire  de  Dieu  n'en  peut  souffrir,  c'est  le  servir  en  se  renonçant 
soi-même;  c'est  le  traiter  véritablement  en  Dieu,  et  nous  traiter  en 
créature  qui  n'est  faite  que  pour  lui. 

Oh!  que  nous  serions  heureux,  s'il  nous  mettoit  aux  plus  rudes 
épreuves  pour  lui  donner  la  moindre  gloire  !  A  quoi  sommes-nous 
bons,  si  celui  qui  nous  a  faits  trouve  encore  quelque  résistance  ou 
quelque  réserve  dans  notre  cœur,  qui  est  son  ouvrage? 

Ouvrez  donc  votre  cœur,  mais  ouvrez-le  sans  mesure,  afin  que 
Dieu  et  son  amour  y  entrent  sans  mesure  comme  un  torrent.  Ne 

1  /.  Cor.,  vi,  19. 
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craignez  rien  dans  le  chemin  où  vous  marchez.  Dieu  vous  mènera 
comme  par  la  main,  pourvu  que  vous  ne  doutiez  pas,  et  que  vous 
soyez  plus  rempli  de  son  amour  que  de  crainte  par  rapport  à  vous. 

XXXV. 

Recevoir  avec  soumission  ce  que  Dieu  fait  aurdehors  et  au-dedans  de 

nous. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire,  c'est  de  recevoir  également  et  avec 
la  même  soumission  toutes  les  différentes  choses  que  Dieu  nous 
donne  dans  la  journée,  et  au-dedans  et  au-dehors  de  nous. 

Au-dehors,  il  y  a  des  choses  désagréables  qu'il  faut  supporter 
courageusement,  et  des  choses  agréables  auxquelles  il  ne  faut  point 
arrêter  son  cœur.  On  résiste  aux  tentations  des  choses  contraires  en 
les  acceptant,  et  l'on  résiste  aux  choses  flatteuses  en  refusant  de 
leur  ouvrir  son  cœur.  Pour  les  choses  du  dedans,  il  n'y  a  qu'à  faire 
de  même.  Celles  qui  sont  amères  servent  à  crucifier,  et  elles  opèrent 
dans  l'âme  selon  toute  leur  vertu,  si  nous  les  recevons  simplement 
avec  une  acceptation  sans  bornes,  et  sans  chercher  à  les  adoucir. 
Celles  qui  sont  douces,  et  qui  nous  sont  données  pour  soutenir  notre 
foiblesse  par  une  consolation  sensible  dans  les  exercices  extérieurs, 
doivent  aussi  être  acceptées,  mais  d'une  autre  façon.  Il  faut  les 
recevoir,  puisque  c'est  Dieu  qui  les  donne  pour  notre  besoin  ;  mais 
il  faut  les  recevoir,  non  pour  l'amour  d'elles,  mais  par  conformité 
aux  desseins  de  Dieu.  Il  faut  en  user  dans  le  moment,  comme  on 
use  d'un  remède,  sans  complaisance,  sans  attachement,  sans  pro- 
priété. Ces  dons  doivent  être  reçus  en  nous,  mais  ils  ne  doivent  point 
tenir  en  nous,  afin  que,  quand  Dieu  les  retirera,  leur  privation  ne 
nous  trouble  ni  ne  nous  décourage  jamais.  La  source  de  la  présomp- 
tion est  dans  l'attachement  à  ces  dons  passagers  et  sensibles.  On 
s'imagine  ne  compter  que  sur  le  don  de  Dieu  ;  mais  on  compte  sur 
soi,  parce  qu'on  s'approprie  le  don  de  Dieu,  et  qu'on  le  confond  avec 
soi-même.  Le  malheur  de  cette  conduite,  c'est  que  toutes  les  fois 
qu'on  trouve  quelque  mécompte  en  soi-même,  on  tombe  dans  le 
découragement.  Mais  une  âme  qui  ne  s'appuie  que  sur  Dieu,  n'est 
point  surprise  de  sa  propre  misère:  elle  se  plaît  à  voir  qu'elle  ne 
peut  rien,  et  que  Dieu  seul  peut  tout.  Je  ne  me  soucie  guère  de  me 
voir  pauvre,  sachant  que  mon  père  possède  des  biens  infinis  qu'il 
me  veut  donner.  Ce  n'est  qu'en  nourrissant  son  cœur  de  la  pure 
confiance  en  Dieu,  qu'on  s'accoutume  à  se  passer  de  la  confiance  en 
soi-même. 
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C'est  pourquoi  il  faut  moins  compter  sur  une  ferveur  sensible  et 
sur  certaines  mesures  de  sagesse  que  l'on  prend  avec  soi-même  pour 
sa  perfection,  que  sur  une  simplicité,  une  petitesse,  un  renoncement 
à  tout  mouvement  propre,  et  une  souplesse  parfaite  pour  se  laisser 
aller  à  toutes  les  impressions  de  la  grâce.  Tout  le  reste,  en  établis- 
sant des  vertus  éclatantes,  ne  feroit  que  nous  inspirer  secrètement 
plus  de  confiance  en  nos  propres  efforts. 

Prions  Dieu  qu'il  arrache  de  notre  cœur  tout  ce  que  nous  vou- 
drions y  planter  nous-mêmes,  et  qu'il  y  plante  de  ses  propres  mains 
l'arbre  dévie  chargé  de  fruits. 

XXXVI 

Sur  V utilité  et  le  Ion  usage  des  croix. 

On  a  bien  de  la  peine  à  se  convaincre  de  la  bonté  avec  laquelle 
Dieu  accable  de  croix  ceux  qu'il  aime.  Pourquoi,  dit-on,  prendre 
plaisir  à  nous  faire  souffrir  ?  Ne  sauroit-il  nous  rendre  bons  sans 
nous  rendre  misérables?  Oui,  sans  doute,  Dieu  le  pouvoit;  car  rien 
ne  lui  est  impossible.  Il  tient  dans  ses  mains  toutes-puissantes  les 
cœurs  des  hommes,  et  les  tourne  comme  il  lui  plaît,  ainsi  que  la  main 
d'un  fontainier  donne  aux  eaux,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  la 
pente  qu'il  veut.  Mais  Dieu,  qui  a  pu  nous  sauver  sans  croix,  n'a  pas 
voulu  le  faire  ;  de  même  qu'il  a  mieux  aimé  laisser  les  hommes  croî- 
tre peu  à  peu,  avec  tous  les  embarras  et  toutes  les  foiblesses  de  l'en- 
fance, que  de  les  faire  naître  avec  toute  la  force  d'un  âge  mûr.  Sur 
cela  il  est  le  maître;  nous  n'avons  qu'à  nous  taire,  et  qu'à  adorer  sa 
profonde  sagesse  sans  la  comprendre.  Ce  que  nous  voyons  clairement, 
c'est  que  nous  ne  pouvons  devenir  entièrement  bons  qu'autant  que 
nous  deviendrons  humbles,  désintéressés,  détachés  de  nous-mêmes, 
pour  rapporter  tout  à  Dieu  sans  aucun  retour  sur  nous. 

L'opération  de  la  grâce,  qui  nous  détache  de  nous-mêmes  et  qui 
nous  arrache  à  notre  amour-propre,  ne  peut,  sans  un  miracle  de 
grâce,  éviter  d'être  douloureuse.  Dieu,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  non 
plus  que  dans  celui  de  la  nature,  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  mira- 
cles. Ce  seroit  pour  la  grâce  un  aussi  grand  miracle  de  voir  une  per- 
sonne pleine  d'elle-même,  en  un  moment  morte  à  tout  intérêt  propre 
et  à  toute  sensibilité,  que  ce  seroit  un  grand  miracle  de  voir  un  en- 
fant qui  se  couche  enfant,  et  qui  se  lèveroit  le  lendemain  grand 
comme  un  homme  de  trente  ans.  Dieu  cache  son  opération,  dans 
l'ordre  de  la  grâce  comme  dans  celui  de  la  nature,  sous  une  suite 
insensible  d'événements.  C'est  par  là  qu'il  nous  tient  dans  les  obseu- 
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rites  de  la  foi.  Non-seulement  il  fait  son  ouvrage  peu  à  peu,  mais  il 
le  fait  par  des  voies  qui  paroissent  les  plus  simples  et  les  plus  conve- 
nables pour  y  réussir,  afin  que  les  moyens  paraissant  propres  au 
succès,  la  sagesse  humaine  attribue  le  succès  aux  moyens  qui  sont 
comme  naturels,  et  qu'ainsi  le  doigt  de  Dieu  y  soit  moins  marqué  : 
autrement,  tout  ce  que  Dieu  fait  seroit  un  perpétuel  miracle,  qui  ren- 
verseroit  fétat  de  foi  où  Dieu  veut  que  nous  vivions 

Cet  état  de  foi  est  nécessaire,  non-seulement  pour  exercer  les  bons, 
en  leur  faisant  sacrifier  leur  raison  dans  une  vie  pleine  de  ténèbres, 
mais  encore  pour  aveugler  ceux  qui  méritent,  par  leur  présomption  ^ 
de  s'aveugler  eux-mêmes.  Ceux-ci,  voyant  les  ouvrages  de  Dieu,  ne 
les  comprennent  point;  ils  n'y  trouvent  rien  que  de  naturel.  Ils  sont 
privés  de  la  vraie  intelligence,  parce  qu'on  ne  la  mérite  qu'autant 
qu'on  se  défie  de  son  propre  esprit,  et  que  la  sagesse  superbe  est  in- 
digne de  découvrir  les  conseils  de  Dieu. 

C'est  donc  pour  tenir  dans  l'obscurité  de  la  foi  l'opération  de  la 
grâce,  que  Dieu  rend  cette  opération  lente  et  douloureuse.  Il  se  sert 
de  Tinconstance,  de  l'ingratitude  des  créatures,  des  mécomptes  et  des 
dégoûts  qu'on  trouve  dans  les  prospérités,  pour  nous  détacher  des 
créatures  et  des  prospérités  trompeuses.  Il  nous  désabuse  de  nous- 
mêmes  par  l'expérience  de  notre  foiblesse  et  de  notre  corruption  dans 
une  infinité  de  rechutes.  Tout  cela  paroît  naturel,  et  c'est  cette  suite 
de  moyens  comme  naturels  qui  nous  fait  brûler  à  petit  feu.  On  vou- 
drait bien  être  consumé  tout  d'un  coup  par  les  flammes  du  pur 
amour  ;  mais  cette  destruction  si  prompte  ne  nous  coûteroit  presque 
rien.  C'est  par  un  excès  d'amour-propre  qu'on  voudrait  ainsi  deve- 
nir parfait  en  un  moment  et  à  si  bon  marché. 

Qu'est-ce  qui  nous  révolte  contre  la  longueur  des  croix?  C'est  l'at- 
tachement à  nous-mêmes,  et  c'est  cet  attachement  que  Dieu  veut  dé- 
truire; car,  tandis  que  nous  tenons  encore  à  nous-mêmes,  l'œuvre 
de  Dieu  ne  s'achève  point.  De  quoi  pouvons-nous  donc  nous  plaindre? 
Notre  mal  est  d'être  attaché  aux  créatures,  et  encore  plus  à  nous- 
mêmes.  Dieu  prépare  une  suite  d'événements  qui  nous  détache  peu 
à  peu  des  créatures,  et  qui  nous  arrache  enfin  à  nous-mêmes.  Cette 
opération  est  douloureuse  ;  mais  c'est  notre  corruption  qui  la  rend 
nécessaire,  et  qui  est  cause  de  la  douleur  que  nous  souffrons.  Si 
cette  chair  étoit  saine,  le  chirurgien  n'y  ferait  aucune  incision.  Il  ne 
coupe  qu'à  proportion  que  la  plaie  est  profonde  et  que  la  chair  est 
plus  corrompue.  Si  l'opération  nous  cause  tant  de  douleur,  c'est  que 
le  mal  est  grand.  Est-ce  cruauté  au  chirurgien  de  couper  jusqu'au 
vif?  Non,  tout  au  contraire,  c'est  affection,  c'est  habileté  ;  il  traite- 
rait ainsi  son  fils  unique. 
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Dieu  nous  traite  de  même.  Il  ne  nous  fait  jamais  aucun  mal  que 
malgré  lui,  pour  ainsi  dire.  Son  cœur  de  père  ne  cherche  point  à 
nous  désoler  ;  mais  il  coupe  jusqu'au  vif  pour  guérir  l'ulcère  de  notre 
cœur.  Il  faut  qu'il  nous  arrache  ce  que  nous  aimons  trop,  ce  que 
nous  aimons  mal  et  sans  règle,  ce  que  nous  aimons  au  préjudice  de 
son  amour.  En  cela  que  fait-il  ?  il  nous  fait  pleurer  comme  les  en- 
fants à  qui  on  ôte  le  couteau  dont  ils  se  jouent,  et  dont  ils  pour- 
roient  se  tuer.  Nous  pleurons,  nous  nous  décourageons,  nous  crions 
les  hauts  cris;  nous  sommes  prêts  à  murmurer  contre  Dieu,  comme 
les  enfants  se  dépitent  contre  leurs  mères.  Mais  Dieu  nous  laisse 
pleurer,  et  nous  sauve.  Il  ne  nous  afflige  que  pour  nous  corriger. 
Lors  même  qu'il  paroit  nous  accabler,  c'est  pour  notre  bien,  c'est 
pour  nous  épargner  les  maux  que  nous  nous  ferions  à  nous-mêmes. 
Ce  que  nous  pleurons  nous  auroit  fait  pleurer  éternellement  ;  ce  que 
nous  croyons  perdu  étoit  perdu  quand  nous  pensions  le  posséder  : 
Dieu  l'a  mis  en  sûreté  pour  nous  le  rendre  bientôt  dans  l'éternité 
qui  s'approche.  Il  ne  nous  prive  des  choses  que  nous  aimons  que 
pour  nous  les  faire  aimer  d'un  amour  pur,  solide  et  modéré,  pour 
nous  en  assurer  l'éternelle  jouissance  dans  son  sein,  et  pour  nous 
faire  cent  fois  plus  de  bien  que  nous  ne  saurions  nous  en  désirer  à 
nous-mêmes. 

Il  n'arrive  rien  sur  la  terre  que  Dieu  n'ait  voulu.  C'est  lui  qui  fait 
tout,  qui  règle  tout,  qui  donne  à  chaque  chose  tout  ce  qu'elle  a.  Il 
a  compté  les  cheveux  de  notre  tête,  les  feuilles  de  chaque  arbre,  les 
grains  de  sable  du  rivage,  et  les  gouttes  d'eau  qui  composent  les 
abîmes  de  l'Océan.  En  faisant  l'univers,  sa  sagesse  a  mesuré  et  pesé 
jusqu'au  dernier  atome.  C'est  lui  qui  en  chaque  moment  produit  et 
renouvelle  le  souffle  de  vie  qui  nous  anime  ;  c'est  lui  qui  a  compté 
nos  jours,  qui  tient  dans  ses  puissantes  mains  les  clefs  du  tombeau, 
pour  le  fermer  ou  pour  l'ouvrir.  Ce  qui  nous  frappe  le  plus  n'est 
rien  aux  yeux  de  Dieu  :  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  vie  sont 
des  différences  qui  disparoissent  en  présence  de  son  éternité.  Qu'im- 
porte que  ce  vase  fragile,  ce  corps  de  boue,  soit  brisé  et  réduit  en 
cendres  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  ? 

Oh  !  que  nos  vues  sont  courtes  et  trompeuses  !  On  est  consterné 
de  voir  une  personne  mourir  en  la  fleur  de  son  âge.  Quelle  horrible 
perte  !  dit-on.  Mais  pour  qui  est  la  perte?  que  perd  celui  qui  meurt? 
Quelques  années  de  vanité,  d'illusion  et  de  danger  pour  la  mort 
éternelle.  Dieu  l'enlève  du  milieu  des  iniquités,  et  se  hâte  de 
l'arracher  au  monde  corrompu  et  à  sa  propre  fragilité.  Que  perdent 
les  personnes  dont  il  étoit  aimé  ?  Elles  perdent  le  poison  dune  féli- 
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cité  mondaine;  elles  perdent  un  enivrement  perpétuel;  elles  perdent 
l'oubli  de  Dieu  et  d'elles-mêmes,  où  elles  étoient  plongées;  ou  plutôt 
elles  gagnent,  par  la  vertu  de  la  croix,  le  bonheur  du  détachement. 
Le  même  coup  qui  sauve  la  personne  qui  meurt  prépare  les  autres 
à  se  détacher  par  la  souffrance,  pour  travailler  courageusement  à 
leur  salut.  Oh  !  qu'il  est  donc  vrai  que  Dieu  est  bon,  qu'il  est  tendre, 
qu'il  est  compatissant  à  nos  vrais  maux  lors  même  qu'il  paroit  nous 
foudroyer,  et  que  nous  sommes  tentés  de  nous  plaindre  de  sa  ri- 
gueur ! 

Quelle  différence  trouvons-nous  maintenant  entre  deux  personnes 
qui  ont  vécu  il  y  a  cent  ans  ?  L'une  est  morte  vingt  ans  avant  l'autre; 
mais  enfin  elles  sont  mortes  toutes  deux.  Leur  séparation,  qui  a 
paru  dans  le  temps  si  longue  et  si  rude,  ne  nous  paroît  plus  mainte- 
nant et  n'étoit  dans  la  vérité  qu'une  courte  séparation.  Bientôt  ce  qui 
est  séparé  sera  réuni,  et  il  ne  paroitra  aucune  trace  de  cette  sépara- 
tion si  courte.  On  se  regarde  comme  immortel,  ou  du  moins  comme 
devant  vivre  des  siècles.  Folie  de  l'esprit  humain  !  Ceux  qui  meurent 
tous  les  jours  suivent  de  bien  près  ceux  qui  sont  déjà  morts.  Celui 
qui  va  partir  pour  un  voyage  ne  doit  pas  se  croire  éloigné  de  celui 
qui  prit  les  devants  il  n'y  a  que  deux  jours.  La  vie  s'écoule  comme 
un  torrent.  Le  passé  n'est  plus  qu'un  songe;  le  présent,  dans  le  mo- 
ment que  nous  croyons  le  tenir,  nous  échappe,  et  se  précipite  dans 
cet  abîme  du  passé.  L'avenir  ne  sera  point  d'une  autre  nature,  il  pas- 
sera aussi  rapidement.  Les  jours,  les  mois,  les  années  se  pressent 
comme  les  flots  d'un  torrent  se  poussent  l'un  l'autre.  Encore  quel- 
ques moments,  encore  un  peu,  dis-je,  et  tout  sera  fini.  Hélas!  que 
ce  qui  nous  paroît  long  par  l'ennui  et  par  la  tristesse  nous  paroîtra 
court  quand  il  finira  ! 

C'est  par  foiblesse  d'amour-propre  que  nous  sommes  si  sensibles 
à  notre  état.  Le  malade  qui  dort  mal  la  nuit  trouve  la  nuit  d'une 
longueur  sans  fin;  mais  cette  nuit  est  aussi  courte  que  les  autres. 
On  exagère  par  lâcheté  toutes  ses  souffrances  :  elles  sont  grandes, 
mais  la  délicatesse  les  augmente  encore.  Le  vrai  moyen  de  les  rac- 
courcir, c'est  de  s'abandonner  à  Dieu  courageusement.  Il  est  vrai 
qu'on  souffre  ;  mais  Dieu  veut  cette  souffrance  pour  nous  purifier, 
et  pour  nous  rendre  digne  de  lui.  Le  monde  nous  rioit,  et  cette  pros- 
périté empoisonnoit  notre  cœur.  Voudroit-on  passer  toute  sa  vie 
jusqu'au  moment  terrible  de  la  mort  dans  cette  mollesse,  dans  ces 
délices,  dans  cet  éclat ,  dans  cette  vaine  joie,  dans  ce  triomphe  de 
l'orgueil,  dans  ce  goût  du  monde  ennemi  de  Jésus-Christ,  dans  cet 
éloignement  de  la  croix  qui  seule  nous  doit  sanctifier?  Le  monde 
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nous  tournera  le  dos,  nous  oubliera  avec  ingratitude,  nous  mécon- 
noitra,  nous  mettra  au  rang  des  choses  qui  ne  sont  plus.  Eh  bien! 
faut  il  s'étonner  que  le  inonde  soit  toujours  monde,  injuste,  trom- 
peur, perfide?  C'est  pourtant  là  ce  monde  que  nous  n  avions  pas  honte 
d'aimer,  et  que  peut-être  nous  voudrions  pouvoir  aimer  encore.  C'est 
à  ce  monde  abominable  que  Dieu  nous  arrache,  pour  nous  délivrer 
de  sa  servitude  maudite,  et  pour  nous  faire  entrer  dans  la  liberté  des 
âmes  détachées  ;  et  c'est  là  ce  qui  nous  désole.  Si  nous  sommes  si 
sensibles  à  l'indifférence  de  ce  monde,  qui  est  si  méprisable  et  si 
digne  d'horreur,  il  faut  que  nous  soyons  bien  ennemis  de  nous- 
mêmes.  Quoi!  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  nous  est  si  bon,  et 
nous  regrettons  tant  ce  qui  nous  est  si  funeste  !  Voilà  donc  la  source 
de  nos  larmes  et  de  nos  douleurs  ! 

Oh!  mon  Dieu,  vous  qui  voyez  le  fond  de  notre  misère,  vous  seul 
pouvez  nous  en  guérir.  Hâtez-vous  de  nous  donner  la  foi,  l'espé- 
rance, l'amour,  le  courage  chrétien  qui  nous  manquent.  Faites  que 
nous  jetions  sans  cesse  les  yeux  sur  vous,  ô  Père  tout-puissant,  qui 
ne  donnez  rien  à  vos  chers  enfants  que  pour  leur  salut,  et  sur  Jésus 
votre  Fils,  qui  est  notre  modèle  dans  les  souffrances.  Vous  l'avez 
attaché  sur  la  croix  pour  nous  ;  vous  l'avez  fait  l'homme  de  douleur 
pour  nous  apprendre  combien  les  douleurs  sont  utiles.  Que  la  nature 
molle  et  lâche  se  taise  donc  à  la  vue  de  Jésus  rassasié  d'opprobres  et 
écrasé  par  les  souffrances.  Relevez  mon  cœur,  ô  mon  Dieu  !  Donnez- 
moi  un  cœur  selon  le  vôtre,  qui  s'endurcisse  contre  soi-même,  qui 
ne  craigne  que  de  vous  déplaire,  qui  du  moins  craigne  les  douleurs 
éternelles,  et  non  pas  celles  qui  nous  préparent  votre  royaume.  Sei- 
gneur, vous  voyez  la  foiblesse  et  la  désolation  de  votre  créature  : 
elle  n'a  plus  de  ressource  en  elle-même,  tout  lui  manque.  Tant  mieux, 
pourvu  que  vous  ne  lui  manquiez  jamais,  et  qu'elle  cherche  en  vous 
avec  confiance  tout  ce  quelle  désespère  de  trouver  dans  son  propre 
cœur. 

XXXVII. 

Il  n'y  a  que  le  picr  amour  qui  sache  souffrir  comme  il  faut. 

On  sait  qu'il  faut  souffrir,  et  qu'on  le  mérite  ;  cependant  on  est 
toujours  surpris  de  la  souffrance,  comme  si  on  croyoit  ne  la  mériter 
ni  en  avoir  besoin.  Il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur  amour  qui  aime 
à  souffrir,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur  amour  qui  s'aban- 
donne. La  résignation  fait  souffrir;  mais  il  y  a  en  elle  quelque 
chose  qui  souffre  de  souffrir,  et  qui  résiste.  La  résignation,  qui  ne 
donne  rien  à  Dieu  qu'avec  mesure  et  avec  réflexion  sur  soi,  veut 
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bien  souffrir  ;  mais  elle  se  tâte  souvent,  craignant  de  souffrir  mal. 
A  parler  proprement ,  on  est  deux  personnes  dans  la  résignation  : 
Tune  dompte  l'autre,  et  veille  sur  elle  pour  l'empêcher  de  se  ré- 
volter. Dans  le  pur  amour,  qui  est  désapproprié  et  abandonné, 
l'âme  se  nourrit  en  silence  de  la  croix  et  de  l'union  à  Jésus-Christ 
crucifié,  sans  aucun  retour  sur  sa  souffrance.  Il  n'y  a  qu  une  vo- 
lonté unique,  simple,  qui  se  laisse  voir  à  Dieu  telle  qu'elle  est,  sans 
songer  à  se  voir  elle-même.  Elle  ne  dit  rien  ;  elle  ne  remarque  rien. 
Que  fait-elle  ?  Elle  souffre.  Est-ce  tout?  Oui,  c'est  tout  ;  elle  n'a  qu'à 
souffrir.  L'amour  se  fait  assez  entendre  sans  parler  et  sans  penser. 
Il  fait  l'unique  chose  qu'il  a  à  faire,  qui  est  de  ne  vouloir  rien  quand 
il  manque  de  toute  consolation.  Une  volonté  rassasiée  de  celle  de 
Dieu,  pendant  que  tout  le  reste  lui  est  ôté,  est  le  plus  pur  de  tous 
les  amours. 

Quel  soulagement  de  penser  qu'on  n'a  donc  point  tant  d'inquié- 
tudes à  se  donner  pour  s'exciter  sans  cesse  à  la  patience,  et  pour  être 
toujours  en  garde  et  tendu,  afin  de  soutenir  le  caractère  d'une  vertu 
accomplie  au-dehors  !  Il  suffit  d'être  petit  et  abandonné  dans  la  dou- 
leur. Ce  n'est  point  courage  ;  c'est  quelque  chose  de  moins  et  de  plus: 
de  moins,  aux  yeux  du  commun  des  hommes  vertueux  ;  de  plus,  aux 
yeux  de  la  pure  foi.  C'est  une  petitesse  en  soi,  qui  met  l'âme  dans 
toute  la  grandeur  de  Dieu  ;  c'est  une  foiblesse  qui  désapproprié  de 
toute  force,  et  qui  donne  la  toute-puissance  de  Dieu.  Quand  je  suis 
/bible,  dit  saint  Paul  *,  c'est  alors  que  je  suis  puissant  :  je  puis  tout 
en  celui  qui  me  /ortifie  2. 

Alors  il  suffit  de  se  nourrir  par  quelque  courte  lecture  propor- 
tionnée à  son  état  et  à  son  goût,  mais  souvent  interrompue  pour 
soulager  les  sens,  et  pour  faire  place  à  l'esprit  intérieur  qui  met 
en  recueillement.  Deux  mots  simples,  sans  raisonnement,  et  pleins 
de  l'onction  divine,  sont  la  manne  cachée.  On  oublie  ces  paroles; 
mais  elles  opèrent  secrètement,  et  on  s'en  nourrit  :  l'âme  en  est 
engraissée.  Quelquefois  on  souffre  sans  savoir  presque  si  l'on  souf- 
fre :  d'autres  fois  on  souffre  et  on  trouve  qu'on  souffre  mal,  et  on 
supporte  son  impatience  comme  une  seconde  croix  plus  pesante  que 
la  première  ;  mais  rien  n'arrête  :  parce  que  le  vrai  amour  va  tou- 
jours, n'allant  point  pour  lui-même  et  ne  se  comptant  plus  pour 
rien.  Alors  on  est  vraiment  heureux.  La  croix  n'est  plus  croix  quand 
il  n'y  a  plus  un  moi  pour  la  souffrir,  et  qui  s'approprie  les  biens 
et  les  maux. 

1  11.  Cor., xii,  10. 
3  Philip.,  iv,  13. 
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XXXVIII. 

La  paix  intérieure  ne  se  trouve  que  dans  un  entier  abandon  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Il  n'y  aura  jamais  de  paix  pour  ceux  qui  résistent  à  Dieu  :  s'il  y 
a  quelque  joie  au  monde,  elle  est  réservée  à  la  conscience  pure  : 
toute  la  terre  est  un  lieu  de  tribulation  et  d'angoisse  pour  une  mau- 
vaise conscience. 

Oh!  que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est  différente  de  celle  qui 
vient  du  siècle  !  Elle  calme  les  passions  ;  elle  entretient  la  pureté  de 
la  conscience  ;  elle  est  inséparable  de  la  justice  ;  elle  unit  à  Dieu  ; 
elle  nous  fortifie  contre  les  tentations.  Cette  pureté  de  conscience 
s'entretient  par  la  fréquentation  des  sacrements.  La  tentation,  si 
elle  ne  nous  surmonte  point,  porte  toujours  son  fruit  avec  elle.  La 
paix  de  l'âme  consiste  dans  une  entière  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Marthe,  Marthe,  vous  vous  inquiétez,  et  vous  vous  troublez  pour 
bien  des  choses  ;  il  n'y  en  a  qu'une  de  nécessaire  l .  Une  vraie  sim- 
plicité, un  certain  calme  d'esprit  qui  est  le  fruit  d'un  entier  abandon 
à  tout  ce  que  Dieu  veut,  une  patience  et  un  support  pour  les  défauts 
du  prochain,  que  la  présence  de  Dieu  inspire,  une  certaine  candeur 
et  une  certaine  docilité  d'enfant  pour  avouer  ses  fautes,  pour  vouloir 
en  être  repris,  et  pour  se  soumettre  au  conseil  des  personnes  expé- 
rimentées, seront  des  vertus  solides,  utiles,  et  propres  pour  vous 
sanctifier. 

La  peine  que  vous  avez  sur  un  grand  nombre  de  choses  vient  de 
ce  que  vous  n'acceptez  pas  avec  assez  d'abandon  à  Dieu  tout  ce  qui 
peut  vous  arriver.  Mettez  donc  toutes  choses  entre  ses  mains,  et 
faites-en  par  avance  le  sacrifice  entier  dans  votre  cœur.  Dès  le  mo- 
ment que  vous  ne  voudrez  plus  rien  selon  votre  propre  jugement,  et 
que  vous  voudrez  sans  réserve  tout  ce  que  Dieu  voudra,  vous  n'au- 
rez plus  tant  de  retours  inquiets  et  de  réflexions  à  faire  sur  ce  qui 
vous  regarde  ;  vous  n'aurez  rien  à  cacher,  ni  à  ménager.  Jusque  là 
vous  serez  troublé,  changeant  dans  vos  vues  et  dans  vos  goûts,  faci- 
lement mécontent  d'autrui,  peu  d'accord  avec  vous-même,  pleins 
de  réserve  et  de  défiance  :  votre  bon  esprit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
humilié  et  simple,  ne  servira  qu'à  vous  tourmenter  ;  votre  piété, 
quoique  sincère,  vous  donnera  moins  de  soutien  et  de  consolation 
que  de  reproches  intérieurs.  Si,  au  contraire,  vous  abandonnez  tout 

1  Luc,  x,  41,  42. 
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votre  cœur  à  Dieu,  vous  serez  tranquille,  et  plein  de  la  joie  du  Saint- 
Esprit. 

Malheur  à  vous  si  vous  regardez  encore  l'homme  dans  l'œuvre 
de  Dieu  !  Quand  il  s'agit  de  choisir  un  guide,  il  faut  compter  tous 
les  hommes  pour  rien.  Le  moindre  respect  humain  fait  tarir  la 
grâce,  augmente  les  irrésolutions.  On  souffre  beaucoup,  et  on  déplaît 
encore  davantage  à  Dieu. 

Ce  qui  nous  oblige  à  aimer  Dieu,  c'est  qu'il  nous  a  aimés  le  pre- 
mier, et  aimés  d'un  amour  tendre,  comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses 
enfants,  dont  il  connoit  l'extrême  fragilité  et  la  boue  dont  il  les  a 
pétris.  Il  nous  a  cherchés  dans  nos  propres  voies,  qui  sont  celles 
du  péché  ;  il  a  couru  comme  un  pasteur  qui  se  fatigue  pour  retrou- 
ver sa  brebis  égarée.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  chercher; 
mais,  après  nous  avoir  trouvés,  il  s'est  chargé  de  nous  et  de  nos 
langueurs  :  il  a  éié  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  On  peut 
dire  de  même  qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  et  que 
la  mesure  de  son  obéissance  a  été  celle  de  son  amour.  Quand  cet 
amour  remplit  bien  une  âme,  elle  goûte  la  paix  de  la  conscience  ; 
elle  est  contente  et  heureuse  ;  il  ne  lui  faut  ni  grandeur,  ni  réputa- 
tion, ni  plaisir,  rien  de  tout  ce  que  le  temps  emporte  sans  en  laisser 
aucunes  traces  ;  elle  ne  veut  que  la  volonté  de  Dieu  et  elle  veille 
incessamment  dans  l'heureuse  attente  de  son  époux. 

XXXIX. 

Suite  du  même  sujet. 

Je  vous  souhaite  tous  les  biens  que  vous  devez  chercher  dans  la 
retraite  :  le  principal  est  la  paix  dans  une  conduite  simple,  où  on 
ne  regarde  jamais  l'avenir  avec  trop  d'inquiétude.  L'avenir  est  à 
Dieu,  et  point  à  vous  :  Dieu  l'assaisonnera  comme  il  faut,  selon  vos 
besoins  ;  mais  si  vous  voulez  pénétrer  cet  avenir  par  votre  propre 
sagesse,  vous  n'en  tirerez  aucun  fruit  que  l'inquiétude,  et  la  pré- 
voyance de  certains  maux  inévitables.  Songez  seulement  à  profiter 
de  chaque  jour  ;  chaque  jour  a  son  bien  et  son  mal,  en  sorte  même 
que  le  mal  devient  souvent  un  bien,  pourvu  qu'on  laisse  faire  Dieu, 
et  qu'on  ne  le  prévienne  jamais  par  impatience. 

Dieu  vous  donnera  alors  tout  le  temps  qu'il  faudra  pour  aller  à 
lui.  Il  ne  vous  donnera  peut-être  pas  tout  celui  que  vous  voudriez 
pour  vous  occuper  selon  votre  goût,  et  pour  vivre  à  vous-même 
sous  prétexte  de  perfection  ;  mais  vous  ne  manquerez  ni  de  temps 
ni  d'occasions  de  renoncer  à  vous-même  et  à  Vos  inclinations.  Toul 
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autre  temps  au-delà  de  celui-là  est  perdu,  quelque  bien  employé 
qu'il  paroisse.  Soyez  même  persuadé  que  vous  trouverez  sur  toutes 
ces  choses  des  facilités  convenables  à  vos  vrais  besoins  ;  car,  autant 
que  Dieu  déconcertera  vos  inclinations,  autant  soutiendra-til  votre 
foiblesse.  Ne  craignez  rien,  et  laissez-le  faire  :  évitez  seulement,  par 
une  occupation  douce,  tranquille  et  réglée,  la  tristesse  et  l'ennui, 
qui  sont  la  plus  dangereuse  tentation  pour  votre  naturel.  Vous  serez 
toujours  libre  en  Dieu,  pourvu  que  vous  ne  vous  imaginiez  point 
d'avoir  perdu  votre  liberté. 

XL. 

En  quoi  consiste  la  simplicité  :  sa  pratique  et  ses  divers  degrés. 

Il  y  a  une  simplicité  qui  est  un  défaut,  et  il  y  a  une  simplicité  qui 
est  une  merveilleuse  vertu .  La  simplicité  est  souvent  un  défaut  de 
discernement,  et  une  ignorance  des  égards  qu'on  doit  à  chaque  per- 
sonne. Quand  on  parle  dans  le  monde  d'une  personne  simple,  on 
veut  dire  un  esprit  court,  crédule  et  grossier  ;  la  simplicité  qui  est 
une  vertu,  loin  d'être  grossière,  est  quelque  chose  de  sublime.  Tous 
les  gens  de  bien  la  goûtent,  l'admirent,  sentent  quand  ils  la  blessent, 
la  remarquent  en  autrui,  et  sentent  quand  il  est  nécessaire  de  la  pra- 
tiquer ;  mais  ils  auroient  de  la  peine  à  dire  précisément  ce  que  c'est 
que  cette  vertu.  On  peut  dire  là-dessus  ce  que  le  petit  livre  de  Y  Imi- 
tation de  Jésus-  Christ  dit  de  la  componction  du  cœur  :  Il  vaut  mieux 
la  pratiquer  que  de  savoir  la  définir  1 . 

La  simplicité  est  une  droiture  de  l'âme  qui  retranche  tout  retour 
inutile  sur  elle-même  et  sur  ses  actions.  Elle  est  différente  de  la  sin- 
cérité. La  sincérité  est  une  vertu  au-dessous  de  la  simplicité.  On 
voit  beaucoup  de  gens  qui  sont  sincères  sans  être  simples  :  ils  ne 
disent  rien  qu'ils  ne  croient  vrai,  ils  ne  veulent  passer  que  pour  ce 
qu'ils  sont;  mais  ils  craignent  sans  cesse  de  passer  pour  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  :  ils  sont  toujours  à  s'étudier  eux-mêmes,  à  compasser  tou- 
tes leurs  paroles  et  toutes  leurs  pensées,  et  à  repasser  tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  dans  la  crainte  d'avoir  trop  fait  ou  trop  dit.  Ces  gens-là  sont 
sincères,  mais  ils  ne  sont  pas  simples  ;  ils  ne  sont  point  à  leur  aise 
avec  les  autres,  et  les  autres  ne  sont  point  à  leur  aise  avec  eux  :  on 
n'y  trouve  rien  d'aisé,  rien  de  libre,  rien  d'ingénu,  rien  de  naturel; 
on  aimeroit  mieux  des  gens  moins  réguliers  et  plus  imparfaits,  qui 
fussent  moins  composés.  Voilà  le  goût  des  hommes,  et  celui  de  Dieu 

1  Lib.  i,  cap   \.  n.  3. 
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est  de  même  :  il  veut  des  âmes  qui  ne  soient  point  occupées  d'elles, 
et  comme  toujours  au  miroir  pour  se  composer. 

Être  tout  occupé  des  créatures,  sans  jamais  faire  aucune  réflexion 
sur  soi,  c'est  l'état  d'aveuglement  des  personnes  que  le  présent  et 
le  sensible  entraînent  toujours:  c'est  l'extrémité  opposée  à  la  simplici- 
té. Être  toujours  occupé  de  soi  dans  tout  ce  qu'on  a  à  faire,  soit  pour 
les  créatures,  soit  pour  Dieu,  c'est  l'autre  extrémité  qui  rend  l'âme 
sage  à  ses  propres  yeux,  toujours  réservée,  pleine  d'elle-même,  in- 
quiète sur  les  moindres  choses  qui  peuvent  troubler  la  complaisance 
qu'elle  a  en  elle-même.  Voilà  la  fausse  sagesse,  qui  n'est,  avec  toute 
sa  grandeur,  guère  moins  vaine  et  guère  moins  folle  que  la  folie  des 
gens  qui  se  jettent  tête  baissée  dans  tous  les  plaisirs.  L'une  est  eni- 
vrée de  tout  ce  qu'elle  voit  au-dehors  ;  l'autre  est  enivrée  de  tout  ce 
quelle  s'imagine  faire  au-dedans  :  mais  enfin  ce  sont  deux  ivresses. 
L'ivresse  de  soi-même  est  encore  pire  que  celle  des  choses  extérieu- 
res, parce  qu'elle  paroit  une  sagesse,  et  qu'elle  ne  l'est  pas  :  on  songe 
moins  à  en  guérir  ;  on  s'en  fait  honneur  ;  elle  est  approuvée  ;  on  y 
met  une  force  qui  élève  au-dessus  des  honneurs  et  au-dessus  du 
reste  des  hommes  :  c'est  une  maladie  semblable  à  la  frénésie  ;  on  ne 
la  sent  pas  ;  on  est  à  la  mort,  et  on  dit  :  Je  me  porte  bien.  Quand  on 
ne  fait  point  de  retours  sur  soi,  à  force  d'être  entraîné  par  les  objets 
extérieurs,  on  est  étourdi  ;  au  contraire,  quand  on  fait  trop  de  re- 
tours, c'est  une  conduite  forcée,  et  contraire  à  la  simplicité. 

La  simplicité  consiste  en  un  juste  milieu  où  l'on  n'est  ni  étourdi, 
ni  trop  composé  :  l'âme  n'est  point  entraînée  par  l'extérieur,  en 
sorte  qu'elle  ne  puisse  plus  faire  les  réflexions  nécessaires;  mais 
aussi  elle  retranche  les  retours  sur  soi,  qu'un  amour-propre  inquiet 
et  jaloux  de  sa  propre  expérience  multiplie  à  l'infini.  Cette  liberté 
d'une  âme  qui  voit  immédiatement  devant  elle  pendant  qu'elle  mar- 
che, mais  qui  ne  perd  point  son  temps  à  trop  raisonner  sur  ses  pas, 
à  les  étudier,  à  regarder  sans  cesse  ceux  qu'elle  a  déjà  faits,  est  la 
véritable  simplicité. 

Voici  donc  le  progrès  de  l'âme.  Le  premier  degré  est  celui  où  elle 
se  déprend  des  objets  extérieurs  pour  rentrer  au-dedans  d'elle-même, 
et  pour  s'occuper  de  son  état  pour  son  propre  intérêt  :  jusque  là  il 
n'y  a  encore  rien  que  de  naturel  ;  c'est  un  amour-propre  sage,  qui 
veut  sortir  de  l'enivrement  des  choses  extérieures. 

Dans  le  second  degré,  l'âme  joint  à  la  vue  d'elle-même  celle  de 
Dieu,  qu'elle  craint.  Voilà  un  foible  commencement  de  la  véritable 
sagesse  ;  mais  elle  est  encore  enfoncée  en  elle-même  :  elle  ne  se 
contente  pas  de  craindre  de  Dieu,  elle  veut  être  assurée  qu'elle  le 
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craint  ;  elle  craint  de  ne  le  pas  craindre  :  sans  cesse  elle  revient  sur 
ses  propres  actes.  Ces  retours  si  inquiets  et  si  multipliés  sur  soi- 
même  sont  encore  bien  éloignés  de  la  paix  et  de  la  liberté  qu'on 
goûte  dans  l'amour  simple  :  mais  ce  n'est  pas  encore  le  temps  de 
goûter  cette  liberté  ;  il  faut  que  l'âme  passe  par  ce  trouble,  et  qui 
voudroit  d'abord  la  mettre  dans  la  liberté  de  l'amour  simple  courroit 
risque  de  l'égarer. 

Le  premier  homme  voulut  d'abord  jouir  de  lui-même  ;  c'est  ce  qui 
le  fit  tomber  dans  rattachement  aux  créatures.  L'homme  revient 
d'ordinaire  par  le  même  chemin  qu'il  a  fait  en  s'égarant  ;  c'est-à- 
dire  qu'ayant  passé  de  Dieu  aux  objets  extérieurs,  en  rentrant  d'abord 
en  soi-même  il  repasse  aussi  des  objets  extérieurs  à  Dieu  en  rentrant 
au  fond  de  son  cœur.  11  faut  donc,  dans  la  conduite  ordinaire,  laisser 
quelque  temps  une  âme  pénitente  aux  prises  avec  elle-même  dans 
une  rigoureuse  recherche  de  ses  propres  misères,  avant  que  de  l'in- 
troduire dans  la  liberté  des  enfants  bien-aimés.  Tant  que  l'attrait  et 
le  besoin  delà  crainte  durent,  il  faut  nourrir  l'âme  de  ce  pain  de  tri- 
bulation  et  d'angoisse.  Quand  Dieu  commence  à  ouvrir  le  cœur  à 
quelque  chose  de  plus  pur,  il  faut  suivre,  sans  perdre  le  temps  et 
comme  pas  à  pas,  l'opération  de  sa  grâce.  Alors  l'âme  commence  à 
entrer  dans  la  simplicité. 

Dans  le  troisième  degré,  elle  n'a  plus  ces  retours  inquiets  sur 
elle-même  ;  elle  commence  à  regarder  Dieu  plus  souvent  qu'elle  ne 
se  regarde,  et  insensiblement  elle  tend  à  s'oublier  pour  s'occuper  en 
Dieu  par  un  amour  sans  intérêt  propre.  Ainsi  l'âme,  qui  ne  pensoit 
point  autrefois  à  elle-même  parce  qu'elle  étoit  toujours  entraînée 
par  les  objets  extérieurs  qui  excitoient  ses  passions,  et  qui  dans  la 
suite  a  passé  par  une  sagesse  qui  la  rappeloit  sans  cesse  à  elle- 
même,  vient  enfin  peu  à  peu  à  un  autre  état,  où  Dieu  fait  sur  elle 
ce  que  les  objets  extérieurs  faisoient  autrefois;  c'est  à-dire  qu'il 
l'entraîne  et  la  désoccupe  d'elle-même,  en  l'occupant  de  lui. 

Plus  l'âme  est  docile  et  souple  pour  se  laisser  entraîner  sans  ré- 
sistance ni  retardement,  plus  elle  avance  dans  la  simplicité.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  devienne  aveugle  sur  ses  défauts,  et  quelle  ne  sente  ses 
infidélités;  elle  les  sent  plus  que  jamais,  elle  a  horreur  des  moindres 
fautes;  sa  lumière  augmente  toujours  pour  découvrir  sa  corruption  : 
mais  cette  connoissance  ne  lui  vient  plus  par  des  retours  inquiets 
sur  elle-même  ;  c'est  par  la  lumière  de  Dieu  présent  qu'elle  se  voit 
contraire  à  sa  pureté  infinie. 

Ainsi  elle  est  libre  dans  sa  course,  parce  qu'elle  ne  s'arrête  point 
pour  se  composer  avec  art.  Encore  une  fois,  cette  simplicité  mer- 
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veilleuse  ne  convient  point  aux  âmes  qui  ne  sont  point  encore  pu- 
rifiées par  une  solide  pénitence  ;  car  elle  ne  peut  être  que  le  fruit  du 
détachement  total  de  soi-même,  et  d'un  amour  pour  Dieu  sans  in- 
térêt ;  mais  on  y  parvient  peu  à  peu  ;  et  quoique  les  âmes  qui  ont 
besoin  de  pénitence  pour  s'arracher  aux  vanités  du  monde  doivent 
faire  beaucoup  de  réflexions  sur  elles-mêmes,  je  crois  néanmoins 
qu'il  faut,  suivant  les  ouvertures  que  la  grâce  donne,  les  empêcher 
de  tomber  dans  une  certaine  occupation  excessive  et  inquiète  d'elles- 
mêmes,  qui  les  gêne,  qui  les  trouble,  qui  les  embarrasse  et  qui  les 
retarde  dans  leur  course.  Elles  sont  enveloppées  en  elles-mêmes 
comme  un  voyageur  qui  seroit  enveloppé  de  tant  de  manteaux  lun 
sur  l'autre,  qu'il  ne  pourroit  marcher.  Les  trop  grands  retours  sur 
soi  produisent  dans  les  âmes  foibles  la  superstition  et  le  scrupule 
qui  sont  pernicieux,  et  dans  les  âmes  qui  sont  naturellement  fortes 
une  sagesse  présomptueuse  qui  est  incompatible  avec  l'esprit  de 
Dieu.  Tout  cela  est  contraire  à  la  simplicité,  qui  est  libre,  droite  et 
généreuse  jusqu'à  s'oublier  elle-même  pour  se  livrer  à  Dieu  sans 
réserve.  Oh  !  qu'une  âme  délivrée  de  ses  retours  bas,  intéressés  et 
inquiets,  est  heureuse!  que  ses  démarches  sont  nobles!  qu'elles  sont 
grandes  !  qu'elles  sont  hardies  ! 

Si  un  homme  veut  que  son  ami  soit  simple  et  libre  avec  lui,  en 
sorte  qu'il  s'oublie  lui-même  dans  ce  commerce  d'amitié,  à  combien 
plus  forte  raison  Dieu,  qui  est  le  vrai  ami,  veut-il  que  l'âme  soit 
sans  retour,  sans  inquiétude,  sans  gêne,  sans  jalousie  sur  elle- 
même,  sans  réserve  dans  cette  douce  et  intime  familiarité  qu'il  lui 
prépare  !  C'est  cette  simplicité  qui  fait  la  perfection  des  vrais  enfants  de 
Dieu  ;  c'est  le  but  auquel  on  doit  tendre  et  auquel  on  doit  se  laisser 
conduire.  Le  grand  obstacle  à  cette  bienheureuse  simplicité  est  la 
folle  sagesse  du  siècle,  qui  ne  veut  rien  confier  à  Dieu,  qui  veut  tout 
faire  par  son  industrie,  tout  arranger  par  elle-même,  et  se  mirer 
sans  cesse  dans  ses  ouvrages.  Cette  sagesse  est  une  folie,  selon 
saint  Paul  *  ;  et  la  vraie  sagesse,  qui  consiste  à  se  livrer  à  l'esprit  de 
Dieu  sans  retour  inquiet  sur  soi,  est  une  folie  aux  yeux  insensés  des 
mondains. 

Quand  un  chrétien  n'est  pas  encore  pleinement  converti,  il  faut 
sans  cesse  lui  demander  d'être  sage  ;  quand  il  est  pleinement  con- 
verti, il  faut  commencer  à  craindre  qu'il  ne  soit  trop  sage:  il  faut 
lui  inspirer  cette  sagesse  sobre  et  tempérée  dont  parle  saint  Paul1  : 
enfin,  s'il  veut  s'avancer  vers  Dieu,  il  faut  qu'il  se  perde  pour  se 

1  /.  Cor.,  i,  20. 
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retrouver  ;  il  faut  démonter  cette  sagesse  propre  qui  sert  d'appui  à 
la  nature  défiante  ;  il  faut  avaler  le  calice  amer  de  la  folie  de  la  croix, 
qui  tient  lieu  de  martyre  aux  âmes  généreuses  qui  ne  sont  point 
destinées  à  répandre  leur  sang  comme  les  premiers  chrétiens. 

Le  retranchement  des  retours  inquiets  et  intéressés  sur  soi  met 
l'âme  dans  une  paix  et  dans  une  liberté  inexplicable  :  c'est  la  sim- 
plicité. Il  est  aisé  de  voir  de  loin  qu'elle  doit  être  merveilleuse  ;  mais 
la  seule  expérience  peut  montrer  quelle  largeur  de  cœur  elle  donne. 
On  est  comme  un  petit  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  on  ne  veut 
plus  et  on  ne  craint  plus  rien  pour  soi  ;  on  se  laisse  tourner  en  tous 
sens  :  avec  cette  pureté  de  cœur,  on  ne  se  met  plus  en  peine  de  ce 
que  les  autres  croiront  de  nous,  si  ce  n'est  qu'on  évite  par  charité 
de  les  scandaliser:  on  fait  dans  le  moment  toutes  ses  actions  le 
mieux  qu'on  peut,  avec  une  attention  douce,  libre,  gaie;  et  on  s'a- 
bandonne pour  le  succès.  On  ne  se  juge  plus  soi-même,  et  on  ne 
craint  point  d'être  jugé,  comme  saint  Paul  le  dit  de  lui-même  2. 

Tendons  donc  à  cette  aimable  simplicité.  Qu'il  nous  reste  de 
chemin  pour  y  parvenir!  Plus  nous  en  sommes  éloignés,  plus  il 
nous  faut  hâter  pour  avancer  à  grands  pas  vers  elle.  Bien  loin 
d'être  simples,  la  plupart  des  chrétiens  ne  sont  pas  sincères  :  ils 
sont  non-seulement  composés,  mais  faux  et  dissimulés  avec  le  pro- 
chain, avec  Dieu  et  avec  eux-mêmes  ;  mille  petits  détours,  mille  in- 
ventions pour  donner  indirectement  des  contorsions  à  la  vérité.  Hé- 
las !  tout  homme  est  menteur  3.-  ceux  mêmes  qui  sont  naturellement 
droits,  sincères,  ingénus,  et  qui  ont  ce  qu'on  appelle  un  naturel 
simple  et  aisé  en  tout,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  application  déli- 
cate et  jalouse  sur  eux-mêmes,  qui  nourrit  secrètement  l'orgueil,  et 
qui  empêche  la  vraie  simplicité,  qui  est  le  renoncement  sincère  et 
l'oubli  constant  de  soi-même. 

Mais,  dira-t-on,  comment  pourrai-je  m'empêcher  d'être  occupé 
de  moi  :  C'est  une  foule  de  retours  sur  soi-même  qui  m'inquiètent, 
qui  me  tyrannisent,  et  qui  me  causent  une  très-vive  sensibilité. 

Je  ne  demande  que  ce  qui  est  volontaire  dans  ces  retours.  Ne 
soyez  jamais  volontairement  dans  les  retours  inquiets  et  jaloux,  cela 
suffira;  votre  fidélité  à  y  renoncer  toutes  les  fois  que  vous  les  aper- 
cevrez vous  en  délivrera  peu  à  peu  ;  mais  n'allez  pas  attaquer  de 
front  ces  pensées,  ne  cherchez  point  querelle  en  vous  opiniâtrant 
pour  les  combattre  ;  vous  les  irriteriez.  Un  effort  continuel  pour  re- 

1  Rom.,  xii,  3. 

2  I.  Cor.,  iv,  3. 

3    PS*:   CXV,    % 
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pousser  les  pensées  qui  nous  occupent  de  nous  et  de  nos  intérêts, 
seroit  une  occupation  continuelle  de  nous-mêmes,  qui  nous  distrai- 
roit  de  la  présence  de  Dieu  et  des  devoirs  qu'il  veut  nous  faire  ac- 
complir. 

Le  principal  est  d'avoir  sincèrement  abandonné  entre  les  mains 
de  Dieu  tous  nos  intérêts  de  plaisir,  de  commodité,  de  réputation. 
Quiconque  met  tout  au  pis-aller,  et  qui  accepte  sans  réserve  toutce  que 
Dieu  veut  lui  donner  d'humiliations,  de  peines  et  d'épreuves,  soit 
au-dehors,  soit  au-dedans,  commence  à  s'endurcir  contre  soi-même: 
il  ne  craint  point  de  n'être  pas  approuvé,  et  de  ne  pouvoir  éviter  la 
critique  des  hommes;  il  n*a  plus  de  délicatesse,  ou  s'il  en  a  une  in- 
volontaire, il  la  méprise  et  la  gourmande  :  il  la  traite  si  rudement, 
pour  n'y  avoir  aucun  égard,  qu'elle  diminue  bientôt.  Cet  état  de 
pleine  acceptation  et  d'acquiescement  perpétuel  fait  la  vraie  liberté  ; 
et  cette  liberté  produit  la  simplicité  parfaite. 

Une  âme  qui  n'a  plus  d'intérêt,  et  qui  ne  se  soucie  point  d'elle, 
n'a  plus  que  de  la  candeur  ;  elle  va  tout  droit  sans  s'embarrasser  ; 
sa  voie  va  toujours  s'élargissant  à  l'infini,  à  mesure  que  son  renon- 
cement et  son  oubli  d'elle-même  s'augmentent  :  sa  paix  est  profonde 
comme  la  mer  au  milieu  de  ses  peines.  Mais  tandis  qu  on  tient  en- 
core à  soi,  on  est  toujours  gêné,  incertain,  enveloppé  dans  les  re- 
tours de  l'amour-propre.  Heureux  qui  n'est  plus  à  soi! 

J'ai  déjà  remarqué  que  le  monde  est  du  même  goût  que  Dieu 
pour  s'accommoder  d'une  noble  simplicité  qui  s'oublie  elle-même. 
Le  monde  goûte  dans  ses  enfants,  corrompus  comme  lui,  les  ma- 
nières libres  et  aisées  d'un  homme  qui  ne  paroit  point  occupé  de 
soi  ;  c'est  qu'en  effet  rien  n'est  plus  grand  que  de  se  perdre  de  vue 
soi-même.  Mais  cette  simplicité  est  déplacée  dans  les  enfants  du 
siècle  ;  car  ils  ne  sont  distraits  d'eux-mêmes  qu'à  force  d'être  en- 
traînés par  des  objets  encore  plus  vains.  Cependant  cette  simplicité, 
qui  n'est  qu'une  fausse  image  de  la  véritable,  ne  laisse  pas  d'en  re- 
présenter la  grandeur.  Ceux  qui  ne  peuvent  trouver  le  corps  courent 
après lombre  ;  et  cette  ombre,  toute  ombre  quelle  est,  les  charme, 
parce  qu'elle  ressemble  un  peu  à  la  vérité  qu'ils  ont  perdue.  Yoilà 
ce  qui  fait  le  charme  de  la  simplicité,  lors  même  qu'elle  est  hors  de 
sa  place . 

Un  homme  plein  de  défauts,  qui  n'en  veut  cacher  aucun,  qui  ne 
cherche  jamais  à  éblouir,  qui  n'affecte  jamais  ni  talents,  ni  vertus, 
ni  bonne  grâce,  qui  paroit  ne  songer  pas  plus  à  soi-même  qu'à 
autrui,  qui  semble  avoir  perdu  le  moi  dont  on  est  si  jaloux,  et  qui 
est  comme  étranger  à  l'égard  de  soi-même,  est  un  homme  qui  plaît 


DE    LA   SIMPLICITÉ.  671 

infiniment  malgré  ses  défauts.  C'est  que  l'homme  est  charmé  par 
l'image  d'un  si  grand  bien.  Cette  fausse  simplicité  est  prise  pour  la 
véritable.  Au  contraire,  un  homme  plein  de  talents,  de  vertus  ac- 
quises et  de  grâces  extérieures,  s'il  s'est  trop  composé,  s'il  paroît 
toujours  attentif  à  lui,  s'il  affecte  les  meilleures  choses,  c'est  un  per- 
sonnage dégoûtant,  ennuyeux  et  contre  lequel  chacun  se  révolte. 
Rien  n'est  donc  ni  meilleur  ni  plus  grand  que  d'être  simple,  c'est-à- 
dire  jamais  occupé  de  soi.  Les  créatures,  à  quelque  point  qu'elles 
nous  mettent,  ne  nous  rendent  jamais  véritablement  simples.  On 
peut,  par  naturel,  être  moins  jaloux  sur  certains  honneurs,  et  ne  se 
gêner  point  dans  ses  actions  par  certaines  réflexions  subtiles  et  in- 
quiètes; mais  enfin  on  ne  cherche  les  créatures  que  pour  soi,  et  on 
ne  s'y  oublie  jamais  véritablement  soi-même  ;  car  on  ne  s'y  attache 
que  pour  en  jouir,  c'est-à-dire  les  rapporter  à  soi. 

Mais  dira-t-on,  faudra-t-il  ne  jamais  songer  à  soi,  ni  à  aucune 
des  choses  qui  nous  intéressent,  et  ne  parler  jamais  de  nous  ?  Non, 
il  ne  faut  point  se  mettre  dans  cette  gêne  :  en  voulant  être  simple, 
on  s'éloigneroit  de  la  simplicité  en  s'attachant  scrupuleusement  à  la 
pratique  de  ne  parler  jamais  de  soi,  par  la  crainte  de  s'en  occuper 
et  d'en  dire  quelques  paroles. 

Que  faut-il  donc  faire  ?  Ne  faire  rien  de  réglé  là- dessus,  mais  se 
contenter  de  n'affecter  rien.  Quand  on  a  envie  de  parler  de  soi  par 
recherche  de  soi-même,  il  n'y  a  qu'à  mépriser  celte  vaine  déman- 
geaison, en  s'occupant  simplement  ou  de  Dieu,  ou  des  choses  qu'il 
veut  quon  fasse.  Ainsi  la  simplicité  consiste  à  n'avoir  point  de  man- 
vaise  honte,  ni  de  fausse  modestie,  non  plus  que  d'ostentation,  de 
complaisance  vaine,  et  d'attention  sur  soi-même.  Quand  la  pensée 
vient  d'en  parler  par  vanité,  il  n'y  a  qu'à  laisser  tomber  tout  court 
ce  vain  retour  sur  soi-même  :  quand,  au  contraire,  on  a  la  pensée 
d'en  parler  pour  quelque  besoin ,  c'est  alors  qu'il  ne  faut  point  trop 
raisonner  ;  il  n'y  a  qu'à  aller  droit  au  but.  Mais  que  pensera-t-on 
de  moi  ?  on  croira  que  je  me  vante  sottement  :  mais  je  me  rendrai 
suspect  en  parlant  librement  sur  mon  propre  intérêt.  Toutes  ces 
réflexions  inquiètes  ne  méritent  pas  de  nous  occuper  un  seul  moment: 
parlons  généreusement  et  simplement  de  nous  comme  d'autrui  quand 
il  en  est  question.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  parle  souvent  de  lui 
dans  ses  Epitres.  Pour  sa  naissance,  il  déclare  qu'il  est  citoyen  ro- 
main ;  il  en  fait  valoir  les  droits  jusquà  faire  peur  à  son  juge.  11  dit 
qu'il  n'a  rien  fait  de  moins  que  les  plus  grands  d'entre  les  apôtres  ; 
qu'il  n'a  rien  appris  d'eux  pour  la  doctrine,  ni  rien  reçu  pour  le  mi- 
nistère ;  qu'il  est  tout  aussi  bien  qu'eux  à  Jésus-Christ  ;  qu'il  a  plus 
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travaillé  et  plus  souffert  qu'eux;  qu'il  a  résisté  à  Pierre  en  face,  parce 
qu'il  étoit  répréhensible  !  ;  qu'il  a  été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  ; 
qu'il  n'a  rien  à  se  reprocher  dans  sa  conscience  ;  qu  il  est  un  vase 
d'élection  pour  éclairer  les  gentils  ;  enfin  il  dit  aux  fidèles  :  Soyez 
mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus- Christ  2.  Qu'il  y  a  de 
grandeur  à  parler  ainsi  simplement  de  soi  !  Saint  Paul  en  dit  les 
choses  les  plus  hautes  sans  en  paroitre  ni  ému,  ni  occupé  de  lui  ; 
il  les  raconte  comme  on  raconteroit  une  histoire  passée  depuis  deux 
mille  ans.  Tous  ne  doivent  pas  entreprendre  de  dire  et  de  faire  de 
même;  mais  ce  qu'on  est  obligé  de  dire  de  soi,  il  faut  le  dire  sim- 
plement :  tout  le  monde  ne  peut  pas  atteindre  à  cette  sublime  sim- 
plicité, et  il  faut  bien  se  garder  d'y  vouloir  atteindre  avant  le  temps. 
Mais  quand  on  a  un  vrai  besoin  de  parler  de  soi  dans  les  occasions 
communes,  il  faut  le  faire  tout  uniment,  et  ne  se  laisser  aller  ni  à 
une  modestie  affectée,  ni  à  une  honte  qui  vient  de  mauvaise  gloire. 
La  mauvaise  gloire  se  cache  souvent  sous  un  air  modeste  et  réservé  : 
on  ne  veut  pas  montrer  ce  qu'on  a  de  bon  ;  mais  on  est  bien  aise 
que  les  autres  le  découvrent,  pour  avoir  l'honneur  tout  ensemble  et 
de  ses  vertus  et  du  soin  de  les  cacher. 

Pour  juger  du  besoin  qu'on  a  de  penser  à  soi  ou  de  parler  de  soi, 
il  faut  prendre  conseil  de  la  personne  qui  connoît  votre  degré  de 
grâce.  Par-là  vous  éviterez  de  vous  conduire  et  de  vous  juger  vous- 
même,  ce  qui  est  une  source  de  bénédictions.  C'est  donc  à  l'homme 
pieux  et  éclairé  dont  nous  prenons  conseil  à  décider  si  le  be- 
soin de  parler  de  soi  est  véritable  ou  imaginaire  ;  son  examen  et 
sa  décision  nous  épargneront  beaucoup  de  retours  sur  nous-mêmes: 
il  examinera  aussi  si  le  prochain,  à  qui  nous  devons  parler,  est 
capable  de  porter  sans  scandale  cette  liberté  et  cette  simplicité  à 
parler  de  nous  avantageusement  et  sans  façon  dans  le  vrai  besoin. 

Pour  les  cas  imprévus,  où  l'on  n'a  pas  le  loisir  de  consulter,  il 
faut  se  donner  à  Dieu,  et  faire  suivant  sa  lumière  présente  ce  qu'on 
croit  le  meilleur,  mais  sans  hésiter  ;  car  l'hésitation  embrouilleroit. 
Il  faut  d'abord  prendre  son  parti  :  quand  même  on  le  prendroitmal, 
le  mal  se  tourneroit  à  bien  par  la  droite  intention  ;  et  Dieu  ne  nous 
imputera  jamais  ce  que  nous  aurons  fait  faute  de  conseil,  en  nous 
abandonnant  à  la  simplicité  de  son  esprit. 

Pour  toutes  les  manières  de  parler  contre  soi-même,  je  n'ai  garde 
ni  de  les  blâmer,  ni  de  les  conseiller.  Quand  elles  viennent  par  voie 
de  simplicité,  de  la  haine  et  du  mépris  que  Dieu  nous  inspire  pour 

1  Gai,  il,  11. 

2  I.  Cor.,  xi,  1. 
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nous-mêmes,  elles  sont  merveilleuses,  et  c'est  ainsi  que  je  les  re- 
garde dans  un  si  grand  nombre  de  saints  ;  mais  communément  le 
plus  simple  et  le  plus  sûr  est  de  ne  jamais  parler  de  soi  ni  en  bien 
ni  en  mal  sans  besoin  :  l'amour-propre  aime  mieux  les  injures  que 
l'oubli  et  le  silence.  Quand  on  ne  peut  s'empêcher  de  parler  mal  de 
soi,  on  est  bien  près  à  se  raccommoder  avec  soi-même;  comme  les 
amants  insensés  qui  sont  prêts  à  recommencer  leurs  folies,  lorsqu'ils 
paroissoient  dans  le  plus  horrible  désespoir  contre  la  personne  dont 
ils  sont  passionnés. 

Pour  les  défauts,  nous  devons  être  attentifs  à  les  corriger  suivant 
l'état  intérieur  où  nous  sommes.  Il  y  a  autant  de  manières  différentes 
de  veiller  pour  sa  correction,  qu'il  y  a  de  différents  états  dans  la  vie 
intérieure.  Chaque  travail  doit  être  proportionné  à  l'état  où  l'on  se 
trouve  ;  mais  en  général  il  est  certain  que  nous  déracinons  plus  nos 
défauts  par  le  recueillement,  par  l'extinction  de  tout  désir  et  de  toute 
répugnance  volontaire,  enfin  par  le  pur  amour  et  par  l'abandon  à 
Dieu  sans  intérêt  propre,  que  par  les  réflexions  inquiètes  sur  nous- 
mêmes.  Quand  Dieu  s'en  mêle,  et  que  nous  ne  retardons  point  son 
action,  l'ouvrage  va  bien  vite. 

Cette  simplicité  se  répand  peu  à  peu  jusque  sur  l'extérieur.  Comme 
on  est  intérieurement  dépris  de  soi-même  par  le  retranchement  de 
tous  les  retours  volontaires,  on  agit  plus  naturellement.  L'art  tombe 
avec  les  réflexions.  On  agit  sans  penser  à  soi  ni  à  son  action,  par 
une  certaine  droiture  de  volonté  qui  est  inexplicable  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  l'expérience.  Alors  les  défauts  se  tournent  à  bien  ;  car  ils 
humilient  sans  décourager.  Quand  Dieu  veut  faire  par  nous  quelque 
œuvre  au-dehors,  ou  il  ôte  ces  défauts,  ou  il  les  met  en  œuvre  pour 
ses  desseins,  ou  il  empêche  que  les  gens  sur  qui  on  doit  agir  n'en 
soient  rebutés. 

Mais  enfin,  quand  on  est  véritablement  dans  cette  simplicité  inté- 
rieure, tout  l'extérieur  en  est  plus  ingénu,  plus  naturel  :  quelquefois 
même  il  paroît  moins  simple  que  certains  extérieurs  plus  graves  et 
plus  composés  ;  mais  cela  ne  paroit  qu'aux  personnes  d'un  mauvais 
goût,  qui  prennent  l'affectation  de  modestie  pour  la  modestie  même, 
et  qui  n'ont  pas  ridée  de  la  vraie  simplicité.  Cette  vraie  simplicité 
paroit  quelquefois  un  peu  négligée  et  moins  régulière  ;  mais  elle  a 
un  goût  de  candeur  et  de  vérité  qui  fait  sentir  je  ne  sais  quoi  d'in- 
génu, de  doux,  d'innocent,  de  gai,  de  paisible,  qui  charme  quand  on 
le  voit  de  près  et  de  suite  avec  des  yeux  purs. 

Ohî  qu'elle  est  aimable,  cette  simplicité!  Qui  me  la  donnera?  Je 
quitte  tout  pour  elle,  c'est  la  perle  de  l'Evangile.  Oh  !  qui  la  donnera 

i.  i3 
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à  tous  ceux  qui  ne  veulent  qu'elle?  Sagesse  mondaine,  vous  la  mé- 
prisez et  elle  vous  méprise.  Folle  sagesse,  vous  succomberez,  et  les 
enfants  de  Dieu  détesteront  œtteprudence  qui  n'est  que  mort,  comme 
dit  son  Apôtre ! . 

XLI. 

Sur  les  amitiés  particulières  :  combien  elles  sont  à  craindre  dans  les 
communautés. 

On  croit  communément  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  innocent  que  de 
se  lier  d'une  amitié  étroite  avec  les  personnes  en  qui  on  trouve  du 
mérite  avec  des  qualités  convenables  à  notre  goût.  C'est  une  né- 
cessité dans  la  vie,  dit-on,  que  d'avoir  quelque  personne  de  con- 
fiance à  qui  on  épanche  son  cœur  pour  se  consoler.  Il  n'y  a  que  des 
cœurs  durs  qui  peuvent  se  passer  du  plaisir  d'une  amitié  vertueuse 
et  solide. 

Mais  ces  choses,  qui  sont  pleines  d'écueils  dans  tous  les  autres 
états,  sont  singulièrement  à  craindre  dans  les  communautés;  et  on 
doit,  quand  on  se  croit  appelé  à  cette  vie,  se  regarder  par  rapport  aux 
amitiés  tout  autrement  qu'on  ne  feroit  dans  une  vie  privée  et  libre  au 
milieu  du  siècle.  En  voici  les  raisons  : 

Premièrement,  on  s'est  sacrifié  à  l'obéissance  et  à  la  subordination  ; 
ainsi  on  n'est  plus  à  soi.  Si  on  ne  peut  disposer  ni  de  son  temps  ni 
de  son  travail,  on  doit  encore  moins  disposer  de  ses  attachements, 
puisque  les  attachements,  s'ils  étoient  suivis,  emporteroient  et  le 
temps  et  l'application  de  l'esprit.  Quand  vous  formez  des  liaisons 
que  vos  supérieurs  n'approuvent  pas,  vous  désobéissez,  vous  entrez 
insensiblement  dans  un  esprit  particulier,  contraire  à  l'esprit  géné- 
ral de  la  maison.  Vous  courez  même  risque  de  tomber  dans  des  dé- 
licatesses, dans  des  jalousies,  dans  des  empressements,  dans  des 
ombrages  et  dans  des  excès  de  chaleur  pour  les  petits  intérêts  de  la 
personne  que  vous  aimez,  que  vous  auriez  honte  d'avoir  pour  vous- 
même.  Les  supérieurs  ont  raison  de  se  méfier  de  votre  modération, 
de  votre  discrétion,  de  votre  détachement  et  de  vos  autres  vertus. 
Ces  attachements  particuliers  vous  rendent  souvent  indocile  sur  les 
vues  qu'on  auroit,  ou  de  vous  écarter  absolument,  ou  de  vous  don- 
ner quelque  fonction  qui  soit  cause  que  vous  vous  trouviez  rarement 
avec  la  personne  que  vous  aimez.  En  voilà  assez  pour  vous  aigrir 
contre  vos  supérieurs,  pour  vous  rendre  l'obéissance  amère,  et  pour 
vous  faire  chercher  des  prétextes  de  l'éluder.  On  rompt  le  silence  ; 
on  a  souvent  de  petits  secrets  à  dire  ;  on  est  ravi  de  dérober  des 

1  Rom.,  vin,  6. 
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moments  pour  s'entretenir  contre  les  règles.  Un  quart  d'heure  où  le 
cœur  s'épanche  ainsi  avec  intempérance  fait  plus  de  mal,  et  éloigne 
davantage  de  la  soumission,  que  toutes  les  conversations  qu'on  pour- 
roit  avoir  d'ailleurs. 

Les  supérieurs,  voyant  ce  mal,  tâchent  d'y  remédier,  et  tous  les 
remèdes  les  plus  charitables  qu'ils  y  emploient  passent  dans  votre 
esprit  pour  une  défiance  et  pour  une  cruauté.  Que  fais-je?  dit-on  ; 
qu'a-t-on  à  me  reprocher?  j'estime  une  telle  personne  pour  son 
mérite  ;  mais  je  ne  la  vois  guère  plus  qu'une  autre  :  je  ne  la  flatte 
point  ;  nous  ne  nous  aimons  que  pour  Dieu.  On  me  veut  arracher 
l'unique  consolation  qui  me  reste.  Avec  quelle  sévérité  me  traite- 
roit-on,  si  je  faisois  quelque  démarche  contre  les  règles,  puisqu'on 
est  impitoyable  sur  une  chose  si  innocente  ! 

Les  supérieurs  voient  le  mal,  et  ne  peuvent  presque  l'expliquer. 
Ils  aperçoivent  qu'une  amitié  indiscrète  empoisonne  insensible- 
ment le  cœur,  et  ils  ne  savent  dans  le  détail  comment  prévenir  cette 
contagion.  La  personne  d'abord  s'échauffe,  puis  s'aigrit,  et  enfin 
se  révolte  jusqu'à  s'égarer.  Les  plus  beaux  commencements  causent 
ces  malheureuses  suites. 

2°  On  fait  un  grand  mal  aux  autres  :  on  leur  donne  un  pernicieux 
exemple.  Chacun  se  croit  permis  de  former  des  attachements  par- 
ticuliers, qui  vont  insensiblement  plus  loin  qu'on  n'avoit  cru 
d'abord.  Il  s'excite  une  espèce  d'émulation  et  d'opposition  de  sen- 
timents entre  ceux  qui  ont  des  amitiés  différentes.  De  là  naissent 
les  petites  cabales  et  les  intrigues  qui  bouleversent  les  maisons  les 
plus  régulières.  De  plus,  il  arrive  des  jalousies  entre  deux  per- 
sonnes, lorsqu'elles  s'attachent  à  la  même  :  chacun  craint  que 
l'autre  ne  lui  soit  préférée.  Quelle  perte  de  temps  !  quelle  dissipa- 
tion d'esprit  !  quelles  folles  inquiétudes  !  quel  dégoût  de  tous  les 
exercices  intérieurs  !  quel  abandon  funeste  à  la  vanité  !  quelle  ex- 
tinction de  l'esprit  d'humilité  et  de  ferveur  !  quel  trouble  même  et 
quel  scandale  au-dehors  dans  tous  ces  attachements  indiscrets  ! 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  communautés  sont  bien  expo- 
sées à  ce  danger;  car  ces  attachements  sont  contagieux.  Dès  qu'une 
personne  prend  cette  liberté,  c'est  le  fruit  défendu  qu'elle  fait 
manger  aux  autres  après  en  avoir  mangé  la  première.  Les  autres 
ne  veulent  pas  avoir  moins  de  consolation  et  d'appui  que  cette  per- 
sonne qui  cherche  à  aimer  et  à  se  faire  aimer. 

3°  On  fait  un  tort  irréparable  à  la  personne  qu'on  aime  trop.  On 
la  fait  sortir  de  sa  conduite  simple,  détachée  et  soumise.  On  la  fait 
rentrer  en  elle-même  avec  complaisance,  et  dans  tous  les  amuse- 
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ments  les  plus  flatteurs  de  l'amour-propre.  On  lui  attire  beaucoup 
de  mortifications  de  la  part  des  supérieurs  ;  elle  les  afflige,  et  elle 
est  affligée  par  eux.  Ils  se  voient  contraints  à  se  défier  d'elle,  à  la 
soupçonner  même  quelquefois  sur  des  choses  qu'elle  n'a  point  fai- 
tes, à  observer  ses  moindres  démarches,  à  ne  croire  point  ce  qu'elle 
dit,  et  à  la  gêner  en  beaucoup  de  petites  choses  qui  la  touchent  jus- 
qu'au fond  du  cœur. 

Vous,  qui  vous  êtes  attaché  à  elle,  vous  partagez  avec  elle  vos 
croix  et  les  siennes.  Il  s'en  fait  un  commerce  très-dangereux  ;  car 
ayant  de  part  et  d'autre  le  cœur  plein  d'amertume,  vous  répandez 
l'un  sur  f  autre  tout  votre  fiel.  Vous  murmurez  ensemble  contre  les 
supérieurs  ;  vous  vous  fortifiez  par  de  vains  prétextes  contre  la  sim- 
plicité de  l'obéissance  :  et  voilà  le  malheureux  fruit  de  toutes  ces 
belles  amitiés. 

D'ailleurs,  une  seule  amitié  particulière  est  capable  de  troubler 
l'union  générale.  Une  personne  aimée  par  une  autre  excite  souvent 
la  jalousie  et  la  critique  de  toute  une  communauté.  On  hait  cette 
personne,  on  la  traverse  en  tout,  on  ne  peut  la  souffrir,  parce- 
qu'elle  paroit  d'ordinaire  fière  et  dédaigneuse,  ou  du  moins  froide 
et  indifférente  pour  les  autres  qu'elle  n'aime  pas.  Quand  on  agit 
suivant  une  charité  générale,  on  est  généralement  aimé,  et  on  édifie 
tout  le  monde.  Quand,  au  contraire,  on  se  conduit  par  des  amitiés 
particulières,  suivant  son  goût,  on  blesse  la  charité  générale  par 
des  différences  qui  choquent  toute  une  maison. 

4°  Enfin  on  se  nuit  beaucoup  à  soi-même.  Est-ce  donc  là  se  re- 
noncer, suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ  ?  est-ce  là  mourir  à 
tout?  est-ce  là  s'oublier  soi-même,  et  marcher  nu  après  Jésus-Christ? 
Au  lieu  de  se  crucifier  avec  lui,  on  ne  cherche  qu'à  s'amollir,  qu'à 
s'enivrer  d'une  amitié  folle  :  on  perd  le  recueillement  ;  on  ne  goûte 
plus  l'oraison.  On  est  toujours  empressé,  inquiet,  craintif,  mysté- 
rieux, défiant.  Le  cœur  est  plein  de  ce  qu'on  aime,  c'est-à-dire 
d'une  créature,  et  non  pas  de  Dieu.  On  se  fait  une  idole  de  cette 
créature,  et  on  veut  être  aussi  la  sienne.  C'est  un  amusement  per- 
pétuel. 

Ne  dites  point  :  Je  me  retiendrai  dans  cette  amitié.  Si  vous  avez 
cette  présomption,  vous  êtes  incapable  de  vous  retenir.  Comment 
vous  retiendriez-vous,  lorsque  vous  serez  dans  une  pente  si  roide, 
puisque  vous  ne  pouvez  pas  même  vous  retenir  avant  que  vous  y 
soyez  ?  ne  vous  flattez  donc  plus.  Le  naturel  tendre  et  affectueux, 
qui  fait  que  vous  ne  pouvez  vous  passer  de  quelque  attachement, 
ne  vous  permettra  aucune  modération  dans  ceux  que  vous  formerez. 
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D'abord  ils  vous  paroîtront  nécessaires  et  modérés  ;  mais  bientôt 
vous  sentirez  combien  il  s'en  faut  que  vous  sachiez  gouverner  votre 
cœur,  et  l'arrêter  précisément  où  il  vous  plaît. 

Je  conclus  que  si  vous  n'avez  aucun  attachement  particulier , 
vous  ne  sauriez  trop  veiller  sur  votre  cœur,  ni  le  garder  avec  pré- 
caution, pour  ne  lui  permettre  jamais  de  s'échapper  dans  ces  vaines 
affections,  qui  sont  toujours  cuisantes  dans  leurs  suites. 

N'aimez  point  tant  une  seule  personne,  et  aimez  davantage  tous 
ceux  que  Dieu  vous  commande  d'aimer.  Oh  !  que  vous  goûterez  la 
paix  et  le  bonheur,  si  l'amour  de  Dieu,  qui  est  si  bon  et  si  parfait, 
vous  ôte  le  loisir  et  le  goût  de  vous  amuser  à  des  amitiés  badines 
pour  des  créatures  toujours  imparfaites,  et  incapables  de  remplir 
nos  cœurs! 

Mais  si  vous  êtes  déjà  malade  de  cette  fantaisie,  si  l'entêtement 
d'une  belle  amitié  vous  occupe,  du  moins  essayez  de  vous  guérir 
doucement  et  peu  à  peu.  Ouvrez  les  yeux  :  la  créature  que  vous  ai- 
mez n'est  pas  sans  défaut.  N'en  avez-vous  jamais  rien  souffert? 
Tournez  vos  affections  vers  la  souveraine  bonté,  de  qui  vous  ne  souf- 
frirez jamais  rien.  Ouvrez  votre  cœur  à  l'amour  de  l'ordre  et  de 
l'obéissance  ;  goûtez  le  plaisir  pur  de  la  charité  qui  embrasse  tout 
le  monde,  et  qui  ne  fait  point  de  jaloux.  Aimez  l'œuvre  de  Dieu, 
l'union  et  la  paix  dans  la  maison  où  il  vous  appelle.  Si  vous  avez 
quelque  obligation  à  cette  personne,  témoignez-lui  de  la  reconnois- 
sance,  mais  non  pas  aux  dépens  des  heures  de  silence,  et  de  vos 
exercices  réguliers.  Aimez-la  en  Dieu,  et  selon  Dieu.  Retranchez 
les  confidences  indiscrètes  et  pleines  de  murmures,  les  caresses 
folles,  les  attendrissements  indécents,  les  vaines  joies,  les  empresse- 
ments affectés,  les  fréquentes  conversations.  Que  votre  amitié  soit 
grave,  simple  et  édifiante  en  tout.  Aimez  encore  plus  Dieu ,  son 
œuvre,  votre  communauté,  et  votre  salut,  que  la  personne  dont  il 
s'agit. 
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